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LEÇONS  DE  PHYSIQUE 


LIVRE  IL 

DE  LA  NATURE. 


» 

CHAPITRE  PREMIER. 


Définition  de  ia  nature  : elle  est,  dans  les  êtres,  le  principe  du 
mouvement  et  du  repos.  Des  êtres  naturels.  L’existence  de  la 
nature  est  évidente;  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  démontrer.  — 
La  matière  des  choses  n’est  pas  leur  nature;  étr^ge  opinion 
d’Antiphon.  Définitions  diverses  de  la  nature  ; unité  et  plu- 
ralité des  principes;  la  nature  est  surtout  la  forme  des  êtres. 
De  la  privation. 

§ 1.  Parmi  les  êtres  que  nous  voyons,  les  uns  existent 
par  le  seul  fait  de  la  nature  ; et  les  autres  sont  produits 
par  des  causes  différentes.  § 2.  Ainsi,  c’est  la  nature  qui 
fait  les  animaux  et  les  parties  dont  ils  sont  composés; 
c’est  elle  qui  fait  les  plantes  et  les  corps  simples,  tels  que 
la  terre,  le  feu,  l’air  et  l’eau  ; car  nous  disons  de  tous  ces 


Ck,  l,  $ I.  Par  tlea  causea 
rentea,  riutelligeooe  de  rbotDnie« 
par  exemple,  et  l'art  sous  toutes  set 
II 


formes.  Voir  plus  bas  $$  6 et  17. 

$ 3.  Ceat  ta  nature  qui  fait  tea 
animaux^  el  voilà  pourquoi  oo  dit 
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êtres  et  de  tous  ceux  du  même  genre  qu'ils  existent  na- 
turellement. S 3.  Tous  les  êtres  que  nous  venons  de  nom- 
mer présentent  évidemment,  par  rapport  aux  êtres  qui  ne 
sont  pas  des  produits  de  la  nature,  une  grande  düTé- 
rence  ; lés  êtres  naturels  portent  tous  en  eux-mêmes  un 
principe  de  mouvement  ou  de  repos;  soit  que  pour  les  uns 
ce  mouvement  se  produise  dans  l'espace;  soit  que  pour 
d’autres  ce  soit  un  mouvement  de  développement  et  de 
destruction  ; soit  que  pour  d’autres  encore,  ce  soit  un 
mouvement  de  simple  modification  dans  les  qualités.  Au 
contraire,  un  lit,  un  vêtement,  ou  tel  autre  objet  ana- 
logue n’ont  en  eux-mêmes,  en  tant  qu’on  les  rapporte  à 
chaque  catégorie  de  mouvement,  et  en  tant  qu’ils  sont  les 
produits  de  l’art,  aucune  tendance  spéciale  à changer.  Ils 
n’ont  cette  tendance  qu’en  tant  qu’ils  sont  indirectement 
et  accidentellement  on  de  pierre  ou  de  terre,  ou  un  com- 
posé de  ces  deux  éléments. 

S A.  Laanature  doit  donc  être  considérée  comme  un 


que  ce  sont  des  Aires  naturels.  — 
Existent  naturellementt  ou  sont  par 
le  seul  fait  de  la  nature. 

$ 3.  nr  soNf  pas  des  pro- 

duits  de  la  nature^  qui  n'oxislent 
pas  naturellemenU  — Ce  mouvement 
se  produise  dans  Cespace^  comme 
pour  les  ftrands  corps  cAiesics.  — De 
développement  et  de  destruction^  les 
animaux  et  les  plantes  qui  naissent, 
se  déreloppent  et  meurent.  — De 
simples  modifications  dans  leurs 
qualités,  les  changements  continuels 
auxquels  tous  les  êtres  sont  soumis. 
Voir  pour  les  espèces  du  mouvement 


les  Catégories,  ch.  p.  138  de  ma 
traduction.  — A chaque  catégorie 
du  mouvement,  le  texte  n'est  pas 
aussi  précis  ni  aussi  clair,  Acci^ 
dentellement  de  pierre  ou  de  terre, 
comnie  dans  Tancienne  physique,  on 
n'admeUatl  que  quatre  éléments,  on 
pouvait  dire  qu'un  lit,  par  exemple, 
avec  le  bois  qui  le  formait,  était  un 
composé  de  terre.  Si  donc  le  lit  a 
quelque  tendance  au  changement, 
parexempic  à changer  de  place,  quand 
il  tombe  et  obéit  aux  lois  de  la  pesan- 
teur par  suite  de  qnelqu'accident,  ce 
n'est  pas  en  tant  que  lit  qu'il  a rrtie 
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principe  et  une  cause  de  mouvement  et  de  repos,  pour 
l’étre  où  ce  principe  est  primitivement  et  en  soi,  et  non 
pas  par  simple  accident.  $ 5.  Voici  ce  que  j'entends  quand 
je  dis  que  ce  n’est  pas  par  simple  accident.  Ainsi,  il  peut 
très-bien  se  faire  que  quelqu’un  qui  est  médecin  se  rende 
à lui-mème  la  santé;  cependant  ce  n’est  pas  en  tant  qu’il 
est  guéri  qu’il  possède  la  science  de  la  médecine  ; et  c’est 
un  pur  accident  que  le  même  individu  soit  tout  ensemble 
et  médecin  et  guéri.  Aussi  est-il  possible  que  ces  deux 
choses  soient  parfois  séparées  l’une  de  l’autre.  § 6.  Il  en 
est  de  même  pour  tous  les  êtres  que  l’art  peut  faire.  II 
n’est  pas  un  seul  d’entr’enx  qui  ait  en  soi  le  principe 
qui  le  fait  ce  qu’il  est.  Mais,  pour  les  uns,  ce  principe  est 
dans  d’antres  êtres,  et  il  est  extérieur,  par  exemple,  une 
maison,  et  tout  ce  que  pratique  la  main  de  l’homme. 
Pour  les  autres,  ils  ont  bien  en  eux  ce  principe  ; mais  ils 
ne  l’ont  pas  par  leur  essence,  et  ce  sont  tous  ceux  qui  ne 


tendance;  c'est  en  tant  qu'il  est com- 
posé  de  terre  et  pesant 

$ â.  Vn  principe  et  une  eause^ 
voir  plus  haut  Livre  I,  ch.  1.  $ I,  et 
la  note.  — Et  en  sot,  c'est-i-dire  en 
tant  que  l'être  l'a  par  lui-mème  et 
non  iodirecteroent,  comme  le  Ht  a la 
pesanteur,  non  pus  en  tant  que  lit, 
mais  en  tant  qu'il  est  une  matière 
d'une  certaine  espèce. 

$ 5.  Voici  eeffue  f entends,  Peiem. 
pie  qui  va  être  cité  est  purement  ac- 
cidentel, et  il  fhudra  en  prendre  le 
contre-pied  pour  comprendre  ce  qui 
o>st  pas  par  simple  accident.  — Se 
rende  à (ui^même  lu  santé,  il  est 


Ituéri  en  tant  qu'il  est  malade  et  non 
pas  CO  laol  que  médecin.  — En  tant 
qu’il  est  guéri,  il  semble  qu'il  vau- 
drait mieux  renverser  la  proposition 
et  dire  : t O n'est  pas  en  tant  qu'il 
possède  la  science  de  la  médecine 
qu'il  est  guéri.  ■ J'ai  dû  suivre  le 
texte.  Et  c’est  un  pur  accident, 
tandis  que  c'est  en  soi  que  le  médecin 
guérit  la  maladie,  c'est-è-dire  en  tant 
qu'il  est  médecin  et  possède  la  science 
de  la  médecine. 

$ 0.  Que  Cart  peut  faire,  voir  plus 
bout  $ 3.  — Çmi  ne  deviennent 
qu'aceidentellement , voir  plus  haut, 

SA. 
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deviennent  qu’accidentellement  les  causes  de  leur  propre 
mouvement. 

§ 7.  La  nature  est  donc  ce  que  nous  venons  de  dire. 
§8.  Les  êtres  sont  naturels  et  ont  une  nature,  quand  ils  ont 
le  principe  qui  vient  d’être  défini  ; et  ils  sont  tous  de  la 
substance  ; car  la  nature  est  toujours  un  sujet,  et  elle  est 
toujours  dans  un  sujet.  § 9.  Tous  ces  êtres  existent  selon 
la  nature,  ainsi  que  toutes  les  qualités  qui  leur  sont  essen- 
tielles ; comme,  par  exemple,  la  qualité  inhérente  au  feu 
de  monter  toujours  en  haut;  car  cette  qualité  n’est  pas 
précisément  une  nature,  et  n'a  pas  de  nature  à elle;  seu- 
lement elle  est  dans  la  nature  et  selon  la  nature  du  feu. 
§ 10.  Ainsi,  nous  avons  expliqué  ce  que  c’est  que  la  na- 
ture d’une  chose,  et  ce  qu’on  entend  par  être  de  nature  et 
selon  la  nature. 

S U.  Mais  essayer  de  prouver  l’existence  de  la  nature, 
ce  serait  par  trop  ridicule;  car  il  saute  aux  yeux  qu’il  y a 
une  foule  d’êtres  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de 
décrire.  Or,  prétendre  démontrer  des  choses  d’une  coin- 


$ 8.  6'ont  naturel»  et  ont  une  na- 
(iir0,  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  telle  ^rec  ; j'ai  cru  derolr  mettre 
les  deux,  a6n  d'étre  plus  clair. — La 
nature  est  toujours  un  sujets  en  tant 
qu'elle  est  la  matière  qui  reçoit  la 
Corme  et  sert  de  support  aux  coo* 
traires.  — Elle  est  toujours  dans  un 
tujet,  en  tant  qu'elle  est  aussi  la 
Tonne,  qui  est  toujours  dans  une  ma- 
tière. 

% 9.  Selon  la  natm  e^  Aristote  sem- 
ble distioquer  avec  soin  re  qui  est  de 


nature  et  ce  qui  est  selon  la  nature. 
Cette  distinction  est  peut-être  un  peu 
subtile;  mais  l'exemple  qui  suit  l'é- 
claircit suffisamment.  Les  qualités 
n'ont  pas  de  nature  propre,  parce 
qu'elles  u'ont  pas  de  substance  ; mais 
elles  sont  dans  la  nature  et  selon  la 
nature  de  la  substance  à laquelle 
elles  se  rapportent. 

$ i 0.  ^tnsi  nous  avons  espliguét 
résumé  <Kce  qui  précède. 

$ 4t.  L^existence  de  la  nature^  au 
sens  que  l'on  Tient  d'expliquer  pour 
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plëte  évidence  au  moyen  de  choses  obscures,  c’est  le  fait 
d’un  esprit  qui  est  incapable  de  discerner  ce  qui  est  ou 
n’est  pas  notoire  de  soi.  C’est  là  du  reste  une  erreur  très- 
concevable,  et  il  n’est  pas  malaisé  de  s’en  rendre  compte. 
Que  quelqu’un  qui  serait  aveugle  de  naissance  s’avise  de 
parler  des  couleurs,  il  pourra  bien  sans  doute  prononcer 
les  mots  ; mais  nécessairement  il  n’aura  pas  la  moindre 
idée  des  choses  que  ces  mots  représentent,  g 12.  De 
même,  il  y a des  gens  qui  s’imaginent  que  la  nature  et 
l’essence  des  choses  que  nous  voyons  dans  la  nature,  con- 
siste dans  l’élément  qui  est  primitivement  dans  chacune 
de  ces  choses,  sans  avoir  par  sw-mème  aucune  forme  pré- 
cise. yiinsi,  ponr  ces  gens-là,  la  nature  d’un  lit,  c’est  le 
bois  dont  il  est  fait;  la  nature  d’une  statue,  c’est  l’airain 
qui  la  compose,  g 13.  La  preuve  de  ceci,  au  dire  d’Anti- 
pbon,  c'est  que  si  on  enfouissait  un  lit  dans  la  terre,  et 
que  la  pourriture  eût  assez  de  force  pour  en  faire  encore 
sortir  un  rejeton,  ce  n’est  pas  un  lit  qui  serait  reproduit 
mais  du  bois,  parce  que,  disait-il,  l’un  n’est  qu’acci- 
dentel, à savoir  une  certaine  disposition  matérielle  quiést 
conforme  aux  règles  de  l’art,  tandis  que  l’autre  est  la 
substance  vraie  qui  demeure,  tout  en  étant  continuelle- 
ment modifiée  par  les  changements.  Et  Antipbon  ajoutait 
que,  chacune  des  choses  que  nous  voyons  soutenant  avec 


les  différents  êtres*  — Notoire  de  ioi, 
voir  plus  haut*  Livre  I,  ch.  1 , $$  2 
et  suiv.  — Quelqu'un  qui  eerait 
aveugle  de  natuancct  cette  compa* 
raison  pv*ut  sembler  un  |>cu  sévère, 
ainsi  que  tout  ce  paragraphe. 

$ 12,  De  mémct  H y n dt$  §en$. 


le  texte  o'esi  peut-être  pas  tout  à 
feit  aussi  précis.  — L'élément  qui 
ett  priMitivementt  c*esl*b*tlire,  la  ma- 
lière  dont  la  chose  est  fomiée. 

$ 13.  Au  dire  d'Antiphon,  voir 
plus  haut,  Livre  1.  ch.  2,  $ 6,  où 
Antipiion  est  déj<i  cité. 
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une  au  ire  chose  un  rapport  tout  à fait  identique,  par 
exemple,  le  rapport  que  l’airain  et  1 or  soutiennent  à 1 é- 
gard  de  l’ean,  ou  bien  les  os  et  les  bois  à l’égard  de  la 
terre,  et  de  môme  pour  tout  autre  objet,  on  peut  dire 
que  c’est  là  la  nature  et  la  substance  de  ces  choses. 

g 1 ft.  Voilà  comment  certains  philosophes  ont  cru  que 
la  nature  des  choses,  c’est  la  terre,  d'autres  que  c’est  le 
feu,  d’autres  que  c’est  l’air,  d’autres  que  ce  sont  quel- 
ques-uns de  ces  éléments,  et  d’autres  enfin  que  ce  sont 
tous  les  éléments  i-éunis.  Car  l’élément  dont  chacun  de 
ces  philosophes  admettait  la  réalité,  soit  qu  il  n eu  prit 
qu’un  seul,  soit  qu’il  en  prit  plusieurs,  devenait  entre  leurs 
mains,  principe  unique  ou  principes  multiples,  la  sub- 
stance tout  entière  des  êtres  ; et  tout  le  reste  alors  n é- 
tait  plus  que  les  affections,  les  qualités  et  les  dispositions 
de  cette  substance,  g 16.  On  ajoutait  que  chacune  de  ces 
substances  est  éternelle,  attendu  qu’elles  n’ont  pas  par 
elles-mêmes  de  cause  spontanée  de  changement,  undis 
que  tout  le  reste  naît  et  périt  des  infinités  de  fois. 

g 16.  Ainsi,  en  un  sens,  on  peut  appeler  nature  cette 
matière  première  placée  au  fond  de  chacun  des  êtres  qui 
ont  en  eux-mêmes  le  principe  du  mouvement  et  du  cban- 


$ 14.  La  nature  det  choect,  c'eti 
ta  terre,  voir  plu»  haul.  Livre  I,  ch. 
S,  S 2,  oü  quelques-unes  de  ce»  opi- 
nions sont  aussi  paudes  en  revue.  — 
La  ni4»lan«  tout  entière  des  êtres, 
l'être  était  ainsi  réduit  & la  matière 
qui  le  compose,  sans  j faire  les  dis- 
tinctions qn’élablil  Aristote  entre  la 
matière,  ia  privation  et  la  forme. 

5 ID.  On  njouiaii,  c’est  le  sens  im- 


plicite de  l’eipreasion  du  texte.  Aris- 
tote ne  désigne  pas  nommément  ces 
philosophes  dont  il  entend  parler.  — 
Tout  le  reste,  c’esl-4-dire  les  attri- 
buls  de  toute  catégorie  qui  peuvent 
appartenir  aux  substances. 

$ 16.  La  maliiie  première,  au 
sens  particulier  où  Aristote  l’a  expli- 
qué lui-même  un  peu  plus  haut. 
Livre  I,  ch.  10. 
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geDieDt.  § 17.  Mais  à uo  autre  point  de  vue,  la  nature 
des  êtres,  c’est  la  forme,  et  l’espèce,  qui  est  impliquée 
dans  la  définition  ; car  de  même  qu’on  appelle  art  ce  qui 
est  conforme  à l’art  et  qui  est  un  produit  de  l’art,  de 
même  on  appelle  nature  ce  qui  est  selon  la  nature  et 
ce  qui  est  un  produit  de  la  nature.  Mais  de  même  que 
nous  ne  dirions  jamais  qu’une  chose  est  conforme  aux 
règles  de  l’art,  ou  qu’il  y ait  de  l’art  en  elle,  si  elle  n’est 
encore  qu’en  puissance,  un  lit,  par  exemple,  et  si  ce  lit  n’a 
point  encore  reçu  la  forme  spécifique  d’un  lit  ; de  même 
non  pins,  en  parlant  des  êtres  que  fait  la  nature  ; car  la 
chair  et  l’os,  lorsqu'ils  ne  sont  qu’en  puissance,  n’ont  pas 
encore  leur  nature  propre,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  revêtu 
cette  espèce  et  cette  forme  qui  est  impliquée  dans  leur 
définition  essentielle,  et  qui  nous  sert  à déterminer  ce 
qu’est  la  chair  et  ce  qu’est  l’os.  On  ne  peut  pas  dire ‘alors 
davantage  qu’ils  sont  dénaturé;  et  par  conséquent,  en  un 
sens  différent  de  celui  qui  vient  d’être  indiqué,  la  nature 
pour  les  êtres  qui  ont  en  eux-même  le  principe  du  mou- 


$ 17.  Cetl  la  fornu^  en  prenant 
In  distinctions  mêmes  d'Aristote,  il 
est  certain  que,  si  ta  matière  est, plus 
notoire  en  soi,  la  forme  est  plus  no> 
toire  pour  nous  puisque  c’est  elle 
seule  qui  frappe  nos  sens.  Par  consê- 
quent,  elle  serait  davantage  la  nature 
même  des  choses.  Pour  éclaircir  celte 
fien'ée,  Aristote  compare  les  produits 
de  l'art  avec  ceus  de  la  nature  ; or, 
de  même  qu'on  ne  dira  jamais  d'un 
lit  qu'il  soit  un  lit,  tant  qu'il  n’est 
qu'en  puissance  dans  le  bois  qui  le 


doit  composer,  et  tant  qu'il  u’a  pas 
reçu  la  forme  spéciâque  que  Part  lui 
donne:  de  même,  on  ne  dira  jamais 
d'une  chose  qu'elle  soit  dans  la  na* 
ture,  qu'elle  existe  oaturellemeDi,  tant 
qu'elle  ne  sera  qu'en  simple  puis- 
sance dans  la  matière  qui  doit  la  com- 
poser; Il  faut  qu'outre  la  matière, 
qui  u'esl  qu'en  puissance,  elle  ail 
reçu  la  forme,  qui  est  eu  euiélêchic. 
Ainsi  )a  chair,  en  supposant  que  sa 
matière  soit  l’èlémenl  de  la  terre, 
n'est  vraiment  chair  que  quand  elle 
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veinent,  serait  la  figure  et  la  forme  spécifique,  qui  n’est 
séparable  de  ces  êtres  que  par  la  raison  et  pour  le  besoin 
de  la  définition. 

§ 18.  D’ailleurs,  le  composé  qui  ressort  de  ces  éléments 
u’est  pas  précisément  la  nature  de  cette  chose  ; il  est  seu- 
lement dans  la  nature  : l’homme,  par  exemple.  § 19.  La 
nature  ainsi  comprise , est  plutêt  nature  que  ne  l’est  la 
matière,  puisque  chaque  être  reçoit  la  dénomination  qui 
le  désigne  bien  plutôt  quand  il  est  en  acte  et  en  entélé- 
chie  que  lorsqu’il  est  simplement  en  puissance.  § 20.  A 
un  autre  point  de  vue,  un  homme  vient  d’un  homme; 
mais  un  lit  ne  vient  pas  d’un  lit.  Aussi,  les  philosophes 
dont  on  vient  de  parler  disent-ils  que  la  nature  du  lit 
n’est  pas  sa  configuration,  mais  le  bois  dont  il  est  formé, 
attendu  que  s’il  venait  à germer  encore,  il  en  provien- 
drait non  pas  un  lit,  mais  du  bois.  Si  donc  la  configura- 
tion du  lit  est  de  l’art  précisément,  la  forme  est  la  nature 
des  êtres,  puisque  l'homme  naît  de  l’homme. 


^ pris  ia  forme  qui  lui  est  propre.  — 
(>ifi  n'Mf  ièparabUt  les  commenta' 
leurs  croiciil  que  ceci  est  une  criti- 
que indirecte  de  Platon. 

$ 18.  V homme,  par  exemple, 
Thomme,  composé  de  divers  ëlé* 
ments,  n'est  pas  la  nature  deTbomme; 
mais  l’homme  est  un  être  naturel  ; il 
est  de  nature. 

$ J 9.  ilinsi  eomprite,  j'ai  ajouté 
ces  mots  ou  plutôt  j'ai  précisé  l'ex- 
pression un  peu  plus  qu'elle  ne  l'est 
dans  le  texte.  — Lu  matière,  voir 
plus  haut,  $ 16. 

S 20.  Un  homme  vient  d’un 


homme,  grande  difiérence  entre  les 
choses  de  l'art  et  celles  de  la  uature. 
L'homme  en  tant  qu'être  naturel  a 
en  soi  et  pour  soi  le  principe  du 
mouvement.  Il  peut  se  reproduire, 
tandis  que  le  lit  ne  le  peut  pas.  ~ 
5*i7  venait  a germer,  répétition  par- 
tielle de  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
$ 18.  >S'i  donc  la  configuration  du  lit, 
le  teste  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
formel.  — La  forme  est  ta  nature 
des  êtres,  conclusion  opposée  à celle 
du  $ 16,  ou  du  moins  qui  ia  rem- 
place. Il  semble  qu'il  y a ici  quelque 
contradiction. 
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§ 21.  Quant  à la  nature  qu’on  entend  au  sen.s  de  géné- 
ration, on  devrait  dire  d’elle  bien  plutôt  que  c’est  un 
acheminement  vers  la  nature  ; car  il  n’en  est  pas  ici 
comme  de  la  médication  que  fait  un  médecin,  laquelle  est 
non  pas  un  acheminement  à la  médecine,  mais  à la  santé, 
puisque  la  guérison  que  le  médecin  opère  doit  nécessai- 
rement venir  de  la  médecine  et  ne  tend  pas  à la  méde- 
cine. Or,  la  nature  n’est  pas  dans  ce  rapport  avec  la  na- 
ture. L’être  que  la  nature  produit  va  de  quelque  chose  à 
quelque  chose,  ou  se  développe  naturellement  pour  aller 
à quelque  chose.  A quoi  va-t-il  par  ce  mouvement  natu- 
rel ? Ce  n’est  pas  apparemment  à ce  dont  il  vient  ; mais 
c’est  à ce  qu’il  doit  être.  Donc  la  nature,  c’est  la  forme. 

§ 22.  Je  rappelle  d’ailleurs  qu’on  peut  donner  deux  ac- 
ceptions diverses  à ces  mots  de  forme  et  de  nature,  puis- 
que la  privation  est  bien  aussi  en  quelque  façon  une 
forme  et  une  espèce.  § 23.  Quant  à savoir  si,  en  outre, 
la  privation  est  ou  n’est  pas  une  sorte  de  contraire  eu  ce  * 
qui  regarde  la  génération  au  sens  absolu,  ce  sera  l’objet 
d’une  recherche  ultérieure. 


$ 31.  $en$  de  génération^  dans 
la  langue  grecque  ce  rapprocbemeot 
de  signification  est  assez  facile,  parce 
que  la  même  racine  qui  donne  le 
mot  de  Nature  peut  ciprimcr  en  oU' 
tre  Pidée  de  génération*  Dans  notre 
langue  aussi  le  root  de  Nature  se 
rapproche  de  celui  de  Naître. 
minemeni  ver$  ta  nature^  il  fuul  re- 
marquer celte  expression  qui  est 
juste  et  bien  choisie.  — La  nature^ 
comprise  au  sens  de  génération,  n*eAt 
pas  dans  ce  rap/port  avec  ta  naturf^ 


comprise  au  sens  qu*Aristote  fient 
d'expliquer.  ^ A ce  qu*it  doit  itre^ 
quand  il  sera  réel  et  complet,  en  en* 
téléebie,  arec  sa  matière  et  sa  forme. 
— Donc  ta  nnfiirc,  e*est  ta  forme, 
voir  plus  haut  $$  17  et  suir. 

$ 32.  Une  forme  et  une  espèce,  il 
n'jr  a qu'un  seul  mot  datts  le  leite. 

$ 33.  Vobjet  d*une  rscherche  »/• 
térieure,  il  est  dit  en  effet  un  mot 
de  cette  question  plus  loin.  Livre  V, 
cb.  3,  $ 11.  11  faut  lire  aussi  le 
Traité  de  la  ffénération  et  de  ta 
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CHAPITRE  11. 

Rapports  et  différences  des  mathématiques  et  de  la  physique. 
Critique  de  la  théorie  des  Idées,  qui  se  perd  dans  les  abstrac- 
tions. — Deux  aspects  de  la  nature,  la  matière  et  la  forme  ; 
les  anciens  philosophes,  Empédocle,  Démocrite,  etc.,  n'ont 
étudié  que  la  matière.  Le  vrai  physicien  doit  étudier  la  matière 
et  la  forme  tout  ensemble.  Citation  du  traité  Sur  tu  pkilo- 
sophic. 


§ 1.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  acceptions  du 
mot  de  nature,  nous  devons  dire  maintenant  en  quoi  l’é- 
tude des  mathématiques  dilTère  de  l’étude  de  la  physi- 
que ; car  les  corps  de  la  nature  ont  des  surfaces,  des  so- 
lidités, des  lignes  et  des  points,  qui  sont  les  objets  parti- 
culiers des  recherches  du  mathématicien.  § 2. 11  faut  voir 
en  outre  si  l’astronomie  diffère  de  la  physique,  ou  si  elle 


corruption,  où  ce  sujet  est  indiqué 
plutôt  qu*approfoiidi  à diveraes  re- 
prises. Dans  les  CatigorUê^  ch.  XI, 
Des  Contraires,  et  daos  la  Métaphif- 
siquct  Livre  V,  ch.  33,  Aristote  ne 
s'est  pas  prononcé  sur  ce  caractère 
de  la  pi  ivation. 

Ch,  //,  $ 1.  Apr^s  avoir  parcouru, 
Toirplusbautcb.  1,  $$  lOelsuiv.  ^ 
En  quoi  Vetudc  de$  mathimatiquet, 
toute  la  discussion  qui  va  suivre  jus- 
qu'au $ parait  u'ètrc  pas  très-bien 
placée  ici;  eUe  interrompt  le  cours 
dcA  pensées  et  il  semble  qu'elle  eût 


été  bien  plus  conveuable  dans  le 
Livre  I,  et  au  début  même  du  traité. 
— - Det  curfacet,  da  êolidité*,  du 
iignu  et  de*  point»,  c'est  U de  la 
géométrie  spécialement,  plutôt  que 
des  mathématiques  en  général,  puis- 
que les  mathématiques  ccmprenoent 
aussi  l'arithmétique.  — Du 
matieien , et  plus  parüculièreiseDt 
du  géomètre. 

$ 3.  Si  CAttronomic  diffère  de  la 
Physique,  autre  digression  qui  s'é- 
carte encore  plus  du  sujet.  C'est  peut- 
être  une  interpolation. 
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n'en  est  qu’une  branche.  § 3.  Car  si  c'est  au  physicien 
qu’il  appartient  de  savoir  ce  que  sont  le  soleil  ou  la  lune 
dans  leur  essence,  on  pourrait  trouver  étrange  qu’il  ne 
lui  appartint  pas  aussi  d’étudier  les  phénomènes  secon- 
daires que  ces  corps  présentent,  surtout  quand  on  voit 
qu’en  général  ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  de  la  na- 
ture traitent  aussi  de  la  figure  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
qu’ils  recherchent,  par  exemple,  si  la  terre  et  le  monde 
sont  sphériques  ou  ne  le  sont  pas.  § A.  Le  mathématicien, 
quand  il  étudie  les  surfaces,  les  lignes  et  les  points,  ne 
s’en  occupe  pas  en  tant  que  ce  sont  là  les  limites  d’un 
corps  naturel,  et  il  ne  regarde  pas  davantage  aux  pro- 
priétés qui  peuvent  accidentellement  leor  appartenir  en 
tant  que  ces  propriétés  appartiennent  à des  êtres  réels  ; 
aussi  il  peut  abstraire  ces  notions,  que  l’entendement, 
en  effet,  sépare  sans  peine  du  mouvement  ; et  cette  ab- 
stractioD,  qui  n’amène  aucune  différence,  n’est  pas  faite 
pour  produire  d’erreur.  § 5.  C’est  là  ce  que  font  précisé- 


$ s.  La  pUnomint$  acondaira, 
par  exemple,  les  éclipses,  les  lerers 
et  les  couchers,  les  phases,  etc,  — 
Si  la  tem  et  le  monde  sont  ephéri- 
ipta,  étoiles  qu'unit  biles  surtout 
l'Ecole  Pjthagoricienae. 

% k.  Du  eorpe  naturel,  c'esl-à.<Ure 
que  les  mathématiqoes  ne  s'occupent 
pas  des  réalités,  et  peu  leur  importe 
ce  que  sont  les  surfaces,  ies  lignes  et 
les  points  dans  les  corps  mêmes  que 
présente  la  nature;  elles  ne  s'occu- 
pent que  des  formes  idéales,  abstraites 
de  la  réalité.  — Aur  proprietét  qui 


peuvent  aeeidentelleutent  leur  appar- 
tenir, les  propriétés  des  diseraes  B- 
gures  composées  de  surfaces  et  de 
lignes  géométriques.  La  géométrie 
n'étudie  ces  propriétés  qu'abstracti- 
vemenl,  et  elle  ne  s'en  occupe  pas 
dans  les  êtres  naturels.  — Qui  n’a- 
mime  aucune  diférenee,  dans  les  spé- 
culations de  la  géométrie.  Voir  les 
DernienAnalytiqua,  Lirrel,  ch.  1 0, 
$ 11),  p.  62  de  ma  traduction,  oh 
Aristote  défend  très-bien  la  géomé- 
trie contre  l'accusation  d'admettre 
des  hypothèses  fausses. 
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ment  aussi  ceux  qui  admettent  le  système  des  Idées,  sans 
d’ailleurs  s'en  apercevoir  ; car  ils  abstraient  les  choses 
physiques,  qui  sont  bien  moins  susceptibles  d'abstraction 
que  les  choses  mathématiques.  § 6.  Ceci  devient  parfai- 
tement clair,  quand  on  se  donne  la  peine  de  comparer  de 
part  et  d’autre  les  définitions  de  ces  choses  et  de  leurs  ac- 
cidents. Ainsi,  le  pair  et  l’impair,  le  droit  et  le  courbe, 
et  d’un  autre  point  de  vue,  le  nombre,  la  ligne,  la  figure, 
peuvent  exister  sans  le  mouvement,  tandis  que  des  choses 
telles  que  la  chair,  les  os,  l’homme,  ne  peuvent  pas  se 
concevoir  sans  mouvement;  et  l’on  dénomme  toutes  ces 
dernières  choses  comme  on  dénomme  le  nez  camard,  et 


S 5.  des  Idées , celte 

critique  du  système  des  Idées  nous 
écarte  encore  davantage  du  sujet  spè- 
cial de  ce  chapitre.  — Ils  abstraient 
les  choses  physiques,  en  séparant  la 
forme  de  la  matière,  et  en  donnant  à 
larormc  une  cilstence  séparée  qu'elle 
n'a  pas.  CcUe  objection  contre  la 
théorie  des  Idées  peut  d'ailleurs  être 
contestée;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu. 

S 6.  Les  définitions  de  ces  choses, 
les  e&emples  qui  suivent  prouvent 
que  par  ces  choses,  Il  faut  entendre 
d'une  part  les  choses  matbématiqueSf 
et  de  l'autre  les  choses  de  la  nature. 
— Le  pair  et  Vimpair , qu'étudie 
rariUimélique.  — Le  droit  et  le 
courbe,  qu'étudie  la  géométrie.  — 
Peuvent  exister  sans  le  mouvement, 
dans  l'état  d'obstraclioo  où  les  ma- 
thématiques les  coiisidèrcut.  — Ne 
peuvent  pas  se  concevoir  sans  mou‘ 


vement,  parce  que  ce  sont  des  choses 
naturelles,  et  que,  d'après  ce  qui  a 
été  établi  dans  le  chapitre  précédent, 
les  corps  naturels  sont  ceux  qui  ont 
en  eui-mémes  le  principe  du  mouve- 
ment ou  du  repos. — Le  nez  eamard, 
c'est-à-dire,  en  comprenant  dans  la 
définilion  de  ces  choses,  l'idée  de 
mouvement,  comme  dans  la  dè6ni- 
Uon  de  Camard,  on  comprend  néces- 
sairemeut  Pidée  de  net;  voir  plus 
haut.  Livre  I,  ch.  h,  $ih.  Le  texte 
est  d'ailleurs  ici  assez  obscur,  parce 
qu'il  est  trop  concis,  et  j'aurais  peut- 
être  dû  le  remplacer  par  une  para- 
phrase qui  Paurait  rendu  plus  clair. 
— Pour  le  courbe,  en  effet,  en  déâ- 
nissant  le  courbe  on  n'y  comprend 
pas  nécessairement  Pidée  de  ligne, 
puisque  la  ligne  n’est  pas  la  seule 
chose  à être  courbe,  tandis  qu'il  n'y 
U que  le  nez  qui  mhI  camard  dans  la 
langue  ordinaire. 
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non  comme  on  le  fait  pour  le  courbe.  § 7.  C'est  bien  là 
encore  ce  que  prouvent  les  parties  des  mathématiques 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  physique  : l'optique, 
l'harmonie  et  l'astronomie.  En  un  certain  sens,  elles 
sont  tout  à fait  l'inverse  de  la  géométrie.  Ainsi,  tandis 
que  la  géométrie  étudie  la  ligne  qui  est  bien  physique, 
mais  qu’elle  ne  l’étudie  pas  telle  que  cette  ligne  est  dans 
la  nature,  l'optique,  au  contraire,  étudie  la  ligne  mathé- 
matique, non  pas  en  tant  que  mathématique,  mais  en 
tant  qu’elle  joue  un  réle  dans  la  réalité  naturelle. 

§ 8.  Comme  le  mot  de  Nature  peut  être  pri.s  en  un 
double  sens,  et  qu’il  signifie  à la  fois  la  forme  et  la  ma- 
tière, il  faut  étudier  ici  ce  mot,  comme  nous  le  ferions  si 
nous  avions  à nous  demander  ce.  que  c’est  que  la  qualité 
de  Camus  ; car  les  choses  de  ce  genre  ne  peuvent  exister 


5 7.  C*tst  6ien  là  rncorc,  autre  idée 
qui  ne  lient  pa§  osscz  directement  au 
sujet.  La  rénetion  d'ailleurs  est  très- 
vraie;  et  elle  revient  à dire  que  dans 
les  mathéinaiiques  il  y a des  parties 
pures  et  des  parties  appliquées. 
Aujourd'hui  la  distinction  est  vul- 
gaire et  bien  connue;  au  temps  d'A- 
ristote^ elle  était  encore  fort  neuve, 
et  elle  méritait  d'élrc  constatée.  — . 
Uoptique  au  contraire^  en  partant 
de  la  ligne  telle  que  la  conçoit  la 
géométrie,  retrouve  les  propriétés  de 
cette  ligne  dans  les  phénomènes  de 
la  lumière.  Voir  la  Métaphysique, 
Livre  VJ,  ch.  1,  p.  1U3S,  b,  25,  édit, 
de  Berlin,  et  aussi  dans  le  Premier 
livre,  p.  995,  a,  15,  édiL  de  Berlin. 
$ b.  An  uu  double  nen»^  d'après 


les  théories  exposées  plus  haut, 

ch.  1,  SS 

la  qualité  de  Camu$,  ici  encore  le 
teste  est  obscur  à cause  de  sa  conci- 
sion, comme  au  S L'idée  de  Ca- 
mus renferme  nécessairenent  Pidéc 
d'une  certaine  forme  dans  une  cer- 
taine matière,  puisque  Pattribul  de 
Camus  ne  peut  appartenir  qu'au  net. 
De  même  pour  les  objets  de  la  na- 
ture tels  que  les  comprend  Aristote, 
il  faut  toujours  se  les  représenter 
comme  étant  composés  è la  fois  de 
matière  et  de  forme.  La  pensée  est 
juste;  mais  elle  pouvait  être  exposée 
plus  clairement,  ainsi  qu'elle  Pest 
dans  la  Méta-phyêique , Livre  VI, 
ch.  1,  p.  1025,  b,  .10,  édiL  de  Ber- 
lin. — Le»  cho»et  de  ee  qenre,  c'esl- 
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sans  matière,  et  pourtant  elles  ne  sont  pas  purement  ma- 
térielles. S Ô-  Mais  du  moment  qu’on  reconnaît  deux  na- 
tures, on  peut  hésiter  doublement  à savoir,  d'une  part,  de 
laquelle  des  deux  doit  s’occuper  le  physicien,  et  d’autre 
part,  s'il  ne  doit  pas  s’occuper  uniquement  de  leur  résul- 
tat commun.  Mais  s’il  doit  étudier  ce  résultat,  ne  faut-il 
pas  aussi  qu’il  les  étudie  l’une  et  l’autre?  Par  suite,  con- 
naître chacune  de  ces  deux  natures,  est-ce  le  fait  d’une 
même  science  ou  d’une  science  différente?  § 10.  Si  l’on 
regarde  aux  anciens  philosophes,  on  pourrait  croire  que 
l’objet  de  la  physique  n’est  que  d’étudier  la  matière;  car 
Démocrite  et  Empédocle  ont  à peine  effleuré  la  question 
de  la  forme  et  de  l’essence.  § 11.  Mais  s’il  est  vrai  que 
l’art  imite  la  nature, on  peut  dire  que  c’est  à une  seule  et 
même  science  d’étudier  jusqu’à  un  certain  point  et  tout  à 
la  fois  la  forme  et  la  matière.  Si  par  exemple,  c’est  au  mé- 


le»  choses  natnreUes»  les  élres 
de  la  nature.  — Eiiti  ne  $ont  paa 
purement  matérietles , puisqu'elles 
ont  une  forme  outre  leur  matière. 

$ 9.  DouhUmentt  on  ne  vnil  pat 
irès^Iaireroenl  à quoi  s'applique  ce 
mot;  il  J a plus  d'une  alternative 
dans  ce  qui  suit.  — De  laquelle  des 
deux,  «oit  de  la  forme , toit  de  la 
matière.  — De  leur  résultat  ranmun, 
c*e»t-è-dire  du  corps  naturel,  qui  est 
composé  è la  fois  de  matière  et  de 
forme.  — D^une  même  saence  au 
d'une  science  différente,  la  forme,  par 
exemple,  étant  réservée  à la  Méta> 
physique,  et  la  matière  étant  l'objet 
«pèdal  des  recherches  de  la  Phy- 
sique. Plus  bas  5 1 1>  **  ^1  établi  que 


la  Physique  doit  comprendre  è la  feris 
rélode  des  deux  natures,  de  la  forme 
et  de  la  matière. 

5 (0.  D^étudier  la  matière,  voir 
plus  haut,  ch.  1,  JJ  4 J et  suiv.  — 
Car  Démocrite  et  Empédocle,  Aris- 
tote croit  devoir  se  borner  h dter  ces 
deux  philosophes;  mais  il  aurait  pu 
en  nommer  encore  bien  d'autres  ; 
voir  plus  haut,  Lirre  I,  ch.  7.  Voir 
aussi  la  Métaphysique,  livre  1,  ch. 
3,  p.  9B3,  h,  7,  et  98é,  a,  47, 
édit,  de  Berlin,  où  est  exprimée  une 
pensée  tout  k Ihil  Identique,  et  où  de 
nouveaux  détails  confirment  ceux  de 
la  Physique,  qui  y est  citée. 

$ 44.  Uart  imite  la  nature,  voir  le 
début  de  la  Poétique,  et  surtout  ch. 
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dectn  d'étudier  la  santé,  et  de  plus  la  bile  et  le  flegme 
dans  lesquels  la  santé  consiste  ; si  de  même  l'architecte 
s'occupe  tout  ensemble  de  la  forme  de  la  maison  et  de  la 
matière  de  la  maison,  les  murailles  et  les  bois,  et  ainsi  de 
tout  le  reste,  on  en  peut  conclure  que  la  physique  doit 
étudier  les  deux  natures  à la  fois.  § 12.  Ajoutez  que  c’est 
à une  seule  et  même  science  d'étudier  et  le  pourquoi  et  la 
fin  des  choses,  et  tous  les  éléments  qui  y concourent.  Or 
la  nature  est  la  fin  et  le  pourquoi  des  choses  ; car  là  où  le 
mouvement  étant  continu,  il  y a une  fin  au  mouvement, 
cette  fin  est  le  dernier  terme  et  le  pourquoi.  Aussi  l’ex- 
clamation du  poète  est-elle  assez  ridicule,  quand  il  dit  : 

< C'est  la  0n  pour  laquelle  il  avait  été  fait  ! ■ 

Car,  il  ne  suffit  pas  qu’un  terme  soit  le  dernier  pour 


a,  p.  48  et  SUIT,  de  ma  Induciioo.  — 
!j»  bile  ft  U fiegme  dam  UtqueU  la 
santé  consiste,  ceci  se  rapporte  aux 
théories  médicales  qui  araient  cours 
au  temps  d'Aristote.  Elles  ne  seraient 
peut-être  pas  encore  insoutenables 
aujourd'hui.  — Les  deux  natures  à 
la  fois,  en  étudiant  lesenrps  naturelSf 
où  la  forme  et  la  matière  sont  tou- 
jours réunies. 

$ 13.  Le  mouvement  étant  con» 
tinu,  c'est  là  une  condition  indispen- 
sable; car  si  le  mouvement  disconti- 
nuait et  était  interrompu,  l'élre  ne 
pourrait  pas  arriver  à la  fin  qu'iJ 
pourvoit;  et  il  y aurait  alors  autaol 
de  fiua,  que  dinlerruptions  de  mou- 
veniPAL  — L'exelamation  du  poète. 


Pbilopoo  croit  qu'il  s'agit  ici  d’Euri- 
pidc;  mais  ce  n'est  pas  certain.  Voir 
les  fragments  d’Euripide,  édit.  Di- 
dol,  Ineertæ  fabules,  LXXXIV.  — 
Est-elle  assez  ridicule,  l'exclaroalion 
du  poète  est  ridicule  en  ce  sens  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  la  mort  soit  la 
fin  pour  laquelle  l'homme  est  fait^  la 
fin  véritable  de  l'homme,  en  tant 
qu'homme,  c'est  le  bien  et  le  devoir. 
— Qu*un  terme  soit  le  dernier, 
comme  la  mort,  qui  est  bien  le  terme 
dernier  de  la  vie.  mais  qui  n'en  est 
pas  le  but  et  la  fin  véritable.  Il  est 
vrai  que  le  poète  aurait  pu  répondre 
que  le  mot  dont  il  s'est  servi  a pré» 
cisément  ce  sens  de  terme  ettrènto,  et 
non  pas  <le  bot. 
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qu’il  soit  toujours unefin  véritable,  et  il  n’y  a que  le  bien  qui 
en  soit  une.  §13.  Ainsi  les  arts  travaillent  la  matière  ; mais 
les  uns  la  travaillent  purement  et  simplement,  tandis  que 
les  autres  la  façonnent  du  mieux  qu’ils  peuvent  à notre 
usage  ; et  nous  nous  servons  des  choses  comme  si  elles 
n’existaient  qu’en  vue  de  nous,  puisqu’on  effet  nous  aussi 
nous  .sommes  bien  une  sorte  de  fin.  Car  le  iwurqiioi  peut 
s’entendre  de  deux  façons,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
dans  nos  livres  intitulés  : De  la  Philosophie.  11  y a donc 
deux  espèces  d'arts  qui  commandent  à la  matière  et  qui 
en  jugent,  l’un  de  ces  arts  étant  celui  qui  emploie  les 


$ 13.  Ut  artt  façonnent  la 

matière^  la  pensc^  no  «te  fléga{;c  pas 
très*claircment  dans  $.  Vnici.  je 
croh,  quelle  elle  est.  Les  urts  ne  fa* 
çonneot  pas  tous  la  mnlière  de  la 
même  manière.  Les  uns  confection» 
nent  les  matériaux;  les  autres  leur 
donnent  la  forme,  qni  se  lie  essentiel- 
letneot  à l'usage  que  nous  pouvons 
faire  des  choses.  Dans  les  arts  subor» 
donnés  les  uns  aux  autres  l'ort  su- 
périeur s’occupe  de  la  forme,  tandis 
que  la  matière  est  l'objet  de  l'art  in- 
férieur. Il  en  est  de  même  dans  les 
choses  de  la  nature;  et  la  matière  n*y 
existe  jamais  qu’en  vue  de  la  forme, 
qui  est  leur  fin  véritable,  et  leur  en- 
ttiéebie.  Mais  il  y a entre  les  arts  et 
la  nature  cette  différence  que  la  ma- 
tière est  tonte  faite  dans  la  nature,  lao- 
dU  que  certains  arts  font  la  matière 
en  quoique  sorle,  par  exemple  la  me- 
nuiserie qui  façonne  les  boisdonlscra 
composée  la  maison,  forme  dernière 
à laquelle  aboutit  l'art  de  la  cons» 


Iruclion.  — Une  tarie  de  fin^  la  res- 
triction est  nécessaire;  car  Tbomme 
n’est  pas  une  fin  dans  le  sens  où  l'on 
peut  dire  que  la  forme  est  la  fin  delà 
matière.  — Dant  twt  livres  intitu- 
lit  De  la  philotophie,  dans  le  Cata- 
logue de  Diogène  Laèrce,  U y a en 
effet  trois  livres  mentionnés  sous  œ 
litre  ; De  la  philosophie.  Livre  V, 
cb.  1 ^Aristote),  p.  118,  ligne  1,  édtC 
DidoL  Cette  citation  peut  sc  rappor- 
ter dans  une  certaine  mesure  an  pas- 
sage de  la  Métaphysique,  Uvre  V, 
cb.  18,  p.  1023,  n,  18,  édit,  de  Ber- 
lin. Mais  les  livres  De  (a  Philosophie 
ont  été  perdus,  et  Ton  a vainement 
essayé  de  les  retrouver  dans  la  Mita' 
taphysique,  où  l'on  croyait  qu'ils 
avaient  été  fondus.  H y a donc 
deux  espèces  d’arts,  toutes  ces  idées 
se  rapportent  à celles  qni  sont  déve- 
loppées dans  la  Métaphysique,  Livre 
1,  ch.  1,  p.  981,  a,  25,  édit,  de  Ber- 
lin. — Celui  qui  emploie  les  ehosej, 
Em|>loyer  ne  doit  pas  s'entendre  iri 
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choses,  et  l’autre  dirigeant  comme  un  habile  achitecte, 
l’industrie  qui  les  façonne.  L’art  qui  emploie  les  choses 
joue  bien  aussi  en  quelque  sorte  le  rôle  d’architecte  diri- 
geant ; mais  il  y a cette  différence  entre  les  deux  arts  que 
l’un,  l’art  achitectoiiique,  connaît  de  la  forme,  tandis  que 
l’autre,  qui  façonne  les  choses,  connaît  de  la  matière. 
Ainsi,  le  pilote  du  navire  connaît  quelle  doit  être  la  forme 
du  gouvernail  et  la  commande,  tandis  que  le  construc- 
teur sait  de  quel  bois  le  gouvernail  doit  être  fait,  et  quels 
mouvements  on  en  exige.  Dans  les  produits  de  l’art,  c’est 
nousqui  façonnons  la  matière  en  vue  de  l’œuvre  à laquelle 
nous  la  destinons;  mais  dans  les  choses  de  la  nature,  la 
matière  est  toute  faite.  § 14.  Enfin,  il  faut  ajouter  que  la 
matière  n’est  qu'une  relation,  puisque  la  matière  varie 
avec  la  forme  et  qu’à  une  autre  forme  répond  une  autre 
matière. 


au  scus  de  Mettre  en  œuvre,  coinaie 
le  prouve  ce  qui  suit.  — L'imlutirie 
qui  les  façonne^  le  texte  n*csl  paï»  tout 
à fait  aussi  précis.  — /4i«5i  U pilote 
du  nat'ire,  représente  Turl  qui  em- 
ploie les  choses  et  s'en  >ert,  sans  avuir 
à s'occuper  de  la  matière  dont  elles 
sont  fuites.  Il  ne  s'occupe  en  quelque 
sorte  que  de  la  foriuc.  — Le  cuus’ 
tructeur^  dirigé  par  le  pilote,  faisuiit 
fonction  d'architecte,  cherche,  pour 
la  solidité  du  gouvernail,  le  bois  le 
meilleur  jrossible,  et  pour  son  utilité, 
leiuécnnUinc  le  plus  simple.  Le  cons> 
Irnclcur  s'occupe  donc  en  quelque 
sorte  uniquement  de  In  innlitTe.  On 
conçoit  d'nillcuis  que  ces  divisions 
théoriques  ne  sont  jamais  aussi  net- 
11 


temeiit  tranchées  dans  la  réalité. 

La  matière  est  toute  faite,  parce 
qu'elle  est  étemelle;  voir  plus  haut, 
ch.  1.  $ 15. 

$ lâ.  La  matière  n'est  qu'une  re* 
lation,  la  pensée  n'est  pas  ici  cum- 
piëtemcnt  exprimée  ; voici  comment 
il  faut  la  compléter.  La  Physique  doit 
étudier  à la  fois  la  matière  et  la 
fonuc;  plus  haut,  $ 11  on  en  a 
donué  plusieurs  raisons,  et  l'on  peut 
ajouter  cette  dernière,  que  la  matière 
irélanl  qu'un  relatif,  elle  est  connue 
en  même  temps  que  son  ccu-clatif  qui 
est  la  forme.  Cette  connaissance  si> 
muitanée  des  relatifs  u été  démontrée 
lions  les  Ciitègorks,  ch.  7,  § 26,  p. 
91  de  ma  traduction.  — La  maliire 
2 
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S 15.  Mais  jusqu’à  quel  point  le  physicien  doit-il  étudier  la 
forme  et  l’essence  des  choses?  Doit-il  les  connaître  comme 
le  médecin  connaît  ce  que  c’est  que  les  nerfs,  ou  le  fon- 
deur ce  que  c’est  que  l’airain  qu’il  fond,  c’est-à-dire  dans 
une  certaine  mesure,  chacune  de  ces  choses  servant  en 
effet  à une  certaine  destination  ? et  doit-il  s’occuper  des 
choses  qui,  bien  que  séparables  au  point  de  vue  de  la 
forme,  n’en  sont  pas  moins  toujours  dans  la  matière?  Car 
l’homme  et  le  soleil  engendrent  l’homme.  Quant  à savoir 
ce  que  c’est  que  le  séparable,  et  quelle  est  son  essence, 
c’est  une  question  spécialement  réservée  à la  philosophie 
première. 


varie  avec  ta  forme  ^ le  lexic  est 
moins  développé  ici  que  ma  traduo* 
lion  n*a  dû  Télre. 

$ 15.  Servant  à une  certaine  des- 
tination, et  par  suite  H semble  que  la 
physique  doit  s'occuper  de  la  forme 
en  tant  qu’elle  concourt  à la  cooipo- 
rition  du  corps  naturel.  — Car 
l* homme  et  te  soteit  engendrent 
Chomme,  malgré  les  explications  des 
commentateurs  grecs,  ce  passage 
reste  obscur,  parce  que  l’ellipse  de  la 
pensée  est  trop  forte,  et  que  trop 
d’iotermédiatres  ont  été  supprimés. 


La  physique  ne  doit  connaître  de 
rhomine  que  dans  une  certaine  me- 
sure, c’est-à-dire  en  tant  qu’être  na- 
turel, et  elle  sortirait  de  son  domaine 
si  elle  cherchait  à l’étudier  dans  sa 
génération,  qui  tient  à la  fois  et  de 
l’homcne  par  la  reproduction,  et  du 
soleil  par  l’action  générale  que  cet 
astre  exerce  sur  tout  ce  qui  vit.  — 
La  philosophie  première,  c’est-à-dire 
la  Métaphysique;  cette  question  a 
été  traitée  en  effet  plusieurs  fois  dans 
la  Métaphysique,  mais  d'une  manièie 
incidente.  Voir  plus  haut,  $ 13. 
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CHAPITRE  111. 


Des  causes;  de  leur  nombre  et  de  leur  nature  ; quatre  espèces 
de  causes  ; la  matière,  la  forme,  le  mouvement  et  la  fin,  ou  le 
pourquoi  des  choses.  — Modes  divers  des  causes  ; une  même 
chose  peut  avoir  plusieurs  causes;  il  y a des  choses  qui  sont 
réciproquement  causes  les  unes  des  autres;  causalité  des  con- 
traires ; acceptions  propres  et  accidentelles  du  mot  de  cause. 
Causes  en  acte  et  en  puissance  ; causes  individuelles  ; causes 
génériquea  — Méthode  à suivre  dans  l'étude  des  causes. 


§ 1.  Après  les  explications  précédentes,  nous  devons 
étudier  les  causes  pour  en  déterminer  les  espèces  et  le 
nombre.  Comme  ce  traité,  en  effet,  a pour  objet  de  faire 
connaître  la  nature,  et  qu'on  ne  croit  connaître  une  chose 
que  quand  on  sait  le  pourquoi,  en  d’autres  termes  la  pre- 
mière cause,  il  est  clair  que  nous  aussi  nous  devons  faire 
cette  élude  en  ce  qui  regarde  la  génération  et  la  destruc- 
tion des  choses,  c’est-à-dire  tout  changement  naturel, 
afin  qu’une  fois  que  nous  connaîtrons  les  principes  de  ces 


Ch,  lit.  Il  faut  rapprocher  tout  cc 
chapitre  du  chapitre  2 du  IV*  livre 
de  ia  Métaphy$ique^  qui  en  est  pres- 
que la  reproduction  textuelle,  p. 
1013,  a,  édit,  de  Berlin. 

$ 1.  On  ne  croit  connaître  une 
ehoêe,  ce  principe  est  un  des  plus  im- 
portants et  les  plus  féconds  de  toute 
la  philosophie  d’Arislote.  Il  Pa  ex- 


posé avec  toute  Tétendue  nécessaire 
dans  les  Dernierê  Analytique»^  Livre 
1,  ch.  3,  p.  7 de  ma  traduction,  et 
Livre  II,  ch.  U,  $ 1,  p.  234.  — La 
génération  et  la  deetruction  de» 
chose»,  qui  forment  l'objet  entier  de 
la  Physique  et  l'étude  entière  du 
mouvemeut,  comme  l'onl  prouvé 
toutes  les  discussions  du  Uvre  pre- 
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ptiénouiènes,  nous  puissions  essayer  de  rapporter  à ces 
principes  tous  les  problèmes  que  nous  agitons. 

§ 2.  D’abord,  eu  un  premier  sens,  on  appelle  cause  ce 
qui  est  dans  une  chose  et  ce  dont  elle  provient;  ainsi, 
l’airain  est  en  ce  sens  la  cause  de  la  statue;  l’argent  est 
cause  de  la  burette,  ainsi  que  tous  les  genres  de  ces  deux 
choses.  § 3.  En  un  autre  sens,  la  cause  est  la  forme  et 
le  modèle  des  choses  ; c’est-à-dire  la  notion  qui  déter- 
mine l’essence  de  la  chose,  et  tous  ses  genres  supérieurs. 
Par  exemple,  en  musique,  la  cause  de  l’octave  est  le  rap- 
port de  deux  à un  ; et,  d’une  manière  générale,  c’est  le 
nombre  et  les  éléments  de  la  définition  es.sentielle  du 


micr.  — Happorter  n ces  principes 
tous  Us  problèmes,  c'est  une  méthode 
toute  synthétique. 

$ 2.  On  appelle  cause,  il  faut  voir 
cette  théorie  des  quatre  c«|»èccs  de 
causes  dans  la  Métaphysique,  Livre 
TV,  cil.  2.  p.  1013,  a,  édit,  de  Ber- 
lin, et  aussi  dans  les  Derniers  Ana-- 
lytiques,  loc,  laud, — Ce  qui  est  dans 
une  chose,  c'est  la  cause  matérielle. 
— Tous  les  genres  de  ces  deux  choses, 
c'est-à-dire  de  l'airain  et  de  rurRCnt. 
Par  Geni'cs,  il  faut  entendre  ici  les 
genres  supérieurs.  Ainsi,  en  prenant 
le  métal  pour  le  genre  de  l'airain,  on 
pourra  dire  du  métal  qu'il  est  cause 
de  la  statues  comme  on  le  dit  de  l'ai- 
rain. En  prenant  la  matière  pour  le 
genre  du  métal,  on  pourra  dire  éga- 
lement de  la  matière  qu'elle  est  cause 
de  la  statue. 

S 3.  Ld  cause  est  la  forme,  c'est 
la  cause  formelle  ou  essenliclle.  après 
la  cause  matérielle.  — le  modèle 


des  choses,  celte  expression  ne  paratl 
guère  Aristotélique,  et  elle  semblerait 
plutôt  Platonicienne.  Peut-être  n'esl- 
ellc  qu'une  interpolation.  — Et  tous 
ses  genres  supérieurs,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  ce  dernier  mot  que  justifie 
le  contexte.  — Est  le  rapport  de 
deua  a un,  cette  notion  fort  exacte 
d'acoustique  et  d'harmonie  remonte 
jusqu’à  l'École  de  Pvthagorc.  quoi- 
que l'École  péripatéticienne  ail  aussi 
beaucoup  cultivé  les  mathématiques 
de  la  musique,  comme  le  prouvent  les 
travaux  d'Arisloxènc,  disciple  d'Aris- 
tote. Voir  la  Métaphysique,  Livre  IV, 
ch.  a,  p.  1013,  a,  28,  édiL  de  Ber- 
lin. — Cest  le  nombre,  parce  que 
le  noipbre  est  le  genre  de  un  cl  de 
deux,  dont  le  rapport  constitue  l'oc- 
tave. — Les  éléments  de  ta  dé/initiou 
esseutieUe  du  nombre,  le  texte  est  un 
peu  moins  précis.  L'idée  de  quantité 
est  encore  plus  large,  par  exemple, 
que  celle  de  nombre. 
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nombre.  § A.  t)ans  nne  troisième  acception,  la  cause  est 
le  principe  premier  d'où  vient  le  mouvement  ou  le  repos. 
Ainsi,  celui  qui  a donné  le  conseil  d'agir  est  cause  des 
actes  qui  ont  été  accomplis;  le  père  est  la  cause  de  sou 
enfant;  et,  en  général,  ce  qui  fait  est  cause  de  ce  qui  est 
fait  ; ce  qui  produit  le  changement  est  cause  du  change- 
ment produit.  § 5.  En  dernier  lieu,  la  cause  signifie  la  fin, 
le  but  ; et  c’est  alors  le  pourquoi  de  la  chose.  Ainsi,  la 
santé  est  la  cause  de  la  promenade.  Pourquoi  un  tel  se 
promène-t-il?  C’est,  répondons-nous,  pour  conserver  sa 
santé;  et,  en  faisant  cette  réponse,  nous  croyons  indiquer 
la  cause  qui  fait  qu’il  se  promène.  C’est  en  ce  sens  aussi 
qu’on  apirelle  causes  tous  les  intermédiaires  qui  contri- 
buent à atteindre  la  fin  poursuivie,  après  qu’une  autre 
chose  aeu  commencé  le  mouvement.  Par  exemple,  la  diète 
et  la  purgation  sont  les  causes  intermédiaires  de  la  santé, 
comme  le  sont  aussi  les  remèdes  ou  les  instruments  du 
chirurgien.  En  effet,  tout  cela  concourt  à la  fin  qu’on  se 
propose;  et,  la  seule  différence  entre  toutes  ces  choses, 
c’est  que  les  unes  sont  des  actes,  et  les  autres,  de  simples 
moyens. 


$ à»  Le  principe  premier  d*oü  vien  t 
U mouvementt  c'est  la  cause  motrice, 
dont  le  telle  donne  quatre  exemples 
divers.  — Celui  qui  a donné  le  con^ 
icil  (Cagir,  exemple  moral.  Celui  qui 
conseille  un  acte  est  la  cause  motrice 
de  cet  acte,  qui,  sans  lui,  n'aurait 
pas  eu  lieu.  — Le  père  est  la  cause 
de  son  enfant , exemple  physiolo- 
gique. — Ce  qui  fait^  exemple  rela- 
tif à l'art.  Le  statuaire  est  cause  de 
la  statue  qu'il  fait  — ■ Ce  <fui  produit 


le  changement^  exemple  physique  et 
plus  général  que  les  autres,  qui  y 
sont  tous  compris. 

$ 5 La  cause  signifie  la  fin,  c'est 
la  cause  ûnalc.  — Le  pourquoi  de  la 
chosCf  j'emploirai  souvent  celle  locu- 
tion, qui  répond  parfaitement  à la  lo- 
cution grecque.  — Les  causes  inter- 
médiaires, j’ai  ajouté  ce  dernier  mol 
que  justifie  le  contexte.  — L«j  »««- 
truments  du  chirurgien , le  texte  ici 
est  moins  précis.  — Sont  des  acles^ 
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§ fi.  Voilà  donc  à peu  près  toutes  les  acceptions  du  mot 
de  cause.  ^ 7.  Par  suite  de  ces  diversités  de  sens,  il  peut 
se  faire  qu’une  même  chose  ait  plusieurs  causes,  sans  que 
ce  soit  même  indirectement  et  par  accident.  Ainsi,  pour 
la  statue,  c’est  à la  fois  l'art  du  statuaire  et  l’airain  qui  eu 
sont  causes,  non  pas  sous  un  autre  rapport,  mais  en  tant 
que  statue.  Seulement  ce  n’est  pas  de  la  même  façon  ; car 
l’une  de  ces  causes  est  prise  comme  matière,  et  l’autre 
comme  le  principe  d’où  part  le  mouvement.  § 8.  11  y a 
en  outre  des  choses  qui  sont  réciproquement  causes  les 
unes  des  autres;  ainsi,  l’exercice  est  cause  de  la  santé, 
et  la  santé  à son  tour  cause  l’exercice  ; mais  ce  n’est  pas 
de  la  même  façon  ; car  ici  la  cause  est  considérée  comme 
fin,  et  là  comme  principe  de  mouvement.  § 9.  C’est  pré- 
cisément ainsi  qu’une  seule  et  même  chose  est  cause  des 
contraires;  car  le  même  objet  qui,  étant  présent,  est 
cause  de  tel  effet,  est  aussi  quelquefois  considéré  par 
nous,  quand  il  est  absent,  comme  cause  de  l’effet  con- 
traire. Ainsi,  l’absence  du  pilote  est  considérée  comme 
cause  de  la  perte  du  navire,  parce  que  la  présence  de  ce 
même  pilote  est  considérée  comme  la  cause  du  salut. 


cOTime  U dièle  et  U paq^ation,  loo> 
dis  que  les  instrumeDU  sool  des 
moyens  pour  arriver  au  but  que  le 
médecin  se  propose. 

$ 0.  Voilà  donc  à peu  prèi,  cette 
restriction  est  justifiée  par  les  déve- 
loppements donnés  plus  bas  dans  le 

$7.  Indirectement  et  par  aeeidentt 
U ü*j  a qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 
— l.'nrt  du  statuaire^  comme  cause 


efficiente.  — Et  Cairain^  comme 
cause  matérielle.  Voir  plus  haut  $ S. 
— Le  principe  d'où  part  le  mouee- 
mcfir,  la  cause  motrice  ou  efficiente. 
Voir  plus  haut  $ &. 

La  santé  à son  tour  eauee 
Vexerçict»  en  donnant  des  forces 
pour  s'y  livrer.  — Considérée  comme 
/(a.  c'est  la  cause  finale.  Voir  plus 
haut  $ 5. 

S 0.  C'est  précisément  otnat,  c'est* 
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§ 10.  Toutes  les  causes  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  donc  être  ramenées  à quatre  classes  qui  sont  les 
plus^évidentes  de  toutes.  Ainsi  les  lettres  sont  causes  des 
syllabes  ; la  matière  est  cause  de  ce  que  l’art  fabrique  ; le 
feu  et  les  éléments  analogues  sont  causes  du  corps;  les 
parties  sont  causes  du  tout  ; les  propositions  sont  causes 
de  la  conclusion  ; et  ce  sont  là  des  causes  en  tant  que  c’est 
ce  dont  vient  la  chose.  De  tontes  ces  causes,  les  unes  sont 
prises  comme  le  sujet  de  la  chose,  et  telles  sont  les  par- 
ties relativement  au  tout  ; les  autres  sont  prises  comme 
l’essence,  et  tels  sont  le  total,  la  combinaison  et  la  forme. 
Mais  le  germe,  le  médecin,  le  conseiller,  et  d'une  façon 
générale  l'agent,  sont  autant  de  causes  d’où  vient  le  prin- 
cipe du  changement,  soit  mouvement,  soit  repos  ; et  la 
dernière  classe  de  causes  est  celle  où  la  cause  est  prise 
comme  la  lin  et  le  bien  de  tout  le  reste  ; car  le  pourquoi 
a droit  d’être  regardé  comme  ce  qu’il  y a de  meilleur, 
dans  les  choses,  et  comme  la  fin  de  tout  ce  qui  s’y  rap- 


à-^iirc  considérée  sous  divers  pmnU 
de  vue,  untôl  présente,  tantôt  al>> 
sente. 

$ 10.  A quatre  cloue*,  qui  vien- 
nent d*étée  énumérées  dans  les  $$ 

S,  & et  ô.  — Le»  lettre»  »ont  coûte» 
du  syllabe»,  en  tant  qu'elles  en  sont 
la  matière.  — En  tant  que  e*est  ce 
dont  vient  la  chose,  tous  les  exemples 
qui  viennent  d'étre  donnés,  an  nom- 
bre de  cinq,  se  rapportent  tous  é la 
cause  matérielle.  — Conune  le  sujet 
lie  la  chose,  autre  expression  pour 
signifier  la  cause  maléridle.  — Les 
parties  relativement  um  tout , les 


parties  penvent  être  considérées 
comme  la  matière  dont  le  tout  est 
formé,  dont  il  est  la  forme.  — Et 
tel»  sont  le  total,  le  tout  est  la  forme 
des  parties.  C'est  la  seconde  espèce 
de  cause  indiquée  pins  haut,  an  $ S. 
— Le  germe,  d'où  sortira  une  plante 
ou  un  animal.  — Le  eonseiller,  voir 
plus  haut  $ — D'une  fafon  géné~ 

raie  l'agent,  c'est-à-dire  la  cause  ef- 
ficiente. La  fin  et  le  bien  de  tout  le 
rute,  la  fin  et  le  tnen  se  confondent 
toujours  dans  le  système  d'Aristote. 
Voir  le  début  de  la  Morale  à Nieo- 
moque.  Livre  I,  ch.  1,  de  ma  tra- 
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porte.  Ce  ne  fait  rien  d’ailleurs  que  ce  soit  réellement 
le  bien  ou  simplement  ce  qui  parait  le  bien. 

Telle  est  donc  la  nature  des  causes,  et  tel  en  est  spéci- 
fiquement le  nombre. 

§ 11.  Les  modes  des  causes  peuvent  sembler  très-rnul- 
tipliés  ; mais  on  peut  aussi  les  réduire  en  les  résumant. 
En  eflet,  le  mot  de  cause  peut  avoir  plusieurs  acceptions 
diverses;  et  ainsi,  même  dans  des  causes  d’espèces  pa- 
reilles, l’une  peut  être  antérieure  ou  postérieure  à l’autre. 
C’est  en  ce  sens  que  le  médecin  et  l’homme  de  l’art  sont 
causes  de  la  santé  ; c’est  le  double  et  le  nombre  qui  sont 
causes  de  l’octave  en  fait  d’harmonie,  et  d’une  manière 
générale,  les  contenants  par  rapport  à tous  les  objets  par- 
ticuliers qu’ils  embrassent.  § 12.  Parfois  les  causes  et 
leurs  différents  genres  peuvent  être  considérés  aussi 


ducUon,  et  aussi  le  début  de  la  Poli- 
tique,  ’ï  ous  les  actes  de  Tbonime  ont 
constamment  pour  On  un  bien  quel- 
conque, soit  réel,  soit  au  moins  ap- 
parent* — Spécifiqucmrtit  leuombn\ 
il  7 a quatre  espèces  de  causes)  mais 
chacune  de  ces  es{>èces  peut  avoir  en- 
core plusieurs  nuances,  comme  on 
rcipliqucra  plus  bas. 

S 11.  Le$  modes^  les  nuances  d'une 
même  cause  ou  plutôt  d'une  même 
espèce  de  cause.  — Les  réduire  en 
iei  rèiumant  t ces  nuances,  mêmes 
réduites,  sont  encore  au  nombre  de 
six,  comme  on  le  dira  au  $ 17.  — 
Dans  des  causes  (Cespiees  pareilles^ 
soit  causes  matériel  les  , formelles, 
motrices  ou  finales.  — Amèrieure  ou 
postérieure  a ruHtre,  c'est  la  pre- 
mière nuance,  l^ne  même  cause  rnn- 


sidérée  à divers  points  de  vue  peut 
être  antérieure  ou  postérieure.  — 
Le  médecin  et  Chomme  de  Cari,  le 
médecin  étant  un  terme  moins  géné- 
ral est  la  cause  üiitérienre  de  la 
santé:  l'homme  de  l'art,  terme  pins 
large,  est  la  cause  postérieure.  — 
C'est  le  double  et  le  nombre  qui  sont 
causes  de  Coetave,  le  double  et  le 
nombre  sont  dans  le  même  rapport 
d'antériorité  et  de  postériorité  que  le 
médecin  et  l'homme  de  Part  ; le  dou- 
ble est  un  terme  moins  général,  et  il 
est  la  cause  prochaine  de  l'octave;  le 
nombre,  genre  du  double,  est  un 
terme  plus  large,  et  il  n'esl  que  la 
cause  éloignée*  Voir  plus  haut  5 3. 
— Les  contenants,  cette  expression 
est  claire,  après  les  deux  eiemples 
qui  viennent  d'étre  cités. 
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coaime  agissant  indirectement  et  par  accident.  Vinsi  c’est 
autrement  que  Polyclète  est  cause  de  la  statue,  et  autre- 
ment que  le  statuaire  en  est  cause  ; car  Polyclète  ne  peut 
être  dit  la  cause  de  la  statue  qu’en  tant  que  c’est  un  ac- 
cident du  statuaire  d’être  Polyclète.  On  appelle  aussi 
causes  en  ce  sens,  les  genres  qui  renferment  et  impli- 
quent l’accident.  Par  exemple,  on  pourrait  dire  que  c’est 
l’homme  qui  est  cause  de  la  statue,  ou  môme  d’une  ma- 
nière encore  plus  générale  que  c’est  l’être  vivant.  § 13.  Il 
y a en  effet  des  accidents  qui  sont  plus  éloignés  ou  plus 
rapprochés  les  uns  que  les  autres,  comme  si  l’on  allait, 
par  exemple,  jusqu’à  dire  que  c'est  l’homme  blanc,  ou 
bien  l’homme  disciple  des  Muses,  qui  est  la  cause  de  la 
statue. 

. § là.  Après  toutes  ces  acceptions  de  l’idée  de  cause, 
soit  propres,  soit  accidentelles  et  indirectes,  il  faut  en- 


5^2.  Indirectement  et  par  aeei^ 
dent,  il  a qu'un  root  dans  le 
texte.  — C'est  un  accident  du  sta- 
tuaire d'être  Polyclète,  ainsi  le  sta* 
tuaire  est  la  cause  directe  de  la 
statue,  eu  tant  qu’il  Ta  faite.  Mainte- 
nant il  se  trouve  que  ce  statuaire  est 
Polyclète  ou  tel  autre.  Polyclète  n'est 
donc  qu’un  accident  du  statuaire  ; et, 
en  ce  sens.  Polyclète  n’est  que  la 
cause  indirecte  de  la  statue.  Voir  la 
Métaphysique,  Livre  iV,  cli.  i,  p. 
1013,  b,  36,  édit,  de  Berlin.  — Les 
^enrcj  qui  renferment  et  impliquent 
('accident,  ü n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  Les  genres  supérieurs 
qui  renferment  Polyclète,  considéré 
ici  comme  un  accident  du  statuaire, 


sont  le  genre Homoie  auquel  il  appar- 
tient, et  le  genre  Animal  auquel  ap- 
parlieul  riiommc.  — L'homme  qui 
est  cause  de  la  statue,  parce  que 
rhoromc  est  le  genre  de  Polyclète.  — 
C'est  l'être  vivant,  ou  l'animal, 
genre  de  Tbomme. 

5 13.  Des  accidents  qui  sont  plus 
éloignés  ou  plus  rapprochés,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  généraux. 
— L'homme  blanc,  ou  Chomme  dis- 
ciple (les  Muses,  il  est  clair  que  le 
second  accident  est  plus  rapproché 
du  statuaire,  tandis  que  la  qualité 
d’élre  bljDc  ou  noir  ii’a  aucun  rap- 
port direct  è l'ait  qu'il  cultive.  Ainsi 
l’accideul  de  Blanc  esl^plus  éloigné 
que  l'aulrc. 
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core  distinguer  les  causes  qui  peuvent  agir  et  celles  qui 
agissent  en  effet.  Ainsi,  la  cause  de  la  construction  de  la 
maison,  c’est  ou  le  maçon  qui  pourrait  la  construire,  ou 
le  maçon  qui  la  construit  réellement. 

§ 15.  Ces  distinctions  de  causes  que  nous  venons  d’énu- 
mérer devront  s’appliquer  également  aux  effets  dont  elles 
sont  les  causes  ; et,  par  exemple,  on  peut  distinguer  et 
cette  statue  qu’on  a sous  les  yeux,  ou  la  statue  en  géné- 
ral, ou  même  plus  généralement  encore  l'image  ; on  bien 
encore  cet  airain  qu’oii  a là,  sous  la  main,  ou  l’airain  en 
général,  ou  plus  généralement  encore  la  matière.  Même 
remarque  en  ce  qui  concerne  les  accidents  de  ces  effets, 
g 1 6.  Enfin  on  peut  môme  encore  réunir  ces  diverses  es- 
pèces de  causes  ; et  au  lieu  de  considérer  à part  Poly- 
clète,  puis  le  statuaire,  on  peut  dire  le  statuaire  Poly- 


$ ih.  Qui  peuvent  a^'r,  les  causes 
peuvent  être  distinguées  sous  le  rap- 
port de  la  puissance  et  de  Pacte, 
c'est-à-dire  soit  comme  simplement 
possibles,  soit  comme  effectives  et 
relies.  — La  cause  de  ta  construe- 
tien.»  suivant  que  cette  construction 
est  à l'état  de  simple  possibilité,  uu  d 
l'état  de  réalité  complète. 

$ 15.  Ces  diitinctions  t sous  le 
rapport  d'éloignement  ou  de  rappro- 
cbemenl,  d'antériorité  ou  de  posté- 
riorilé.  — Aux  effets  dont  elles  sont 
les  causes,  le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis.  — Cette  statue,,, 
la  statue,.,  l'image,  ces  trois  termes 
sont  de  plus  en  plus  larges;  la  statue 
est  un  terme  plus  général  que  cette 
statue;  et  rimage  est  un  terme  plus 


général  encore  que  U statue.  De 
même  pour  les  trois  lenses  suivants  : 
cet  airain,  l'airain,  la  matière.  Le 
sculpteur  faroune  cette  statue,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  son  art;  d'une 
manière  moins  directe,  on  peut  dire 
qu'il  façonne  la  statue,  et  d'une  ma- 
nière encore  plus  éloignée,  qu'il  fa- 
çonne la  matière.  — Les  accidents  de 
ces  effets,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
faire  pour  les  accidents  des  effets,  les 
mêmes  distinctions  qu'on  a faites  pour 
les  accidents  des  causes.  Voir  plus 
haut  S 13. 

{ 16.  Enfin  on  peut  mime  encore 
réunir,  la  cause  et  son  occident,  le 
statuaire  et  Polydète.  Voir  plus  haut, 
g 13.  C'eM  la  cause  en  soi  et  la  cause 
accidentelle. 
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clëte.  ^ 17.  Quoiqu'il  eo  soit,  toutes  ces  nuances  sont  au 
nombre  de  six;  et  elles  sont  chacune,  susceptibles  de  deux 
sens  divers  : soit  an  point  de  vue  de  la  cause  même,  soit 
au  point  de  vue  de  son  genre  ; soit  comme  accident,  soit 
comme  genre  de  l’accident  ; soit  combinées,  soit  absolues 
et  isolées,  dans  les  mots  qui  les  expriment  ; enfin,  toutes 
peuvent  être  distinguées,  soit  comme  étant  en  acte  réel- 
lement, soit  comme  étant  en  simple  puissance.  § 18.  La 
seule  différence,  c'est  que  les  causes  en  acte  et  les  causes 
particulières  sont,  ou  ne  sont  pas,  en  même  temps  que  les 
choses  dont  elles  sont  causes.  Par  exemple,  ce  médecin 
particulier  qui  guérit  existe  en  même  temps  que  le  ma- 
lade particulier  qu’il  soigne  ; ce  constructeur  particulier 
existe  en  même  temps  que  cette  maison  particulière  qu’il 
construit.  Quant  aux  causes  en  puissance,  elles  ne  sont 
pas  toujours  contemporaines  à leurs  effets;  et,  par  exem- 
ple, la  maison  et  le  maçon  ne  périssent  pas  en  même 
temps. 

§ 19.  11  faut  toujours,  en  recherchant  la  cause  d’une 
chose  quelconque,  remonter  aussi  haut  que  possible, 
comme  dans  toute  autre  recherche.  Par  exemple,  l’homme 
construit  la  maison,  parce  qu’il  est  constructeur.  11  est 


$ 17.  Au  nombre  de  six,  aolé* 
rieores  et  postérieures,  $ 11  ; directes 
et  iodirectes  ou  accidentelles,  S * 
possibles  et  réelles,  $ ih.  — En  deux 
sent  divers,  comme  PexpliiiDe  ce  qui 
suîL  — De  la  cause  mime,  ou  de  la 
cause  prise  eu  soi  et  non  dans  son 
genre. 

S 18.  Le*  cause*  particuliire*,  eu 
d'autres  termes,  spéciales,  actuelles 


et  directes.  — Que  le»  chose*  dont 
elle*  sont  causes,  c'est-à*dire  leurs 
effets,  — Qui  guérit,  actuellement  et 
effectivement  — Contemporaines  a 
leurs  effets,  le  texte  n'est  pas  tout  k 
ftail  aussi  précis.  — Ne  périssent  pas 
en  même  temps,  le  maçon  peut  dis- 
paraitre,  et  la  maison,  subsister;  et 
réciproquement 

19.  tshomme  construit  la  mut- 


Digitized  by  Google 


28 


( 


LEr.ONS  DE  PHYSIQUE. 

constructeur  en  se  conformant  à l’art  de  la  construction. 
Cet  art  se  trouve  donc  être  la  première  cause,  la  cause 
antérieure  ; et  ainsi  de  tout  le  reste.  § 20.  Il  faut  remar- 
quer en  outre  que  les  genres  sont  causes  des  genres,  et 
que  les  individus  sont  causes  des  choses  individuelles. 
Ainsi,  le  statuaire  est  génériquement  la  cause  de  la  sta- 
tue; mais  c’est  tel  individu  statuaire  qui  est  cause  de  telle 
statue  spéciale.  Les  causes  en  puissance  sont  causes  des 
choses  en  puissance  ; et  les  causes  en  acte,  causes  des 
choses  en  acte. 

§ 21.  Telles  sont  les  considérations  que  nous  avions  à 
présenter  sur  le  nombre  des  causes  et  sur  leurs  nuances. 


son,  le  terme  d'homme  est  ici  trop 
néralel  trop  vague.  Il  faut  remonter  à 
un  terme  plus  rapproché  de  l'clTcI  que 
la  cauK  produit  ; et  alors  il  se  trouve 
que  l'homme  construit  la  maison 
parce  qu'U  est  constructeur  ; le  terme 
de  constructeur  est  plus  élevé  que  ce* 
lui  d'homme,  parce  qu'il  est  utiecause 
plus  directe.  De  l'idée  de  constructeur 
en  remonte  à l'idée  d'art  ; et  l'art  est 
alors  la  cause  supérieure. 

$ 20.  Les  genres  sont  causes  des 
genres^  c'est-à-dire  que  toujours  les 
effets  et  les  causes  doivent  être  dans 
des  rap|)ort$  convenables  et  esacts. 
Si  l'on  parle  de  la  statue  en  général. 


c'est  le  statuaire  en  général  qui  en 
est  cause  ; ri  l'on  parle  de  telle  sta- 
tue spécialement,  c'est  tel  statuaire 
qui  en  est  cause  spécialement.  De 
même  encore,  les  causes  simplement 
possibles  ne  produisent  que  des  effets 
simplement  possibles  ; des  causes 
réelles  produisent  des  effets  réels. 

S SI  Telles  sont  les  eonsûléra^ 
(ioHj,  elles  sont  certainement  fort 
exactes  et  fort  ingénieuses  ; mais 
toutes  ces  distinctions  sont  bien  sub- 
tiles, et  elles  sembleraient  apparte- 
nir bien  pliitêt  à la  Topique  qu'à  un 
traité  de  Physique.  Voir  les  Topiques. 
dans  ma  traduction. 


; 
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CHAPITRE  IV. 

Du  hasard  et  de  la  spontanéité.  —Théories  diverses  .sur  le  ha.sard  ; 
ies  unes  le  nient  positivement,  et  les  anciens  sages  ne  l’ont  pas 
admis  dans  leurs  systèmes;  les  autres,  et  parmi  eux  Empédocle, 
admettent  le  hasard  comme  cause  du  ciel  et  des  phénomènes 
du  monde,  tout  en  ne  le  reconnaissant  point  pour  cause  des 
animaux  et  des  plantes.  D’.autres  théories  font  du  hasard  quoique 
chose  de  divin,  qui  est  au-dessus  de  l'homme. 


§ 1.  Par  fois  aussi  ou  met  le  hasard  et  la  spontanéité 
au  rang  des  causes;  et  l’on  dit  de  bien  des  choses  qu’elles 
sont  produites,  ou  qu’elles  existent,  d'une  manière  spon- 
tanée et  par  hasard.  Examinons  donc  de  (|uelle  façon  il 
est  possible  de  placer  parmi  les  causes  énumérées  par 
nous  le  hasard  et  le  spontané  ; examinons  de  plus  si  for- 
tune et  spontanéité  sont  la  même  chose  ou  des  choses 
dilTérentes,  en  un  mot,  ce  que  c’est  que  spontanéité  et 
hasard. 

S 2.  Il  y a des  philosophes  qui  révoquent  en  doute 
l’existence  du  hasard,  et  qui  soutiennent  que  rien  ne  se 
produit  jamais  par  hasard,  attendu  que  toutes  les  choses 


(h.  IV,  $ 1.  Vn  mot,  Aristote  ne 
Domine  pas  les  philosophes  auxquels 
il  veut  faire  allusion,  et  il  ne  dêsi- 
gocra  qu'Empedocle  dans  tout  ce 
chapitre.  Le  hasard  et  la  spon^ 
tonèité,  je  prends  ce  dirnicr  mot 
dans  un  sens  plus  général  qu'on  ne 
le  prend  d'ordinaire  ; et  il  répond 


parfaitement  au  mol  du  texte.  — 
Au  rang  des  causes  naturelles.  >— 
Parmi  les  causes  énumérées  par 
nous,  dans  le  chapitre  précédent. 

$ 2.  /f  ÿ a des  philosophes,  on 
peut  ranger  au  premier  rang  parmi 
ces  philosophes  Platon,  qui  a prouvé 
mieux  que  pr^rsonne,  TacUon  de  la 
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qu’oD  prend  ponr  reffet  du  hasard  et  qu’on  croit  spon- 
tanées, ont  toujours  une  cause  déterminée.  Ainsi,  disent- 
ils.  quelqu’un  va  par  hasard  an  marché,  et  il  y rencontre 
une  personne  qu’il  voulait  joindre,  mais  qu’il  né  pensait 
pas  trouver  là;  or,  la  cause  de  ce  prétendu  hasard,  c’est 
la  volonté  qu’on  avait  d’aller  au  marché  acheter  quel- 
qu’emplette.  De  même  pour  tous  les  autres  cas  qu’on 
attribue  au  hasard  ; et  en  y regardant  de  près , on  y 
découvre  toujours  une  cause  qui  n’est  pas  du  tout  le 
hasard  qu’on  suppose.  $ 3.  On  ajopte  que  si  en  eflet  le 
hasard  était  quelque  chose  de  si  réel,  il  serait  vraiment 
par  trop  étrange,  et  tout  à fait  incroyable,  qu’aucun  des 
anciens  sages,  en  étudiant  les  causes  de  la  production  et 
de  la  destruction  des  choses,  n’en  eût  pas  dit  un  seul 
mot;  et  l’on  en  conclut  que  ces  sages  étaient  persuadés 
aussi  que  rien  ne  vient  du  hasard. 

§ 4.  Cependant  ce  silence  même  est  fait  pour  étonner  ; 
car  il  y a une  foule  de  choses  qui  se  produisent  et  qui  sont 


providence.  ~ Or  la  cause  de  u pre- 
tendu  hasard,  la  réponse  irest  pas 
péremptoire  ; et  si  la  volonté  d'ache- 
ter quelque  chose  a conduit  au  mar- 
ché, ce  n'est  pas  elle  qui  fait  qu'on  y 
a rencontré  l'homme  qu'on  n'y  cher- 
chait pas,  tout  en  désirant  le  décou- 
vrir. On  pourrait  donc  trouver  quel- 
qu'eiemplc  mieux  eboi^;  mais  peu 
importe;  le  point  essentiel  c'est  qu'on 
oie  l'action  du  hasard,  et  il  paraît 
en  effet  Inadmissible;  seulement  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  y a une  foule 
de  (hiUque  noos  ne  pouvons  pas  rap- 
porter a leur  vraie  cause.  — On  dé- 
couvre toujours  une  rntue,  c'est  ju'tte 


dans  la  plupart  des  cas  ; mais  il  y en 
a aussi  toujours  quelques-uns  qui 
échappent  h celte  explication.  Aris- 
tote ra  le  constater  un  peu  plus  loin, 

s à. 

$ 3.  On  ajoute,  le  texte  o'est  pas 
tout  à fait  aussi  précis;  mais  évidem- 
ment cet  appel  à l'autorité  des  an- 
ciens sages  est  la  suite  du  raisonne- 
ment précédent,  qui  nie  l'existence 
du  hasard. — Et  Con  en  conclut,  ma 
traduction  est  un  peu  plus  précise 
que  le  texte. 

5^.  Cependant  ce  silence  même, 
te  texte  dit  simplement  : Cela  même. 
— Car  il  y a une  foute  de  choses. 
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par  l’eiïet  du  hasard  et  spontanément;  et  bien  qn'on  n’i- 
gnore pas  qu’on  peut  les  rapporter  chacune  à quelqu’une 
des  causes  ordinaires,  comme  le  veut  cette  maxime  de  la 
sagesse  antique  qui  nie  le  hasard,  cependant  tout  le 
monde  n’en  dit  pas  moins  que  certaines  c;hoses  viennent 
du  hasard  et  tpie  d’autres  n’en  viennent  pas.  § 5.  11  fal- 
lait donc  que  d’une  façon  ou  d’une  autre  les  sages  dont 
nous  venons  de  parler,  fissent  mention  de  ces  doutes;  et 
parmi  eux  pourtant,  personne  n’a  cru  que  le  hasard  fût 
un  de  ces  principes:  par  exemple,  ou  l’Amour,  ou  la 
Haine,  ou  le  feu,  ou  l’Intelligence,  ou  quelqu’autre  prin- 
cipe analogue.  11  est  donc  bien  étrange  que  les  sages 
n’aient  pas  admis  le  hasard  ; ou  s’ils  le  reconnaissaient, 
qu’ils  l’aient  si  complètement  passé  sous  silence.  § 6.  Plus 
d’une  fois  cependant  ils. en  ont  fait  usage  ; et  c’est  ainsi 
qu’Empédocle  prétend  que  l’air  ne  se  secrète  pas  tou- 
jours dans  la  partie  la  plus  haute  du  ciel,  mais  qu’il  se 


celte  assertion  parait  insuffisante,  et 
il  semble  qu'il  fiiudrait  ajonler  que 
c'est  d'après  le  langage  commun  et 
les  opinions  reçues  de  tout  le  monde, 
qu'uiie  Toole  de  eboses  sont  rippor- 
tées  au  hasard.  Cette  restriction  est 
indiquée  un  peu  plus  bas.  — Tout  le 
monde  n'en  dit  pas  moins,  c'est  le 
sentiment  du  vulgaii'e  opposé  à celui 
des  sages;  mais  ce  sentiment  mérite 
qu’on  en  tienne  grand  compte,  parce 
qu'il  est  le  mouvement  instinctif  et 
irrésistible  de  l'intelligence  humaine. 

$ Fiiêent  mention  deçà  doutes ^ 
la  criliqnc  est  juste;  et  la  question 
du  hasard  était  trop  grave  pour  qu'on 


fût  excusable  de  la  passer  sous  si- 
lence; il  fallait  discuter  les  opinions 
communes  et  se  prononcer  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre.  « V Amour  ou 
la  Haine,  c’est  Kmpédocle.  ^ Ou  le 
feu,  c'est  Héraclitc.  ~ Ou  rlntelli^ 
gêner,  c'est  Anaxagore.  ~ liaient 
pas  admis  le  hasard,  comme  tout  le 
monde  l'admet  dans  une  certaine 
mesure. 

S 6.  C'est  ainsi  qu'Empédoele , 
voir  Plutarque,  De  Placitis  philoso^ 
ph.  II,  6,  et  Achille  Tatius,  ad  Ara- 
lum,  ch.  ht  p.  128,  cités  par  Henri 
Rilter  et  L.  Preller,  Historia  philo- 
so|^iv  Grarco-Romanae,  page 
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secrète  au  hasard  .selon  que  cela  se  trouve.  Dans  sa  cos- 
mogonie, il  dit  en  propres  ternies  : 

« L'air  alors  court  ainsi,  mais  parfois  autrement.  » 

Il  dit  encore  que  les  parties  des  animaux  sont  presque 
toutes  le  produit  d’un  simple  hasard. 

S 7.  11  y en  a d'autres  qui  rapportent  le  ciel  tel  que 
nous  le  voyons,  et  tous  les  phénomènes  cosmiques  à une 
cause  toute  spontanée.  Selon  eux,  c’est  le  hasard  qui  a 
produit  la  rotation,  ainsi  que  le  mouvement  qui  a divisé 
les  éléments  et  combiné  l’univers  entier,  selon  l’ordre  où 
il  est  aujourd'hui.  § 8.  Mais  c’est  ici  qu’il  y a vraiment 
de  quoi  s’étonner;  car  on  soutient  que  les  animaux  et  les 
plantes  ne  doivent  point  leur  existence  et  leur  reproduc- 
tion au  hasard,  et  que  la  cause  qui  les  engendre  est  ou  la 
nature  ou  l’intelligence,  «on  tel  autre  principe  non  moins 
relevé,  attendu  que  la  première  chose  venue  ne  naît  pas 
fortuitement  d’un  germe  quelconque,  mais  que  de  tel 
germe  c’est  un  olivier  qui  sort,  tandis  que  de  tel  autre 


— Dan*  sa  cotmogonie^  cc  n’est  pas 
le  titrPi  c’est  le  sujet  de  l’ouvrage 
d’Emp<^oc1e.  — Mnit  qu'il  sf  sécrète 
au  tiasardf  quelques  historiens  üc  la 
philosophie  out  cette  critique 

d’Aristote,  qui  semble  cependant 
très-juste,  d'après  ce  qu’on  sait  du 
Hvslème  d’Empèfioclc.  — Le  prcxtuit 
d'un  simple  hasard.,  c’est  ce  qui  est 
aflirmé  positivement  par  Empèdode. 
dans  un  osset  grand  nombre  des  vers 
qui  nous  restent  de  lui. 


5 7.  //  y a d'autres,  c'est  de 
Démocriie  qn’it  s’agit,  faisant  naître 
le  ciel  et  tous  les  grands  phénomènes 
de  l’univers  du  concours  foiliiit  des 
atomes.  — Qui  a produit  la  rotation, 
des  atomes  ou  leur  déclinaison. 

S 8.  f'ar  on  sourient,  Déniocrite, 
qui  donnait  le  hasard  pour  cause  du 
monde  et  des  grands  phénomènes 
cosmiques,  ne  trouvait  plus  de  ha- 
sard dans  les  animaux  et  les  plantes. 

Attendu  que  la  première'  chose 
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c’est  un  homme;  et  en  même  temps  on  ose  prétendre 
que  le  ciel  et  les  choses  les  plus  divines,  parmi  les  phé- 
nomènes visibles,  sont  le  produit  spontané  du  hasard,  et 
que  leur  cause  n’est  pas  du  tout  analogue  à celle  qui 
produit  les  animaux  et  les  plantes.  $ 9.  Mais  même  en 
admettant  qu’il  en  .soit  ainsi,  un  tel  sujet  pris  à un  tel 
point  de  vue  mérite  assurément  qu’on  s’y  arrête,  et  il  est 
bon  d’en  parler  quelque  peu-,  car  outre  que  cette  opinion 
est  absurde  à bien  d’autres  égards,  ce  qu’il  y a de  plus 
absurde  encore,  c’est  de  la  soutenir  quand  d’ailleurs  on 
voit  soi-même  que  rien  dans  le  ciel  ne  se  produit  fortui- 
tement, et  que  dans  des  phénomènes  d’où  l’on  prétend 
c.xclure  le  hasard,  il  y a cependant  beaucoup  de  choses 
qui  sont  produites  par  lui.  Or,  on  devrait  à ce  qu’il 
semble,  se  former  une  opinion  précisément  contraire. 

§ 10.  Enfin  il  y a des  philosophes  qui,  tout  en  faisant 
du  hasard  une  cause,  le  regardent  comme  impénétrable  à 
l’intelligence  de  l’homme,  en  tan^  quec’est  quelque  chose 
de  divin  et  de  réservé  aux  esprits  et  aux  dénions. 

§ 11.  Ainsi  donc,  il  nous  faut  étudier  ce  que  c’est  que 


venue,  l'ai^umeutfiiteicelleat;  inaift 
ilvaat  pour  l*orclrederuniver%  bien 
plus  encore  que  pour  l'organisalion 
des  aoimaux*  — On  ose  prétendre^ 
Texpression  du  texte  n'est  peut-être 
pas  tout  à fait  aussi  vive. 

$ 9.  Cetre  opinion^  qui  soumet  au 
hasard  l'origine  et  rorganisation  pri- 
mitives des  choses.  Quand  d'at/- 
Uurt  on  voit  soi-même,  le  texte  n'est 
pas  tout  à fait  aussi  formel.  — Duns 
des  phénomènes  d'où  Von  pre'iemi 
exclure  U /tojord,  même  remarque. 

n 


Ces  phénomènes  sont  ceux  de  l'orga' 
nisatioii  des  animaux  et  des  plantes, 
où  Ton  ne  retrouve  plus  de  hasard. 
— Une  opinion  précisément  con- 
traire^ il  faudrait  exclure  le  hasard 
des  grands  phénomènes  de  l'univers  et 
le  réserver  pour  les  phénomènes  secon- 
daires, où  il  est  quelquefois  évident. 

S 10.  Il  P a des  philosophes^  il  Sié- 
rait difficile  de  dire  à qui  Aristote  en- 
tend faire  allusion. 

$ 11.  Ainsi  donCf  c'est  la  pensée  du 
$ 1,  plus  haut. 

:i 
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le  hasard  et  le  spontané;  il  nous  faut  voir  si  c’est  une 
seule  et  même  chose  ou  des  choses  distinctes,  et  enfin 
conunent  ils  rentrent  dans  les  causes  que  nous  avons  re- 
connues et  déterminées. 


CHAPITRE  V. 


Sotte  de  la  théorie  du  hasard.  — Le  hasard  n'est  cause  ni  de  ce 
qui  est  constant  ni  de  ce  qui  est  habituel  et  ordinaire;  le 
hasard  est  en  dehors  de  l'un  et  de  l'autre;  il  est  cause  de  ce 
qui  se  produit  accidentellement,  même  dans  les  choses  qui  ont 
une  fin.  — Le  hasard  est  indéterminé  et  toujours  obscur  pour 
l'homme  ; il  n'est  pas  raisonnable.  Bonheur  ou  malheur  qu'il 
cause;  inconstance  de  la  fortune. 

« 

§ 1.  Un  premier  point  évident,  c’est  que,  panni  les 
choses,  les  unes  étant  éternellement  d’une  manière  uni- 
forme et  les  autres  étant  d’une  certaine  façon  dans  la 
pluralité  des  cas,  le  hasard  ni  rien  de  ce  qui  vient  du 
hasard,  ne  peut  du  tout  être  la  cause  ni  des  uns  ni  des 
autres,  c’est-à-dire,  ni  de  ce  qui  est  nécessairement  et 
toujours,  ni  de  ce  qui  est  dans  la  pluralité  des  cas.  Hais 
comme  il  y a encore  des  choses  qui  ont  lieu  en  dehors  de 


CA.  F,  $4.  Le$untt  étant  éternel-‘ 
(ement^  diviMon  eiacle  àos  choses  cl 
des  phénomènes  : 1rs  unes  sont  ôter- 
nclfes,  lesaalrwsonl  ordinuires.  Il  n‘y 
a pas  place  pour  le  hasard  dans  les 


choses  de  cet  ordre,  et  ce  serait  un 
renrersement  de  la  raison  que  d'y 
supposer  le  hasard.  — /I  sf  «i  encore 
des  eàose$t  ce  sont  précisément  les 
choses  qu'on  attribue  au  hasard  ; elles 
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celles-là,  et  que  tout  le  monde  reconnaît  dans  ces  autres 
choses  l’effet  du  hasard,  il  est  incontestable  que  le  hasard 
et  la  spontanéité  sont  quelque  chose  : car  nous  disons  à la 
fois  et  que  les  choses  de  ce  genre  viennent  du  hasard,  et 
qne  les  choses  qui  viennent  du  hasard  sont  du  genre  de 
celles-là. 

§ 2.  Parmi  toutes  les  choses  qui  ont  lieu,  les  unes  sont 
produites  en  vue  d’une  certaine  fin  : les  autres  ne  sont 
pas  produites  ainsi.  Dans  les  premières,  il  y a tantôt  pré- 
férence et  intention  ; tantôt  il  n’y  en  a pas.  Mais  ces  deux 
cas  n’en  rentrent  pas  moins  dans  les  choses  produites  en  vue 
d’une  fin.  Par  conséquent,  il  se  peut  évidemment  que, 
même  parmi  les  choses  qui  sont  contre  le  cours  néces- 
saire ou  ordinaire  des  choses,  il  y en  ait  qui  ont  un  cer- 
tain but.  Les  choses  ont  on  but  toutes  les  fois  qu’elles 
sont  faites,  ou  par  l’intelligence  de  l’homme,  ou  par  la 
nature;  et  si  ces  choses  arrivent  indirectement  et  acci- 


ne  sont  ni  éternelles  ni  fréquentes  ; 
ce  sont  des  exceptimis.  — Et  que 
tout  le  monde  reconnattf  c'est  inTo> 
qner  l'autoriféderopimoncommune, 
du  sens  commun.  — Lee  ehotes  de 
ce  genre,  celles  qui  ne  sont  ni  ordi> 
mires,  ni  étemellet. 

$ f.  fin  vue  d*une  certaine  /in, 
ces  choses  ne  peuvent  Tenir  que  de 
rintelligence  de  l'boDroe  ou  de  la 
nature,  comme  il  sera  dit  un  peu 
plus  bas>  — Le*  autre*  ne  sont  pas 
produite*  ainsi,  ce  sont  celles  que 
Tbomme  fait  indirectement  et  sans 
intention,  et  qu'il  ne  peut  pas  s'ex* 
pliquer  selon  les  lois  ordinaires  de  la 
nature.  — H y a lantât  préférence 


et  intention,  voir  la  Morale  à Nieo~ 
moque.  Livre  III,  ch.  8,  p.  13  de 
ma  traduction,  tome  II.  — Dan»  le* 
ehoies  produite*  en  vue  d’une  fin, 
mais  s'il  n'y  a pas  eu  intention,  le 
fait  se  produit  sans  ce  que  soit  pour 
la  fin  que  se  proposait  l'agent  libre 
qui  l'a  faite.  — Et  si  ees  choses  Arn> 
vent  indirectement,  voir  l'exemple 
cité  plus  haut,  ch.  &,  $ 2 : quelqu'un 
va  au  marché  pour  faire  une  em- 
plette, et  il  y rencontre  sou  débiteur 
qu'il  serait  bien  allé  chercher,  ma» 
qu'il  ne  s'attendait  pas  h re?»contrer 
en  ce  lieu.  C'est  donc  l'eflet  du  ha- 
sard s'il  a trouvé  son  débiteur,  et 
s'il  s'en  est  fait  payer.  Mais  c'est  Ih 
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deiitellement.  nous  les  rapportons  au  hasard.  § 3.  De 
uiênie,  en  effet,  que  l’ètre  e.st  ou  en  .soi,  ou  par  accident, 
de  même,  la  cause  peut  être  ou  en  soi,  ou  simplement 
accidentelle.  Ainsi,  la  cause  en  soi  de  la  maison,  c’est  ce 
qui  est  capable  de  bâtir  les  maisons  ; indirectement  et  ac- 
cidentellement, c’est  le  blanc  ou  le  musicien.  § 4.  La 
cause  en  soi  est  toujours  déterminée  et  précise  ; mais  la 
cause  par  accident  est  indéterminée  ; car  un  seul  être 
peut  avoir  un  nombre  influi  d'accidents.  § 5.  Je  le  répète 
donc  : lorsque  dans  les  choses  qui  ont  lieu  en  vue  d’une 
certaine  fin,  il  s’eu  produit  une  accidentellement,  on  dit 
alors  qu’elle  est  fortuite  et  qu’elle  est  spontanée.  Plus 
tard,  nous  expliquerons  la  différence  que  nous  mettons 


UD  acte  qu')l  poutait  se  proposer  rie 
hire,  et  qui  est  dans  le  domaine  de 
son  intelligence  cl  de  son  intention. 

— fndirettcment  et  accident elU'^ 
mentt  comme  dans  l'exemple  que 
nous  Tenons  de  citer.  Le  texte  grec 
n'a  d'ailleurs  qu'un  seul  mol.  — 
l9ous  les  rapportons  au  hasard,  ainsi 
le  hasard  est  limité  à ces  choses  qui 
auraient  pu  être  faites  en  vue  d'une 
certaine  fin,  et  qui  arrivent  sans  que 
l'homme  ou  la  nature  semblent  s'étre 
proposé  celte  fin  dans  le  cas  parti* 
ciilier  qui  arrive.  Voir  plus  bas,  $ 

$ .S.  De  même,  en  effet,  que  t'être 
est  en  soi,  voir  plus  haut.  Livre  I, 
cb.  9 el4 0.  — Lu  cause  peut  être  ou 
en  soi,  voir  plus  liuut,  cb.  3,  $ 42. 
(^uiesl  capable  de  bâtir  les  maisons, 
c'est-à-dire  le  maçon  ou  rarcliilecle. 

— Indirectement  et  accident eltement, 
il  n'y  a qu'un  mot  dans  le  texte. 


C’est  le  blanc  ou  te  musicien,  si  l'ar- 
chitecte est  de  couleur  blanche  et 
qu'on  le  désigne  par  cette  qualité;  ou 
encore  s’il  a le  talent  de  la  musique, 
et  qu'on  le  désigne  par  ce  talent  in- 
direct et  accidentel,  en  disant  que 
c'est  le  musicien  qui  a bâti  1a  mai- 
son. 

$ à.  Déterminée  et  précise,  ainsi 
la  cause  en  soi  de  la  mabon,  c'est 
l'architecte  qui  l'o  bâtie  ou  qui  peut 
la  bâtir.  — Indéterminée,  car  ce 
peut  être  une  des  qualités  en  nom- 
bre infini  que  peut  posséder  l'archi- 
tecte, et  par  i'une  desquelles  on  peut 
le  désigner,  au  lieu  de  le  dé.signer 
par  son  vrai  et  direct  rapport  à la 
maison  qu'il  a construite. 

$ 5.  Je  te  rtpête  donc,  voir  plus 
haut,  $ 5.  — Fortuite  et  spontanée, 
La  nuance  est  as.sei  difficile  à rendre, 
et  en  grec  clic  n'csl  guère  pius  mar- 
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entre  ces  deux  termes  ; mais  ici  nous  nous  bornons  à dire 
qu’évidemment  tous  deux  expriment  des  choses  qui  ont 
un  but  et  un  pourquoi.  § 6.  Par  exemple,  quelqu’un  se- 
rait bien  allé  au  marché  pour  y ravoir  son  argent,  s’il 
avait  su  qu'il  pût  en  rapporter  le  prix  de  sa  créance  ; 
mais  il  n'y  est  pas  allé  dans  cette  intention  ; et  c’est  acci- 
dentellement qu’il  y est  allé  et  qu’il  a fait  ce  qu’il  fallait  ’ 
pour%pporter  son  argent.  Rencontrer  son  débiteur  et  se 
rendre  daus  ce  lieu,  n’était  pour  le  créancier,  ni  un  acte 
ordinaire,  ni  une  nécessité.  § 7.  Ici  la  fin,  c’est-à-dire 
le  recouvrement  de  l’argent,  n’est  point  une  des  causes 
qui  sont  dans  la  chose  même  ; c’est  un  acte  de  préférence 
réfléchie  et  d’intelligence  ; et  dans  ce  cas,  on  dit  que  l’in- 
dividu est  allé  au  marché  par  hasard.  Mais  s’il  y est  allé 
de  propos  délibéré  et  pour  cet  objet  spécial,  soit  qu’il  y 
allât  toujoura  ou  le  plus  ordinairement  pour  recouvrer 
sa  dette,  on  ne  peut  plus  dire  que  c’est  par  hasard  (pi’il 
est  allé  au  marché. 


quéc  que  dam  ma  traducUon.  — 
Ptui  tard,  voir  plus  loin  le  cb.  6.  — 
Çw*  ont  un  but  et  un  pourquoi,  il  se- 
rait  petii-£tre  plus  exacl  de  dire  : 
« Qui  peuvent  avoir  an  but  et  un 
pourquoi.  • 

$ 6.  Quelqu'un  serait  bien  allé 
au  marché,  voir  plus  haut  ch. 

$ 2.  C'est  une  premia  couditiou 
de  la  chose  de  hasard.  Elle  aurait 
pu  être  l'objet  d'une  intention.  ^ Il 
n'y  est  pas  allé  dans  cette  intention, 
seconde  condition;  car  il  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  pût  rencontrer  son  dé- 
biteur au  marché;  €'1*91  donc  un  pur 


accident,  un  hasard  s'il  s'est  rendu 
tlaii!«  le  lieu  où  se  trouvait  son  débi- 
teur. — Ni  un  acte  ordinaire  ni 
une  nécessité,  troisième  condition 
du  hasard  : H faut  que  ce  soit  un 
fait  rare  et  non  nécessaire. 

$ 7.  Qui  sont  dans  la  chose  mime, 
et  par  exemple  ici  daus  le  fait  même 
d'aller  au  marché,  puisque  i'oo  peut 
aller  bien  des  fois  au  marché  sans  y 
rencontrer  son  débiteur  qu'on  n'y 
cherche  pas,  — C'est  un  acte  de  pré- 
férence réfléchie , 00  est  allé  au 
marché  avec  l'intention  d')  acheter 
quelque  rbose;  ou  bien  on  aurait  pu 
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§ 8.  Donc  évidemment,  le  hasard  est  une  cause  acci- 
dentelle dans  celles  de  ces  choses  qui  visant  à une  fin,  dé- 
pendent de  notre  libre  choix.  § 9.  C’est  là  ce  qui  fait 
an.ssi  que  le  hasard  et  l’intelligence  se  rapportent  à un 
même  objet  ; car  il  n’y  a pas  de  choix  et  d’intention  ré- 
fléchie sans  intervention  de  l’intelligence.  § 10.  Ainsi,  les 
causes  qui  produisent  les  effets  du  hasard  sont  nécessai- 
rement indéterminées  ; et  cela  donne  à croire  quAe  ha- 
sard est  dans  le  domaine  de  l’indéterminé,  et  qu’il  reste 
profondément  obscur  pour  l’homme.  § 11.  Aussi  en  un 
certain  sens,  il  semble  que  rien  ne  peut  venir  du  hasard, 
et  toutes  ces  opinions  peuvent  se  soutenir,  parce  qu’elles 
sont  très-rationnelles.  A un  point  de  vue,  la  chose  vient 
du  hasard  ; car  elle  se  produit  indirectement  et  acciden- 
tellement; et  dès  lors  la  fortune  peut  être  considérée 
comme  cause  en  tant  que  le  fait  est  accidentel.  Mais  à 
parler  absolument,  le  hasard  n’est  jamais  cause  de  quoi- 


y aller  aussi  avec  rintention  de  re- 
couvrer son  argent,  si  Ton  avait  su 
y trouver  sou  débiteur. 

$ 8.  Donc  évidemment,  résuiDéde 
tous  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
définition  du  hasard. 

$ 9^  Le  hasard  et  VinteUigenee, 
Pobjet  du  hasard  aurait  pu  être 
voulu  par  TinteUigence  de  Thomme 
et  U ne  la  dépasse  point  ; seulement 
on  n'a  pas  voulu  cette  chose  comme 
elle  arrive,  et  l'on  dit  alors  que  c'est 
par  hasard  qu'elle  arrive.  — 5ans 
intervention  de  l*intelligencr,  voir  la 
Morale  a Nicomaque,  Litrelll,cfa.3. 
5 ifi,  pafte  IB  de  ma  traduction, 
tome  11. 


$ 10.  Néeessairement  indètermi^ 
nées,  voir  plus  haut  $ 6.  — Profon-^ 
dément  obscur  pour  Ckommc,  voir 
plus  haut,  ch.  h,  $ 10. 

$ il.  Sites  sont  (rès^rationnel- 
les,  qoelqu'opposées  qu’elles  soient, 
toutes  CCS  opinions  sont  soutenables 
parce  qu’elles  ont  chacune  une  cer- 
taine part  de  vérité.  — Elle  se  pro- 
duit indirectement,  par  exemple,  le 
créancier  en  allant  au  marché  y ren- 
contre son  débiteur,  qu’il  n’y  cher- 
chait pas.  — À parler  absolument, 
c’e$t-è*4lire  que  le  hasard  n’est  ja- 
mais une  cause  en  soi  ; et  en  ce  sens, 
il  n'est  jamais  cause  de  rien. 
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que  ce  soit.  ^ 12.  Par  exemple,  en  soi  la  cause  de  la  mai- 
son est  le  maçon  qui  la  construit  ; indirectement  et  acci- 
dentellement, c’est  le  joueur  de  flûte-,  et  il  peut  y avoir  on 
nombre  infini  de  causes  qui  font  qu’un  homme  qui  va  sur 
la  place  publique  en  rapporte  son  argent,  sans  y être  du 
tout  allé  dans  cette  intention,  y allant  simplement  pour  y 
voir  une  personne,  ou  parce  qu’il  poursuit  quelqu’un  en 
justice,  ou  parce  qu’il  y est  poursuivi. 

S 13.  On  peut  dire  aussi  avec  toute  vérité  que  le  ha- 
sard est  quelque  chose  de  déraisonnable  ; car  la  raison 
éclate  dans  les  choses  qui  restent  éternellement  les  mêmes, 
et  dans  celles  qui  sont  le  plus  souvent  d’une  certaine  fa- 
çon. Le  hasard,  au  contraire,  ne  se  rencontre  que  dans  les 
choses  qui  ne  sont  ni  éternelles,  ni  ordinaires  ; et  comme 
les  causes  de  ce  dernier  ordre  sont  toujours  indétermi- 
nées, le  hasard  est  indéterminé  comme  elles.  § 14.  Néan- 
moins on  peut,  dans  quelques  cas,  se  demander  si  ce  sont 
bien  les  premières  choses  venués  qui  peuvent  être  les 
causes  du  hasard  ; par  exemple,  on  peut  se  demander  si 
la  cause  de  la  guérison  d’un  malade  est  le  bon  air  que  le 


$ 13. Par  extmpU^  m soila oau*€ 
de  la  maison^  voir  plus  haut  S S. 
Indirecttmtnt  et  aceidentellemumt , 
il  a loujours  qu’un  seul  mol 
dans  le  teste  grec.  — > Ceet  U 
joueur  de  flûte,  parce  que  rarchi- 
lecle  qui  a construit  la  maison,  a le 
talent  de  jouer  de  la  Qûie,  et  Ton 
peut  dire  que  c'est  le  joueur  de  BÙle 
qui  a construit  la  maison. 

$ 13.  Quelque  chose  de  ddraieon- 
naHe,  parce  qu'il  arrive  raremeot 
et  qu'il  n'est  pas  la  suite  d'une  hn 


tenüon  réfléchie.  — Ni  éternelles  ni 
ordinaires,  le  teste  est  moins  précis. 
— Indéterminé  comme  elles,  voir 
plus  haut  $ 10. 

$ i h.  Si  ce  sont  Inen  tes  premières 
choses  venues,  ce  passage  ii*e$t  pas 
Irés-clair;  H veut  dire  que  parmi  les 
causes  auxquelles  on  peut  attribuer 
le  hasard,  les  unes  sont  plus  éloignées 
et  les  autres  plus  proche,  et  qu'alors 
il  faut  les  choisir  et  les  classer.  — 
Le  bon  mr  qu't/  a pris,  l'expres* 
i\on  du  lexte  o'est  pas  aussi  prè- 
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malade  a pris,  ou  la  clialeiir  qu’il  a ressentie,  et  non  pas 
la  coupe  de  ses  cheveux  ; car  même,  parmi  les  causes  ac- 
cidentelles, il  y en  a qui  sont  plus  rapprochées  les  unes 
que  les  autres. 

§ lô.  On  dit  que  le  hasard  est  heureux,  quand  il  sur- 
vient quelqu’heureux  événement  ; on  dit  que  le  hasard 
est  malheureux,  quand  il  survient  quelque  malheur.  § 16. 
Si  ces  mêmes  événements  prennent  quelque  grandeur,  on 
dit  que  c’est  de  la  prospérité  ou  de  l’infortune  ; et  même 
lorsqu’il  s’en  faut  de  très-peu  que  le  mal  ou  le  bien  ne 
deviennent  considérables,  on  dit  encore  que  c’est  de  l’in- 
fortune ou  (le  la  prospérité,  parce  que  la  pensée  voit  le 
mal  et  le  bien  comme  s’ils  étaient  déjà  réalisés  ; et  quand 
il  s’en  manque  de  si  peu,  on  peut  croire  qu’il  ne  .s’en 
manque  de  rien.  § 17.  On  a d’ailleurs  bien  raison  de  dire 
que  la  prospérité  est  inconstante;  car  la  fortune  elle- 
même  est  pleine  d’inconstance,  puisque  rien  de  ce  qui 
vient  du  hasard  ne  peut-être  ni  toujours,  ni  même  le  plus 
fréquemment. 


cise.  Et  noM  pa*  iü  coupe  de 
ses  cheveux,  eti  admettaol  que  la 
coupe  des  cbeveox  ait  pu  contribuer 
indirectement  à la  guérison,  c'est  là 
certamement  une  cause  plus  éioif^née 
que  les  deux  autres,  également  indi* 
rectes  et  fortuites,  du  bon  air  etde  la 
chaleur.  — Car  même,  parmi  les 
causes  accidentelles,  cette  conclusion 
explique  ce  qui  précède.  ~ Plus 
rapprochées  tes  unes  que  les  autres, 
voir  plus  haut.  Livre  II,  cb.  ^ S fl* 
$ 15.  Le  hasard  est  heureux,,,,, 
est  malheureux,  c'esl-4-dire  qu’on 


donne  au  hasard  le  caractère  même 
des  événements  qui  surviennent. 

$ 16.  De  la  prospérité  ou  de  rin- 
fortune,  je  n'ai  pas  pu  trouver  dans 
notre  langue  de  meilleurs  équiva- 
lents des  expressions  grecques;  mais 
la  pensée  me  semble  suffisamment 
claire.  — Parce  que  la  pensée  voit 
le  mal,  cette  réflexion  peut  paraître 
uu  peu  recherchée. 

$ 17.  Ni  toujours,  nt  mime  le  plus 
fréquemment,  cette  raison  est  Irès- 
solide;  et  i'explicaüon  est  aussi  pro- 
fonde que  simple. 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  de  la  théorie  du  hasard;  comparaison  du  hasard  et  du 
fortuit,  qui  se  produit  spontanéroeut;  différence  du  spontané  et 
du  hasard;  l'idée  de  hasard  implique  toujours  l'idée  de  liberté; 
opinion  ridicule  de  Protarque  sur  les  pierres  des  autels;  l'idée 
du  s|K>ntané  exclut  au  contraire  l'idée  de  réflexion  et  de 
libre  arbitre.  — Des  choses  faites  en  vain.  — Le  hasard  et  le 
spontané  font  tous  deux  partie  des  causes  motrices;  mais  ce 
sont  des  causes  postérieures.  L'intelligence  et  la  nature  sont 
les  causes  supérieures  de  tout  l'univers. 


5 1.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  le  hasard  et  le 
spontané,  c’est-à-dire  ce  qui  se  produit  de  soi-même, 
sont  tous  deux  des  causes  indirectes  et  accidentelles,  dans 
les  choses  qui  ne  peuvent  être  ni  absolument  toujours,  ni 
dans  la  majorité  des  cas,  et  parmi  ces  choses,  dans  celles 
qu’on  peut  regarder  comme  se  produisant  en  vue  d’une 
certaine  fin.  ^ 2.  La  différence  entre  le  hasard  et  le  spon- 
tané, c’est  que  le  spontané,  ou  ce*qui  arrive  de  soi-inême, 
est  plus  compréhensif  que  le  hasard,  attendu  que  tout 


Ch,  VJ,  $ 1.  que  je  Cai  dit 
piu$  haut,  voir  le  chapitre  précédent 
$ 5.  — Indirectei  et  aeeUientelles,  il 
n'y  a qu*un  seul  mot  dans  le  teite« 
— CotiUHê  ie  produisant  en  vue 
«Time  certaine  fin,  et  qui  sont  faites 
par  coiMéquent  soit  par  l’intelligeuce 
de  rbomme,  soit  par  )a  nature.  Voir 
tout  le  chapitre  précédent. 


$ 2.  La  différence,  plus  haut  ch. 
à,  S 5,  Aristote  avait  promis  d*etpU- 
quer  la  différence  du  hasard  et  du 
spontané.  — Le  spontané,  ou  ce  qui 
arrive  de  soi-même,  j*oi  cru  devoir 
paraphraser  le  mot  grec  d’après  son 
étymologie,  qui  trest  pas  d'ailleurs 
celle  qui  sera  donnée  plus  bas,  $ B. 
— Est  piut  compréhensif  que  ie  ha- 
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hasard  est  du  spontané,  tandis  que  tout  spontané  n’est 
pas  du  hasard. 

§ 3.  En  effet,  le  hasard  et  tout  ce  qui  est  de  hasard  n'est 
jamais  l'apporté  qu'aux  êtres  qui  peuvent  avoir  aussi  un 
hasard  heureux,  du  bonheur,  et  d’une  manière  générale, 
une  activité.  C’est  là  ce  qui  fait  encore  que  nécessaire- 
ment le  hasard  ou  la  fortune  ne  peut  concerner  que  les 
choses  où  l’activité  est  possible  ; et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  la  prospérité  se  confond  avec  le  bonheur,  ou  du  moins 
s’en  rapproche  beaucoup  ; et  que  le  bonheur  est  en  effet 
une  activité  d’un  certain  genre,  puisque  c’est  une  acti- 
vité qui  réussit  et  fait  bien.  J’en  conclus  qne  les  êtres 
auxquels  il  n’est  pas  permis  d’agir,  ne  peuvent  rien  faire 
non  plus  qui  soit  attribuable  au  hasard.  § 4.  C’est  pour 
cela  que  ni  l’être  inanimé,  ni  la  brute,  ni  même  l’enfant. 


le  hasard  s'applique  surtout 
aui  choses  de  l'iotelligeocc  ; le  spon- 
laué  s'applique  aux  choses  de  la  na- 
ture, aux  brûles  et  aux  choses  ina* 
aimées  comme  il  est  dit  un  peu  plus 
bas.  • 

$ 3.  Le  hasard.,,»  tin  hasard  heu- 
reux^  je  n'ai  pas  pu  rendre  mieux 
en  notre  langue  les  deux  expressions 
du  texte,  dont  Tune  n'est  qu'un  coni* 
posé  de  l'aotre.  Ce  rapprochement 
et  cette  corrélalion  ne  sont  pas  pos- 
sibles en  français  t et  il  n'y  aurait 
guère  que  les  mots  de  Chance  et  de 
Chanceux  qui  eussot  un  rapport  ana- 
logue. *—  Une  activité^  il  faut  noir 
dans  la  Morale  à Nieomaquct  Livre 
1,  cb.  é,  5 et  6,  p.  30  et  suiv.  de  ma 
iraductioD,  tome  1,  ce  qu'Arislote 


entend  spédalement  par  l'activité; 
c'est  uniquement  l'activité  de  la  pen- 
sée ; voir  aussi  Morale  à NieomaquCf 
Livre  I,  ch.  I,  $ 2,  et  la  Politique, 
Livre  I,  ch.  2,  $$  5 et  6.  — Le  ha- 
sard ou  la  fortune,  il  n'y  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  — Oà  ractivité 
est  possible,  entendes  ractivité  mo- 
rale et  intellectuelle.  — La  prospé- 
rité, ce  mot  en  grec  est  formé  du 
même  radical  que  le  mot  hasard. 
La  fortune  a parfois  dans  notre  lan- 
gue ce  double  sens.  — Une  activité 
qui  réussit  et  fait  bien,  voir  la  àio- 
raie  à Nicomaque,  Livre  I,  cb.  6, 
$ p.  3&  de  ma  traduction.  — 
D'agir,  moralement. 

S Ni  la  brute,  ni  mime  Cenfant, 
voir  la  Morale  à Nicomaque,  Livre 
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lie  font  rien  qu’on  puisse  qualifier  de  hasard , parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  préférence  libre  et  réfléchie  dans  leurs 
actes.  Quand  donc  on  parle  pour  ces  êtres  de  bonheur  et 
de  malheur,  ce  n’est  que  par  une  simple  assimilation, 
tout  comme  Protarque  prétendait  que  les  pierres  qui  en- 
trent dans  la  construction  des  autels,  sont  heureuses  parce 
qu’on  les  adore,  tandis  que  d’autres  pierres  de  la  même 
nature  qu’elles,  sont  foulées  aux  pieds.  % 5.  Mais  il  se 
peut  que  les  êtres  que  nous  venons  de  nommer  souffrent 
par  hasard  de  certaine  façon,  quand  on  fait  quelqu’acte 
qui  les  concerne  et  qu’on  le  fait  par  hasard  ; mais  autre- 
ment ce  n’est  pas  possible. 

§ 6.  Quant  au  spontané,  qui  se  produit  de  lui  seul,  on 
le  trouve  à la  fois  dans  des  animaux  autres  que  l’homme, 
et  même  dans  la  plupart  des  êtres  inanimés.  Par  exemple, 
un  cheval  s'est  mis  de  lui-même  en  marche  spontané- 
ment, ce  mouvement  lui  a bien  sauvé  la  vie  ; mais  il  ne 
l’avait  pas  fait  en  vue  de  son  salut.  Autre  exemple  ; le  tré- 
pied est  tombé  fortuitement  et  de  lui-même  ; dans  sa 


111,  ch.  5,  $ 2,  p«  13  de  ma  traduc* 
tiott.  Pratarqu€y  on  M sait  quel 
est  cet  autear.  L'opinloo  qu*on  lui 
prèle  ici  est  asset  ridicule. 

$ 5.  Leâ  itres  que  nous  venoM  de 
nommer,  les  choses  inanimées,  les 
brutes  et  même  les  enfants.  —•S’on/’- 
frent  par  hasard,  tandis  qu’il  vient 
d'être  démontré  un  peu  plus  haut 
qu'ils  ue  peuvent  agir.  Il  semble 
d'ailleurs  que  ce  complément  de  la 
pensée  o'élail  pas  três-itéeessaire. 

$ 6.  se  produit  de  lui  «eu/. 


paraphrase  du  mot  précédent  que  j'ai 
ern  devoir  ajouter  pour  plus  de 
clarté.  — Dans  des  animaux  autres 
que  C homme,  tandis  que  le  hasard  ne 
s'applique  qo'aos  actes  de  rbomnie. 
Voir  plus  haut,  $ 2.  — De  lui-mime 
et  spontanément,  il  o')r  a qu’un  seul 
mol  dans  le  texte.  — Autre  exern^ 
pie,  après  l'exemple  d'au  animal, 
vient  l'exemple  d'une  chose  inani- 
mée. — ’ Fortuitement,  ce  mol  équi- 
vaut, du  moins  dans  ce  passage,  à 
Spontanément. 
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chute,  il  s'est  placé  de  manière  qu’on  pût  s’asseoir  des- 
sus ; mais  le  trépied  n'est  pas  tombé  |)our  oiTrir  un  siège 
à quelqu’un.  § 7.  Il  est  donc  évident  que,  dans  les  choses 
qui  arrivent  en  général  en  vue  de  quelque  fin,  quand  une 
chose  dont  la  cause  est  extérieure  arrive  sans  que  ce  soit 
pour  l’effet  même  qui  se  produit,  on  dit  que  cette  chose 
se  produit  spontanément  et  d’elle-mème.  On  dirait  au 
contraire  que  c’est  du  hasard,  si  c’était  de  ces  choses  qui 
se  produisent  fortuitement  dans  les  .actes  libres  des  êtres 
qui  sont  doués  de  libre  arbitre.  § 8.  La  preuve,  c’est 
qu’on  dit  qu’une  chose  est  faite  en  vain,  quand  le  résultat 
en  vue  duquel  on  agissait  ne  se  produit  pas,  mais  que  se 
produit  seulement  la  chose  faite  eu  vue  de  ce  résultat.  Par 
exemple,  on  se  promène  pour  se  relâcher  le  ventre  ; mais 
si  le  relâchement  de  ventre  ne  suit  pas  la  promenade,  on 
dit  que  l’on  s’est  promené  en  vain  et  que  la  promenade  a 
été  vaine.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  qu’une  chose  a été  faite 
en  vain,  quand,  faite  naturellement  pour  une  autre,  elle 
n’accomplit  pas  l’objet  quelle  avait  pour  fin,  et  pour 
lequel  la  nature  l’.avait  faite.  Ce  serait  un  non  sens  ridi- 


$ 7.  En  général,  le  Ictte  dit  : Ab- 
wloment*  — Dont  la  cause  est  exté^ 
Heure,  voir  plus  loin,  $9,  — Spon- 
tanément et  iTrlle-même,  il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — For- 
tuitement, le  texte  répète  ici  le  mol 
de  Spontanément.  — Dans  les  actes 
libres.»,  doués  de  libre  arbitre,  une 
répétition  analogue  se  trouve  dans  le 
texte. 

$ 8.  chose  a été  faite  en 

vain,  il  y a ici  dans  le  grec  une 


sorte  de  jeu  de  mots  étymologique 
qui  ne  peut  se  rendre  dans  notre 
langue.  Kn  grec  le  mot  Spontané  le 
dit  Aulomaion,  et  le  mot  En  vain  se 
dit  Matéo.  Aristote  dérive  le  mot 
Automatoii  du  pronom  Auto  et  de 
Tadverbe  Matèn.  Mais  celle  étymo- 
logie ne  parait  pus  très-acceptable; 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'un  fait 
spontané,  au  nciis  où  on  l'entend 
ici,  soit  réellemeut  une  chose  faite 
en  vnin  ; car  une  ebose  ne  peut  être 
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cule  (le  «lire  qu’on  s’est  baigné  en  vain,  parce  qu’il  n’y 
a point  eu  d’éclipse  de  soleil  ; puisqu’en  effet  le  bain  n’a 
pas  été  pris  en  vue  de  l’éclipse  de  soleil  qui  a manqué. 
Ainsi,  comme  l’indique  l’étymologie  même  du  mot  en 
grec,  on  dit  d’une  chose  qu’elle  est  spontanée,  et  est  ar- 
rivée de  soi-même,  «ptand  cette  chose  même  a été  vaine  ; 
et,  par  exemple,  la  pierre  est  tombée  sans  que  ce  fût  pour 
donner  un  coup  à quelqu’un  ; elle  est  donc,  eu  <:e  cas, 
tombée  spontanément  et  fortuitement,  puisqu’elle  pour- 
rait aussi  tomber  par  la  volonté  formelle  de  quelqu’un 
qui  aurait  l’intention  de  porter  un  coup  à une  autre  per- 
sonne. 

§ 9.  C’est  surtout  dans  les  choses  qui  se  produisent  par 
le  fait  seul  de  la  nature,  qu’on  peut  distinguer  et  séparer 
le  hasard  du  spontiiné.  Quand  un  phénomène  a lieu  con- 
tre les  lois  naturelles,  nous  disons  qu’il  est  spontané  bien 
plutôt  que  nous  ne  disons  que  c’est  un  hasard  ; car  il  y a 
cette  différence  que  la  cause  est  intérieure  pour  l’un,  et 
toute  externe  pour  l’autre. 


?aine  qn*autant  qu’elle  a manqué  le 
but  qu’on  se  proposait  ; et  ici  on  ne 
se  propose  aucun  but.  C’est  du  reste 
ce  qui  est  dît  dans  le  lextei  du  moins 
en  partie*  ~ Comme  Ciniique  Téljf* 
moiogie  même,  l’expression  du  teste 
est  nécessairement  un  peu  plus  géné- 
rale. ~ Spontanée  et  est  arrinée  de 
loi-même,  il  n’y  a qu’un  seul  mot 
dans  le  texte.  — Spontanément  et 
/briKitemefif,  même  observation. 

$ 9*  Par  U fait  seul  de  la  nature, 
d’après  tout  ce  qui  précède,  c’est 
surtout  aux  faits  purement  naturels 


que  semble  s’appliquer  le  spontané. 
— Contre  les  toit  naturelles,  par 
exemple  quand  il  se  protluit  des 
monstres.  — Nous  disons  qu*il  est 
spontané,  dans  notre  langue  et  sul- 
?ant  l’expression  vulgaire,  nous  di- 
sons plutdt  que  c’est  un  effet  du  ha- 
sard.— La  cause  est  intérieure  pour 
Cun,  j’aurais  peut-être  dû  pr^iser 
plus  que  ne  le  (bit  le  texte,  qui  se 
borne  û dire,  sans  désignation  spé- 
ciale, que  la  cause  de  l’un  est  inté- 
rieure et  celle  de  l’autre  extérieure. 
On  devrait  sans  doute  appliquer  la 
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§ 10.  On  doit  voir  par  ce  qni  vient  d’être  dit  ce  qn’on 
entend  par  le  hasard  et  le  spontané;  on  doit  voir,  en 
outre,  les  différences  de  l’un  et  de  l’autre.  § 11.  Quant  à 
leur  mode  d’action  comme  causes,  tous  deux  doivent  être 
également  classés  parmi  les  causes  d’où  vient  le  princi]ie 
du  mouvement  ; car  ils  sont  causes  de  choses  qui  sont 
dans  la  nature  ou  qui  viennent  de  l’Intelligence;  mais  le 
nombre  des  phénomènes  est  indéterminé.  § 12.  D’antre 
part,  comme  le  hasard  et  le  spontané  sont  causes  de  choses 
que  l’Intelligence  ou  la  nature  pourrait  produire,  à savoir 
toutes  les  fois  que  l’Intelligence  et  la  nature  produisent 
quelque  chose  accidentellement  ; et  comme  ce  qui  est  ac- 
cidentel ne  peut  être  antérieur  aux  choses  en  soi,  il  est 
clair  que  jamais  non  plus  la  cause  accidentelle  n’est  an- 
térieure à la  cause  essentielle.  Donc,  le  hasard  et  le  spon- 
tané ne  viennent  qu’aprës  l’Intelligence  et  la  nature,  de 
telle  sorte  que  si  le  spontané  était  à toute  force  la  cause 
du  ciel,  il  n’en  faudrait  pas  moins  nécessairement  que 
l’Intelligence  et  la  nature  fussent  les  causes  antérieures 


cauie  eiiérieure  au  «ponlaiii.  d'a- 
près ce  qui  est  dit  dans  le  S 7,  un 
peu  plus  haut;  mais  en  général,  au 
contraire,  les  commentateurs  ont  at- 
tribué la  cause  intérieure  au  spon- 
tané, ce  qui  semble  en  effet  plus  ra- 
tiounel. 

$ 10.  Lei  difimca,  soir  plus 
haut,  cb.  5,  $ S. 

$ 11.  (tuant  d leur  mode  tPaelioH, 
Toir  plus  haut,  cb.  8,  $$  10  et  11. 
— Zt'oè  rient  te  priiuipe  du  mou~ 
eemeul,  causes  motrices  ou  efficien- 
tes : voir  id. , ibid.  — Bii  indéter- 


miné, soir  plus  haut,  ch.  5,  $ 10. 

$ 17.  Aceidentellemeni,  Toir  plus 
haut,  ch.  S,  $ 5.  — Antérieur  aux 
chose»  en  soi,  voir  plus  haut,  ch.  3, 
$ 11,  et  Livre  I,  ch.  10,  $ 8.  — Ae- 
cidentelle  ou  indirecte,  il  n’j  a tou- 
jours qu'un  seul  mot  dans  le  leste. 
A toute  force,  j’ai  cru  pouvoir  ris- 
quer celte  espression  qui  rend  bien 
celle  du  teste  grec.  — La  cause  du 
ciel,  c'est  le  système  de  Déinocrile 
qui  est  critiqué  ici.  — L'inletligeuce 
et  la  nature,  grande  et  esacle  théo- 
rie, qni  est  la  conséquence  de  celles 
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de  bien  d’autres  choses,  et  les  causes  de  tout  cet  uni- 
vers. 


CHAPITRE  VII. 


Le  physicien,  en  étudiant  le  pourquoi  des  phénomènes,  doit  consi- 
dérer quatre  aortes  de  causes  l'essence,  le  mouvement,  la  iin  * 
et  la  matière;  il  y a dans  la  physique  trois  recherches  princi- 
pales, sur  l’immobile,  sur  le  mobile  impérissable  et  sur  le 
périssable.  Le  moteur  peut  être  de  deux  genres,  primitir  ou 
intermédiaire. 


§ 1.  11  est  donc  manifeste  qu’il  y a des  causes,  et  que 
le  nombre  de  ces  causes  est  bien  tel  que  nous  l'avons  éta- 
bli, puisque  la  recherche  de  la  cause  embrasse  précisé- 
ment ce  nombre  de  questions,  .\insi,  la  cause  d’une  chose 
se  ramène  : soit  à l’essence  même  de  l’objet,  terme  der- 
nier dans  les  choses  où  il  n’y  a pas  de  mouvement,  et 
par  exemple,  dans  les  mathématiques,  où  la  recherche 
extrême  vient  aboutir  à la  définition  de  la  ligne  droite,  ou 
à celle  de  la  proportion  ou  de  telle  autre  idée;  soit  au 
moteur  primordial;  et,  par  exemple,  d’où  vient  que  tel 


(TAnaxagore  et  de  Platon.  Pour  rette 
réftitation  du  matérialisme,  il  f^at 
lire  le  dixième  Livre  des  Lois,  p.  333 
et  suiv. 

Ck.  VHy  % 1.  (^u*il  y a d€t  causes^ 
contre  Topinion  de  ceux  qui  veulent 
attribuer  tout  au  hasard  ; voir  plus 
haut,  ch.  &,  $ 7.*  — Tel  ytre  nous 


Capont  établiy  voir  plus  haut,  ch.  8, 
$ iO,  où  Ton  a expliqué  la  nature  et 
les  difiérences  des  quatre  espèces  de 
causes.  5ot(  d l'eMsence  même  de 
Cobjety  c'est  la  cause  esseotielle  ou 
fonselle.  — Soit  au  moteur  prtmor- 
diaiy  la  cause  motrice,  d’où  est  parti 
le  principe  de  tout  oe  qui  a suivi.  — 
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peuple  a fait  la  guerre?  C’est  qu’on  l’avait  pillé;  soit  au 
but  qu’on  se  propose;  et,  par  exemple  encore,  pourquoi 
tel  peuple  a-t-il  fait  la  guerre?  C’est  afin  d’obtenir  la  do- 
mination ; soit  enfin  à la  matière,  dans  les  objets  qui  nais- 
.sent  et  sont  produits. 

Ainsi,  la  nature  et  le  nombre  des  causes  sont  bien  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

S 2.  Du  moment  qu’il  y a quatre  causes,  le  physicien 
doit  les  connaître  toutes  les  quatre  ; et  c’est  en  rappor- 
tant le  pourquoi  des  phénomènes  à ces  quatre  causes 
qu’il  rendra  compte  en  vrai  physicien,  et  d’après  les  lois 
naturelles,  de  la  matière,  de  la  forme,  du  mouvement  et 
du  but  final  des  choses. 

§ 3.  Souvent  trois  de  ces  causes  se  réduisent  à une 
seule.  Ainsi  l’essence  et  la  fin  se  réunissent;  et  de  plus, 
la  cause  d’où  vient  le  mouvement  initial  se  confond  spé- 
cifiquement avec  ces  deux-là;  comme,  par  exemple, 
l’homme  engendre  l’homme-,  ce  qui  a lieu  généralement 
dans  toutes  les  choses  qui,  après  avoir  reçu  le  mouvement, 
le  transmettent  à leur  tour.  Quant  à celles  qui  ne  trans- 


Soit  au  but  qu*OH  se  propose,  la 
cause  finale,  le  pourquoi  et  le  but  où 
tend  la  chose.  — A (a  matière,  la 
cause  matérielle.  — Qui  naissent  et 
sont  produits,  soit  par  le  fait  de  la 
nature,  soit  par  Part  de  riioiumc. 

$ 2.  £n  vrai  physicien,  et  d'aprèj 
tes  lois  naturelles,  il  n'v  a qu*un 
seul  mot  dans  le  teste. 

$ 3.  L'homme  engendre  Ckomme, 
par  cet  exemple,  qui  est  ici  assez 
brusqueineni  jeté.  Aristote  veut  dire 

r 


sans  doute  que  Tbomme  quand  II 
engendre  l'homme  peut  être  conû* 
déré  comme  réunissant  les  trois  es- 
pèces de  causes,  puisqu'il  est  à la  Tois 
la  forme,  la  matière,  et  le  principe 
moteur,  relativcmicnt  à l'étre  qui  doit 
sortir  de  lui,  et  qui  est  de  la  même 
pspi'ce.  — Quant  à celles.,,  ce  sont 
les  êtres  immobiles  d'où  vient  le 
inouvemenl  pour  tout  le  reste,  mais 
qui  ne  sont  pas  eux>vDèmes  en  mou- 
Tcmeiit;  par  eicetlence,  c’est  le  pre- 
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mettent  point  le  mouvement  pour  1’ .avoir  reçu,  elles  ne 
sont  plus  du  domaine  de  la  Physique;  car  ce  n'est  pas 
parce  qu’elles  ont  en  elles-mêmes  un  mouvement  qui  leur 
soit  propre  ou  un  principe  de  mouvement,  qu’elles  peu- 
vent le  communiquer;  mais  elles  le  donnent  tout  eu  étant 
immobiles  elles-mêmes.  § â.  11  y a donc  ici  trois  études 
distinctes  : l’une  sur  ce  qui  est  immobile;  l’autre  sur  ce 
qui  est  mobile,  mais  impérissable;  et  la  dernière  sur 
toutes  les  choses  qui  périssent.  § 5.  Par  conséquent,  la  t 

cause  des  choses  se  trouve,  soit  en  étudiant  leur  matière, 
soit  en  étudiant  leur  essence  qui  les  fait  ce  qu’elles  sont, 
soit  enfin  en  étudiant  le  moteur  initial.  C’est  par  cette  mé- 
thode, en  effet,  quand  il  s’agit  de  la  génération  des  choses 


mier  moteur  ou  Dieu.  — E\lr%  ne 
«iinf  pius  du  donutine  de  (a  Phy tique, 
elles  appartiennent  à la  Métaphysi- 
que plus  spécialement.  — Vn  mou- 
vement qui  leur  soit  propre,  ces  êtres 
ne  peuvent  pas  avoir  de  mouvement 
en  euv,  précisément  parce  quMIs  sont 
immobiles,  tout  en  donnant  le  mou- 
vement au  reste  dos  êtres.  — Ou  «n 
principe  de  mouvement,  en  ce  sens 
où  l'on  dit  de  riioinmc,  par  exemple, 
et  des  autres  animaux,  qu'ils  ont  en 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  mou- 
vement, et  qu'ils  peuvent  se  mou- 
voir. — .i/ois  elles  te  donnent,  sans 
l'avoir  elles-mêmes.  Il  faut,  sur  toute 
cette  théorie,  consulter  l'admirable 
xii*  livre  de  la  Métaphysique  ; le  pre* 
tnier  moteur  est  nécessairement  im- 
mobile, et  le  reste  des  êtres  attirés 
par  lui  et  vers  lui  en  reçoivent  par 
là  même  le  mouvement. 

Il 


$ â.  5ur  ce  qui  est  immobile,  le 
premier  moteur,  c’est-à-dire,  Dieu, 
— Suree  qui  est  mobile,  mais  impé- 
rissable, le  ciel  et  tous  les  grands 
phénomènes  qui  s'y  passent.  Voir 
plus  loin.  Livre  VIll,  ch.  ih,  où  la 
question  du  premier  moteur  est  tou- 
chée plutôt  encore  qu'approfondie, 
attendu  qu'elle  est  renvoyée  à la 
Métaphysique. 

$ 5,  Le  moteur  initial,  appliqué  à 
la  chose  même  dont  on  s'occupe,  cl 
non  plus  à l'universalité  des  choses; 
et  pour  reprendre  rexempte  cité  au 
$ 1 : Quel  a été  le  premier  motif  de 
la  guerre  que  tel  peuple  a fait  à tel 
autre  peuple?  On  répond  ; le  premier 
motif  de  la  guerre  a été  dans  les  dé- 
prédations que  ce  peuple  avait  souf- 
fertes de  scs  voisins.  — t)e  la  géné- 
ration des  choses,  non  pas  dans  le 
sens  de  création,  mais  dans  le  sens 

h 
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qu'on  en  recherche  surtout  les  causes  en  se  demandant 
quel  phénomène  se  produit  après  tel  autre,  quel  a été  le 
premier  agent,  quel  effet  a éprouvé  l’être  que  l’on  consi- 
dère, et  en  se  posant  toujours  des  questions  analogues  à 
celles-là.  § 6.  11  y a deux  principes  qui,  dans  la  nature, 
peuvent  mouvoir  les  choses  : l’un  n’est  pas  du  domaine 
de  la  Physique,  attendu  qu'il  n’a  pas  en  lui-même,  l’ori- 
gine du  mouvement;  et  tel  est  l’être,  s’il  en  est  un,  qui 
peut  mouvoir  sans  être  mu,  comme  le  ferait  l’être  absolu- 
ment immobile,  et  antérieur  à tous  les  êtres;  l’autre  prin- 
cipe, c’est  l’essence  et  la  forme,  parce  que  la  forme  e.st  la 
fin  en  vue  de  laquelle  est  fait  tout  le  reste.  § 7.  Et,  par 
suite,  comme  la  nature  agit  en  vue  d’une  certaine  fin,  il 


de  simple  production  naturelle  ou  ur- 
tiâcielle.  — QutL  phénomène  »c  pro- 
duit après  tel  uufre,  c'est  la  ques* 
tion  de  la  forme.  — Quel  a été  le 
premier  agent»  c'est  la  cause  mo* 
trice.  — Quel  iffet  a éprouvé  Cêtre» 
c'est  la  questioD  de  la  matière  et  de 
la  forme. 

S 6.  L'un  n'est  pas  du  domaine  de 
la  Physique»  je  cro»  pouvoir  tra- 
duire ce  passag^e  ainsi,  en  m'.ippuyanl 
sur  le  $ 3.  — Il  n'a  pas  en  lui-mCme 
Porigine  du  mouvement,  voir  plus 
haut  le  $ 3.  Ceci  signifie  que  l'èire 
immobile  n'a  pas  un  mouvement 
propre;  ce  qui  est  évident.  — C'est 
Vètre,  s'il  en  est  un,  qui  peut  mou- 
uoir,  par  une  sorte  d'attraction.  — 
Et  antérieur  a tous  les  êtres,  en 
d'autres  termes,  Dieu.  — L'autre 
prineipr,  le  teste  n'est  pas  aussi  pré- 


cis. Il  est  évident,  d'après  le  con- 
telle,  que  le  premier  des  deux  prin- 
cipes auxquels  Aristote  réduit  les 
quatre  espèces  de  causes,  est  la  ma- 
tière, qui,  par  elle-même,  n'a  pas  le 
mouvement,  et  qui,  à ce  titre,  ne 
fait  pas  partie  de  la  physique.  L'au- 
tre principe  est  la  réunion  de  l'es- 
sence, de  la  fin  et  du  mouvement 
initia*,  d'après  le  S 3.  11  est  d'ailleurs 
assez  étrange  d'assimiler  ici  la  ma- 
tière au  premier  moteur,  à Dieu,  le 
moteur  immobile  de  l'univers  ; mais 
c'est  une  simple  comparaison  pour 
dire  que  la  matière  joue,  â l'égard 
des  trois  autres  causes,  un  r6lc  ana- 
logue à celui  que  le  premier  moteur 
Joue  dans  le  monde.  On  peut  voir 
aussi  plus  haut  que  l'être  se  réduit 
à la  matRTC  et  à la  forme,  Livre  J, 
cil.  8,  $ M. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  11,  ce.  vu,  s 8-  51 

faut  aussi  que  le  physicien  l’étudie  et  la  connaisse  sous 
ce  rapport. 

§ 8.  En  résumé,  le  physicien  doit  expliquer  de 
toutes  les  façons  la  cause  des  choses,  et  démontrer, 
par  exemple,  que  telle  chose  vient  nécessairement  de 
telle  autre,  qu’elle  en  vienne  d’ailleurs  soit  d’une  manière 
absolue  et  constante,  soit  dans  la  pluralité  des  cas;  il  faut 
qu’il  puisse  prévoir  que  telle  chose  aura  lieu,  comme  des 
prémisses  on  augure  et  on  tire  la  conclusion  ; enfin  il  doit 
dire  ce  qu’est  l’essence  de  la  chose  qui  la  fait  ce  qu’elle 
est,  et  expliquer  pourquoi  elle  est  mieux  de  telle  façon 
que  de  telle  autre,  non  pas  absolument,  mais  eu  égard  à 
la  substance  de  chacune  des  choses. 


$ 7.  Iai  conntùste  ioui  ce  rapporU 
la  connaissance  des  causes  finales  ne 
doit  pas  être  cxcinc  de  la  physique. 

$ 8.  De  toutet  les  façons^  c'est*à> 
dire  d*après  les  quatre  points  de  vue 
énumérés  plus  haut  au  $ 2.  — Telle 
chose  vient  nécessairement  de  telle 
autrCf  c*est  la  cause  motrice.  — Que 


(elle  chose  aura  lieut  c*est  la  cause 
matérielle  comme  le  prouve  l'exemple 
des  prémisses,  d'où  vient  la  conclu- 
sion. — L’essence  Je  la  chose,  c'est 
la  cause  essentielle  ou  formelle.  — 
Elle  est  mieux  de  telle  /Vifon,  c'est 
la  cause  finale.  — A la  substance, 
ou  à la  nature. 
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CHAPITRE  VIII. 

La  nature  agit  toujours  en  vue  d’une  fin;  intervention  de  la  né- 
cessité dans  la  nature;  objection;  hypothèse  d’Einpédocle  sur 
les  premiers  êtres.  Analogies  de  l'art  et  de  la  nature  ; l’une  et 
l’autre  se  proposent  toujours  une  fin.  La  fin  est  manifeste 
dans  les  animaux  ; elle  l’est  mémo  dans  les  plantes.  — Anomalie 
des  monstres  ; la  nature  se  trompe  comme  l’art  ; antériorité 
des  germes.  — Croire  au  hasard,  c’est  nier  la  nature  ; le  moteur 
n’en  est  pas  moins  réel  pour  être  invisible. 

§ 1.  D’abord,  il  faut  bien  expliquer  comment  la  nature 
est  une  des  causes  qui  agissent  en  vue  d’une  certaine  fin  ; 
puis  ensuite,  nous  montrerons  comment  la  nécessité  entre 
pour  une  part  dans  les  choses  de  la  nature.  C’est  en  effet 
à la  nécessité  que  tous  les  philosophes  ramènent  la  cause 
des  phénomènes,  quand,  après  avoir  exposé  ce  que  sont 
dans  la  nature  le  chaud,  le  froid  ou  tel  autre  fait  de  cet 
ordre,  ils  ajoutent  que  ces  choses  sontetse  produisent  de 
toute  nécessité;  et  même,  quand  ils  ont  l’air  d’admettre 
une  cause  différente  de  celle-là,  ils  ne  font  que  toucher 
cette  autre  cause  et  ils  l’oublient  aussitôt;  celui-ci, 
l’Amour  et  la  Discorde;  et  celui-là,  l’Intelligence. 


Ch,  VIU,  $ i.  D'abord  U faut 
bien  expliquer^  ce  sera  Tobjct  du 
présent  chapitre.  —'Puis  ensuite»  ce 
sera  l’objet  du  chapitre  suivant»  où 
l’on  examinera  jusqu'à  quel  point  la 
nécessité  domine  dans  la  nature.  ~ 
lu  ne  font  que  toucher  cette  autre 
eaute,  c’est  précisément  la  critique 


très-grave  que  Socrate  dans  le  Phé- 
don se  croit  en  droit  d’adresser  à la 
philosophie  d'Anaiagore;  voir  le 
Phédon  de  Platon»  page  378,  tra- 
duction de  M.  V.  Cousin.  — Celui-à^ 
Vamour  et  la  discorde^  c’est  Empé- 
docle.  — Cetuidà^  Cintelligeneef  c’est 
Anaxagore,  qui  après  avoir  reconnu 
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^ 2.  Mais  ici  l'on  élève  un  doute.  Qui  empêche,  dit-on, 
que  la  nature  agisse  sans  avoir  de  but  et  sans  chercher  le 
mieux  des  choses?  Jupiter,  par  exemple,  ne  fait  pas  pleu- 
voir pour  développer  et  nourrir  le  grain  ; mais  il  pleut  par 
une  loi  nécessaire  ; car,  en  s’élevant,  la  vapeur  doit  se 
refroidir;  et  la  vapeur  refroidie,  devenant  de  l’eau,  doit 
nécessaireiiient  retomber.  Que  si  ce  phénomène  ayant  lieu, 
le  froment  en  profite  pour  germer  et  croître , c’est  un 
simple  accident.  Et  de  même  encore,  si  le  grain  que  quel- 
qu’un a mis  en  grange  vient  à s’y  perdre  par  suite  de  la 
pluie,  il  ne  pleut  pas  apparemment  pour  que  le  grain 
pourrisse  ; et  c’est  un  simple  accident,  s’il  se  perd.  Qui 
empêche  de  dire  également  que  dans  la  nature  les  or- 
ganes corporels  eux-mêmes  sont  soumis  à la  même  loi, 
et  que  les  dents,  par  exemple,  poussent  nécessairement, 
celles  de  devant,  incisives  et  capables  de  déchirer  les  ali- 
ments, et  les  molaires,  larges  et  propres  à les  broyer,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  en  vue  de  cette  fonction  qu’elles  aient 
été  faites,  et  que  ce  soit  une  simple  coïncidence?  Qui  em- 
pêche de  faire  la  même  remarque  pour  tous  les  organes 


l'intelU|çence  divine,  pour  i'ordoiina- 
trice  de  ret  univers,  ne  fait  aucun 
usage  de  cet  admirable  principe  et 
a recours  h des  principes  ioréricurs 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature. 

$ 3.  Mais  Ui  Pon  élève  vu  doiife, 
Aristote  expose  cette  objeclton  avec 
toute  sa  force  dans  ce  5 et  dons  le 
suivant.  Il  y répond  dans  les  5S  â cl 
suiv.  — La  vapeur  doit  te  ref^'oidir, 
cette  explication  du  pbénomî'iic  de  la 


pluie  est  exacte,  et  aujourd'hui  nous 
ne  dirions  guère  davantage.  Lct 
organet  eorporelt  eux-mêrkt$,  après 
avoir  cité  un  phénomène  général  et 
purcQscnt  atmosphérique,  l'auteur 
ajoute  un  exemple  pris  des  corps  or> 
ganisés,  où  les  diverses  parties,  dit- 
on,  n’ont  pus  plus  de  destiiiution  spé- 
ciale que  la  pluie  n'en  a quand  elle 
tombe.  Ici  l'absurdité  du  système 
est  plus  frappante  que  dans  l'excm- 
ple  préiédciil.  — Pour  tout  lct  or~ 
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où  il  semble  qu'il  y ait  une  fin  et  une  destination  spéciales? 
^ 3.  Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  les  choses  se  produi- 
sent accidentellement  comme  elles  se  seraient  produites  en 
ayant  un  but,  elles  subsistent  et  se  conservent,  parce 
qu’elles  ont  pris  spontanément  la  condition  convenable  ; 
mais  celles  où  il  en  est  autrement  périssent  ou  ont  péri, 
comme  Empédocle  le  dit  « de  ses  créatures  bovines  à 
proue  humaine.  » 

§ 4.  Telle  est  l’objection  qu’on  élève  et  à laquelle  re- 
viennent toutes  les  autres. 

§ 5.  Mais  il  est  bien  impossible  que  les  choses  se  pas- 
sent comme  on  le  prétend.  Ces  organes  des  animaux  dont 
on  vient  de  parler,  et  toutes  les  choses  que  la  nature  pré- 
sente à nos  regards,  sont  ce  qu’elles  sont,  ou  dans  tous  les 
cas  ou  dans  la  majorité  des  cas  ; mais  il  n’en  est  pas  du 
tout  ainsi  pour  rien  de  ce  que  produit  le  hasard,  ou  de  ce 
qui  se  produit  spontanément,  d’une  manière  fortuite.  On 
ne  trouve  point  en  effet  que  ce  soit  un  hasard  ni  une  chose 
accidentelle  qu’il  pleuve  fréquemment  en  hiver;  mais  c’est 
un  hasard,  au  contraire,  s’il  pleut  quand  le  soleil  est  dans 
la  constellation  du  chien.  Ce  n’est  pas  davantage  un  ha- 


ganei,  le  texte  dit  : « Les  parties.  • 
Une  fin  et  une  deetination,  U n'y  a 
qu*UD  scol  mol  dans  le  texte. 

$ y Ain»i  donc,  dans  le  système 
qu'expose  Aristote  et  qu'il  va  réfuter. 
— Elle»  eubaistent  et  $e  conserventf 
c'est  le  système  d'Empèdocle,  qu'a- 
doptèrent plus  tard  Rpicure  et  Lu- 
crèce. — De  se»  créatures  bovines 
a proue  Aumoine,  ce  sont  les  expres- 
sions mêmes  d'Empédocle.  proue 


humaine,  sigoifie  que  œs  animaux 
avaieot  les  parties  antérieures  d'un 
bomme,  et  les  parties  postérieures 
d'un  bauL 

5 5.  Ces  organes  des  animaux 
dont  on  vient  de  parler,  le  texte  est 
moins  précis  et  emploie  un  terme 
plus  général.  — Pour  rien  de  ee  que 
produit  le  hasard,  voir  plus  faauU 
ch.  5,  $ 4.  — Spontanément  et  (Cune 
manière  fortuite,  il  n'y  a qu'un  seul 
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sard  qu'il  y ait  de  grandes  chaleurs  durant  la  canicule  ; 
tuais  c’en  est  un  qu’il  y en  ait  en  hiver.  Si  donc  il  faut 
que  les  phénomènes  aient  lieu  soit  par  accident  soit  en 
vue  d’une  (in,  et  s’il  n’est  pas  possible  de  dire  que  ces 
phénomènes  sont  accidentels  ni  fortuits,  il  est  clair  qu’ils 
ont  lieu  en  vue  d’une  fin  précise.  Or,  tous  les  faits  de 
cet  ordre  sont  dans  la  nature  apparemment,  comme  en 
conviendraient  ceux-là  même  qui  soutiennent  ce  système. 
Uonc  il  y a un  pourquoi,  une  fin  à toutes  les  choses  qui 
existent  ou  se  produisent  dans  la  nature. 

^ 6.  J’ajoute  que  partout  où  il  y a une  fin,  c’est  pour 
cette  (in  qu’est  fait  tout  ce  qui  la  précède,  l’antérieur,  et 
tout  ce  qui  le  suit.  Ainsi  donc,  telle  est  une  chose  quand 
elle  est  faite,  telle  est  sa  nature;  et  telle  elle  est  par  sa 
nature,  telle  elle  est  quand  elle  est  faite,  toutes  les  fois 
que  rien  ne  s’y  oppose.  Or,  elle  est  faite  en  vue  d’une 
certaine  fin  ; donc  elle  a cette  fin  par  sa  nature  propre. 
En  supposant  qu’une  maison  fût  une  chose  que  fit  la  na- 
ture, la  maison  serait  par  le  fait  de  la  nature  ce  qu'elle 
est  aujourd’hui  par  le  fait  do  l’art  ; et  si  les  choses  natu- 
relles pouvaient  venir  de  l’.art  aussi  bien  qu’ elles  vien- 
nent de  la  nature,  l’art  les  ferait  précisément  ce  que  la 


mol  dan»  le  texte  grec.  — Un  pour- 
ifuoit  une  fin^  même  remarque.  L'ar« 
gumentolioii  tout  entière  d'Arislotc 
repose  ici  sur  la  régularilé  des  phé- 
nomène» naturels  ; le  hasard  est  es- 
sentiellement irrégulier  ; donc  la  na- 
tui-e  n'est  pas  un  eflel  du  hasard, 
puisqu'elle  obéit  à des  lois  cons- 
tante» cl  étemelles. 


% 6.  L'antérieurt  c'esl-à<dire  tout 
ce  qui  précède  la  An  et  tout  ce  qui 
y tend.  — Tout  eequi  U sttif,  c'est- 
à-dire  toute»  le»  conséquences  des 
moyens  antérieurs  qui  mènent  au 
but.  < — Quand  cUe  e$t  faite,  quand 
clic  a olteinl  la  fin  pour  laquelle  elle 
est  faite.  — Toutes  les  fois  que  rien 
ne  s'jf  oppose^  limitation  indisiHmsu- 


Digitized  by  Google 


56 


LHIÇONS  DE  PHYSIQUE. 


nature  les  fait;(lonc  l'un  est  fait  pour  l’autre.  En  général, 
on  peut  dire  que  tantôt  l’art  fait  des  choses  que  la  nature 
ne  saurait  faire,  et  tantôt  qu’il  imite  la  nature,  ür,  si  les 
choses  de  l’art  ont  un  pourquoi  et  une  fin,  il  est  de  toute 
évidence  que  les  choses  de  la  nature  doivent  en  avoir  une 
également.  D’ailleurs,  dans  les  produits  de  l’art  et  dans 
les  produits  de  la  nature,  les  faits  postérieurs  sont  avec 
les  faits  antérieurs  dans  une  relation  toute  pareille.  § 7. 
Ceci  est  surtout  manifeste  dans  les  animaux  autres  que 
l’homme,  qui  ne  font  ce  qu'ils  font  ni  suivant  les  règles 
de  l’art,  ni  après  étude,  ni  par  réflexion  ; et  delà  vient  que 
l’on  s’est  parfois  demandé  si  les  araignées,  les  fourmis  et 
tous  les  êtres  de  ce  genre  n’exécutent  pas  leurs  travaux  à 
l’aide  de  l’intelligence  ou  d’une  autre  faculté  non  moins 
haute.  En  faisant  quelques  pas  de  pins  sur  cette  route, 
on  voit  que  dans  les  plantes  elles-mêmes  se  produisent  les 
conditions  qui  concourent  à leur  fin;  et  que,  par  exemple, 
les  feuilles  sont  faites  pour  garantir  le  fruit.  Si  donc  c’est 


blo  pour  expliquer  les  tnonslruo«ilc^ 
nalurclles  ; voir  plus  bas,  $ 9.  — L*un 
e$t  fait  pour  l'autre,  j'ai  conservé  ù 
dessein  celle  expression  générale  du 
texte,  parce  qu'il  aurait  fallu  une  pa- 
raphrase trop  longue.  Ce  passage 
veut  dire  que  la  nature  d'une  cho5e 
est  conforme  à sa  fin,  comme  sa  fin 
est  conforme  à sa  nature.  — Les  faits 
postérieurs,,.  Us  faits  antérieurs, 
voir  le  début  du  Lc!«  moj'eiiH  les 
moins  éloignés  sont  en  rupporl  avec 
les  plus  éloignés,  et  ils  Ibmienl  les 
uns  avec  tes  autres  une  sorte  d'en- 
chaînement ronliiiu,  pour  ütleindrr 


leur  fin  commune  en  se  subordon- 
nant entr’eux. 

$ 7.  Dans  les  animaux  autres  que 
l’homme,  l'exemple  des  animaux  cités 
un  peu  plus  bas  est  en  effet  Irés- 
frappant,  et  *il  est  impo^iblc  de 
mienx  choisir  ses  preuves.  — A l'aide 
de  Cinielligence,  c’est  l'inslinci,  qu’il 
faut  dire  ; mais  rinsüiicl,  infaillible 
coitirue  il  r(*st  à peu  prî's,  démontre 
une  fin  mieux  peut-être  encore  que 
rintelligence.  — Ou  de  telle  autre 
faculté,  restriction  très-juste.  — l-^s 
feuilles  sont  faites  pour  <;armirir  le 
fruit,  ce  n’est  pas  tout  h fait  la  fonc- 


4 


Digiiized  by  Google 


LIVRE  II,  C.H.  VIII,  S 9. 


par  une  loi  de  la  nature,  si  c’est  en  vue  d’une  fin  précise 
que  Tbirondelle  fait  son  nid  , et  l’araignée  sa  toile,  que 
les  plantes  portent  leurs  feuilles,  et  qu’elles  poussent 
leurs  racines  en  bas  et  non  en  haut  pour  se  nourrir,  il  est 
clair  qu’il  y a une  cause  du  même  ordre  pour  toutes  les 
choses  qui  existent,  ou  qui  se  produisent,  dans  la  nature 
entière. 

^ 8.  Mais  la  nature  peut  se  comprendre  en  un  double 
sens  : d’une  part,  comme  matière;  et  d’autre  part,  connne 
forme.  Or,  la  forme  étant  une  fin,  et  tout  le  reste  s’or- 
donnant en  vue  de  la  fin  et  du  but,  on  peut  dire  que  la 
forme  est  le  pourquoi  des  choses  et  leur  cause  finale.  § 9. 
Mais  il  y a chance  d’erreur  même  dans  les  productions  de 
l’art;  et,  par  exemple,  le  grammairien  peut  faire  une 
faute  d’orthographe,  ou  le  médecin  peut  donner  une  po- 
tion contraire.  De  même  évidemment  l’erreur  peut  se 
glisser  aussi  dans  les  êtres  que  produit  la  nature.  Si  dans 
le  domaine  de  l’art,  les  choses  qui  réussissent  sont  faites 
en  vue  d’une  certaine  fin,  et  si  dans  les  choses  qui 
échouent,  l’art  a seulement  fait  effort-pour  atteindre  le  but 
qu’il  se  proposait  sans  y parvenir,  il  en  est  de  même 
dans  les  choses  naturelles;  et  les  monstres  ne  sont  que 
des  déviations  de  ce  but  vainement  cherché.  Ainsi  donc. 


(ion  que  )a  physiologie  végétale  de 
nos  jours  prèle  aux  feuilles;  mais  il 
est  certain  que  les  feuilles,  nécessaires 
à la  santé  de  l'arbre,  ie  sont  aussi  à 
la  maturation  du  fruit.  ~~  Ue$t  Wair, 
conclusion  de  toute  celte  remarquable 
démonstration.  Aujourd'hui  même 
nous  ne  pourrions  mieux  dire. 


$ 8.  IXune  part  comme  matière^ 
roir  plus  haut,  ch.  2,  $ 8.  — Le 
pourquoi  des  choses^  et  leur  cause 
finale,  il  n’y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte  grec.  Voir  plus  haut,  ch.  1, 

S2*. 

$ 9.  ljuc  nous  rappelions  tuut  a 
Vheurv,  d'après  Eni|»édoclc  ; voir  plus 
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(laus  ces  organisations  primitives,  les  créatures  bovines 
que  nous  rappelions  tout  à l'heure,  si  elles  ne  pouvaient 
arriver  à un  certain  but  et  à une  fin  régulière,  se  produi- 
saient par  suite  d’un  principe  corrompu,  comme  aujour- 
d’hui les  monstres  se  produisent  par  la  perversion  de  la 
semence  et  du  germe.  § 10.  Encore  faut-il  nécessaire- 
ment que  le  germe  ait  été  le  premier;  et  les  animaux 
n’ont  pas  pu  naître  tout  d’un  coup;  et  c’est  « la  matière 
indigeste  et  universelle  » dont  on  nous  parle,  qui  a été  le 
germe  primitif.  § 11.  Dans  les  plantes  elles-mêmes,  il  y a 
bien  aussi  un  pourquoi;  seulement,  il  est  moins  distinct; 
et  puisque  dans  les  animaux  il  y avait  « des  créatures  bo- 
vines à proue  humaine , » pourquoi  n’y  aurait-il  point 
eu  dans  les  plantes  « des  espèces  de  vignes  à proue  d’oli- 
vier? » Dit-on  que  c’est  absurde?  4e  ne  le  nie  pas;  mais  il 
fallait  admettre  des  plantes  de  ce  genre,  puisqu’il  y avait 
alors  dans  les  animaux  les  anomalies  qu’on  prétend. 


hauU  $ 3.  — Par  ta  pcrvcnion  de  la 
iemence  t t du  gcrme^  la  physiologie 
contemporaine  n'est  pas  d'accord  sur 
les  causes  des  monstruosités.  L'cipli* 
cation  que  donne  ici  Anslole  peut  en 
valoir  une  autre. 

$ 10,  Fautât  néceuairement  que 
te  gi  rme  ait  été  le  premier,  c'est  la 
grande  question  de  l'origine  des 
choses.  Rationnellement,  il  semble 
que  l’èlrc  complet  doit  avoir  précédé 
le  germe.  L'homme  n'a  pu  naître  en- 
fant ; car  il  n'aumit  pas  pu  vivre;  et 
les  animaux  ont  dO  naître,  ^ ce  qu'il 
semble,  tout  formés,  malgré  ce  qu'en 
pense  Aristote.  — Tout  d'un  coup, 
eVs!-ft-dire  cooipléicineril  organi<4’s  et 


développés.  C'est  la  solution  de  la  Ge- 
nèse, faisant  sortir  Adam  tout  formé 
des  mains  de  Dieu.  — Celte  matière 
indigente  et  universelle,  d'après  ce 
que  croit  Simplicius,  Aristote  em- 
prunte cette  expression  à Empédoclc 
iui-méme.  — Dont  on  nous  parle,  }e 
me  suis  cm  autorisé  à ajonter  ceci. 
— A été  le  germe  primitif,  c'est  alors 
revenir  au  bnsaril. 

g 11.  Il  est  mains  distinct,  ceci  est 
on  peu  en  contradiction  avec  ce  qui 
a été  dit  plus  haut  sur  les  fonctions 
des  feuilles  à l'égard  du  fruit,  $ 7.  — 
A proue  humaine,  voir  plus  haut 
g 3.  IjCs  anomalies  qn^on  prétend. 
le  texte  est  un  peu  moins  préctv. 
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S 12.  Enfin,  il  fallait  aussi  ({ue  la  même  confusion  se  re- 
trouvât dans  les  germes. 

§ 13.  Soutenir  un  pareil  système,  c’est  nier  toutes  les 
choses  naturelles  ; c’est  nier  absolument  la  nature  ; car 
on  entend  par  choses  naturelles  toutes  celles  qui,  mues 
continûment  par  un  principe  qui  leur  est  intime,  arrivent 
à une  certaine  fin.  De  chacun  de  ces  principes,  ne  sort  pas 
pour  chaque  espèce  de  chose  un  résultat  identique,  de 
même  qu’il  n’en  son  pas  un  résultat  arbitraire;  mais  ton- 
jours  le  princijie  tend  au  même  résultat,  à moins  d’obs- 
tacle qui  l’arrête.  § 14.  Mais,  dit-on,  le  pourquoi  des 
choses  et  le  moyen  employé  en  vue  de  ce  pourquoi,  peu- 
vent venir  aussi  du  hasard.  Un  hôte,  pour  citer  cet 
exemple,  est  venu  par  hasard  chez  vous;  et  il  y a pris  un 
bain,  absolument  comme  s’il  était  venu  tout  exprès  pour 
se  baigner  ainsi.  Cependant  ce  n’est  pas  dans  cette  inten- 
tion qu’il  est  venu,  et  ce  n’a  été  qu’un  hasard  et  un  pur 
accident;  car  le  hasard,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  doit  être  rangé  parmi  les  causes  accidentelles.  Mais 
quand  c'est  toujours  ou  du  moins  le  plus  ordinairement 
qu’une  chose  arrive,  ce  n’est  plus  ni  par  accident  ni  par 


$ 12.  Il  fallait  dans  le  sys- 

tème d'Empèdoclc,  s’il  voulait  être 
couséquent  ; et  en  effet,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  les  germes  auraient  eu 
plus  d’ordre  que  les  êtres  qui  en  sor- 
taieuL 

$ 13.  C*est  nier  absolument  la 
naturcj  objection  très-forte  et  très- 
simple  contre  le  système  qui  soumet 
tout  au  hasard.  Voir  plus  haut,  ch. 


I,  g M — On  entend  par  choses  na- 
turelles,  voir  plus  haut,  cb.  1,  $ â.  — 
A moins  d*obstacle  qui  CarrétCt  voir 
plus  haut  $ 6. 

S H.  MaiSf  dit^on,  nouvelle  ob- 
jection, analogue  b celle  qui  a été 
présentée  dans  les  $$  2 et  3.  ~ Nous 
l*avons  dit  plus  haut,  voir  plus  haut 
ch.  5.  $ 3 et  ch.  6,  $ 1,  la  déGiiition 
du  hasard  et  du  fortuit. 
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hasard  ; or,  dans  la  nature,  les  choses  se  produisent  ëter- 
nellement  de  la  même  façon,  si  rien  ne  s’y  oppose. 

§ 15.  D’ailleurs  il  serait  absurde  de  croire  que  les 
choses  se  produisent  sans  but,  parce  qu’on  ne  verrait  pas 
le  moteur  délibérer  son  action.  L’art  non  plus  ne  délibère 
point;  et  si  l’art  des  constructions  navales  était  dans  l’in- 
térieur du  bois,  l’art  agirait  tout  comme  la  nature.  Par 
conséquent,  si  l’art  se  propose  un  but,  la  nature  s’en  pro- 
jK)se  un  aussi;  et  c’est  ce  qu’on  peut  voir  manifestement, 
lorsque  quelqu’un  se  sert  à soi-même  de  médecin,  image 
assez  exacte  des  opérations  de  la  nature. 

§ 16.  Donc,  en  résumé,  la  nature  est  une  cause  évi- 
demment, et  une  cause  agissant  en  vue  d’une  nii. 


S 15.  L'art  non  plus  ne  délibère 
point  dans  tout  ce  quMI  fàit;  et  il  y 
a une  foule  de  choses  qu*ll  produit 
iDstinctivemeut  et  sans  réflexion.  — 
Et  si  rartdcs  constructions  navales. 
Cette  pensée  qui  parait  assez  bizarre 
au  premier  coup-d'ai)  est  vraie  au 
fond.  La  nature  agit  par  un  principe 
intérieur»  tandis  que  Part  est  toujours 
une  cause  extérieure  à ce  qu'il  prcH 
duil.  ~ Qu«lqu*un  se  sert  à soi’ 


mime  de  médecin,  soir  plus  haut,  ch. 
1,  $ 5.  La  comparaison  est  d'ailleurs 
fort  ingénieuse.  Le  médecin  pour  se 
soigner  iui-mémcn'a  besoin  de  déit* 
bércr  ni  sur  son  mal  ui  sur  le  remède  ; 
U les  connaît  parrailemenl  l'un  et 
l'autre. 

$ 16.  En  vue  d*une  fin,  voir  plus 
haut  ch.  3,  $ 10.  La  cause  finale 
est  la  dernière  des  quatre  causes  rc- 
connues  |>ar  Aristote. 
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CHAPITRE  IX. 


Da  la  nécessité  dans  la  nature.  Le  nécessaire  n'a  qu'une  existence 
dérivée  et  conditionnelle;  il  n’est  point  absolu  ; certaines  clioses 
étant  données,  d'autres  choses  qui  suivent  celles-là  sont  né- 
cessaires ; exemples  de  la  maison  et  de  la  scie.  Du  nécessaire 
en  mathématiques.  Dans  la  nature  le  nécessaire  est  la  ma- 
tière avec  ses  mouvements.  — Le  physicien  doit  étudier  la 
matière  et  surtout  la  fin  des  choses. 


§ 1.  Le  nécessaire  a-t-il  dans  les  choses  une  existence 
simplement  conditionnelle  et  consécutive  à l'hypothèse 
que  nous  venons  d’admettre?  Ou  bien  a-t-il  une  existence 
absolue?  § 2.  De  nos  jours,  on  comprend  la  nécessité 
dans  la  génération  des  choses  comme  quelqu’un  qui  pré- 
tendrait que  la  muraille  ar  été  nécessairement  constniite, 
parce  que  les  corps  graves  étant  naturellement  portés  eu 
bas,  et  les  corps  légers  à la  surface,  les  pierres  du  muret 


Ck,  IX,  $ 1.  Dant  U$  choses,  soit 
de  la  nature,  soit  de  Part  ; j'ai  ajouté 
ces  mots  dont  l'idée  est  impliquée 
dans  l'expression  du  texte.  — Condi’ 
tionnelte  et  consécutive,  il  n'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  grec  ; mais  tout  le 
contexte  JustiGe  l'addition  que  je  me 
suis  permise.  Aristote  dit:  « par  Uy- 
pothêse,  > c'est'à-dire  comme  consé- 
quence de  la  condition  antérieure- 
ment posée,  à savoir  que  la  nature 
agit  en  vue  d'une  fin. 

$ 2.  On  comprend,  il  est  diflicile 


de  savoir  à qui  Aristote  veut  foire 
allusion  parmi  ses  contemporains  ou 
scs  prédécesseurs.  — Comme  quêl~ 
qu'un  qui  prétendrait,  il  y a sans 
doute  quelqu'intention  d'ironie  dans 
cette  tournure  ; et  la  prétendue  ex- 
plication donnée  de  la  muraille  serait 
en  effet  assoi  ridicule  ; car  les  lois 
nécessaires  de  la  pesanteur  n'ont  rien 
à faire  avec  le  but  qu’on  s'est  proposé 
en  construisant  la  maison.  — Sont  à 
i’esiérieur,  par  exemple,  pour  for- 
mer la  toiture. 
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les  fondements  qu'elles  forment  ont  dû  être  mis  en  bas, 
tandis  que  la  terre  qui  est  plus  légère  a été  mise  en  haut, 
et  que  les  bois  qui  sont  les  parties  les  plus  légères  de 
toutes  sont  à l'extérieur.  § 3.  Il  est  certain  qu'il  est  im- 
possible que  le  mur  existe  sans  ces  matériaux  ; mais  ce 
n'est  pas  pour  eux  qu'il  est  fait,  si  ce  n'est  en  tant  qu'ils 
eu  sont  la  matière  ; et  le  mur  n'a  été  vraiment  fait  qu'en 
vue  de  garantir  et  de  conserver  les  choses  renfermées  dans 
la  maison.  C.ette  remarque  s'applique  à toutes  les  autres 
choses  qui,  étant  faites  en  vue  d'une  certaine  fin,  ne 
pourraient  exister  sans  des  éléments  nécessaires  d'une 
certaine  nature,  mais  qui  ne  sont  faites  pour  ces  éféments 
qu’en  tant  qu’ils  en  sont  la  matière,  et  qui  ont  une  desti- 
nation spéciale.  Ainsi,  pourquoi  la  scie  est-elle  faite  de 
telle  manière?  C’est  pour  former  tel  instrument,  et  en  vue 
de  tel  usage.  Sans  doute  l'acte  en  vue  duquel  la  scie  est 
laite,  ne  pourrait  avoir  lieu  si  elle  n’était  point  en  fer;  et 
par  conséquent,  il  est  nécessaire  qu’une  scie  soit  en  fer 
pour  qu’elle  soit  une  scie,  et  pour  que  son  œuvre  s’ac- 
complisse ; mais  il  est  clair  que  le  nécessaire  n'est  ici  que 
comme  condition  de  l’hypothèse,  et  non  comme  fin  abso- 


5 3.  U est  impossible  qne  le  mitr 
existe  sans  ces  tuatèriauXt  et  eo  ce 
$ens  ces  matériaux  soûl  Décessaircs  ; 
mai^  ils  ne  le  sont  qu'autant  qu^on 
Teul  construire  un  mur,  et  par  consé* 
quent  ils  ne  sont  nécessaires  que 
cooiine  conditions  du  mur  à cuns> 
truire.  — (.'c  n'est  pas  pour  eux  qu’il 
est  fait,  le  mur  a sa  destination  s|>é- 
ciale,  qui  est  toute  différente  ; et  les 
malériaiu  ne  Mint  employ»^  qn'rn 


vue  do  celle  6n.  — /4insi  pourquoi 
ta  scie,  cet  exemple  de  la  scie  est 
encore  plus  décisif  que  celui  de  la 
maison,  parce  que  sa  «lest ina lion  est 
encore  pins  apparente.  Ce  n'est  pas 
une  nécessité  de  la  matière  qu'une 
lame  de  fer  ail  des  dents  qui  scient  ; 
mais  du  moment  qu'on  veut  une  scie, 
c'est  une  nécessité  qu'on  la  fasse  en 
fer.  l a iiialière  n'es!  donc  employée 
quVn  vue  de  la  lin.  et  c'est  retle  üii 
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lue.  Ainsi,  le  nécessaire  n'est  que  dans  la  matière  ; et  le 
pourquoi,  la  fin,  est  dans  la  raison  qui  la  comprend  et  la 
poursuit. 

S h.  Du  reste,  le  nécessaire  se  retrouve  dans  les  sciences 
mathématiques,  à peu  près  ce  qu’il  est  dans  les  choses  de 
la  nature.  Ainsi,  l’angle  droit  étant  défini  de  telle  ma- 
nière, il  y a nécessité  que  le  triangle  ait  ses  trois  angles 
égaux  à deux  droits.  Mais  ce  n’est  pas  parce  que  cette 
dernière  propriété  existe  que  la  première  a lieu.  Seule- 
ment si  les  trois  angles  ne  sont  pas  égaux  à deux  droits, 
l’angle  droit  n’est  pas  non  plus  ce  qu’on  a dit.  Or,  c’est 
précisément  l’inverse  dans  les  choses  qui  se  produisent 
en  vue  d'un  certain  but.  Si  la  fin  doit  être  ou  si  elle  est, 
l’antécédent  doit  être  ou  est  comme  elle.  Mais  si  cet  anté- 
cédent n’existe  pas,  de  même  que  dans  l’exemple  qui 


qui  est  la  condition  préliminaire  de 
la  nécessité;  ainsi  la  nécessité  n'a 
qu'une  existence  relatire,  et  en  quel- 
que sorte  byp<»thétique.  — Eal  dans 
la  raison,  ou  dans  la  définition.  — 
^^1(1  la  comprend  et  la  poursuit,  le 
texte  est  moins  explicite. 

$ h.  Dans  Us  sciences  mathema^ 
tiques,  ou  simplement  : Pans  les 
Sciences,  Le  texte  n'a  que  ce  dernier 
sens  (‘t  j'ai  ajouté  l'aiijectir  de  Ma- 
Ibématiques  à cause  de  l'exemple 
suivant,  qui  est  en  eflet  tout  mathé- 
matique. — A peu  près,  celte  res- 
triction est  justifiée  par  ce  qui  suit. 
Le  nécessaire  n'est  pas  tout  fait 
dans  les  sciences  ce  qu'il  est  dans  la 
nature  : pour  les  unes,  il  est  dans  les 
conséquences; pour  rautre,  il  osl  au 


contraire  dans  le  principe,  qui  est  la 
matière.  Ainsi  l'angle  droit  ayant  été 
défini  de  telle  manière,  il  s'ensuit 
par  une  conséquence  nécessaire  que 
le  triangle  doit  avoir  scs  trois  angles 
égaux  à deux  droits,  tandis  qu'au 
contraire  dans  les  choites  de  la  na- 
ture et  de  l'art,  c’est  le  principe  qui 
est  nécessaire  une  fois  que  la  fin  ù 
obtenir  a été  posée.  C*est  précisé- 
ment  l’inverse,  ainsi  qu'on  vient  de 
l’expliquer.  — Qui  se  produisent  en 
vue  d’un  certain  but,  celte  expres- 
sion est  plus  exacte  que  celle  qui 
a été  employée  au  début  du  $. 
— Dans  Us  choses  de  la  nature, 
parce  qu'elle  comprend  .vussi  les  pro- 
ductions de  l’art.  — L'antécédent, 
c'esl-à-<lirc  la  maliére,  qui  est  l'élé- 
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vienl  d’ètrecité,  quand  la  conclusion  n’a  pas  lien,  le  prin- 
cipe n' existe  pas  non  plus,  de  même  ici  c’est  la  fin  pour- 
suivie et  le  pourquoi,  qui  ne  pourront  plus  avoir  lieu; 
car  la  fin  est  le  principe,  non  pas  seulement  de  l’acte, 
mais  aussi  du  raisonnement,  tandis  que  dans  les  mathé- 
matiques, ce  n’est  que  le  principe  du  raisonnement,  puis- 
qu’on elles  il  n’y  a point  d’actes  à produire.  Par  consé- 
quent, s’il  doit  y avoir  une  maison,  il  faut  de  toute  néces- 
sité que  tels  matériaux  aient  été  formés  ou  qu’ils  puissent 
servir  ou  qu’ils  existent  préalablement;  en  un  mot,  il  faut 
qu’il  y ait  la  matière  employée  en  vue  d’une  certaine  fin, 
et  que,  dans  le  cas  spécial  de  la  maison,  il  y ait  des  pierres 
de  taille  et  des  moellons.  Néanmoins,  la  fin  n’a  pas  ces 
matériaux  eu  vue,  si  ce  n’est  comme  matière  ; et  ce  n’est 
pas  pour  eux  qu’elle  sera  accomplie.  Seulement,  sans  ces 
éléments  nécessaires,  il  n’y  aura  de  possible  ni  maison, 
ni  scie  : l’une,  s’il  n’y  a pas  de  pierres  ; l’autre,  s’il  n’y  a 
pas  de  fer;  de  même  que  dans  les  mathématiques,  les 
principes  ne  peuvent  être  vrais  que  si  le  triangle  a trois 
angles  égaux  à deux  droits. 


ment  pr^nlable  sans  Icqtiel  la  fin  ne 
peut  ^Irc  obtenue.  — Quand  la  con- 
clusion n'n  pas  licu^  à savoir  l’égalité 
des  trois  angles  d'un  triangle  ù deux 
droits.—  Le  principe  n*existepas  non 
plus^  ù savoir  la  déCnition  de  l'angle 
droit.  — Oe  même  tVi,  mais  à l'in- 
verse, puisque  c'est  la  fin  qui  man- 
que, si  l'antécédent  ou  la  matière 
vient  à manquer.  — Ne  pourront 
plus  avoir  lieUf  si  les  matériaux,  par 
exemple,  viennent  ù manquer  pour 
la  maison.  — Non  pas  seulement  de 


Vacte,  il  semble  qu’il  faudrait  ren- 
verser les  choses  et  dire  ; t Non  pas 
seulement  du  raisonnemciit,  mais  de 
l*actc  » , puisqu'il  s'agit  d'une  produc- 
tion de  l’art.  — Il  n*y  a point  d*aetes 
à produiret  les  mathématiques  sont 
des  sciences  purement  théoriques  ou 
contemplatives,  tandis  que  dans  la 
nature  comme  dans  l'art,  il  y a une 
activité  qui  produit  sans  cesse.  — 
Les  principes  ne  peuvent  être  cruis, 
eu  d'autres  termes,  les  pi  émisses  d'où 
l'on  tire  In  conclusion;  et  dans 
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^ ô.  Ainsi,  il  est  bien  évident  que  le  nécessaire  dans 
les  choses  de  la  nature,  est  ce  que  l’on  y regarde  comme 
matière,  avec  les  mouvements  que  cette  matière  reçoit. 

§ 6.  Ces  deux  espèces  de  causes,  matière  et  fin,  doi- 
vent être  expliquées  par  le  physicien  ; mais  il  doit  s'atta- 
cher davantage  à la  cause  finale  ; car  la  fin  est  cause  de 
la  matière,  tandis  que  la  matière  n’est  pas  cause  de  la 
fin.  Or,  la  fin  est  le  pourquoi  qui  fait  agir,  et  le  principe 
qu’on  peut  tirer  de  la  définition  et  de  la  conception  des 
choses.  De  même  que  pour  tout  ce  que  fait  l’art,  une  mai- 
son, par  exemple,  étant  telle  chose,  il  faut  nécessaire- 
ment que  telles  choses  aussi  se  produisent  et  existent;  ou 
bien  que  la  santé  étant  telle  chose,  telles  conditions  se 


l’exemple  cité,  la  définition  de  l'angle 
droit. 

S 5.  Dan$  le*  chûtes  de  la  nature^ 
et  aussi  dans  celles  de  l'art,  par  oppo* 
sltion  aux  sciences  purement  spécula^ 
lives.  Dans  ces  dernières,  c'est  la 
conclusion  qui  est  nécessaire,  les 
principes  étant  donnés;  dans  les 
choses  de  la  nature  et  de  Part,  c'est 
la  matière,  la  fin  étant  une  fols  posée. 

$ 6.  MathVe  et  fin,  j'ai  ajouté  ces 
mots  qui  rendent  Pcxprcssion  plus 
claire  et  qui  sont  autorisés  par  le 
contexte  : la  matière  d'ailleurs  repré- 
sente aussi  le  nécessaire,  puisqu’elle 
est  la  condition  sine  qud  non,  — Par 
le  physicien^  c'est*è-dire  par  celui 
qui  étudie  les  lois  générales  de  la 
nature  et  du  mousemenL  Voir  plus 
haut.  Livre  I,  ch.  9,  $ 1.  — Est  la 
cause  de  la  matière,  au  sons  où  on 
vient  d'expliquer  ceci  dans  le  $ précé> 
II 


dent  — Qui  fait  agir,  j’ai  ajouté  ces 
roots.  — Et  le  principe,  sans  doute 
la  matière,  qui  est  impliquée  en  effet 
dans  la  définition.  — Et  de  la  con- 
ception, ou  de  ridée*  De  mime  que 
pour  tout  ce  que  fait  Vart,  les  deux 
exemples  qui  suivent,  la  maison  et  la 
santé,  sont  du  domaine  de  Part  ; le 
troisième  exemple  est  naturel  ; c'est 
celui  où  Phorome  étant  la  fin  donnée, 
il  faut  également  certaines  conditions 
préalables,  qui  sont  indispensables 
pour  atteindre  celte  fin.  Aristoïc  veut 
démontrer  par  là  que  le  physicien 
doit  s'occuper  de  la  cause  finale,  bien 
plus  encore  que  de  la  matière  ou  du 
nécessaire.  Une  maison  étant  telle 
chose,  et  la  fin  que  l'architecte  se 
pfopose.  — La  santé  étant  telle 
chose,  et  In  fin  que  sc  propose  le 
médeciu.  La  santé  et  la  maison  sont 
des  produits  de  Part  ; la  maison  sup- 
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produisent  et  existent  également  de  toute  nécessité  ; de 
uième,  si  l’homme  est  un  être  de  telle  espèce,  il  faut  né- 
cessairement qu’il  existe  aussi  telles  conditions,  et  ces 
conditions  existant,  que  telles  autres  conditions  existent 
préalablement.  % 7.  Peut-être  même  on  peut  dire  que  le 
nécessaire  se  retrouve  aussi  jusque  dans  la  définition  ; et, 
par  exemple,  si  l’on  veut  définir  l’opération  de  scier,  il 
faut  expliquer  que  c’est  telle  manière  spéciale  de  diviser 
les  choses;  puis,  ajouter  que  cette  division  ne  peut  avoir 
lieu,  à moins  que  la  scie  n’ait  des  dents  faites  de  telle  ma- 
nière ; et  que  ces  dents  ne  seront  point  ainsi  faites,  à 
moins  que  la  scie  ne  soit  en  fer  ; car  il  y a aussi  dans  la 
définition,  certaines  parties  qui  sont  en  quelque  sorte  la 
matière  de  la  définition. 


nécw*aircmcnl  comme  antécé- 
dents des  pierres  d®* 
fer»,  rte.  ; la  santé  on  plutôt  la  guéri- 
son, qui  est  la  santé  rendue  par  le 
médecin,  suppose  Tobserfalion  du 
médecin,  la  prescription  de  certains 
remèdes,  en  on  mol  certains  acte< 
qui  n'ont  eu  lieu  qu'en  »ue  de  la  An 
ù obtenir.  — f)e  même,  l'éomme, 
exemple  où  c'est  la  nature  seule  qui 


agit  et  non  plus  l’art.  Les  conditions 
préalables  et  nécessaires  de  la  pro- 
duction de  l'homme  sont  faciles  ù 
imaginer. 

S 7.  Le  néceMMoire  se  retrouve 
jusque  dons  la  définition^  comme  il 
SG  retrouve  dans  les  conditions  anté- 
rieures et  indispensables  U la  fin  qu'on 
se  propose,  ainsi  qu'il  a été  démontré 
plus  haut,  S$  ^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  théorie  du  mouvement;  importance  de  cette  théorie.  — 
Divisions  et  catégories  de  l'être  ; acte  ou  entéléchie  et  puis- 
sance. — Le  mouvement  n'est  point  en  deliors  dos  choses,  il 
y a autant  de  genres  du  mouvement  qu'il  y a de  genres  de 
l'être  Définition  du  mouvement;  démonstration  de l'exactitnde 
de  cette  définition;  examen  des  opinions  des  autres  philo- 
sophes. Difiiculté  de  bien  définir  le  mouvement. 


§ 1.  I,a  nature  étant  le  principe  du  mouvement  et  du 
changement,  et  notre  étude  actuelle  s’appliquant  à la  na- 
ture, il  faut  nous  rendre  bien  compte  de  ce  que  c’est  que 
le  mouvement  ; car,  ignorer  ce  qu’il  est,  ce  ne  serait  pas 
moins  qu’ignorer  la  nature  entière.  Puis,  une  fois  que 
nous  aurons  expliqué  le  mouvement,  il  faudra  tâcher  d’a- 


du  If  s I.  Le  principe  du  mouve- 
tnent  ei  du  ckangementf  voir  plu» 
hant«  Livre  IL  ch.  1,  S 6*  où  la  na* 
tare  e»t  déAnie  comme  étant  le  prin- 


cipe da  mouvemeni  cl  du  repo».  — 
De  ce  que  €'e$t  que  le  mouvement , 
c'est  ià  la  première  étude  à faire,  pul»> 
qne  Pidec  du  mouvement  entre  dans 
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border  de  la  même  manière  les  phénomènes  qui  raccom- 
pagnent. Le  mouvement  peut  être  rangé,  à ce  qu’il  sem- 
ble, parmi  les  quantités  continues  ; et  le  premier  carac- 
tère du  continu,  c’est  d’être  infini.  Aussi,  en  définissant 
le  continu,  fait-on  fréquemment  usage  de  la  notion  de 
l’infini,  comme  si  le  continu  n’était  que  ce  qui  est  divi- 
sible à l’infini.  En  outre,  il  n’y  a point  de  mouvement 
possible  sans  espace,  sans  vide,  et  sans  temps.  Donc  évi- 
demment, par  ces  motifs,  et  aussi  parce  que  l’espace,  le 
vide,  le  temps  et  le  mouvement  sont  communs  à tout  et 
sont  universels,  nous  devons  étudier  préalablement  cha- 
cun d’eu.v  séparément;  car  l’étude  des  propriétés  spé- 
ciales des  choses  ne  doit  venir  qu’après  l’étude  de  leurs 
propriétés  communes.  Commençons  donc,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  par  le  mouvement. 

§ 2.  Rappelons  d’abord  que  l’être  est  tantôt  seulement 
eu  entéléchie,  en  réalité;  et  tantôt  tout  ensemble  en  puis- 


la  définition  essentielle  de  la  nature. 

— De  la  même  manière,  c'est-à-dire 
en  suivant  la  méthode  qu'on  aura 
suivie  pour  l'élude  du  mouvement. 

— Le»  phénomène»  qui  Caceompa- 
gnent,  c'est-à-dire  l'espace,  le  vide, 
le  temps,  ainsi  que  le  continu  et  l'in- 
fini. — Non*  devon»  étmiier  préala- 
blement chacun  d*eux,  l'infini  est 
étudié  dans  ce  iroisU'me  livre  à par- 
tir du  ch.  h,  après  quelques  (çénéra- 
lilés  sur  le  mouvement.  L'espace,  le 
vide  et  le  temps  sont  le  sujet  du  qua- 
trième livre  tout  entier;  les  livres  res- 
tants sont  remplis  par  la  théorie  du 
mouvement.  — L'étude  de»  propriétés 
spéciale»,  voir  au  début  du  traité. 


Livre  1,  ch.  1,  quelques  fténéralitès 
sur  la  méthode  qu'il  convient  de  sui- 
vre dans  l'étude  de  la  nature.  — Par 
le  movecvNcnr,  ou  pour  parler  plus 
eiactement,  par  la  définitiou  do  mou- 
vement, parce  qu'il  ne  sera  quesliou 
du  mouvement  lui-méme  qu'à  partir 
du  Livre  V. 

Tout  le  reste  de  ce  chapitre  à partir 
de  ce  $ se  retrouve  presqu'identique- 
nient  dans  la  Métaphysique,  Livre 
ch.  9,  <095,  b,  S.  édit,  de 

Berlin. 

5 3.  Tantôt  seulement  en  entélè- 
chie,  il  semble  comme  le  remarque 
Pacius  qu'il  manque  ici  une  idée  et 
qu'il  faudrait  ajouter  : Tantôt  seu- 
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sance  et  en  entéléchie  ; tantôt  encore  il  est  substance  ; 
tantôt,  quantité  ; tantôt  qualité,  et  ainsi  de  suite  pour 
toutes  les  autres  catégories  de  l'ètre.  § 3.  Quant  au  rela- 
tif, il  est  exprimé  tantôt  par  l'excès  ou  par  le  défaut  qui 
le  désigne  ; tantôt  il  est  passif  et  actif  ; et  d'une  manière 
générale,  il  est  moteur-mobile;  car  le  moteur^st  ce  qui 
meut  le  mobile,  et  le  mobile  est  mû  par  le  moteur.  § A. 
Mais  il  n’existe  point  de  mouvement  en  dehors  des  choses  ; 
car  l'ètre  qui  change  doit  toujours  changer,  soit  dans  sa 
substance,  soit  dans  sa  quantité,  soit  dans  sa  qualité,  soit 
de  lieu.  Or,  il  n’y  a rien  de  commun  entre  tous  ces  termes, 
nous  le  répétons,  qui  ne  soit  pas  aussi  ou  quantité,  ou 


hrncHt  en  puistanec,  pour  que  Ténu- 
inénition  fÙt  cninpiète.  Quelques 
éditeurs  se  sont  permis  de  faire  cette 
uddilioo,  sans  doute  en  s'appuyinit 
sur  le  texte  do  la  .t/rtapAjfuj^uc,  où  elle 
est  expressément  reproduite;  mais  je 
n'ai  pas  cru  devoir  aller  jusque-lé, 
bien  qu'il  soit  certain  que  celte  idée 
compléterait  purfaileioent  celles  qui 
sont  exprimées  dans  le  texte.  — Tan- 
tôt  encijre  it  e*t  substance;  tantùt, 
quantité,  voir  le  traité  des  ('atégo- 
ries,  cb.  à,  p.  ^9  de  ma  traduction 
où  sont  énumérés  les  dix  genres  de 
l'être.  — Pour  toutes  les  autres  en» 
tégories,  qui  sont  en  tout  au  numbre 
de  dix,  dans  le  système  d'Aristote. 

S 3.  (Juant  an  relatif,  dans  le  J 
précédent  on  n'a  rappelé  nomménicnl 
que  les  trois  premières  Catégories  ; 
la  substance,  la  quantité  et  taqiialilé. 
Le  relatif  forme  la  quatrième,  dans 
laquelle  aussi  se  trouve  le  mouvo> 
ment.  — /’or  Cescés  ou  par  le  dé- 


faut, ainsi  le  grand  est  le  relatif  du 
petit,  et  réciproquement  ; peu  est  re> 
latif  de  beaucoup.  — H est  passif  rt 
at-iif,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  trnuier  le  mouvement  dans  la 
catégorie  de  la  relation.  Voir  les  Ca~ 
tégories,  ch.  7,  page  89  de  ma  lni> 
duction.  — Le  moteur  est  ec  qui 
meut  U mobile,  le  moteur  est  ainsi 
relatif  au  moteur;  et  réciproque- 
ment; c'est-à-dire  que  l'idée  de  mo- 
teur implique  nécessairement  celle 
de  mobile,  et  que  l'idée  de  mobile 
implique  aussi  celle  de  moteur.  Voir 
un  peu  plus  bus  S 

5 à.  Pn  dehors  des  choses,  qui 
sont  en  mouvement.  1^  mouvement 
est  dans  tes  choses  et  n'a  point  d'exis- 
tence propre.  Par  suite,  il  e^t  dans  les 
catégories,  comme  y sont  les  choses 
elles-mêmes  qui  se  meuvent;  seule* 
ment  il  n'est  c^uc  dans  les  quatre 
première,  comme  il  sera  expliqué 
plus  loin,  S 
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qualité,  ou  quelqu'une  des  autres  catégories.  Par  consé- 
quent, il  ne  peut  y avoir  ni  mouvement,  ni  changement, 
pour  quoi  que  ce  soit  qui  ne  serait  point  les  catégories  qui 
viennent  d’être  énumérées,  puisqu'il  n’existe  pas  d’antre 
être  que  ceux-là. 

§ ô.  Mais  chacune  de  ces  catégories  peut  être  à toutes 
choses  de  deux  façons  : par  exemple,  dans  la  substance, 
il  y a la  forme  et  la  privation  ; dans  la  qualité,  l’être  est 
blanc  et  il  est  noir  ; dans  la  quantité,  il  est  complet  et  in- 
complet ; et  de  même  dans  la  translation,  il  va  en  haut  et 
il  va  en  bas,  c’est-à-dire  qu’il  est  léger  et  qu’il  est  pesant. 
S 0.  Par  conséquent,  il  y a autant  de  genres  de  mouvement 
et  de  changement  qu’il  y a de  genres  de  l’être.  § 7.  Et 
comme  dans  chaque  genre  on  peut  distinguer  l’être  en  acte 
ou  entéléchie  et  l’être  en  puissance,  l’acte  ou  entéléchie, 
c’est-à-dire  la  réalisation  de  l’être  qui  était  en  puissance, 


$ 5.  De  deux  c*e»t-à-dire 

que  dans  chacune  des  quatre  Caté- 
gories étudiées  id,  il  peut  y avoir 
opposition.  — Dan$  la  luéstonce,  la 
forme  et  la  privatiott^  il  y a mou- 
vement dans  la  substance  pour  aller 
de  la  privation  à la  forme  ou  de  la 
forme  à la  privation. Dam  la  qua- 
litét  l'être  passe  d'un  cootrure  à 
raulre;et  par  conséquent,  il  y a mou* 
vemenL  — Dam  la  quantité^  l'étre 
s'accroll  ou  dimiuue;  il  y a donc 
encore  mouvemeoL — Dam  la  tram- 
lation,  l'étre  passe  d'un  lieu  à un 
autre  ; ci  c'est  surtout  à cette  caté- 
gorie que  s'applique  l'idée  de  mou- 
vemenL 

$ 6.  Dt  mouvement  et  de  ehaHÿe- 


meut,  Aristote  coufoud  Uês-souveut 
ces  deu\  idées  comme  équivalentes; 
elles  ne  le  sont  peal*être  pas  tout  à 
fait  ; et  le  changement  suppose  moins 
que  le  mouvement  rinteneotion  né- 
cessaire du  temps,  puisque  le  chan- 
gement peut  être  instantané.  — Qu'il 
f a de  genre*  de  Tétre,  ceci  n'est 
pas  tout  à fait  exact,  ai  on  le  prend 
d'one  manière  générale,  puisqu'il  y 
a dix  Catégories,  et  qu'il  n'y  en  a 
que  quatre  où  il  y ait  mouvement. 

5 7.  Et  comme  duns  chaquegenrct 
ou  Cat^orie.  — En  acte  ou  entélè^ 
cAie,  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans  le 
texte  grec.  — <7esl-d-<iire  la  réalUa- 
tioH  , j'ai  ajouté  ces  mois.  — De 
Cêtre  qm  était  en  putssuna,  voir  la 
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.selon  ce  qu’est  cet  être,  c’est  le  mouvement.  § 8.  Ainsi 
l’altération  est  le  mouvement  de  l’être  altéré  en  tant 
qu’altéré;  le  développement  et  la  réduction  sont  le  mou- 
vement de^l’être  qui  se  développe,  et  de  l’opposé,  à savoir 
l’ètre  qui  se  réduit;  car  il  n y a pas  ici  d’expression  com- 
mune pour  ces  deux  idées  ; la  génération  et  la  destruction 
sont  le  mouvement  de  l’être  qui  est  engendré  et  qui  se 
détruit;  de  même  que  la  translation  est  le  mouvement 
de  l’être  transféré. 

$ 9.  Ce  qui  prouve  bien  l’exactitude  de  cette  définition 
du  mouvement,  c’est  que,  par  exemple,  quand  une  chose 
constructible,  en  tant  que  nous  ne  la  considérons  qu’à  cet 
égard,  est  en  entéléchie  et  se  réalise,  elle  est  construite  ; 


distmction  de  l^cte  et  de  la  puis- 
sauce,  Livre  I,  cb«  9,  S ~ C*est 
lemouvenuntf  celle  définition  célèbre 
du  mouvcrnenl  a été  fort  souvent  at- 
taquée. Les  déveioppements  qui  vont 
suivre  prouveront  qu'elle  est  parfai- 
temeut  acceptable,  bien  qu'au  pre- 
mier ooup^'œil  cette  formule  puisse 
paraître  assez  <d»cure. 

% fi.  AiHAt  Caltération,  c'est  ie 
mouvemeDt  dans  la  catégorie  de  la 
qualité,  où  l'étre  devient  autre  qu'il 
u'était,  passant  d'un  contraire  à un 
autre  contraire.  •—  Le  dévetappemcHi 
et  la  réduetiûHf  ces  deuz  espressions 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  opposées 
dans  notre  langue  que  les  deuz  ex- 
pressious  du  texte.  — H u'y  a pas 
ic4  (TexpretêioH  commune^  comme 
l’allératioD,  terme  unique  pour  ci- 
primer  le  mouvement  dans  la  caté- 
gorie de  la  qualité.  Le  développe- 
ment et  la  réduction  sont  le  mouve- 


ment dans  la  catégorie  de  la  quantité. 
— La  génération  et  la  destructiG», 
sont  le  mouvement  dans  la  catégorie 
delà  substance.  — La  translation, 
ici  encore  il  n’y  a qu'un  seul  terme 
pour  exprimer  le  mouvement  dans  la 
catégorie  du  lieu.  C'est  surtout  ù 
cette  catégorie  que  s'applique  l'idée 
de  mouveinenU  Voir  plus  haut,  $ ô. 

$ 9.  CoHstnutitfley  la  suite  cx|>li- 
que  ce  que  celle  pensée  peut  avoir  de 
singulier,  La  maison  est  uuc  chose 
constructible,  tant  qu'elle  n'est  pas 
construite,  et  qu'elle  peut  seulement 
l'étre  ; tant  qu'elle  n’est  pas  en  acte 
Pt  qu'elle  est  simplement  en  puis- 
sance. — Ln  tant  que  nous  ne  ta 
eonsidéroH»  qu*a  ect  égard,  cette  li- 
mitation est  nécessaire  ; car  la  mai- 
son pourrait  être  considérée  m)us 
bien  d'autres  rapports.  — Ht  se  réa- 
lisé, j'ai  ajouté  ces  mots  pour  plus  rie 
clarté.  —Elle  est  construitr,  elle  est 
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le  mouvement  alors  est  la  construction;  de  même  encore 
pour  l'acte  d’apprendre,  l’acte  de  guérir,  l’acte  de  rouler, 
(le  sauter,  l'acte  d’arriver  à l’âge  mûr,  à la  vieillesse,  etc. 
^ 10.  Ü’autre  part,  les  mêmes  choses  pouvant  être  en 
puissance  et  en  acte,  sans  que  ce  soit  d’ailleurs  à la  fois, 
ni  relativement  à une  même  chose,  comme  un  objet  est 
chaud,  par  exemple,  en  puissance,  et  froid  en  réalité, 
il  y aura  beaucoup  de  choses  qui  agiront  ou  souffriront 
les  unes  par  les  autres.  Tout  sera  également  actif  et  pas- 
sif, de  telle  sorte  que  le  moteur  naturel  sera  mobile  à 
son  tour,  parce  que  tout  ce  qui  meut  dans  la  nature 
a d’abord  été  mu  lui-même.  ^ 11.  C’est  là  ce  qui  fait  que 
certains  philosophes  croient  que  tout  moteur,  sans  excep- 
tion reçoit  le  mouvement.  Nous  nous  réservons  de  dé- 
montrer ailleurs  ce  qu’il  en  est  à cet  égard  et  de  prouver 
(ju’il  y a un  moteur  qui  est  lui-même  immobile.  § 12. 


devenue  réelle  el  a cessé  d'élre  sim> 
pleroent  possible:  elle  a passé  par  le 
mouvctoent  qui  lui  est  propre,  c'est* 
à*dire  par  la  coostruciion,  de  la  puis* 
sauce  à l'acte.  — Vacie  d'apprendrt^ 
j'ai  été  forcé  de  prendre  cette  tour- 
nure dans  noire  langue,  tout  en  re- 
grettant de  n'y  point  trouver  de 
substantifs  analogues  à ceux  qu'em* 
ploie  ici  la  langue  grecque. 

S tO.  Qui  agiront  et  souffriront 
Us  unes  par  Us  autres^  elles  agiront 
en  tant  qu'elles  seront  en  acte*  et  elles 
souffriront  en  tant  qu'elles  sont  en 
puissance.  — Egalement  actif  et 
jfossif,  par  suite  de  !a  distinction 
qu'on  vient  de  faire.  — Le  moteur 
naturel  sera  mobile,  c'est-à-dire  que 


le  moteur  sera  mis  lui*méme  en 
mouvement*  et  qu'il  communiquera 
le  mouvement  qu'il  aura  reçu  Ini- 
méme.  — A d'abord  été  mg  lui- 
même,  par  le  premier  moteur,  qui 
est  le  seul  à donner  le  mouvement 
sans  l'avoir  lui-méose  reçu  préalable- 
ment. C'est  rattacher  la  nature  toute 
entière  à Dieu. 

$ 11.  Sans  exception,  ajouté 
ces  mots  qui  sont  imp'iqués  dans  le 
contexte,  et  qui  complètent  la  pensée. 
— .Vous  nous  réservons  de  démontrer 
ailleurs,  d’abord  dans  le  VIII*  livre 
de  ce  traité,  et  surtout  dans  le  XII* 
livre  (le  la  Métaphysique,  — C/n  IM(^ 
frur  qui  est  lui^mime  immobile,  c'est 
Dieu,  qu'Aristotc  désigne  ainsi. 
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Mais  pour  nous,  le  uiouveraent  est  l’acte  ou  entéléchie  de 
l’être  en  puissance,  lorsque  cet  être  agit  actuellement,  en 
tant  que  mobile,  soit  en  restant  lui-même,  soit  en  deve- 
nant autre.  Quand  jedis£n  /««/(jn/cwoAi/e,  j’entends  par 
exemple,  que  l’airain  est  la  statue  en  puissance,  bien  que 
l’acte  ou  entéléchie  de  l’airain,  en  tant  qu’airain,  ne 
soit  pas  le  uiouvement;  car  ce  n'est  pas  esseutiellement 
la  même  chose  d'être  de  l'airain  et  d’être  mobile  en  puis- 
sance, puisque  si  c'était  absolument  et  rationnellement 
identique,  l’acte  ou  entéléchie  de  l’airain,  eu  tant  qu’ai- 
rain, serait  le  mouvement.  Mais  encore  une  fois  ce  n’est 
pas  la  même  chose  ; et  l’on  peut  s’en  convaincre  en  re- 
gardant aux  contraires.  Ainsi,  c'est  chose  fort  différente 
de  pouvoir  se  bien  |>orter  et  de  pouvoir  être  malade, 
puisque,  s’il  en  était  autrement,  être  malade  et  se  bien 


S 12.  Uacte  ou  entéléchie^  il  ü'j  a 
toujours  qu'un  seul  mot  dans  le 
texte.  — • 5oi’(  en  restant  lui~mêmet 
soit  en  devenant  autre,  le  texte  n'est 
pas  tout  à fuit  aussi  précis.  — En 
tant  que  mobile,  cette  restriction  est 
iudispeosable  et  veut  dire  que  l'étre 
n'est  pas  considéré  en  liiUméme  et 
dans  ce  qu'il  est  substuntieilement;  il 
n'est  considéré  que  dans  sa  qualité 
de  mobile,  c'rsUà>dire  sa  puissance 
d'être  mû;  et  c'est  en  tant  qu'il  se 
réalise,  en  passant  de  la  piiissauce  à 
l'acte,  qu'on  peut  dire  qu'il  ) a mou- 
vement. — La  statue  en  puissance, 
non  pas  en  tant  qu'airain,  mais  en 
tant  que  mobile.  — Esscniiellement, 
l'essence  de  l'airain  est  d'étre  un 
certain  métal;  c<»  n'est  qu'indirectc- 


ment  qu'il  est  mobile  en  puissance, 
et  que  par  le  mouvcoient  il  peut  de- 
venir statue.  — En  tant  qu*airain, 
taudis  qu'au  contraire  c'est  en  tant 
que  mobile.  L'essence  du  sujet  est 
fort  différente  de  sa  puissance,  qui 
n'est  pjs  plus  û lui  qu'à  une  foule 
d'autres  objets.  ~ En  regardant  aus 
contraires,  que  le  sujet  peut  recevoir 
tour  à tour,  et  qui  se  confondraient, 
tout  opposés  qu'ils  sont,  si  la  puis- 
sance se  confondait  avec  l'essence. 
Les  contraires  sont  en  puissance  dans 
le  sujet  sans  y être  à la  fois,  et  sur- 
tout sans  être  identiques  an  sujet. ~ 
— Oe  pouvoir  se  bien  porter  et  de 
pouvoir  être  matoiie,  puissances  cou- 
(ratres,  qui  sont  dans  iiii  seul  etniénie 
sujet  .'>aiiss')  coufomirc.  — Etre  ma- 
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porter  se  confondraient,  ('.'est  le  sujet  qui  est  le  uièiue  et 
qui  reste  un,  soit  en  santé,  soit  en  maladie,  par  l'elTet  de 
l’humeur  ou  du  sang.  Mais  comme  le  sujet  et  sa  puis- 
sance ne  sont  pas  la  même  chose,  pas  plus  que  la  couleur 
ne  se  confond  avec  le  visible,  il  faut  évidemment  en  con- 
clure que  le  mouvement  est  l’acte,  l’entéléchie  du  pos- 
sible en  tant  que  possible. 

S 13.  11  est  donc  bien  certain  que  c’est  là  ce  qu’est  le 
mouvement;  qu’une  chose  n'est  en  mouvement  qu’au 
moment  oh  cette  entéléchie  a lieu  ; et  qu’il  n'y  a do  mou- 
vOment  ni  après  ni  auparavant;  car  toute  chose  peut 
tantôt  être  en  acte,  et  tantôt  n’y  être  pas;  et  c’est,  par 
exemple,  une  chose  qui  |>eut  être  construite,  en  tant 
<iu’elle  est  contructible.  § 14.  L’acte  de  la  chose  cons- 
tructible, en  tant  que  chose  qui  peut  être  construite 
c’est  la  construction;  car  il  n’y  a ici  que  la  cons- 
truction, c’est-à-dire  l’acte  de  la  chose  qui  peut  être 
construite,  ou  bien  la  maison.  Mais  une  fois  qu’il  y a la 


lade  et  te  bien  porter^  c^etl  Pacti*  à 
la  place  de  la  puissance,  le  fait  à la 
place  de  la  possibililé.  Or,  si  les  deux 
faits  ne  peuvent  pas  se  confondre,  les 
puissances  ne  sont  pas  davantage 
identiques.  — Cett  le  sujet  qui  est 
le  mime,  voir  les  Catégories,  ch.  5, 
$ 21,  p.  69  de  ma  traduction.  — 
Par  Pefei  de  Vhumeur  ou  du  sang, 
cette  réflexion  peu  nécessaire  ici  se 
rapporte  à toutes  les  théories  médi* 
cales  de  rantiquiié.  — La  couleur 
ne  se  confond  pas  avec  le  visibft-,  la 
couleur  d'un  objet  est  dilTérente  de 
la  faculté  qu'a  cet  objet  de  pouvoir 
être  visible.  — Uentélcchie  du  pos^ 


sible  en  tant  que  possible,  c'est  la 
définition  la  plus  générale  du  mouve- 
ment, et  aprî*s  tout  ce  qui  précédé 
on  voit  clairement  ce  que  celte  for- 
mule signifie. 

13.  Cette  entéléchie,  ou  cet 
acte.  — fit  tantàt  n’ÿ  itre  pas,  c'est- 
d-dire  être  simplement  en  puissance. 

Une  chose  qui  peut  être  construite, 
la  maison  peut  être,  soit  en  réalité  ac- 
tuelle, suit  en  simple  puissance;  elle 
peut  être  réellement  construite,  ou  il 
se  peut  que  la  construction  en  soit 
simplement  |>ossible. 

S ih.  C'est  ta  eoHstruetioii,  voir 
plus  haut,  S ”’.V  « 
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maison,  la  chose  constructible  n’est  plus,  parce  que  la 
chose  constructible  est  construite;  donc,  nécessairement 
la  construction  est  bien  l’acte.  Ainsi,  la  construction  est 
un  mouvement  d’une  certaine  espèce  ; et  la  même  défini- 
tion pourra  également  convenir  aux  autres  espèces  de 
mouvement. 

§ 15.  Il  suffit,  pour  prouver  la  véritéde  cette  définition, 
de  voir  ce  que  les  antres  philosophes  ont  dit  du  mouve- 
ment, et  aussi  la  difficulté  de  le  définir  autrement  qu’on 
ne  le  fait  ici.  En  effet,  il  serait  bien  impossible  de  classer 
le  mouvement  et  le  changement  dans  un  autre  genre  ; et 
l’on  risque  de  se  tromper,  quand  on  le  considère  d’une 
façon  différente  de  celle-ci.  $ 10.  Pour  s’en  convaincre,  il 
n’y  a qu’à  regarder  ce  que  devient  le  mouvement  dans 
ces  théories  qui  en  font  ou  une  diversité,  ou  une  inéga- 
lité, ou  même  le  non-ètre.  Mais  il  n’y  a pas  de  mouvement 
nécessaire  ni  pour  ce  qui  est  divers,  ni  pour  ce  qui  est 


le  (eite  n'est  pas  tout  à AiU  aussi  for- 
mel. — La  chose  constructible  n'esr 
plus  t la  dîstioction  est  juste,  bleu 
qu'un  peu  subtile.  La  chose  n'est 
plus  à construire  puisqu'elle  est  cons- 
truite; elle  est  passée  de  la  puissance 
à racle  ; et  c'est  la  coostructiou  qui 
est  Tacte.  La  maison  est  le  résultat 
du  mouremeut  et  la  cause  finale; 
mais  elle  n'est  pas  le  roouTcment  lui- 
loénie.  La  construction  est  bien 
factc,  en  d'autres  termes,  le  moure- 
menl.  — Un  mouvement  ttune  cer- 
lome  espèce  t et  l'on  pourrait  dire 
que  c'est  un  mouvement  de  tran<«la- 
lion.  La  même  définition^  ou  la 
même  eiplicattoii. 


5 15.  Les  autres  philosophes,  dont 
il  a été  question  dam  le  premier 
Livre,  cb.  2 et  sulv.  — Dans  un  au- 
tre genrCf  c'est-ct-dire  de  la  considé- 
rer autrement  que  comme  un  acte, 
lu  réalisation  du  possible,  le  passage 
de  la  possibilité  au  (bit  actuel. 

$ 10.  Dans  ces  théories,  celles  des 
Pythagoriciens  selon  tonte  appa- 
rence, et  aussi  celles  de  Platon,  d'a* 
près  ^mplicius.  — Il  n'y  a pas  de 
mouvement  nécessaire,  dans  le  sens 
où  on  vient  de  l'eipUquer  pour  le 
mobile.  Il  n'j  a de  mû  que  ce  qui 
est  mobile  ; le  divers,  l'inéigal,  le  non« 
être,  ne  sont  mûs  qn'indirectcment. 
En  eux'inènies,  le  mouvement  ne 
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inégal,  ni  pour  ce  qui  n’existe  point.  $ 17.  Le  changement 
n’aboutit  pas  pins  à ces  ternies  qu’il  ne  vient  d’eux  ou 
de  leurs  opposés.  § 18.  Ce  qui  fait  que  les  philosophes 
dont  nous  parlons  ont  réduit  le  mouvement  à ces  termes, 
c’est  qu’ils  ont  supposé  que  le  mouvement  est  quelque 
chose  d’indéfini;  et  que  les  principes  de  leur  autre  série 
correspondante  sont  indéfinis,  par  cela  même  qu’ils  sont 
privatifs;  car  aucun  d’eux  n’e.st  ni  substance,  ni  qualité, 
ni  aucune  des  catégories.  § 19.  Ce  qui  fait  encore  que  le 
mouvement  semble  indéfini,  c’est  qu’il  est  impossible  de 
le  placer  d’une  manière  absolue,  soit  dans  la  puissance, 
soit  dans  l’acte  des  êtres;  et,  par  exemple,  ni  ce  qui  peut 
devenir  une  quantité  ni  ce  qui  actuellement  en  est  une. 


leur  est  pas  essentiel.  Voir  le  SopHûte 
lie  Platon»  p.  279  et  suiv.,  traduction 
(le  M.  V.  ('.ousin. 

% M.  Ix  changement^  ou  le  mou- 
vement; voir  plus  haut,  $ 6.  ^4 

(tê  (ermetf  le  ICKlei'st  un  peu  moins 
précis.  Les  termes  dont  il  s*a|(it  sont 
riné^nl,  le  divers,  le  noii>étrc,  énu- 
mérés au  $ 16.  — Et  de  leurs  oppo’ 
tes^  le  même,  Tégal,  l'étre. 

$ 18.  Les  phUosojtkes  dont  nous 
partons,  probableutent  les  Pylbagiv 
riciens,  à cause  des  détails  qui  sui- 
vent.  — l^ur  autre  terie  correspond 
dante,  c'est  le  tenue  dont  se  sert 
encore  Arlslole  en  parlant  des  dit 
catégories  Pvtbagoricicones,  MétOd 
physique.  Livre  I,  cb.  5,  p.  980,  a, 
23,  édiU  de  Berlin.  Us  sont  pri- 
vatifs, ceci  n'csl  pas  tout  à fait 
rsact  pour  les  dit  catégories  corres- 
IMmdaiile»  des  Pythagoriciens.  >-> 


Aucun  d'euj  n'est  ni  substance,  ceci 
semble  ioleirompre  un  peu  l'ordre 
de  la  pcitiéc*  Le  mouvement  est 
placé  au  siiiéme  rang  de  la  seconde 
table,  et  il  est  opposé  au  repos;  on 
ne  peut  p.'is  d'ailleurs  le  considérer 
comme  privatif,  si  ce  n'est  au  sens 
qu'indique  Ici  .\ristote,  eu  remar- 
quant qu'il  n'est  dans  aucune  de  ses 
catégories,  non  plus  que  les  neuf 
autres  termes  Pythagoriciens. 

S 19.  te  qui  fait  encore,  ce  second 
argument  est  beaucoup  plus  fort  que 
le  précédent.  — • l/une  maniire  ab- 
solue, parce  qu'il  est  à la  fols  dans 
la  puissance  cl  dans  l'acte,  et  qu'il 
n'est  complètement,  ni  dans  l'une,  ni 
dans  l’autre.  — Ni  ce  qui  peut  de- 
venir une  quantité,  c'est-b-dirc  ce 
qui  n’est  quantité  qu'en  puissance. 
— Ni  ce  qui  actuellement  en  est  une, 
par  ciempic  l'airain,  qui  est  actuel- 
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n’est  nécessairement  en  mouvement.  Le  mouvement  pa- 
rait bien  une  sorte  d’acte,  mais  d’acte  incomplet  ; et  cela 
tient  à ce  que  le  possible,  dont  le  mouvement  est  l’acte, 
est  incomplet  lui-même. 

S 20.  Ceci  montre  donc  qu’il  y a grand’peine  à savoir 
ce  qu’est  au  juste  le  mouvement;  car  il  faut  de  toute  né- 
cessité le  classer  ou  dans  la  privation,  ou  dans  la  puis- 
sance, ou  dans  l’acte  absolu  ; et  en  même  temps  aucune  de 
ces  bypotliëses  ne  semble  satisfaisantes.  Reste  donc  à le 
concevoir,  ainsi  que  nous  l’avons  fait,  comme  un  acte 
d’un  certain  ordre;  mais  cet  acte  même,  tel  que  nous 
l’avons  expliqué,  est  difficile  à bien  comprendre,  quoique 
ce  ne  soit  pas  impossible. 


lement  uoc  staluc;  mais  qui  par  con- 
séquent n*a  plus  de  mouremeot,  puis- 
qu'il esl  passé  de  la  puissance  à 
Pacte.  — Mai»  tCacte  incomplet,  celle 
nuance  de  définition  est  aussi  juste 
que  fine.  — Le  possible,»,  est  in- 
complet luLmê}ne,  puisqu'il  tend  a 
devenir  actuel. 

$ 20.  Il  y a grand’peine,  la  discus* 
sioD  précédente  le  prouve;  mais  il 
est  difiicile  de  pénétrer  plus  profon- 


dément que  ne  l'a  feit  ici  Aristote 
dans  la  nature  intime  du  moove- 
ment.  — Dans  la  privation,  voir 
plus  haut,  Livre  1,  cb.  S,  $ 1^.  — 
Dans  la  puissance,  ou  la  matière.  — 
Dans  l'aete  absolu,  ou  U forme. 

Est  difftcile  à bien  comprendre , cet 
aveu  de  la  part  d'Aristolc  est  mo- 
deste; et  il  est  exact  en  ce  que  le 
mouvement  est  en  effet  irès-malaiaé  b 
expliquer.  Voir  la  Préfiice. 
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CHAPITRE  II. 


Suite  de  la  définition  du  mouvenienL  Rapports  du  moteur  et 
du  mobile;  nécessité  du  contact;  le  mouvement  est  en  acte 
dans  le  mobile,  et  eji  puissance  dans  le  moteur.  — Objection 
contre  cette  tliéorie;  réponse  à l'objection. 


§ 1.  Ainsi  qu’on  l'a  dit.  tout  moteur  est  mu  lui-même, 
parce  qu’il  est  mobile  en  puissance  et  que  son  immobilité 
est  le  repos;  car  le  repos  est  l’immobilité  de  ce  qui,  par 
nature,  possède  le  mouvement.  Agir  sur  le  mobile  en  tant 
que  mobile,  c’est  précisément  làce  que  c’est  que  mouvoir. 
Mais  le  moteur  ne  peut  faire  cela  que  par  contact, 
de  telle  sorte  qu’il  est  passif  en  même  temps  qu’il  agit. 
Aussi  le  mouvement  est-il  l’entélécliie,  l’acte  du  mobile 
en  tant  que  mobile;  et,  pour  que  ce  phénomène  ait 


Ch.  lit  s 1*  Ainsi  qu*on  Ca  rfif, 
voir  plu»  haut,  cb.  i,  $ iO,  — Parce 
qu'H  est  mobUe  en  puissance,  c'esi 
le  ca»  de  tou»  le»  moteurs  dans  ta  na- 
ture; ils  sont  tous  mobiles  h leur 
tour,  en  même  temps  qu'ils  peuvent 
donner  le  mouvement.  Il  ii'y  a que 
le  footeiii'  immobile,  le  premier  mo- 
teur, qui  soit  soustrait  à cette  loi. 
\olr  plus  haut,  ch.  1,  $ It.  — 5ori 
tmmo6i/trc  est  le  repos,  il  faut  dis- 
tinguer entre  le  repos  et  riminobilitê. 
Le  repos  est  rimmobilitè  d'un  être 


qui  peut  se  mouvoir  et  qui  par  sa 
nature  est  capable  de  mouvement. 
L'immobilité  absolue  n'appartient 
qu'au  premier  moteur,  qui  meut 
sans  être  mu.  — > En  tant  que  mobile, 
le  texte  (lit  précisément  : En  tant 
que  tel.  — Que  par  contact,  l’cx- 
pression  n'est  peut-être  pas  exacte 
dans  tous  les  cas,  bien  qu'elle  le 
soit  dans  lu  plupart.  Il  y a des  mo- 
teurs qui  avissent  à distance,  et 
pour  lesquels  le  contact  n'est  pas  né- 
cessaire. Au  lieu  du  mol  de  contact, 
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lieu,  il  faut,  je  le  répète,  le  contact  du  moteur,  qui 
soulTre  alors  en  même  temps  qu’il  agit.  § 2.  Mais  tou- 
jours le  moteur  apportera  quelque  forme  à l’être  qu’il 
meut,  soit  en  substance,  soit  en  qualité,  soit  en  quan- 
tité, laquelle  forme  sera  le  principe  et  lacau.se  du  mouve- 
ment quand  le  moteur  le  donne.  Par  exemple,  l’homme 
en  entéléchie,  fait  un  homme  réel  de  l’homme  qui  n’est 
qu’en  puissance.  § 3.  11  est  dès  lors  évident,  et  sans  qu’il 
puisse  subsister  de  doute,  que  le  mouvement  est  dans  le 
mobile  dont  il  est  en  effet  l’entéléchie,  et  que  le  mouve- 
ment vient  de  ce  qui  peut  le  donner.  § à.  Or,  l’acte  de  ce 
qui  peut  mouvoir  ne  doit  point  être  autre  que  celui  du 
mobile,  puisqu’il  faut  que  l’un  et  l’autre  aient  leur  enté- 
lécbie.  Le  moteur  en  puissance  est,  par  cela  seul  qu'il 


il  aurait  fallu  prendre  UDeeipressioo 
plu»  générale.  U répète^  j'ai 
cm  deroir  ajouter  ces  roots  pour 
justifier,  du  moins  en  apparence,  la 
répétition  évidente  qui  est  dans  le 
teste,  et  qui  est  peut-être  une  in- 
terpolation. Celte  leçon  parait  du 
reste  esistcr  déjà  du  temps  de  Sim- 
plicius  et  on  en  retrouve  des  traces 
dans  son  commentaire,  qui  atteste 
aussi  que  ce  passage  avait  donné  lieu 
à bien  des  eiplications  d’Aspasius  et 
d' Alexandre  d’Aplirodisi*e.  La  défini- 
tion du  mouvement  telle  qu'elle  L*st 
donnée  ici  est  plus  complète  et  plus 
précise,  comme  le  remarquent  tons 
les  commentateurs  anciens,  que  celle 
qui  a été  esquissée  plus  haut,  ch.  i, 
S 

S moteur  apportera  quelque 
forme,  la  lin  du  $ explique  ce  qu'.\- 


ristole  entend  par  là.  — Le  principe 
et  la  cause,  en  tant  que  cause  finale. 
Voir  plus  haut,  Livre  11,  ch.  7,  5 

S 3.  Le  mouvement  est  dans  le 
molnUf  ce  S et  le  suivant  sont  répétés 
à peu  pri's  mot  pour  mot  dans  la 
métaphysique.  Livre  XI,  ch.  9,  p. 
iOfifi,  a,  27,  édit,  de  Berlin.  Le  mon- 
veroeni  est  dans  le  mobile  comme 
sujet  du  mouvement,  dont  le  moteur 
n'est  que  la  cause,  — Le  mouvement 
vient  de  ce  qui  peut  te  donner,  du 
moteur  en  laiii  que  cause. 

$ &.  L'acte  de  ec  qui  peut  mouvoir., 
c’est-à-dire  du  moteur,  qui  est  capa- 
ble de  mouvoir  sans  mouvoir  encore 
rèelleineut.  — Que  celui  du  mobile, 
j’ai  ajouté  ces  mots  que  justifie  k* 
contexte.  — Le  moteur  eu  puusanet, 
en  d’autres  termes,  ce  qui  peut  mou- 
voir. — Par  cela  seul  qu'il  peut 
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peut  mouvoir;  le  moteur  réel  est,  parce  qu’il  agit  et  ment. 
11  est  l’agent  du  mobile,  et,  par  conséquent,  il  u’y  a qu’un 
seul  acte  pour  le  moteur  et  le  mobile  également.  C’est 
ainsi  qu’il  n’y  a qu’un  seul  et  même  intervalle  de  un  à 
deux,  de  deux  à un,  soit  que  l’on  monte,  soit  que  l’on 
descende  ; car  les  deux  choses  n’en  font  qu’une,  bien  que 
d’ailleurs  la  définition  ne  soit  point  unique.  11  en  est  ab- 
solument de  même  aussi  pour  le  moteur  et  pour  le  mobile 
qu’il  meut. 

§ 5.  Mais  ici  se  présente  une  objection  purement  lo- 
gique, et  la  voici.  11  y a peut-être  nécessité  que  l’acte 
soit  un  peu  différent,  pour  ce  qui  est  actif  et  pour  ce  qui 
est  passif;  d’urrcôté  c’e.st  l’activité;  d’autre  part,  c’est  la 


iNottuoir,  il  semble  qu*i)  y a ici  quel- 
que conlradicUon,  puisque  Pentéié- 
ebie  et  la  puissance  ne  doiveot  pas 
se  confondre.  Le  moteur  réel,  j'ai 
ajouté  cc  dernier  mot  pour  mieux 
marquer  la  différence  de  ce  qui  peut 
mouvoir  et  de  ce  qui  meut  en  effet. 

H est  Vagent  du  mobile,  ou  peut- 
être  plus  eiacteoieni  : H agit  dans 
le  mobile.  — Pour  le  moteur  et  le 
mobile  également,  le  texte  dit  sim- 
fderoeiit  : Pour  les  deux.  — Un  seul 
et  même  intervalle,  ou  bien  : Une 
seule  et  même  distance.  Seulement 
CO  allant  de  un  à deux,  on  va  du 
simple  au  double,  tandis  qu'en  allant 
de  deux  à un  ou  va  du  double 
au  simple,  de  même  qu'on  fait  bien 
la  même  route  soit  qu'on  la  monte 
soit  qu'on  la  descende  ; mais  on  ne 
la  fait  pa^  dans  le  même  sens.  — 
5oif  tfue  Von  monte  soif  que  Von 


descende,  le  texte  n'est  pos  plus  ex- 
plicite que  la  traduction;  mais  il  se 
comprend  suffisamment.  — Les  deux 
choses  n'en  font  qu*une,  la  différence 
numérique  est  la  même,  et  la  route 
bien  qu'inverse,  est  la  même,  ainsi 
qu'on  vient  de  l'expliquer.  Voir  plus 
bas  $ 10.  — La  définition  ne  soit 
pas  unique,  puisqu'on  un  sens  on  vo 
en  montant,  et  que  dans  l'autre,  an 
contraire,  on  descend.  — Pour  te 
moteur  et  pour  te  mobile,  qui  n'ont 
qu'un  seul  et  même  acte,  l'un  comme 
cause  et  l'autre  comme  sujet  du 
mouvement;  le  moteur  meut  le  mo- 
bile; le  mobile  est  mu  par  le  mo- 
teur. 

$ S.  Purement  logique,  c'est  une 
manière,  pour  Aristote,  d'indiquer 
qu’il  n*aUache  pas  grande  valeur  ù 
cette  objection.  — Pour  ce  qui  est 
arfi/,  c'est  le  moteur:  Pour  ee  qui 
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passivité;  l’œuvre  et  la  fin  de  l’un,  c’est  un  résultat  pro- 
duit; l’œuvre  et  la  fin  de  l’autre,  c’est  un  simple  état  pas- 
sif. $ 6.  Mais  puisque  l’on  fait  de  toutes  les  deux  des 
mouvements,  on  demande,  en  supposant  qu’elles  sont 
autres,  dans  quoi  elles  se  trouvent.  Ou  toutes  les  deux 
sont  dans  ce  qui  souffre  l’action  et  qui  est  mu  ; ou  bien 
l’action  se  trouve  dans  ce  qui  agit,  et  la  souffrance  se 
trouve  dans  ce  qui  subit  l’action.  Mais  si  l’on  donne  éga- 
lement le  nom  d’action  à cette  passivité,  c’est  une  pure 
équivoque  de  mots;  et,  si  l’action  est  dans  l’agent,  et  la 
passivité  dans  le  patient,  il  s’ensuivra  que  le  mouvement 
est  dans  le  moteur,  puisqu’on  applique  le  même  rapport, 
de  l’action  et  de  la  passion  au  moteur  et  au  mobile 


est  passif,  c'est  le  mobile.  — L*au- 
vre  et  la  fin  de  Cun,  c’esUà^tlire  du 
moteur.  — De  Vautre,  c’csl-à-dire 
du  niobiie,  Un  résultat  produit, 
la  forme  nouvelle  qu'a  reçue  le  mo- 
bile. C’fst  un  simple  état  positif, 
le  texte  dit  précibémeut  : Une  aOec- 

tiOD. 

$ 6.  De  toutes  les  deux,  de  l'acti- 
vité et  delà  passivité,  qu' Aristote  veut 
confondre  dans  le  seul  et  même  acte 
du  moteur  et  du  mobile.  — Dans  quoi 
elles  se  trouvent,  soit  dans  le  moteur, 
soit  dans  le  mobile,  séparément  oti 
réunies.  — Dans  ce  qui  seuffre  l'aC' 
lion,  c'est-à-dire  dans  le  mobile  ; cl 
alors  il  est  étrange  de  dire  que  le 
mobile  est  actif,  puisqu'il  souffre  le 
mouvement  et  ne  le  fait  pas.  — Ou 
bien  l'action  sc  trouve  dans  ce  qui 
agit,  c'est-à-dire  dans  le  moteur, 
lumiis  que  la  passivité  se  trouve  dans 
II 


le  mobile.  — Dans  ce  qui  subit  Cac- 
rion,  c'est-à-dire  dans  le  mobile;  et 
alors  l'actioii  et  la  passion  ic  trouvent 
séparées  au  lieu  d'étre  réunies.  Aris- 
tote va  s'efforcer  de  prouver  que  ces 
deux  suppositions  sont  également  in- 
soutenables. — Mais,  commencement 
de  la  réfutation  de  l'objection.  — A 
cette  passivité,  le  texteditseulement: 
Celle-ci.  — C’est  une  intre  équivo- 
que de  mots,  une  simple  homonymie, 
qui  n'empéche  pas  que  les  choses  ne 
diffèrentesscntiellement. — Si  l'action 
est  dans  Vagent,  seconde  hypothèse, 
qui  n'est  pas  plus  raisonnable  que 
l'autre,  oà  l'on  réunissait  ractioo  et 
la  passic'n  dans  le  mobile. — Le  mou- 
vement est  dans  le  moteur,  comme 
sujet  et  non  comme  cause,  ^ De 
l'action  et  de  la  passion,  j'ai  ajouté 
CCS  mots  pour  compléter  la  pensée. 
Le  mouvement  est  dans  le  moteur 
6 
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qu’il  meut.  Par  con.séquent,  on  conclura  que  tout  ce  qui 
meut  est  mu  à son  tour,  ou  bien  que  ce  qui  a le  mouve- 
ment ne  sera  pas  mu.  Que  si  l'on  prétend  que  l’action  et 
la  passion  sont  toutes  les  deux  dans  le  mobile  et  le  pa- 
tient, de  même  que  reuseigneineiit  et  l’étude  sont  cepen- 
dant réunis  dans  celui  qui  étudie,  bien  que  ce  soit  deux 
choses  distinctes,  il  en  résultera  d’abord  que  l’acte  d’un 
être  quelconque  n’est  plus  dans  cet  être;  ensuite,  il  en 
résultera  cette  autre  conséquence  non  moins  absurde, 
qu’une  chose  peut  avoir  deux  mouvements  en  même 
temps.  En  elfet,  quelles  peuvent  êüe  deux  altérations 
diverses,  d’un  seul  et  même  être,  tendant  vers  une  seule 
et  même  forme?  Evidemment,  c’est  impossible. 

§ 7.  Dira-t-mi  qu’il  n’y  a qu’un  seul  et  même  acte  pour 


rommp  l'uction  rsl  dans  l'ttfcnt; 
c'f^t  rt  que  te  teite  aiteod  par  le 
mtaie  rapport.  — Que  tout  et  qui 
meut  eet  ynic  à son  tour,  c'est-è-ilire 
que  le  mobile  donne  au  'moteur  au- 
tant de  mouvement  qu'il  en  reçoit  de 
lui,  ce  qui  exclut  l'idée  du  premier 
moteur,  dont  H a été  question  plus 
haut,  ch.  1.  $ ii.  — Ce  qui  a le 
mouvement^  r'est-à-dire  le.,  moteur, 
qui  doit  avoir  lui-uiéme  du  moure- 
ment,  puiiiqu'il  en  rommunique  ou 
mobile.  — Dans  te  mobile  et  le  pa- 
rient, c'est  la  premUre  hypothèse 
posée  au  début  de  ce  $.  — L'ensei- 
gnement et  Cétude^  l'enseignement 
est  à l'état  de  simple  puissance  dans 
relui  qui  étudie,  c'est-à-dire  que 
quand  on  sait  soi-méme  on  peut  en- 
seigner A autrui  ce  que  l'on  a appris. 
— Et  rêtutie , Pétude  est  riicle 


même  de  celui  qui  apprend.  Ainsi 
l'enseignement  et  l'étude  , pris  ici 
pour  exemple,  sont  daus  le  rapport 
de  la  puissance  à Pacte,  et  aussi  de 
l'action  à la  passion.  Voir  plus  bas 
$ H.  — ' I^Test  plus  dons  cct  é/re, 
ri  |tar  exemple,  que  le  mouvement 
n'est  pas  dans  le  moteur  qui  le  donne. 
— Deux  mouvements  , il  faudrait 
ajouter  comme  on  te  fait  un  peu  plus 
bas  : Tendant  à une  mtme  fin;  • car 
il  ii'^  aurait  rien  d'absurde  qu'un 
même  sujet  fût  soumis  à deux  mou- 
vements différents.  — Vnc  seule  et 
mime  forme^  le  mol  Forme  est  pris 
ici  pour  celui  de  Fin,  parce  que  la 
forme  et  la  fin  se  confondenU 

% 7.  Un  seul  acte  pour  Cagent  et 
te  patient,  c'est  l'opinion  qu'Aristote 
<>ouiiendra  un  peu  plus  bas  $ 9 ; et  il 
réfulria  l'objertion  qu’il  présente  îrl. 
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l’agent  et  le  patient?  Mcûs  il  est  contre  toute  raison  de 
soutenir  que  deux  choses  différentes  en  espèce  puissent 
avoir  un  seul  et  même  acte,  g 8.  En  outre,  si  l’on  confond 
et  si  l’on  identifie  Renseignement  et  l'étude,  l’action  et  la 
passion,  il  faudra  aussi  qu'enseigner  et  étudier  soient  la 
même  chose  ; que  souffrir  et  agir  soient  tout  un  ; et  l’on 
arrivera  nécessairement  à cette  conséquence  que  celui  qui 
enseigne  étodie  toujours,  et  que  celui  qui  agit  est  aussi 
celui  qui  souffre,  g 0.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  n’est 
pas  absurde  de  soutenir  que  l'acte  d'une  chose  puisse 
être  dans  une  autre  chose?  L'enseignement,  en  effet,  est 
l'acte  de  celui  qui  peut  enseigner  ; mais  cet  acte,  qui  est 
dans  un  certain  être,  n'y  est  pas  séparé  et  isolé  complète- 
ment; il  y est  l'acte  de  cet  être  dans  tel  autre  être.  Ne 
peut-on  pas  dire  encore  que  rien  n'empêche  que  le  même 
acte  appartienne  à deux  choses,  non  pas  parce  que  cet 
acte  serait  essentiellement  identique,  comme  le  sont  un 
habit  et  un  vêtement,  mais  parce  qu’il  sera  à ces  choses 
dans  ce  rapport  où  ce  qui  est  en  puissance  est  à ce  qui  est 
en  acte?  g 10.  Ce  n’est  pas  davant^e  une  conséquence 


$ 8.  L^enseignement^  où  celui  qui 
enseigne  agit,  et  rétude,  où  celui  qui 
s'instruit  parait  purement  passif.  — 
Celui  qui  enseigne  étudie  toujours^ 
conséquence  absurde,  puisqu’elle 
confond  ractioo  et  la  passion,  toutes 
distinctes  qu'elles  sont 

$ 9.  Mots  ne  ptut-<m  pas  dire, 
Aristote  expose  ici  l'opinion  qui  lui 
est  propre  ; et  il  reprend  celle  qu'il  a 
réfulée  au  $ 7,  en  montrant  que  si 


elle  est  fausse  à un  certain  point  de 
vue,  elle  est  vraie  à un  point  de  vue 
différent.  — Séparé,  et  isolé  complé^ 
tementt  puisque  celui  qui  enseigne 
doit  en  effet  enseigner  quelque  cliose 
à quelqu'un;  l'acte  n'est  doue  pas 
absolument  et  uniquement  en  lui;  il 
passe  ù un  autre,  c'es(*è-dire  au  di>> 
clple  qui  est  iustruit  — Où  ee  qui 
est  en  puissaHee  est  a ee  qui  est  en 
acte,  c'est  là  la  théorie  véritable  d'A- 
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nécessaire  (jiie  celui  qui  enseigne  étudie  en  même  temps; 
et  en  supposant  même  qu’agir  et  souffrir  se  confondent, 
ce  n’est  pas  cependant  comme  se  confondent  les  choses 
dont  la  définition  essentielle  est  identiiyiement  la  même, 
|)ar  exemple,  celle  de  l’habit  et  celle  du  vêtement,  mais 
c’est  seulement  comme  le  chemin  est  le  même  de  Thèbes 
à Athènes  ou  d’Athènes  à Thèbes,  ainsique  je  viens  de  le 
dire  un  peu  plus  haut.  C’est  qu’en  effet  les  choses  iden- 
tiques ne  sont  pas  identiques  tout  entières  aux  choses  qui 
sont  les  mêmes  qu’ellesd’une  façon  quelconque,  mais  seu- 
lement à celles  qui  ont  la  même  essence.  § 11.  Mais  même 
en  admettant  que  l’enseignement  à autrui  soit  la  même 
chose  que  l’étude  personnelle,  il  ne  s’ensuivrait  pas  que 
étudier  se  confonde  avec  enseigner;  de  même  que  la  dis- 
tance restant  toujours  une  et  la  même  entre  deux  points 
distants,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une  seule  et  même 
chose  d’aller  de  celui-ci  à celui-là  et  de  celui-là  à celui-ci. 

S 12.  Pour  nous  ré.sunier  en  quelques  mots,  nous  di- 


riffiote  : le  motivemcnl  est  en  puis- 
sance dans  le  moteur  ; il  est  en  acte 
dans  le  mobile. 

S 1 Que  celui  qui  cnteigne,  voir 
plus  baut  8*  ~ souf^ 

frir,  termes  onrrélatirs  d'Enscigner 
et  d’Éludier,  reiiselgocmcnl  repré- 
sentant Paclinn,  et  l'élude,  où  l’on 
apprend  quelque  chose,  représentant 
un  étal  purement  passif.  — Mais 
c'est  seulmentt  en  un  certain  sens. 
— I.e  chemin  est  le  même,  voir  plus 
haut,  5 Tout  entières,  cette 


restriction  est  nécessaire,  parce  que 
deux  choses  peuvent  être  les  mêmes  ù 
un  certain  égard,  et  être  fort  diffé- 
rentes ù certains  autres 
$ H.  Une  seule  et  même  chose, 
parcxemple,  si  en  un  sens  le  chemin 
descend,  et  que  par  conséquent  il 
monte  au  retour.  On  fera  bien  la 
même  route,  mais  ou  la  fera  dans 
des  conditions  fort  différentes,  aisée 
dans  un  cas  et  fort  pénible  dans 
l'autre. 

13.  Potn’  nous  résumer  en  quel^ 
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rons  qu’à  proprement  parler,  ni  l’enseignement  et  l’é- 
tude, ni  l’action  et  la  passion,  ne  sont  une  même  chose  ; 
la  seule  chose  identique  ici,  c’est  le  mouvement  auquel 
ces  diverses  propriétés  se  rapportent  ; car  l'acte  de  telle 
chose  agissant  sur  telle  chose,  et  l’acte  de  telle  chose 
souffrant  par  telle  chose,  ce  sont  là  des  idées  rationnelle- 
ment différentes. 


CHAPITRE  111. 

Résumé  de  la  définition  du  mouvement. 

^ 1.  Nous  avons  donc  expliqué  ce  qu’est  le  mouve- 
ment, soit  en  général,  soit  dans  .ses  espèces  particulières; 
et  l’on  ne  peut  plus  être  embarrassé  pour  définir  cha- 
cune de  ses  espèces.  Ainsi  l’altération,  par  exemple,  sera 
définie  l’acte,  l’entéléchie  de  l’être  qui  peut  être  altéré,  en 

tptcê  le  leste  n'est  pas  aussi  for>  Ch,  ///,  $ 1.  Nous  avons  donc  ex- 
tiiel.  — Ne  sont  une  même  chose,  ce  pUquc,  dans  les  deux  chapitres  pré* 
qui  est  de  toute  évidence.  ^ Ces  di-  cédenls,  où  a été  donnée  la  dé6nl- 
vtrses  propriétés,  d'action  et  de  pas-  tion  du  mouvement.  — Dans  ses  es- 
sion,  d'action  dans  le  moteur,  de  péces  particulières,  selon  les  quatre 
passion  dans  le  mobile.  — L'acte  de  calégoricH  où  il  y a mouvement,  voir 
telle  chose  agissant  sur  telle  chose,  plus  hnul,  ch.  1,  $ h.  Les  quatre  ca> 
l'action  thite  par  le  moteur  sur  le  mo-  légories  sont  : la  substance,  la  quan- 
bile.  — Uacte  de  telle  chose  souf~  tité,  la  qualité  et  le  lieu.  Voir  pliut 
frant  par  telle  chose,  l'action  subie  haut,  cli,  1,  SS  ® et  7.  — l.*attéra~ 
par  le  mobile  et  causée  pur  le  mo-  rion,  est  le  mouvement  de  la  Catégo- 
leur.  L'expression  du  texte  est  près*  rie  de  la  qualité;  l'étrc  devient  aulrr 
qii'aussi  vague  que  celle  de  matra-  qu'il  n'était;  et  par  exemple,  de  blanc 
ductioD.  qu'il  était,  il  devient  noir.  — Ven- 
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tant  qu’il  peut  subir  une  altératiou.  ^ 2.  On  définira  plus 
clairement  encore  le  mouvennent,  en  disant  qu'il  est  l'acte 
de  ce  qui,  en  puissance,  peut  agir  et  souiTrir,  en  tant  qu’il 
est  ce  qu’il  est.  Et  cela,  soit  d’une  manière  absolue,  soit 
pour  chaque  cas  particulier  : ici,  l’acte  de  la  construc- 
tion ; ailleurs,  l’acte  de  la  guérison  que  le  médecin  opère  ; 
et  l’on  emploiera  le  même  procédé  pour  définir  chacune 
des  autres  espèces  du  mouvement. 


téUchie  <U  Cêtre  qui  peut  être  aUérét 
celte  définition  tpédale  rentre  dans  la 
définition  générale  du  mouvemeni, 
considéré  comme  facte  du  possible 
en  tant  que  possible;  voir  plus  bout, 
ch.  I,  $ «3. 

$ 2.  On  définira  plu»  clairevunt 
encore^  il  semble  que  ce  soit  là  la  dé- 
finition la  plus  complète  qu'Aristote 
puisse  donner  du  mouTement,  après 
celles  qu*il  a indiquées  plus  haut, 
cb.  I,  SS  7 et  13,;et  ch.  3,  $S  i,  à, 
9 et  42.  — Qu*il  e$t  ce  qu*U  c*f,  se- 
lon les  diverses  espèces  qu'il  présente 
dans  la  substance,  dans  la  quantité, 
dans  1a  qualité  et  dans  Tespace. 
5oi(  <Cune  manière  abiolue^  comme 
lorsqu'on  dit  que  le  mouvement  est 


l'acte  du  possible  en  tant  que  possi- 
ble. — 5oif  pour  chaque  cas  partie 
miter,  quand  on  considère  le  mou- 
vement suivant  les  diverses  catégo- 
ries. — Vacte  de  la  construction^ 
voir  plus  haut,  cb.  4,  $ lé.  — ^ 
mime  procédé  pour  définir,  Aristote 
a remarqué  lui-même  à la  fin  du 
chapitre  1*'  qu'il  est  très-dilDcile  de 
se  (aire  une  idée  nette  du  mouve- 
ment; ia  discussion  qui  précède 
prouve  de  reste  que  cette  difficulté 
est  bicu  réelle.  La  définition  qu'a  don- 
née Aristote  est  demeurée  célèbre,  et 
elle  n’a  pas  été  remplacée.  Voir  la 
Préface,  où  j'essaie  d'apprécier  celte 
définition  et  de  montrer  en  quoi  elle 
est  supérieure  aux  autres. 
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CHAPITRE  IV. 


Théorie  de  l'infini  : cette  étude  appartient  spécialement  à la 
physique:  exemple  des  philosophes  antérieurs;  théories  des 
Pythagoriciens  et  de  Platon  sur  l'infini;  théories  d'Auaxagorc 
et  dé  Démocrite.  Tous  les  philosophes  ont  fait  de  l'infini  un 
principe;  Anaximandre  l'a  même  confondu  avec  la  divinité. 


S 1.  La  science  «le  la  nature  s’«x;cupant  des  grandeurs, 
du  mouvement  et  dn  temps,  trois  choses  qui  sont  de 
toute  nécessité  ou  infinies  ou  finies,  bien  que  d’ailleurs 
on  ne  puisse  pas  dire  que  tout  sans  exception  soit  infini 
ou  fini,  par  exemple  la  qualité  dans  les  choses  et  le  point 
eu  mathématiques,  les  choses  de  ce  genre  ne  devant 
peut-être  pas  nécessairement  être  rangées  dans  Tune  ou 
l’autre  de  ces  deux  classes,  il  convient,  quand  on  traite 


Ch,  IVf  $ I.  J^ai  iaisié  à cette 
phrase  l'allure  qu'elle  a dans  le 
texte,  bieo  qu'elle  soit  un  peu  lon- 
gue, si  ce  n'est  embarrassée;  mais 
cette  longueur  même  est  dans  les 
habitudes  du  stjrle  Aristotélique;  et 
la  traduction  serait  moins  fidèle,  si  la 
pensée  eût  été  rompue  en  quatre  ou 
cinq  fragments,  au  lieu  d'avoir  une 
seule  teneur.  Elle  n'a  du  reste  au- 
cune obscurité.  — De»  grandeur», 
du  mouvement  et  du  temps,  ce  sont 
en  effet  les  trois  sujets,  surtout  tes 
deux  deroters,  qui  remplissent  toute 
la  Physique  d'Arisiule,  dont  quatre 


livres  entiers  sont  donnés  à la  théo- 
rie du  mouvement.  — La  qualité 
dans  tes  choses,  le  texte  dit  seule- 
ment : < l'Affection.  • La  qualité 
est  prise  ici  d*une  manière  générale 
pour  exprimer  simplement  l'idée  d'at- 
tribut  L'attribut  n'est  jamais  infini  ; 
mais  la  substance  dans  laquelle  il 
est  peut  être  infinie.  Le  point  en 
mathématiques,  le  texte  dit  seule- 
ment : • l.c  point.  » Le  point  en 
effet  ne  |>eul  être  appelé  infini,  puis- 
qu'on le  suppose  sans  dimensions,  et 
n'ayant  ni  longueur,  ni  largeur,  ni 
épaisseur,  — L'une  oit  Vautre  de  ces 
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de  la  nature,  d’étudier  aussi  l’infini  et  de  rechercher  s’il 
est  ou  s’il  n’est  pas  ; et  dans  le  cas  où  il  est,  ce  qu’il  est. 
§ 2.  Une  preuve  manifeste  que  cette  recherche  sur  l’in- 
fini appartient  eu  propre  à la  science  de  la  nature,  c’est 
que  tous  ceux  qui  ont  traité  avec  une  véritable  autorité 
cette  partie  de  la  philosophie,  se  sont  occupés  de  l’infini. 
Tous  en  ont  fait  un  principe  des  êtres.  § 3.  Les  uns, 
comme  les  Pythagoriciens  et  Platon,  pensant  que  l’infini 
est  en  soi  ce  principe,  en  ont  fait  non  pas  l’attribut  et 
l’accident  d’une  autre  cho.se,  mais  une  substance  qui 
existe  par  elle-même.  § à.  La  seule  différence,  c’est  que 
les  Pythagoriciens  mettent  l’infini  parmi  les  choses  sen- 
sibles; car  ils  ne  supposent  pas  que  le  nombre  est  .séparé 
des  choses;  et  l’infini  est  pour  eux  ce  qui  est  en  dehors 


deux  elas$e»t  le  ûni  ou  rioGni.  — 
D'étudier  ausii  parce  que  ia 

grandeur,  le  moureoient  elle  temps 
sont  inGnis. 

$ 2.  Ceux  qui  ont  traite,  ce  qui 
suit  prouve  qu'il  s'agit  des  plus  illus- 
tres philosophes,  les  Pythagoriciens 
et  Platon.  — Un  principe  des  êtres, 
soit  en  le  prenant  pour  le  principe 
unique,  soit  en  le  classant  au  nombre 
des  principes. 

$ 3.  Les  Pythagoriciens  et  Pla- 
ton, voir  sur  les  doctrines  des  Py- 
thagoriciens et  de  Pialon,  relative- 
ment aux  causes,  le  premier  livre  de 
la  .\tétaphysique,  ch.  5 et  6.  p.  9S5 
et  987,  édit,  de  Berlin.  — L'attri- 
but et  CaccidcHt,  Il  n'y  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.— substance  qui 
existe  par  cUe^ême,  c'est  peul-C'lre 
Ibrcer  un  peu  1a  pensée  Platonicienne. 


$ A.  Les  Pythagoriciens  mettent 
l'infini,  la  doctrine  prêtée  ici  aux  Py- 
thagoriciens n'est  pastoutA  fait  d’ac- 
cord avec  celle  qui  est  exposée  dans 
la  Métaphysique,  Livre  1,  cl>.  5.  — 
Ia  nombre  est  séparé  des  choses, 
dans  la  Métaphysique,  les  Pythago- 
riciens penH'nt  que  les  nombres  sont 
antérieurs  aux  choses,  et  par  consé- 
quent qu'ils  en  sont  séparés.  De  plus, 
dans  le  mémo  ouvrage,  les  Pythago- 
riciens, loin  de  faire  de  l'InGnl  le  prin- 
cipe des  choses,  l'ont  placé  sur  le 
même  rang  que  le  Gni,  et  l’ont  mis 
seulement  h la  tête  de  leurs  dix  caté- 
gories. Il  semble  donc  que  l'analyse 
donnée  ici  ne  ^'accordc  pas  très-com- 
plètement avec  celle  qui  est  donnée 
dans  la  Métaphysique,  — Ce  qui  est 
en  dehors  du  ciel,  le  ciel  ne  compre- 
nant que  l'espace  où  se  meuvent  les 
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du  ciel.  Platon,  au  contraire,  pense  qu’en  dehors  du  ciel 
il  n’y  a rien,  pas  même  les  Idées,  qui  d’ailleurs  ne  sont 
nulle  part;  et  il  n’en  soutient  pas  moins  que  rinrini  est 
dans  les  choses  sensibles  et  dans  les  Idées.  § 5.  Les  Py- 
thagoriciens disent  encore  que  l’infini  est  le  pair;  car 
selon  eux,  c’est  le  pair  qui,  enveloppé  et  complété  par 
l’impair,  donne  aux  êtres  l’infinitude.  Ils  allèguent  en 
preuve  ce  qui  se  passe  dans  les  nombres,  où  en  ajoutant 
les  gnomons  à l’unité,  et  séparément,  on  obtient  tantôt 


principaux  corps  célestes,  que  con> 
naissaient  les  Pylbagoriciens.  — Pla‘ 
ton  au  contraire^  c'est  que  Platon 
prenait  le  mol  de  Ciel  dans  un  autre 
sens  que  les  Pythagoridenii,  et  qu'ü 
entendait  par  là  l'univers.  — Qui 
d'ailleurs  ne  sont  nulle  part,  on  sait 
que  celte  crilique  souvent  répétée 
par  Aristote  coulre  Platon  n'est  pas 
fondée:  et  que  selon  Platon,  les  Idées 
reposent  en  Dieu.  Et  il  n'en  sou- 
tient pas  moins,  il  y a dans  tout  ce 
passage  une  sorte  d'ironie  que  j'ai 
essayé  de  faire  passer  dans  ma  tra- 
duction. 

$ 5,  Çue  l*in/Sni  est  le  pair,  dans 
la  AfeftapAysique,  Livre  1,  cb.  5,  l'in- 
fini des  Pythagoriciens  n'est  pas  con- 
fondu avec  le  pair;  mais  seulement 
l'impair  et  le  pair  forment  la  seconde 
catégorie  et  correspondent  an  fini  et 
à l'infini,  sans  cependant  s'identifier 
avec  eux.  — En  ajoutant  tes  gno- 
mons à Cunitê,  voici  l'explication 
que  Simplicius  donne  de  ce  passage 
difficile.  En  faisant  entre  les  nombres 
deux  séries,  l'une  des  nombres  im- 


pairs 3,  5,  7,  9,  etc.,  et  l'antre  des 
nombres  pairs,  on  peut  voir  que  les 
premiers  nombres  ajoutés  à runilé,  et 
les  uns  aux  autres,  donnent  toujours 
pour  total  un  carré.  Ainsi  1 ajouté 
& 3 donne  à;  ù son  tour,  & ajouté 
à 5 donne  9;  et  7 ajouté  à 9 donne 
16,  etc.  ; or,  1,  9,  16,  etc.,  ce  sont 
là  des  nombres  carrés  ; et  si,  au  lieu 
de  ebUTres,  on  prend  des  figures  géo- 
métriques, on  aura  constamment  des 
carrés  de  plus  en  plus  grands,  c'est- 
à-dire  des  figures  pareilles,  quoique 
de  dimensions  diflerentes.  Au  con- 
traire, si  à l'unité  on  ajoute  successi- 
vement l'autre  série;  2,  h,  6,  8,  etc., 
c'est-à-dire  les  nombres  pairs  on  a 
pour  total  avec  l'unité  l-f2=:8, 
3 + 4 = 7,  7 + 6 = 13,  etc,  ; mats 
celle  série  1,  3,  7,  13,  etc.,  repré- 
sente, si  00  la  traduit  géométrique- 
ment. des  figures  constamment  diffé- 
rentes, cl  des  polygones  où  le  nom- 
bre des  cotés  augmente  sans  cesse. 
Or,  les  Pythagoriciens  appelaient 
Gnmiions  les  nombres  de  la  série  im- 
paire, ajoutés  à l'unité.  — Et  srpa- 
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uae  Ggure  toujours  différente  et  tantôt  une  figure  pa- 
reille. De  son  cAté,  Platon  distingue  deux  infinis,  qui  sont 
le  grand  et  le  petit. 

§ (i.  I>es  philosophes  physiciens  supposent  tous  à l’in- 
fini une  autre  nature,  et  lui  prêtent  celle  des  éléments 
qu’ils  admettent,  tels  que  l’eau,  l’air,  et  les  intermé- 
diaires analogues.  § 7.  Parmi  ceux  qui  reconnaissent  que 
les  éléments  sont  en  nombre  fini,  personne  n’a  jamais 
songé  à les  faire  inCnis  en  grandeur.  § 8.  Mais  ceux  qui 
croient  les  éléments  infinis  en  nombre,  comme  Anaxagore 
et  Démocritc,  l’iin  les  composant  de  ses  parties  simi- 
laires ou  Homœoméries,  et  l’autre  de  ses  formes  par- 
tout répandues  comme  des  germes,  ceux-là  pensent  que 
l’infini  est  continu  par  le  contact  universel  des  choses. 
^ 0.  Anaxagore  affirme  qu’une  partie  quelconque  d’une 


rémunt^  c'ett-à-dire  les  uns  après  les 
autres  et  saccessivemeiiL  Deux 
infinis^  qui  tant  le  grand  et  le  petif, 
c'est  la  dyade  PlaKHiidenoe,  voir  la 
Métaphgêique^  Livre  1,  ch.  6,  p.  987, 
b,  26,  édiU  de  Berlin. 

5 6.  Lc$  pkiloiophes  physiciens, 
ce  sont  sans  doute  les  philosophes  de 
rÊcole  d’Ionie  ; voir  plus  haut.  Livre 
1,  ch.  2.  $ 1.  Une  autre  nature, 
c'est-à-dire  une  nature  autre  que  la 
sienne  propre,  rinfitii  n’étant  plus 
recooDU  pour  substance  ; ou  bien, 
une  nature  difSArente  de  celle  que 
lui  prêtent  les  Pythagoriciens  et  Pla- 
ton, dont  il  vient  d'être  question.  ^ 
Et  iU  lui  prêtent  celle  dee  élément»^ 
Je  texte  u'est  pas  aussi  formel.  — Et 
le$  intermédiaires  analogues,  la  terre 
et  le  feu. 


$ 7.  Les  éléments  sont  en  nomlrre 
finit  voir  plus  haut,  Livre  f,  ch.  2, 
$ 1.  — En  nomOre  infini,.,  infinis 
en  grandeur,  l'oppositioD  n’est  pas 
aussi  nettement  marquée  dans  le 
texte;  mais  celte  distinction  est  in- 
dispensable, parce  qo’autrement  la 
pensée  n'aurait  pas  de  sen«. 

$ 8.  ffomatoméries,  il  n'y  a que 
ce  mot  dans  le  texte.  — Oe  ses  fer- 
mer partout  répandues,  ce  sont  les 
atomes  de  Démocrite,  repris  plus  tard 
par  Épicurc.  — Comme  des  germes, 
j’ai  dû  ajouter  ces  mots  pour  rendre 
tonte  la  forcedcl'expressiongrecque. 
— Universel  des  choses,  j*ai  ajouté 
nés  mots  qui  complètent  la  pensée. 

$ 9.  Anaxagore,  voir  plus  bout. 
Livre  l,ch.  5,  $$  3 et  suiv.,  où  sont 
exposées  en  partie  les  opinions  d’A- 
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chose  est  un  mélange  pareil  au  reste  de  l’ univers,  parce 
que  selon  lui  on  peut  observer  que  tout  vient  de  tout.  C’est 
là  aussi  ce  qui  lui  faisait  dire  qu’à  l’origine  toutes  choses 
étaient  péle-méle  les  uns  avec  les  autres,  et  que,  par 
exemple,  ce  qui  est  actuellement  de  la  chair  était  aussi 
ce  qui  est  actuellement  des  os  et  telle  autre  chose,  que 
tout  en  un  mot  était  tout,  et  que  toutes  choses  étaient 
par  conséquent  confondues  ensemble;  car  selon  lui, 
non-seulement  il  y a dans  chacune  un  principe  de  dis- 
tinction pour  cette  chose  même,  mais  un  principe  de 
distinction  pour  toutes  les  autres.  Mais  comme  il  est 
bien  vrai,  en  effet,  que  tout  ce  qui  se  produit  vient  d’un 
corps  analogue,  qu’il  y a réellement  génération  de  tout, 
sans  que  d’ailleurs  cette  génération  soit  simultanée,  ainsi 
que  le  croit  Anaxagore,  et  comme  enfin  il  faut  un  prin- 
cipe précis  de  génération,  ce  principe  est  certainement 
unique,  et  c’est  ce  qu’ Anaxagore  appelle  l’Intelligence. 
Or,  l’Intelligence  en  agissant  intellectuellement  doit 
partir  d’un  certain  principe  déterminé.  Donc,  nécessai- 
rement tout  était  jadis  pêle-mêle;  et  les  choses  ont  dû 


iiaxagore  sur  l'infini.  Voir  aussi  la 
Mètapkynque,  LWre  1,  ch.  h,  p.984 
et  985,  édiL  de  Berlin.  — Vn  me~ 
(ange  pnreil  au  re§if  de 
c'était  se  faire  une  idée  fort  grande, 
ffnoique  oonfuse,  de  la  puissance  in- 
finie «le  la  nature.  — PiU^éte  Us 
khm  aiitfc  Us  autres^  ou  ensemble, 
il  parait  que  c'était  h le  début  de 
l'ourrage  d'Anaxagore.  Voir  le  com- 
mentaire de  Himplicins,  qui  Mina 
doute  possédait  encore  l'ouvrage 


qu’il  citait.  ^ f/ii  principe  dédis- 
fiNCfioR,  ou  de  séparation.  — Pour 
toutes  (es  autres^  puisque  tout  est 
dans  tout.  — Cest  ee  qu  Anaxagore 
appelU  (’ Intelligence^  voir  sur  œtte 
opinion  ai  considérable  d'Anaxagore 
la  Méiaphytique,  aux  passage»  qui 
viennent  d’étre  dtés.  — Ainsi  que  le 
croit  Anaxagore,  j'ai  ajouté  ce»  mots 
qui  sont  impliqués  dans  le  contexte. 
— I^s  cMoses  étaieni  jadis  pêle- 
mêle,  r'est-5-dise  dans  le  chao<  «|iie 
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commencer  à recevoir  le  mouvement.  Quant  à Démocrite, 
il  pense  que  jamais  dans  les  éléments  primordiaux  l'un 
ne  peut  venir  de  l’autre;  mais  que  cependant  c'est  le 
même  corps  commun  qui  est  le  principe  de  tous  les 
autres,  ne  variant  jamais  que  par  la  grandeur  et  la  forme 
de  ses  parties. 

§ 10.  Ce  qui  précède  doit  nous  prouver  que  l’étude  de 
l'iofiai  appartient  bien  anx  physiciens. 

§ 11.  Tous  d’ailleurs  ont  eu  pleine  raison  de  faire  de 
l’infini  un  principe  ; car  il  n'est  pas  possible  que  l’inGniait 
été  fait  pour  rien  ; et  on  ne  peut  pas  lui  attribuer  une  autre 
valeur  que  celle  de  principe.  Tout,  en  effet,  est  principe  ou 
vient  d’un  principe;  mais  il  ne  peut  pas  y avoir  un  prin- 
cipe de  l’infini,  puisqu’ alors  ce  serait  une  limite  qui  le 
rendrait  fini.  § 12.  Il  faut  de  plus  que  l’infini,  en  tant 
que  principe  d’un  certain  genre,  soit  incréé  et  impéris- 
sable; car  ce  qui  est  créé  doit  avoir  une  fin  ; et  il  y a un 
terme  à tout  dépéris-sement.  Aussi,  nous  le  répétons,  il 
n’y  a pas  de  principe  de  l’infini,  et  c’est  lui  qui  semble  le 
principe  de  tout  le  reste.  § 13.  « 11  embrasse  tout,  il  gou- 
verne tout.  Il  comme  le  disent  ceux  qui  ne  reconnaissent 


rinlelltgence  a mis  en  ordre.  ~ A 
recevoir  iemouvemcHt,  que  l'Intellh 
gencc  leur  a communiqué.  — 
même  corps  commun , les  atonies 
étant  tous  identiques  et  s*agglomé> 
raiit  seulement  dans  des  proportions 
et  .sous  des  formes  diverses. 

S 10.  Aux  physiciens,  voir  plus 
haut  $ 3. 

$ 11.  Que  Cin/ini  aitétc  fait  pour 
lien,  ou  en  vain,  d'après  ce  grand 


principe  que  tout  dans  la  nature  a 
une  fiOt  qu'il  appartient  à la  science 
humaine  de  rechercher  et  parfois  de 
découvrir. 

$ 13.  /i  faut  de  pius,  h cette  pre* 
mtère  propriété  de  TinBoi  d'étre  un 
principe,  s'en  joint  une  seconde,  c'ett 
d'étre  éternel,  en  tant  qu'il  n'a  pas 
eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura 
pas  de  6n. 

S 13.  Ceux  qui  ne  rcronnaisscnf 
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point  en  dehors  de  l’infini  d'antres  causes  telles  que  l’In- 
telligence ou  l’Amour.  § 14.  Us  ajoutent  que  l’infini  est 
le  divin,  puisqu’il  est  immortel  et  indestructible,  ainsi 
que  le  disait  Anaximandre,  et  avec  lui,  le  plus  grand 
nombre  dés  philosophes  Naturalistes. 


CHAPITRE  V. 


Cinq  ar^ments  pour  démontrer  l’existence  de  l’infini  ; le  temps, 
la  divisibilité  des  grandeurs,  la  génération  des  choses,  la  né- 
cessité d’une  limite  absolue,  et  le  nombre  conçu  par  la  pensée. 
— Difficultés  inévitables  de  la  théorie  de  l'infini. 


§ 1.  Pour  démontrer  l’existence  de  l’infini,  on  peut  re- 
courir à cinq  arguments  principaux. 

§ 2.  D’abord,  le  temps,  qui  est  infini.  § 3,  Puis,  la 


point , c'est  Démocrite  qui  Tient 
d’être  cité.  — Telles  que  Clntelli- 
genee,  comme  Anaxagore.  — Ou 
CAmour^  avec  la  Discorde,  comme 
Empédocle. 

S 1&.  L'infini  est  le  divin,  et  non 
pas  simplement  : • Cin fini  est  divin.  ■ 
U semble  que  dans  la  pensée  d’Ana> 
limandre,  Dieu  et  l'inGni  devaient  se 
confondre,  lu  divinité  étant  l'infini 
même.  — Naturalistes,  ou  physi- 
ciens, comme  plus  haut  $ 6. 

Ch.  V,  $ 1.  Pour  démontrer  Vexis- 
tenee  de  Cinfini,  il  faut  s'occuper 


d’abord  de  l'eiistence  de  l'infiol}  et, 
quand  on  sera  sûr  qu'il  eiisle,  on 
passera  h l’étude  de  sa  nature  et  de 
ses  propriétés.  Cinq  arguments 
prificipaïur,  ces  arguments  sont  fort 
eiacts  ; et  il  est  douteui  qu'anjour- 
d'hui  on  pût  en  produire  de  meil- 
leurs. Voir  plus  loin,  ch.  13,  la  réfu- 
tation de  quclques-uos  de  ces  argu- 
ments. 

S 2.  l/abord  le  temps,  c’est  avec 
raison  que  cet  argument  est  placé  le 
premier  ; cl  c’est  certainement  |nr 
récouleincnl  de  la  durée  que  nous 
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divisibilité  dans  les  grandeurs;  car  les  mathématiciens 
emploient  aussi  la  notion  de  l’infini.  § A.  En  troisième 
lieu,  l’infini  se  prouve  par  cette  considération  que  le  seul 
moyen  que  la  génération  et  la  destruction  ne  défaillent 
jamais,  c’est  qu'il  y ait  un  infini  d’où  sorte  sans  cesse 
tout  ce  qui  se  produit.  § 5.  Quatrièmement,  tout  ce  qui 
est  fini  est  toujours  fini  relativement  à quelque  chose;  et 
nécessairement  il  n’y  aurait  jamais  de  limite  ni  de  fin, 
s’il  fallait  toujours  nécessairement  qu’une  chose  se  limitât 
relativement  à une  autre.  § 6.  Enfin,  le  plus  puissant  ar- 
gument, et  qui  embarrasse  tous  les  philosophes  égale- 
ment, c’est  que  dans  la  pensée  il  n’y  a pas  de  limitation 


avons  tout  d'abord  quelques  notions 
de  rinfinl  Plus  loin  au  Livre  VIII, 
ch.  1,  $ 15,  Aristote  reprochera  à 
Platon  d'èlre  le  seul  parmi  les  philo* 
sophes  qui  n'ait  point  admis  rinhnitd 
et  réternilé  du  temps. 

$ 5.  Pui$  la  Jiinsibilité  dans  les 
ffrandeurs,  qui  est  également  iniiiiie, 
si  ce  n'est  en  réalité  du  moins  ration- 
nellement. — Car  Ut  mathrmati- 
cUns,  remploi  de  l'idée  d’infini  est  tout 
rationnel  dans  les  mathématiques,  où 
l'on  suppose  des  lignes  infinies. 

$ h.  troisième  lieu,  cet  argu- 
ment qui  se  tire  de  l'ordre  de  la  na- 
ture, est  vrai;  mais  il  o'esi  pas  né- 
cessaire comme  les  deux  premiers,  et 
la  succession  des  êtres  dans  l'univers 
peut  cesser  sans  que  le  temps  cesse 
d'exister  comme  eux,  sans  que  l'es- 
poop  cesse  d'exister  comme  le 
temps. 

S 5.  Tout  re  qui  est  fini^  c’est  ki 


l'infinité  de  l'espace;  peut-être  efit- 
il  fallu  le  placer  après  le  temps,  en 
effet,  après  l'idée  de  durée  qui  nous 
est  donnée  par  la  succession  de  oo«* 
propres  pensées,  l'idée  d'espace  infini 
est  la  plus  simple  et  la  plus  claire 
que  nous  puissions  acquérir  sur  l'In- 
fini. — Çw'ttwc  chose  se  limitât  re- 
lativement à une  autie,  et  s'il  n'y 
avait  pas  un  espace  infini  dans  le- 
quel sont  renfermées  toutes  les 
choses  finies  et  tous  les  êtres. 

$ 6.  Enfin  te  plus  puissant  argu- 
menf,  Aristote  aurait  pu  débuter  par 
celui-là,  qui  est  en  effet  la  condition 
de  tous  les  autres,  parce  qu'il  est 
tout  psychologique.  L'infini,  appliqué 
soit  au  temps,  soit  à l’espace,  soit  au 
nombre,  soit  aux  grandeurs  mathé- 
matiques, est  toujours  une  concep- 
tion de  la  raison.  — Tous  tes  philo- 
sophes egalement^  sans  doute  ceux 
qui  nient  l'existence  de  l'infini.  — 
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possible,  et  qu’en  elle  le  nombre  est  infini,  aussi  bien  que 
les  grandeurs  mathématiques,  et  l'espace  qui  est  en  dehors 
du  ciel.  Cet  extérieur  du  ciel  étant  infini,  il  faut  bien  qu’il 
y ait  un  corps  infini,  ainsi  que  des  mondes  sans  fin.  Car 
pourquoi  le  vide  serait-il  dans  telle  partie  plutôt  que  dans 
telle  autre?  Par  conséquent,  s’il  y a du  plein  en  un  senl 
endroit,  le  plein  doit  être  aussi  partout.  En  admettant  même 
qu’il  y ait  du  vide,  il  n’en  faut  pas  moins  nécessairement 
que  l’espace  soit  infini,  et  que  le  corps  soit  infini  égale- 
ment; car  dans  les  choses  éternelles,  il  n’y  a aucune  dif- 
férence entre  pouvoir  être  et  être. 

S 7.  Mais  la  théorie  de  l’infini  présente  toujours  une 
difficulté  très-grande,  et  l’on  tombe  dans  une  foule  d’im- 
possibilités, soit  qu’on  en  admette  soit  qu’on  en  rejette 
l’existence.  § 8.  Puis,  comment  l’infini  existe-t-il?  Existe- 


Auatne  limitation  po$sibU^  le  te\le 
dit  plutôt  : « lacune,  a — • elle^ 

j*ai  ajouté  ces  mots.  — Le  nombre 
eit  infinif  parce  que  la  pensée  peut 
toujours,  quelque  grand  que  soit  un 
nombre,  concevoir  un  nombre  en- 
core plus  grand.  ~ grandeurs 
mathématiques,  et  par  conséquent 
purement  rationnelles.  — Uespace 
en  dehors  du  ciel,  Tespacc  aa-delé 
de  ce  qu*il  nous  est  donné  de  voir.  — 
Un  corps  infini,  c*esl  le  mot  même 
dont  le  texte  se  sert.  Peut-être  eQt- 
it  mieux  valu  dire  : < Des  corps  en 
nombre  infini,  t ^ En  admettant 
mime  qu’il  y oif  du  vide,  en  effet, 
ridée  de  vide  n'est  pas  du  tout  con- 
tradictoire b celle  d'infini.  Que  le 
corps  soit  infini  également,  ou  mieux  : 


• Que  les  corps  soient  en  nombre  ia- 
fini:  • mais  la  première  traduction 
rend  le  texte  exactement,  tandis  que 
la  seconde  l'interprète  et  le  change. 
— Aucune  différence  entre  pouvoir 
être  et  être,  précisément  parce  que 
ces  choses  sont  éternelles;  car  si 
elles  étaient  éternellement  possibles 
elles  cesseraient  par  là  même  d'être 
éternellement 

$ 7.  Une  difficulté  très-grande, 
ceci  est  vrai  ; mais  ce  qui  l'est  moins, 
c'est  que  les  impossibilités  soient 
égales  à admettre  l'existcnee  de  l'in- 
fini et  à la  rejeter;  et  les  cinq  argu- 
ments donnés  au  début  du  chapitre 
démontrent  invinciblement  l'exis- 
tence de  l'infini. 

$ 8.  Kriste-t-il  comme  substance. 
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t-il  comme  substance?  Ou  bien  n’esl-il  qu'un  accident 
essentiel  dans  quelque  substance  naturelle?  Ou  bien  en- 
core n’existe-t-il  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  façon?  L’infini 
n’existe  pas  nioius  cependant,  tout  aussi  bien  qu’il  y a 
des  choses  qui  sont  en  nombre  infini.  § 0.  Mais  ce  qui 
regarde  par  dessus  tout  le  physicien,  c’est  de  savoir  s’il 
y a une  grandeur  sensible  qui  soit  infinie. 


CHAPITRE  VI. 


Sens  divers  du  mot  Infini.  — Discussion  des  opinions  diverses  : 
réfutation  do  ia  théorie  Pythagoricienne  ; i’inflni  ne  peut  être 
séparé  des  ciioses  sensibles;  et  s’il  n’est  qu’un  accident,  on  ne 
peut  pius  en  faire  un  principe;  contradiction  des  Pythagoriciens 
qui  font  de  i’infini  une  substance  divisible. 


§ 1.  Lu  premier  soin  qu’il  faut  prendre,  c’est  de  définir 
les  acceptions  diverses  du  mot  Infini.  § 2.  En  un  sens,  on 


voir  plus  haul,  ch.  A,  $ 3,  l'opinion 
des  P}i(bagoncieiis  et  de  Platon,  qui 
font  de  l'infini  une  substance  exis- 
tant  par  eUe-mtîme*  — Dant  quelque 
substance  naturelle,  le  texte  dit  : 
t Quelque  nature.  » — L’infini  n'en 
existe  pas  moins,  mais  s'il  n'existe, 
ni  cummf'  substance,  ni  comme  attri- 
but, il  est  difficile  de  concevoir  quelle 
espèce  d'exi.slencc  il  peut  avoir. 

ÿ 9.  Le  Physicien,  c’esl-ù-dire  le 
piiilosoidic  qui  étudie  la  nature.  ~ 


Une  grandeur  sensible,  parce  que 
c'est  surtout  des  grandeurs  sensibles 
que  le  physicien  doit  s'occuper. 
Pour  les  ariçuoients  développés  dans 
(X*  chapitre,  voir  plus  loin,  ch.  12, 
SS  2 et  suiv. 

Ck.  VJ,  S 1.  C’est  de  définir,  c'est 
de  la  même  manière  qu'Aristotc  a 
cru  «It'voir  définir  plus  haut  les  mots 
d’Êtrc  et  d’Uii,  Livre  I,  ch.  3,  le 
uK>t  de  Nature,  Livre  II,  ch.  1;  le 
mol  de  Mouveiiieni,  Livir  III,  ch. 
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appelle  infini  ce  qui  ne  peut  être  parcouru,  attendu  que 
par  aa  nature  il  ne  peut  être  mesuré,  de  même  que  la 
voix  par  sa  nature  est  invisible.  En  un  autre  sens,  l’infini 
est  ce  dont  le  cours  est  sans  terme  ou  à peu  près  sans 
terme  ; ou  bien  ce  qui  par  nature  pouvant  avoir  on  terme 
qui  finisse  son  cours,  n’en  a pas  cependant  et  n’a  pas  de 
limite.  § 3.  Enfin  tout  peut  être  considéré  comme  infini, 
soit  sous  le  rapport  de  l’addition,  soit  sous  le  rapport  de 
la  division,  soit  styis  ces  deux  rapports  à la  fois. 

§ à.  11  est  impossible  que  l’infini  soit  séparé  des  choses 
sensibles,  et  que  ce  quelque  chose  soit  lui-même  infini; 
car  si  l’infini  n’est  ni  grandeur  ni  nombre,  et  qu’il  soit 


1,  etc.,  etc.  Ce  soin  de  définir  les 
termes  est  très  important,  et  Aristote 
n'y  a jamais  manqué.  Dans  la  Méta- 
physique^ il  y a consacré  tout  un 
livre. 

$ 2.  Ce  çui  ne  peut  être  parcourut 
Simplicins  croit  qu’il  s’agit  ici  des 
choses  qui,  comme  le  point,  ne  peu- 
vent être  parcourues,  attendu  qu’elles 
sont  sans  dimension  d’aucune  sorte. 

— Il  ne  peut  être  mrsarr,  le  texte 
n’est  peut-être  pas  aussi  formel  ; 
mais  j’ai  cru  pouvoir  rendre  la  tra- 
duction un  peu  plus  précise,  à cause 
de  l’explkation  même  de  Simplicius. 

— Ce  dont  le  cours  est  sans  terme, 
ce  sont  alors  des  choses  qui  ont  des 
dimensions,  et  dont  les  dimensions 
sont  sans  fin.  ^ Ou  à peu  près  sans 
fei'met  c’est-à-dire,  sans  terme  acces- 
sible aux  forces  humaines.  C’est  alors 
line  chose  immense  à laquelle  on  ap- 
plique par  exagération  l’épithète 
d’infini.  — If*en  a pas  cependant,  il 

II 


faudrait  ajouter  : • Pour  nous,  pour 
Chomme,  • on  quelque  chose  d’ana- 
l(^uc. 

$ S.  Sous  le  rapport  de  Paddi- 
tion,  c'est-à-dire  que  toujours  au-de- 
là d’une  quantité  donnée,  on  est 
maUrc  de  supposer  une  quantité  plus 
grande.  — Sous  le  rapport  de  la  di- 
vision, un  continu  étant  donné,  on 
peut  toujours  le  supposer  divisible  à 
l’infini.  Ces  différentes  acceptions  du 
mot  d'infini  ne  sont  pas  très-nelte- 
ment  tranchées.  Je  n’ai  pas  pu 
éclaircir  davantage  le  texte  dans  ma 
traduction  ; car  autrement  il  aurait 
fallu  7 substituer  une  paraphrase. 

$ â.  Soit  séparé  des  choses  sen- 
iibte*,  voir  plus  haut  ch.  Â,  $ 3,  les 
opinions  des  Pythugoricieos  et  de 
Platon  sur  ce  point  La  discussion 
actuelle  semble  s’adresser  plus  parti- 
culiérement à Platon.  — Et  qu*il 
soit  essentiellement  substance,  c'est 
la  théorie  de  Platon  et  des  Pythago- 

7 
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essentiellement  substance  et  non  point  accident,  dès  lors 
il  est  indivisible,  puisque  le  divisible  est  toujours,  ou 
une  quantité,  ou  un  nombre.  Mais  s’il  est  indivisible,  il 
n’est  plus  infini,  si  ce  n’est  comme  on  dit  que  la  voix  est 
invisible.  Or,  ce  n’est  pas  ainsi  que  le  considèrent  les 
philosophes  qui  affirment  son  existence,  et  ce  n’est  pas 
sous  cet  aspect  que  nous  l’étudions  nous-mêmes.  C’est 
seulement  comme  ne  pouvant  être  parcouru.  § 5.  D’autre 
part,  si  l’infini  existe  comme  simple  accident,  iln  est  plus 
dès  lors  un  élément  des  êtres  en  tant  qu’infini,  pas  plus 
que  l’invisible  n’est  l’élément  du  langage,  bien  que  la  viox 
soit  invisible.  § 6.  De  plus,  comment  comprendrait-on 
que  quelque  chose  puisse  par  soi-même  être  l’infini, 
quand  le  nombre  et  la  grandeur  dont  l’infini  est  essen- 
tiellement une  propriété,  ne  seraient  point  séparés  eux- 
mêmes  des  choses?  Car  il  y aura  moins  de  néce.ssité  pour 


ricienÿ,  loc.  ri(.  — Dh  Ion  il  c»t 
indivisible , ce  qui  conircdil  l'idic 
iDèDie  de  l’infini,  qui  esl  essentiellc- 
nicnl  divWble.  Toute  substance  au 
contraire  est  indif isible  par  sa  nature 
el  n’est  pas  susceptible  de  plus  et  de 
moins.  Voir  les  Catégoria,  ch.  5, 
J 20,  p.  08  de  ma  traduclion.  — Ou 
une  quantité  ou  un  nombre,  .et  la 
substance  n’est  ni  l’un,  ni  l’autre. 

Si  ce  n’est  comme  on  dit,  c’est-à- 

dire  indiréctement  et  dans  un  sens 
détourné,  La  rois  n’est  pas  faite  par 
nature  pour  être  vue  ; c'est  donc  ac- 
cidentellement qu’on  dit  qu’elle  n’est 
pas  visible.  De  même  pour  l’iufinii 
si  ou  le  fait  indivisible  et  substance, 
ce  n'est  qu'indirerlemenl  qu'on  peut 


l’appeler  encore  infini  ; car  alors  par 
la  nature  qu’on  lui  prête,  il  est  néces- 
sairement indivisible. 

S 5.  It  n'est  plus  dés  lors  un  élé- 
ment des  êtres,  comme  le  croyaient 
Platon  et  les  Pythagoriciens:  voir 
plus  haut  ch.  à,  S ***** 

qu’infini,  car  c'est  la  substance  qui 
est  le  principe  des  choses  et  non  pas 
l’accidenu  — L’élément  du  langage, 
que  forme  la  voix  en  tant  que  voix 
et  non  pas  en  tant  qu’invisible. 

J 6.  Par  scri-mime,  c’est-à-dire, 
en  tant  que  séparé  des  choses  sen- 
sibles. — !fe  seraient  point  séparés 
eux-mêmes  des  choses , le  texte  est 
moins  formel,  et  j’ai  dû  compléter 
la  pensée  pour  la  rendre  claire.  — 
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celte  chose  d’ètre  infinie  que  pour  le  nombre  et  la  gran- 
deur. 

§ 7.  11  est  évident  encore  que  l’infini  ne  peut  pas  plus 
être  en  acte,  qu’il  ne  peut  être  substance  et  principe,  car 
alors  toute  partie  qu’on  lui  emprunterait  serait  infinie, 
puisqu’il  est  divisible  ; et  que  l’infini  et  l’essence  de  l’in- 
fini se  confondent,  du  moment  que  l’infini  est  une  sub- 
stance et  qu’il  n’est  pas  un  attribut  dans  un  sujet.  Par 
conséquent,  ou  l’infini  est  indivisible,  ou  il  est  divisible 
en  d’autres  infinis.  Mais  il  ne  se  peut  pas  que  la  même 
chose  soit  plusieurs  infinis.  Cependant  il  faudrait  que 
de  même  que  l’air  est  une  partie  de  l’air,  de  même  il 
pût  y avoir  un  infini  d’infini,  si  l’on  admet  l’infini  comme 
substance  et  principe.  Donc  l’infini  est  sans  parties,  et  il 
est  indivisible.  Mais  il  est  impossible  que  l'être  en  acte 
soit  infini,  puisqu’il  faut  nécessairement  qu’il  soit  une 
quantité  déterminée.  ^ 8.  Par  conséquent,  l’infini  n’existe 

Que  pour  le  nombre  et  la  grandeur^ 
que  l'on  oc  peut  pas  concevoir  au- 
Iremcnl  qu'infinis. 

$ 7.  Vin/lni  ne  peut  pas  plus  être 
eu  acte^  comme  le  supposaient  les 
Pyihagoriciens.  qui  en  faisaient  une 
chose  accessible  aux  sens.  Voir  pins 
haot  cb.  ht  $ h.  — Kn  acte,  c'est- 
à^ire  réel,  et  perceptible  comme  le 
sont  tous  les  êtres  de  la  nature.  — 

Toute  partie  gu'on  lui  emprunterait 
serait  infinùt  comme  onc  partie  de 
l'air  est  enqpre  de  l'air»  ainsi  qu'il  est 
dit  quelques  lignes  plus  bas.  — > Puis* 
gu*il  est  indivûiMe,  l'idée  de  divisi- 
bHilé  étant  nécessairement  comprise 
dans  celle  d'infini.  Et  que  Cin^ni 


et  Vestcnce  de  /'in/Sni,  ceci  revient  ù 
dire  que  tout  ce  qui  infini  se  con- 
fond essentiellement  avec  l'infini  iui- 
méme.  — Un  drrn'^r  dans  vn  sujet, 
c'est  la  théorie  U laquelle  inclinera 
pcrsonDelIemeiil  Aristote,  du  moins 
à cc  qu'il  semble  d'après  le  $ suivant 
~ Cependant  il  faudrait,  si  l'on 
admet  qne  l'infioi  est  une  substance, 
il  faut  conclure  que  chaque  partie 
de  i'infini  est  l'infini  même,  puisque 
la  substance  n'est  pas  susceptible  de 
plus  et  de  moins.  — Une  quantité 
déterminée , j'ai  ajouté  ce  dernier 
mot 

$ 8.  Par  eenséquent,  ce  raison- 
nement est  peut-être  personnel  à 
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(]ue  comme  accident.  Mais  s’il  en  est  ainsi,  nous  avons  dit 
qu’on  ne  peut  plus  l’appeler  un  principe  ; et  alors  le  véri- 
table principe,  c’est  ce  dont  l’infini  est  l'accident,  soit 
l’air,  soit  le  nombre  pair,  etc.  § 9.  C’est  donc  se  tromper 
étrangement  que  de  traiter  l’infini  comme  le  font  les  Py- 
thagoriciens, qui  tout  à la  fois  en  font  une  substance  et  le 
divisent  en  parties. 


CHAPITRE  VIL 


.Suite  de  la  théorie  de  l'infini.  — II  n'y  a pa.s  de  corps  perceptible 
à nos  sens  qui  soit  infini;  raisons  logiques;  raisons  physiques. 
Aucun  des  éléments  ne  peut  être  infini  ; opinion  d'HéracIite, 
qui  croit  que  tout  a été  jadis  du  feu.  — De  l’immobilité  et  du 
mouvement  de  l'infini;  opinion  d'Anaxagore  réfutée;  manière 
d'entendre  l'immobilité  de  l'infini. 


§ 1.  Peut-être  faudrait-il  encore  généraliser  davantage 
cette  étude,  puisque  l’infini  se  rencontre,  non-seulement 


Aristote,  ou  peul*étre  ne  faîMl  que 
le  prêter  aui  P)'Uiagoriciens  qu'il 
coaünue  de  réfuter.  — Maii  s'il  en 
est  ainsi,  ceci  parait  une  objection 
à ropioion  qui  rient  d'élre  émise,  et 
qu'Aristotc  alors  n'adopterait  pas. 
— On  ne  peut  plue  Vappeter  un 
principe,  comme  l'ont  fuit  tous  les 
philosophes;  voir  ptushaut  ch.  à,  $ 2. 

$ 9.  C*est  donc  se  tromper  étran~ 
gement,  ce  chapitre  tout  entier  n*est 


donc  qu'une  réfutation  des  Pythago- 
riciens. — Et  te  divisent  en  parties, 
quoique  la  substance  soit  indivisible, 
voir  les  Catégories,  toc,  cit. 

Ch.  VU,  5 1*  Généraliser  davan- 
tage cette  étude,  et  Tétudier  encore 
au-delà  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, objet  propre  de  ce  traité.  ~ 
Non-seulement  dans  la  nature,  ces 
mots  que  j'ai  ajoutés  sont  impliqués 
dans  le  conleitc;  ils  m'ont  paru  né- 
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dans  la  nature,  mais  aussi  dans  les  mathématiques,  dans 
les  choses  de  l’entendement  et  dans  celles  qui  n’ont  pas 
de  grandeur.  Mais  quant  à nous,  ne  nous  occupant  que 
des  choses  sensibles,  et  des  sujets  que  nous  traitons  spé- 
cialement ici,  nous  nous  demanderons  si,  parmi  les  choses 
que  perçoivent  nos  sens,  il  n’y  a pas  un  corps  dont  le 
'développement  soit  infini. 

^ 2.  En  se  bornant  à des  considérations  logiques,  voici 
les  arguments  qui  donneraient  à croire  que  ce  corps 
n’existe  pas.  § 3.  Si,  en  effet,  on  peut  définir  le  corps  : 
Ce  qui  est  limité  par  une  surface,  nu  corps  infini  n’est 
plus  dès  lors  possible,  ni  pour  la  raison,  ni  pour  les  sens. 
S h.  Mais  le  nombre  lui-mème  des  choses  n’est  pas  in- 


nécessaires  pour  éclaircir  la  pensée. 

— Danê  les  mathématiques,  voir 
plus  baut.  Livre  11,  c|i.  3,  la  dilTé- 
rence  de  la  pbjsique  el  des  mathé* 
mallques.  — Dans  les  choses  de 
Centendement,  voir  plus  haut,  ch.  5, 
S 6,  où  la  pensée  a élé  considérée 
comme  un  des  arguments  principaux 
qui  prouvent  Texiatence  de  l’inGni. 

— Çtta  des  choses  sensibles,  objets 
spéciaux  de  la  physique,  qui  ne  s'oc> 
cupe  que  des  corps  naturels  dans 
leurs  propriétés  les  plus  générales. 

— Les  choses  que  perçoivent  nos 
sens,  il  y a seulement  dans  le  texte  : 
t Ces  choses,  • 

$ 3.  Des  considérations  logiques, 
c'est-à-dire  qui  résultent  rationnel- 
lement de  la  déflnition  ordinaire 
qu'on  donne  du  corps  Ces  considé- 
rations sont  Urées  de  principes  com- 


muns, et  non  de  principes  spéciaux  à 
la  physique. 

$3.  On  peut  définir  U corps,  l'idée 
de  corps  exclut  en  effet  celle  d'inGni, 
attendu  que  l'idée  de  corps  implique 
nécessairement  l'idée  de  limites  et  de 
surface.  — Ni  pour  la  raison,  ni 
pour  les  sens,  il  ne  peut  ni  se  conce- 
voir, ni  se  percevoir. 

{ Â.  N'est  pas  infini,  le  nombre 
appliqué  aux  choses  qu'il  sert  à nom* 
brer,  n'est  pas  plus  inGni  qu'elles; 
mais  dans  l'entendement  et  dans  la 
pure  abstraction,  le  nombre  est  in< 
Gni,  puisqu'à  un  nombre  quelque 
grand  qu'il  soit  on  peut  toujours,  par 
la  pensée,  ajouter  un  nombre  plus 
grand  encore.  Mais  ici  Aristote  ne 
parle  que  de  nombre  sensible,  de 
même  qu'il  se  demande  s'il  peut  y 
avoir  un  corps  sensible  inGiii.  Ce 
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fini,  de  même  qu’il  est  abstrait;  le  nombre  n’est  que  ce 
qui  est  numérable  ou  ce  qui  a un  nombre;  or,  puisqu’on 
peut  toujours  nombrer  le  numérable,  il  s'en  suivrait 
qu’on  pourrait  aussi  parcourir  l'infini. 

§ 5.  Mais  physiquement,  les  considérations  sont  encore 
plus  frappantes.  § 6.  Et  elles  démontrent  que  le  corps  in- 
fini ne  peut  être,  ni  composé,  ni  simple.  § 7.  Ainsi,  le 
corps  infini  ne  peut  pas  être  composé,  si  l’on  suppose 
que  ses  éléments  sont  en  nombre  fini  ; car  il  faut  néces- 
sairement que  les  éléments  contraires  soient  toujours 
plus  d’un;  et  comme  ils  s’équilibrent  sans  cesse,  un  seul 


o'est  donc  pas  du  nombre  abstrait 
qu*il  s'agit,  mais  du  oombre  con»i> 
dëré  dans  les  choses;  et  alors  il  est 
limité  comme  les  choses  elles- mômes. 
Mais  peut-être  faudrait-il  ajouter 
dans  ce  cas  : « N'est  pas  pour  cela 
in6oi  dan»  le»  cko»e».  > •—  Le  nom- 
hre  n*e»t  que  ee  qui  esf  numérable^ 
en  tant  qu'il  est  concret  et  non 
point  abstrait.  — Nombrer  le  mtmé- 
rable,  c'est  donner  une  limite  au 
nombre,  tandis  qu'un  des  caractères 
essentiels  de  l'infini,  c'est  de  ne  pas 
en  aroir,  en  quelque  sens  que  ce 
soit.  — On  pourrait  au»»i  pareou-^ 
rir  ce  qui  est  une  supposi- 

tion absunle  et  contraire  t resseooe 
même  de  l'infini. 

$ 5.  Mais  physiquement  t c'est-à« 
dire  au  point  de  vue  où  la  physique 
doit  se  placer.  — Les  considérations, 
pour  prouver  qu'il  ne  peut  y avoir 
de  corps  sensible  infini,  sont  encore 
plus  frappantes. 

$6.  Que  le  corps  infini,  il  faut 


toujours  entendre  le  corps  sensible, 
qu'on  suppose  pouvoir  être  infini 
dans  son  dévcloppemenl  ; voir  plus 
haut,  $ i.  — iVc  peut  Ctre  ni  com~ 
posé,  ni  simple,  et  comme  dans  la 
nature  tout  corps  doit  nécessaire- 
menl  être,  ou  composé,  ou  simple,  U 
s'ensuit  que  ce  prétendu  corps 
o'esiste  pas  ; ce  qui  sera  la  conclu- 
sion de  toute  la  discussion  qui  va 
suivre. 

$ 7.  Ne  peut  pas  être  composé, 
dans  quelque  rapport  que  l'on  sup- 
pose les  éléments  dont  ce  corps  se- 
rait formé.  D'abord  ces  étémenls 
peuvent  être  finis  ù l'eiception  d'un 
seul  qu'on  supposerait  infini,  et 
alors  la  combinaison  ne  peut  subsis> 
ter;  et  c'est  celte  hypothèse  qui  est 
étudiée  dans  ce  Une  autre  hypo- 
thèse qui  ferait  infinis  tous  les  élé- 
ments du  corps  sensible  infini,  sera 
étudiée  dans  le  $ suivant.  — .Sï  Von 
suppose,  le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  formel.  — Hs  s'équilibrent 
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d’entr'tiux  ne  peut  être  infini.  Si,  en  effet,  la  puissance 
qui  est  dans  un  seul  corps  est  inférieure  en  quoi  que  ce 
soit  à celle  qui  est  dans  l'autre  ; et  si,  par  exemple,  le  feu 
est  limité  et  l’air  infini,  et  que  le  feu  suffisamment  mul- 
tiplié, mais  toujours  en  ayant  un  nombre  déterminé,  l'em- 
porte en  puissance  sur  une  égale  quantité  d’air,  évidem- 
ment l’infini  n’en  surpassera  pas  moins  toujours  le  fini 
qu’il  annulera.  § 8.  Mais  il  n’est  pas  plus  possible  que 
chaque  élément  du  corps  sensible  infini,  soit  infini  , car 
le  corps  est  ce  qui  a une  dimension  en  tous  sens  ; et  l’in- 
fini est  ce  qui  a des  dimensions  infinies.  Par  conséquent, 
le  corps  infini  aura  des  dimensions  infinies  dans  tous  les 
sens  possibles. 

tan$  cetie^  pour  cooser?er  le  corp» 
auquel  ils  appartiennent.  Ceci  tient 
aux  idées  que  se  faisaient  les  anciens 
de  la  composition  des  corps  avec  les 
quatre  éléments,  comme  le  prouve 
rexempie  de  Pair  et  du  feu  cité  un 
peu  plus  bas.  ^ Vn  seul  d*tnir'tux 
ne  peut  être  infini,  parce  qu'alors  il 
détruirait  les  autres  éléments  dont 
le  corps  serait  composé.  ~ La  puii- 
eanee,  il  faut  remarquer  le  sens  dans 
lequel  ce  mol  est  pris  ici,  fort  dilTè- 
renl  du  sens  qu*il  a le  plus  ordinai- 
rement dans  le  système  d'Aristote. 

La  puissance  signiRc  ici  la  force,  la 
propriété  prépondérante.  — Dam 
un  corps,  il  faudrait  dire  plutôt 
BUment,  puisqu'il  s'agit  des  éléments 
divers  dont  on  suppose  que  le  corps 
sensible  infini  serait  composé.  Ainsi 
le  feu  est  plutôt  on  élément  qu'un 
corp<,  et  l'on  peut  en  dire  autant 


de  l'air,  bien  que  l’un  et  l’autre 
puissent  s'appeler  aussi  des  corps; 
mais  il  convient  de  ne  pas  employer 
ici  ce  dernier  mot  afin  d'éviter  la 
confusion.  ^ Le  feu  est  limité,  et 
Vair  est  infini,  en  supposant  que  le 
corps  sensible  infini  soit  composé  d'air 
et  de  feu  combinés.  — Évidemment 
Vinfini,  qui  ici  est  supposé  l'air. 

(«omme  le  feu,  même  roolliplié  au- 
tant de  fois  qu'on  le  voudra,  sera 
toujours  en  quantité  finie,  l'air  qu'on 
suppose  infini  l'emportera  toujours 
sur  le  feu  et  l'annulera.  Donc  un 
des  éiémeiils  du  corps  sensible  infini 
ne  petit  être  infini,  tandis  que  les  t 

autres  seraient  finis. 

$ 8.  Chaque  iliment  du  corps  sen- 
sible infini,  le  texte  est  moins  pré- 
cis. C'est  la  seconde  supposition, 
qu'Aristote  va  réfuter  comme  la  pre- 
mière. — ünr  dimension  en  tous 
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^ 9.  II  ne  se  peut  pas  non  plus  que  le  corps  sensible 
infini  soit  un  et  simple  ; il  n’est  pas  possible,  ni  qu’il  soit 
ce  (]ui  est  en  dehors  des  éléments,  comme  le  disent  cer- 
tains philosophes  qui  les  en  font  sortir  et  naître,  ni  même 
qu'il  soit  du  tout.  $ 10.  Car  il  y a des  philosophes  qui 
conçoivent  l’infini  de  cette  façon,  sans  vouloir  le  placer 
dans  l’air  ou  le  feu,  de  peur  de  détruire  les  autres  élé- 
ments par  celui  d’entr'eux  qu’on  ferait  infini.  Les  élé- 
ments ont  en  effet,  les  uns  à l’égard  des  autres,  une  op- 
position qui  eu  fait  des  contraires.  Ainsi,  l’air  est  froid, 
l’eau  est  humide,  le  feu  est  chaud;  et  si  l’un  de  ces  élé- 
ments était  infini,  les  autres  seraient  à l’instant  détruits 
par  lui.  C’est  pour  cela  que  nos  philosophes  font  du  prin- 
cijje  d’où  viennent  les  éléments,  quelque  chose  de  diffé- 
rent des  éléments  eux-mêmes.  § 11.  Mais  il  est  impos- 


sens,  c'est-à-dire  en  longueur,  lar> 
geur  el  profondeur.  Il  faudmii  peut- 
être  dire  : Une  dimension  détermh 
née  en  loua  sens. 

$ 9.  5oif  un  et  simple,  c'est  Pai- 
tematire  posée  plus  haut,  $ 6.  On 
vient  de  prouver  que  le  corps  sensi- 
ble infini  ne  peut  être  composé;  on 
va  prouver  maintenant  qu'il  ne  peut 
pas  davantage  être  simple.  — En 
dehors  des  éléments,  quelque  chose 
de  différent  des  quatre  éléments  gé- 
néralement admis.  — Certains  phi- 
losophes, les  commentateurs  croient 
qu’il  s’agit  d'Anaximandre  ; mais 
comme  ces  philosophes  font  naître 
les  éléments  de  l'infini,  il  pourrait 
bien  s'agir  ici  des  Pylhagoricieus, 
qui  faisaient  de  l'infini  le  principe 


des  êtres.  Voir  plus  haut,  cb.  h, 

$î- 

$ 10.  Car  U y a des  philosophes, 
Aiiaximandre,  à ce  qu'on  suppose. — 
De  cette  façon,  en  en  faisant  quel- 
que chose  en  dehors  des  éléments, 
sans  aucune  des  propriétés  qui  les 
caractérisent.  — Dans  l*air,  ce  se- 
rait Anaiimandre.  — Ou  le  feu,  ce 
serait  Héraclite,  dont  il  sera  question 
un  |>eu  plus  bas,  J iît.  — Uair  est 
froid,  c'est  une  des  opinions  prêtées 
à Anaiimandre.  — Seraient  a l’ins- 
tant détruits,  parce  qu'il  n’y  aurait 
plus  de  place  pour  oui  dans  l’uni- 
vers, que  remplirait  celui  des  élé- 
ments qui  serait  infini.  — (Juélque 
chose  de  digèrent,  c'est-à-dire  sans 
aucune  propriété  s^iécifiquc. 
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sible  qu'il  existe  un  tel  corps,  non  pas  senleoient  en  tant 
qu'infini  ; car  on  peut  dire  de  lui  à cet  égard,  précisément 
ce  qu'on  dirait  tout  aussi  bien  de  l'air,  de  l'eau  ou  de 
tout  autre  élément  ; mais  parce  qu’il  ne  peut  pas  y avoir 
de  corfs  sensible  de  ce  genre,  en  dehors  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  éléments.  Tout  en  effet  se  résout  en  définitive 
dans  l'élément  d'où  il  vient,  de  telle  sorte  qu'il  faudrait 
ici  un  élément  autre  que  l'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau; 
mais  évidemment  il  n'y  en  a pas.  § 12.  Mais  ni  le  feu  ni 
aucun  des  autres  éléments  ne  peut  pas  non  plus  du  tout 
être  infini;  car,  absolument  parlant,  et  à moins  que  l'un 
d'eux  ne  soit  infini,  il  est  impossible  que  l'univers,  fût-il 
même  limité,  soit  ou  devienne  un  seul  de  ces  éléments, 
uniquement,  suivant  l’opinion  d’Héraclite,  qui  prétend  que 
jadis  tout  a été  feu.  § 13.  Ce  même  raisonnement  peut 
s’appliquer  à ce  principe  uniciue  que  les  physiciens  ima- 


$ 11.  Non  pas  seulement^  le  lexte 
ire«t  pas  (ont  à fait  au&si  précis.  — 
A cet  égard,  j*ai  ajouté  ces  mots, 
pour  que  la  pensée  fût  plus  claire. 
— Précisément  ce  qu*on  dirait, 
roir  plus  loin,  $ 13.  — Il  ne  peut 
pas  y avoir,  c'est  la  seconde  des  al- 
ternatÎTes,  posées  à la  6n  du  $ 9.  — 
De  ce  genre,  tels  que  nmagiiicot  les 
philosophes  qui  soutiennent  celte 
théorie.  — Ce  qu'on  app<Uc  (es  été- 
ments,  la  terre,  Teau,  Pair  et  le  feu. 
~ Tout  en  effet  se  résout,  et  comme 
rien  ne  sc  résout  dans  cet  élément 
supplémentaire,  c'est  qu'il  n'existe 
pas.  Cette  pensée  est  implicitement 
sous-entendue  dans  le  texte. 


$ i 2.  /Vc  peut  pas  non  plus  du  tout 
être  infini,  parce  que  s'il  était  InGni, 
il  existerait  seul,  et  que  les  trois 
éléments  seraient  détruits.  — Fûtdl 
mime  limité,  contrairement  6 la  sup- 
position que  l'on  fait  ici.  — Çue  ja- 
dis tout  a été  feu,  cette  opinion, 
qu'Héraclite  ne  pouvait  comprendre 
de  son  temps  comme  on  la  comprend 
aujourd'hui,  n'est  pas  inexacte;  et 
notre  Riobe  porte  partout  des  tra- 
ces du  feu  primitif  qui  brûle  encore 
dans  scs  entrailles.  Mais,  pour  Hé- 
raclite,  c'était  plutôt  l'objet  d'une 
intuition  que  le  résultat  d'observa- 
tions réfléchies. 

S 13.  A ce  principe  unique,  ou 
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giaeni  en  dehors  des  éléments  ordinaires,  attendu  que 
tout  changement  se  fait  du  contraire  au  contraire,  et,  par 
exemple,  du  chaud  au  froid. 

$ li.  C'est  d’après  ce  qui  précède  qu’il  faut  voir  d'une 
manière  générale  s’il  est  possible  ou  impossible  'qu’il  y 
ait  un  corps  sensible  infini.  § 16.  Mais  voici  maintenant 
des  raisons  qui  semblent  démontrer  qu’il  est  absolument 
impossible  qu’il  y ait  un  corps  sensible  infini.  D’après  les 
lois  de  la  nature,  tout  corps  sensible  est  dans  un  lieu;  or, 
il  y a un  lieu  propre  pour  chaque  corps  ; et  ce  lieu  est  le 


peul>être  mieui  : Vn  et  simple,  — 
Des  éléments  ordinaireSt  j'ai  ajouté 
ce  dcrniiT  mot.  — Se  fait  du  eon- 
traire  au  contraire^  et  que  si  le 
principe  supposé  en  ddiors  des  élé* 
monts  n'a  pas  de  contraires  en  tant 
qu’uii  et  simple,  il  n';  a pas  de 
ebaogement  possible  ; et  alors  on  re* 
tombe  dans  Pètre  un  et  immobile  de 
Hélissus  et  de  Parméiiide.  Voir  plus 
haut,  livre  1,  ch.  2. 

$ i à,  C*est  (Caprés  ce  qui  pré- 
cédé.,, $ Ih.  Mais  voici  nuiintcnant 
des  raisons...  Le  $ semble  clore 
la  partie  de  la  discussion  qui  vient 
d'étre  exposée;  et  le  S semble 
commencer  un  nouveau  raisonne- 
ment ; mais  l'expression  dont  se 
sert  le  texte  est  la  même  de  part 
et  d'autre,  ici  pour  indiquer  la 
discu.sMon  antérieure,  et  là  pour 
indiquer  celle  qui  suit  II  serait  donc 
possible  de  traduire  autrement  que 
je  ne  Pal  fait  cl  de  rapporter  les 
deux  $$  5 la  démonstration  précé- 
dente. C'est  ce  qu’ont  fai!  plusieurs 


cmninentateurs  t mais  alors  il  y a 
dans  le  texte  une  sorte  de  tautologie 
que  j'ai  voulu  éviter.  — D'une  ma- 
nière générale,  ou  M l'on  veut  : 
Pour  toute  espèce  de  corps , soit 
simple  soit  composé.  — Un  corps 
sensible  infini,  c'est  en  effet  l'objet 
de  tous  les  développements  qui  pré- 
cèdent, et  que  Pon  peut  trouver  un 
peu  trop  longs,  paulo  protixior, 
comme  dit  Pacius. 

$ 15.  Mais  voici  maintenant,  ici 
il  ne  peut  plus  y avoir  de  doute;  et 
l'expression  du  texte  annonce  évidem- 
ment ce  qui  va  suivre.  — Qu*il  est 
absolument  impossible,  c'est  Popinion 
qu'adoptera  Aristote,  tout  en  admet- 
tant d'ailleurs  l'existence  de  PinCni, 
et  en  l'expliquant  comme  il  le  fait  au 
chapitre  suivant.  — Un  corps  sen- 
sible infini,  celte  répétition  est  dans 
le  texte,  et  j'ai  dO  la  conserver; 
c'est  peut-être  aussi  une  raison  de 
croire  qu'il  y a ici  quclqu'intcrpola- 
lion.  — Un  lieu  propre  pour  chaque 
eorps,  îM*lon  sa  natuiT,  cliaque 


Digilized  by  Google 


LIVRE  111,  CH.  VH,  S 1(3. 


107 

môme  pour  la  partie  que  pour  le  tout;  par  exemple,  pour 
toute  la  terre  eu  masse  et  pour  une  seule  motte  de  terre, 
pour  le  feu  et  pour  une  étincelle.  § 16.  Par  conséquent, 
si  la  partie  est  homogène  au  tout,  ou  elle  sera  éternelle- 
ment immobile,  ou  elle  sera  éternellement  en  mouvement; 
or,  cela  est  cependant  tout  à fait  impossible;  car,  pour- 
quoi le  mouvement  irait-il  plutôt  en  bas  qu’en  haut,  ou 
dans  tout  autre  sens?  Je  prends  l’exemple  de  la  motte  de 
terre  et  je  demande  : Dans  quel  lieu  la  portera  le  mouve- 
ment? Ou  dans  quel  lieu  restera-t-elle  immobile,  si  le 
lieu  du  corps  qui  lui  est  homogène  est  supposé  infini? 
Remplira-t-elle  tout  l’espace?  Mais  comment  cela  se 
pourrait-il?  Quel  sera  son  repos  et  son  mouvement?  Où 
seront-ils  l’un  et  l’autre?  Sera-t-elle  partout  en  repos? 


a un  lieu  spécial  vers  lequel  il  leud 
ou  s'arrête,  si  rien  ne  lui  fait  obs* 
Uclé  : la  terre  tend  et  reste  au  centre 
il  cause  de  sa  pesanteur;  le  feu  s'é- 
lève en  haut,  etc. 

S id.  5i  la  partie  est  homogène  au 
tout,  on  pourrait  entendre  tout  auiai 
bien  : 5i  le  tout  est  homogène,  les 
expressions  dont  se  sert  le  texte 
étant  tout  à (bit  indéterminées  ; mais 
la  première  explicaUoo  me  semble 
plus  conforme  au  reste  de  tout  ce 
passage,  dont  le  sras  est  obscur.  ~ 
Éternellement  immobile,  si  le  tout 
dont  elle  fait  partie  est  lui-même  im- 
ni(d)ile,  ou  étermeUement  en  mouve- 
ment,  si  le  tout  est  animé  d'un  mou- 
vement éternel.  — Pourquoi  le  mou- 
vemeni,  de  la  partie  (supposée  homo- 
gène au  tout,  au  corps  sensible  infini. 
Il  n'y  a pas  de  raison,  en  e(Tet,  pour 


que  dans  l'infini  le  mouvement  ail 
lien  daos  un  sens  plutfil  que  dans 
rautre.  — Dantquel  lieu  la  portera 
le  mouvemrni,  en  supposant  qu'elle 
ait  la  même  tendance  que  le  tout  in- 
fini dont  elle  est  une  partie;  car, 
dans  l'état  présent  des  choses  « lu 
motte  de  terre  est  portée  au  centre 
par  l'action  seule  de  la  pesanteur. 
— Reitera>t~elle  immobile,  si  le  tout 
qui  lui  est  bomogècK  est  Sui-méinc 
dans  le  repos.  — Remplira^t-elU 
tout  Veapace,  comme  le  corps  sensi- 
ble infini  d'où  elle  est  dêtadrée.  ~ 
Comment  cela  $e  pourrait^il,  il  est 
impossible,  en  effet,  que  la  partie 
tienne  autant  d'espace  que  le  tout; 
et  c'est  one  contradiction  dont  l'ab- 
surdilé  est  évidente.  — Serait-elle 
partout  en  repos,  comme  le  reste  du 
corps  sensible  iuûni  ; inni>>  elle  ne 
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Alors  elle  ne  sera  jamais  en  mouvement.  Ou  bien  son 
mouvement  sera-t-il  partout?  Mais  alors  elle  ne  sera  ja- 
mais en  repos. 

S 17.  Si  la  partie  est  d’une  autre  espèce  que  le  tout, 
les  lieu.x  où  seront  le  tout  et  la  partie  seront  également 
différents.  § 18.  Et  d’abord  le  corps  que  forme  le  tout  ne 
peut  plus  être  un  et  avoir  d’unité,  si  ce  n’êsi  par  la  conti- 
guïté des  parties.  § 19.  Ensuite,  toutes  les  parties  dont  il 
se  compose  seront  ou  finies  ou  infinies  en  espèces.  § 20. 
Or,  il  n’est  pas  possible  qu’elles  soient  finies;  car,  si  le 
tout  est  infini,  il  faut  que,  des  parties  qui  le  forment,  les 
unes  soient  infinies,  et  que  les  autres  ne  le  soient  pas,  le 
feu  ou  l’eau , par  exemple  ; et  ce  serait  là  précisément 
la  destruction  des  contraires , ainsi  qu’on  l’a  dit  plus 


poornit  être  partout;  car  ce  serait 
■a  remplacer  et  supposer  alors  quVIle 
cc«se  d'éCre  clIe-méme  une  partie» 
c'est-à-dire  ce  quVlle  esL 

$ 17.  Si  la  partie  ett  d’une  autre 
espèce,  l'expression  du  texte  est  aussi 
TBgue  que  dans  le$  précéilenl  ; j'ai 
clê  la  rendre  plus  précise.  Les  deux 
alternalires  revieonenl  d'ailleurs  au 
tnême;  et  si  la  partie  est  homogène 
ou  hétérogène  au  tout,  le  tout  de  son 
cété  est  homogène  ou  hétérogène  à la 
partie.  — Le»  lieux  oüêeronî  le  tout 
tt  la  partie,  pourront  être  le  haut 
pour  telle  partie,  et  le  bas  pour  telle 
autre,  en  supposant,  par  exemple, 
que  le  tout  se  compose  de  parties  de 
feu  et  de  parties  de  terre. 

$ 1 8.  peut  plu»  lire  hn  et  avoir 
ftuuite,  il  n'y  a qu'un  mol  dans  le 
U*3tle,  — /*nr  lu  contiguilè  de»  par- 


tie», ce  qui  o’est  pas  une  véritable 
unité.  Ce  serait  la  complète  homo- 
généité des  parties,  qui  rendràil  le 
corps  vraiment  un. 

$ 19.  Finie»  ou  infinie»  en  espèce», 
Je  nombre  de  leuri  espèces  sera  fini 
ou  infini;  et  il  va  être  prouvé  qu'il 
ne  peut  être  ni  l'un  ni  l'autre;  c'est- 
à><lire  que  les  deux  hypothèses  sont 
également  insoutenables. 

$ SO.  H n*e»t  pas  possible  qu'elle» 
soient  finies , première  supposition. 
— ' Qu'elle»  soient  finies , que  le 
nombre  des  espèces  soit  fini.  — Les 
unes  soient  infinies,  en  grandeur. 

— Et  que  les  autre»  ne  le  soient 
pas,  parce  que,  s'il  n'y  avait  pas  des 
parties  finies,  elies  seraient  toutes  in- 
finies comme  le  tout  dont  elles  font 
partie,  ce  qui  implique  contradiction. 

— Plus  haut,  voir  ri  desstis  J 4 0. 


a 


Digitized  by  Googic 


LIVRK  lll,  CH.  VH,  S 22. 


109 


haut.  S 21.  Voilà  pourquoi  aucun  des  philosophes  qui  ont 
traité  de  la  nature  n’ont  jamais  imaginé  que  l’un  et  l’infini 
puissent  être  le  feu  ou  la  terre;  mais  ils  ont  supposé 
que  c’était  ou  l’eau,  ou  l’air,  ou  le  corps  intermédiaire 
entre  ces  deux  éléments.  C’est  que  le  lieu  de  l’un  et  de 
l’autre,  de  la  terre  et  du  feu,  est  évidemment  déterminé, 
et  que  ces  deux  éléments  se  dirigent,  pelui-ci  en  haut  et 
l’autre  en  bas.  § 22.  Si  les  parties  sont  infinies  et  simples, 
les  lieux  sont  par  suite  infinis  aussi;  et  les  éléments  sout 
infinis  également.  Mais  si  c’est  là  une  impossibilité  et  si 
les  lieux  sont  eux-mêmes  en  nombre  fini,  nécessairement 


Les  parties  infinies  détruiraient  les 
parties  finies. 

$ 31.  Voilà  pourquoi^  plusieurs 
commentateurs,  et  Pacius  enlr^au» 
1res,  out  proposé  de  transposer  ce  % 
et  de  le  mettre  après  le  33*,  où  il 
semble,  en  effet , qu'il  serait  plus 
cooreoablement  placé.  Je  ne  crois 
pas  devoir  faire  ce  changement,  que 
n'autorisent  pas  les  manuscrits.  — 
Aucun  de$  phiiotopha , ceci  parait 
contredire  ce  qu'on  a rapporté  plus 
haut  sur  l'opinion  d'Uéraclite,  S 
— Le  feu,  Héraclite  pensait  au  con- 
traire que  l'univers  avait  été  jadis 
tont  entier  de  feu.  — Le  feu  ou  la 
terre,  dont  les  lieux  propres  sont  in- 
contestables, le  haut  pour  le  premier, 
le  bas  pour  la  seconde  ; et  alors  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pourraient  r^plir  tout 
l'espace.  — Mai»*,,  Ctau  ou  Cair, 
Tbalès  a soutenu  le  sjrsièrae  de  l'eau, 
et  Diogène  d'Apollonie  a soutenu 
celui  de  l'air.  Il  it'est  pas  besoin  de 
remarquer  que  ces  deux  éléments 


o'élaient  pas  mieux  choisis  que  les 
deux  autres,  et  par  les  mêmes  rai- 
sons è peu  près.  — Ou  le  corp»  in- 
termédiaire, voir  plus  haut  $$  9 et 
10.  •— ta  terre  tt  du  feu,  j'ai 
ajouté  ces  mots  pour  pins  de  clarté. 
— Évidemment  déterminé,  celui  de 
l'air  et  de  l'eau  semble  l'élre  un  peu 
moins,  et  voilà  comment  on  a pu 
les  prendre  pour  les  éléments  uni* 
qnesde  tout  l’univers. 

$ 33.  Si  le»  partie»  sont  infinie» 
et  simple»,  seconde  hypothèse  ofs* 
posée  à celle  du  $ 30.  Selon  quelques 
comnienlateurs,  ce  ) devrait  prendre 
la  place  du  précédent.  — Si  le»  par- 
tie* sont  infinie»  en  espèces,  c'est-à- 
dire  si  le  nombre  des  espèces  est  infi- 
ni. — Les  lieux  propres  6 ces  espèces 
différentes.  — le»  élément»  sont 
infini»  en  nombre  également:  or  il 
n'y  a que  quatre  éléments,  d'après  les 
théories  admises  du  tempsd'Aristote« 
et  on  ne  les  suppose  pas  plus  nom- 
breux. — ijC»  lieux  tont  eux-mémet 
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le  tout  sera  fini  comme  eux  ; car  U est  impossible  que  le 
lieu  et  le  corps  ne  soient  pas  conformes  et  égaux  l’un  à 
l’autre.  Ainsi,  d’une  part,  le  lieu  tout  entier  n’est  pas  plus 
grand  que  le  corps  ne  peut  l’être  en  même  temps  que  lui, 
puisque  en  même  temps  le  corps  cesserait  d’être  infini; 
et  d’autre  part,  le  corps  ne  peut  être  plus  grand  que  le 
lieu  ; car,  ou  il  y aura  du  vide,  ou  il  y aura  un  corps  qui 
ne  pourra  plus  être  naturellement  en  aucun  lieu. 

^ 23.  Anaxagore  se  trompe  étrangement  sur  l’immobi- 
lité de  l’infini,  quand  il  prétend  que  l’infini  se  fixe  et  se 
soutient  lui-même  ; et  cela,  parce  qu’il  existe  en  lui  seul, 
attendu  que  rien  ne  peut  le  contenir.  § 2â.  On  croirait, 
à l’entendre,  qu’il  suffit  qu’une  chose  soit  dans  un  lieu 
quelconque,  pour  que  ce  soit  sa  nature  d’y  être;  mais 


fn  nombre  fini,  comme  les  élémeoU 
qoi  les  occupent.  — Adaptés  Vun  à 
Cautre,  c'est>6*dlre  (|o*U  y a autant 
de  lieux  dilTèrenU  qu'il  y a de  corps 
ou  d'éléments  diiïéreols.  ~ Le  lieu 
et  le  corps»  supposés  tous  les  deux 
infinis,  puisque  le  corps  infini  doit 
occuper  l'espace  infini.  — Conformes 
cl  éffaujTt  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  — Cesserait  d'être  in- 
/fai,  puisqu'il  y aurait  quelque  chose 
de  plus  grand  que  lui,  qui  serait  l'es- 
pace où  il  scruil  contenu,  et  alors  il 
y aurait  du  vide.  Le  corps  ne 
peut  être  plus  grand  çue  le  lieu,  ne 
pouvant  être  ni  plus  grand  ni  plus 
petit,  il  lui  est  égal.  — Ou  il  y aura 
du  vide,  conséquence  de  la  première 
hypothèse,  où  l'on  suppose  l'espace 
plus  grand  que  le  corps.  Ou  il  g 


aura  un  corps,  conséquence  de  la  se- 
conde hypothèse,  où  l'on  suppose  le 
corps  plus  grand  que  l'espace  ; alors 
il  y en  a nécessairement  qui  ne  sont 
nulle  part,  puisqu'il  n'y  a plus  d'es* 
pace  pour  les  dontenir. 

$ 28.  Se  trompe  étrangement, 
l'expression  du  texte  est  peut-être  en- 
core plus  forte,  et  elle  contraste  avec 
la  haute  estime  qu'AHstote  professe 
pour  Anaxagore  dans  le  I*'  livre  de 
la  Mitaphjfsigue.  — Se  fixe  et  se 
soutient,  il  ii'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte. 

$ 24.  On  croirait,  à t*entendre, 
cet  argument  qui  peut  être  bon  quand 
il  s'agit  des  choses  finies,  n'a  plut  la 
même  valeur  tout  à fait  quand  il 
s'agit  de  l'infini.  11  est  où  il  doit 
être,  puisqu'il  est  partout  ; et  on  ne 
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cela  u’esl  pas  exact  ; car  une  chose  peut  être  par  force 
dans  un  certain  lieu,  sans  être  là  où  sa  nature  voudrait 
qu’elle  fût.  § 26.  Si  donc  c'est  surtout  de  l’ensemble  des 
choses,  de  l’univers,  qu’on  doit  dire  qu’il  n’est  pas  mis  en 
mouvement,  puisque  de  toute  nécessité  ce  qui  ne  s’ap- 
puie que  sur  soi-même  et  n’existe  que  par  soi  seul  est 
absolument  immobile,  il  faudrait  nous  dire  pourquoi  U 
n’est  pas  dans  sa  nature  de  se  mouvoir.  Il  ne  peut  suffire 
ici  de  se  débarrasser  de  la  difficulté  par  cette  simple 
assertion  qu’il  en  est  ainsi  ; car  tout  autre  corps  quel- 
conque peut  n’étre  pas  davantage  en  mouvement,  bien 
que  par  sa  nature  il  soit  fait  pour  se  mouvoir.  .4insi,  la 
terre  n’a  pas  de  mouvement  de  translation  ; et,  fût-elle 
infinie,  elle  ne  serait  pas  ])our  cela  déplacée  du  milieu  et 
du  centre;  elle  resterait  au  milieu,  non  pas  seulement 
parce  qu’il  n’y  aurait  point  de  lieu  différent  où  elle  pour- 
rait être  portée,  mais  de  plus  parce  qu’il  est  dans  sa  na- 
ture de  demeurer  au  centre  et  de  ne  point  aller  ailleurs. 


peut  pat,  supposer  qu'il  y est  contre 
sa  nature.  Cela  n’est  pas  exacte 
pour  les  choses  Gnies  sans  doute; 
mais  cela  peut  l'étre  pour  l’InGoi. 

$ 95.  De  Censembte  des  choses^  de 
tunivers,  il  n'y  a qu'un  seul  mol 
dans  le  teite.  ~ H faudrait  nous 
dire^  le  reproche  n'est  pas  tout  à 
fait  juste»  et  il  semble,  d'après  les 
détails  mêmes  qui  sont  ici  donnés. 
qu'Anaxa^ore  avait  suffisamment  ex- 
pliqué ce  qu'on  lui  demande.  — 
Qu’il  en  est  ainsi,  ou  bien  : • riunme 
le  fait  Anaxagore,  • — Tout  autre 
t-or^  queleonque,  ma»  Il  semble 


qu'il  faut  faire  une  exception  pour 
l'inGni.  — fi" a pas  de  mouvement  de 
translation,  c'est  la  foree  de  l'expres- 
sion grecque.  Aristote  croyait  à l'im- 
mobilité de  la  terre.  — Du  milieu  et 
du  centre,  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  — Parce  qu’il  est  dans 
sa  nature,  les  manuscrits  ont  en  gé- 
néral une  négatioo»  et  alors  il  fau- 
drait comprendre  .*  c Parce  qu'il 
n’est  pas  dans  sa  namre,  d'étre  por- 
tée ailleurs  t • ce  qui  reviendrait  on 
même.  — De  demeurer  au  centre, 
et  de  ne  point  aller  ailleurs,  j'ai  dA 
paraphraser  le  texte  pour  que  la  pen- 
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Cependant  on  pourrait  dire  aussi  de  la  terre  qu  elle  s'ap- 
puie et  sc  soutient  elle-même.  Si  donc  ce  n’est  pas  parce 
que  la  terre  est  infinie  quelle  reste  ainsi  au  centre,  mais 
à cause  de  sa  pesanteur  et  parce  que  ce  qui  est  pesant 
reste  au  milieu  comme  la  terre  y reste,  on  peut  dire  que 
l’infini  reste  également  en  lui-même  par  quelqu’autre 
cause;  et  ce  n’est  pas  non  plus  du  tout  parce  qu’il  est  in- 
fini qu’il  se  soutient  lui-même.  § 26. 11  est  en  même  temps 
évident  que,  d’après  les  théories  d’.inaxagore,  il  faudrait 
aussi  qu’une  partie  quelconque  de  l’infini  fût  en  repos 
comme  lui;  car.  de  même  que  l’infini  se  soutenant  lui- 
même  se  repose  eu  soi,  de  même,  si  on  en  prend  une 
partie  quelconque,  il  faut  que  cette  partie  soit  également 
en  repos  sur  elle-même.  Car  les  lieux  sont  identiques 
spécifiquement  pour  le  tout  et  pour  la  partie;  et,  par 
exemple,  le  lieu  de  la  terre  prise  en  masse  et  celui  d’une 
simple  motte  de  terre  sont  également  en  bas  ; le  lieu  du 
feu  entier  et  celui  d’une  étincelle  sont  en  haut.  Par  consé- 
quent, si  le  lieu  de  l’infini  est  d’être  en  soi,  ce  sera  aussi 
le  lieu  de  la  partie,  qui  aura  également  son  repos  en  elle- 
même 

% 27.  Mais  on  voit  sans  la  moindre  peine  qu’il  est 


MX  claire  e(  complète.  Aut$i 
de  la  terre^  comme  Aoaxagore  le  dit 
de  rinfini. — Par  queiqa^ autre  rauMt 
que  celle  qu'indique  Anaxagore. 

$ 26.  D'après  les  théories  d*A- 
Hosagore,  j'ai  ajouté  ces  mots  parce 
que  la  peoaée  en  est  impliquée  dans 
la  tournure  de  pbrase  qu'a  prise  le 
telle.  — Fût  en  repos  comme  lui, 
d'après  ce  qui  a été  dit  plus  haut. 


$ 15«  où  il  a été  démontré  que  le  lieu 
de  la  partie  est  le  même  que  le  lieu 
du  corps  entier,  assertion  qui  se 
trouve  répétée  à la  fin  de  ce  $.  — 
Le  lieu  de  la  terre  pt'ise  en  masse, 
voir  un  peu  plus  haut,  $ i5. 

$ 27.  Mais  on  voit  sans  ta  moindre 
peine,  suite  de  la  discussion  inter- 
rompue par  les  digressions  précé- 
drmtes.  On  a donné  plus  haut  les  ar- 
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absolument  impossible  de  dire  à la  fois,  et  qu’il  y a un 
corps  sensible  infini,  et  que  les  corps  ont  un  lieu  propre. 
Tout  corps  sensible  est  ou  pesant  ouléger.  S’il  est  pesant, 
il  a sa  tendance  naturelle  vers  le  centre;  s’il  est  léger,  il 
l’a  en  haut.  Or,  l’infini  aussi  est  soumis  nécessairement  à 
cette  condition.  Mais  il  est  impossible  ni  que  l’infini  tout 
entier  ait  indifféremment  l’une  ou  l’autre  de  ces  proprié- 
tés, ni  que  dans  ses  moitiés  l’infini  les  ait  toutes  les  deun. 
Comment  en  effet  diviser  l’infini?  Et  comment  une  partie 
de  l’infini  sera-t-elle  en  bas  et  l’autre  en  haut?  En  d’autres 
termes,  comment  l’une  sera-t-elle  à l’extrémité,  tandis  que 
l’autre  serait  au  centre?  § 28.  De  plus,  tout  corps  per- 
ceptible à nos  sens  est  dans  un  lieu  ; or,  les  espèces  et  les 


gumenis  qui  prouvenl  que  le  corps 
sensible  infini  ne  peut  exister,  parce 
qu’il  ne  peut  être  ni  composé  ni  sim- 
ple, et  parce  que  les  parties  qui  le 
forment  ne  peuvent  être  ni  homo- 
frênes,  ni  dissemblables  au  tout.  Main* 
tenant  on  reut  démontrer  que  ce 
prétendu  corps  inflni  est  également 
impossible  en  tant  qu’il  n’est  ni  pe- 
sant, ni  léger,  ce  qu’il  devrait  être 
néanmoins,  s'il  existait  réellement. — 
Et  que  (es  corps  ont  un  lieu  propre^ 
car  le  corps  sensible  infini  qu'on  sup- 
pose, devrait  être  nécessairement  dans 
un  des  lieux  qu’occupent  les  corps 
dans  la  nature,  soit  en  bas  s’il  est 
pesant,  soit  en  haut  s’il  est  léger.  — 
Vert  le  centre,  ou  le  milieu.  — Ni 
que  Cinfini  tout  entier  ait  tnJi/fé- 
remment  Cune  ou  Vautre  de  ces  pro~ 
priètis,  c’est-à-dire  que  le  corps  sen- 
sible infini  soit  tout  entier  grave,  ni 
II 


qu’il  soit  tout  entier  léger;  car  dans 
l’une  et  l'autre  liypotbèse,  il  n’occu- 
perait ou  que  le  bas,  ou  que  le  baut, 
et  il  ne  remplirait  pas  tout  l’espace. — 
Nique  dans  ses  moitiés,  le  texte  n’est 
pas  tout  à fait  aus.si  précis.  L'une 
des  moitiés  de  l’inGni  serait  légère, 
tandis  que  l’autre  serait  grave.  — 
Comment  en  effet  diviser  Vin  fini? 
les  parties  de  l’infini  ne  peuvent  être 
ni  finies,  ni  infinies  : car  si  elles  sont 
finies,  le  tout  qu’elles  forment  est  fini 
comme  elles;  si  elles  sont  infinies, 
alors  il  y a plusieurs  infinis.  Donc 
l’infini  n’a  pas  de  parties,  dont  l’une 
serait  en  bas  et  l’autre  en  haut,  l’une 
au  centre  et  l’autre  à l’extrémité. 

$ 28.  Tout  corps  perceptible  à nos 
sent,  et  l’on  a supposé  que  le  corps 
infini  est  en  même  temps  sensible.  — 
Les  espèces  et  les  différences  du  lieu, 
qui  correspondent  une  à une  aux 
8 
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différences  du  lieu  sont  le  haut  et  le  bas,  le  devant  et  le  der- 
rière, la  droite  et  la  gauche;  et  ces  distinctions  ne  se  rap- 
portent pas  seulement  à nous  et  à la  position  respective  des 
choses;  elles  se  retrouvent  encore  également  déterminées 
dans  l’univers  lui-même,  dans  le  tout.  Or,  il  est  bien  im- 
possible qu’elles  se  rencontrent  dans  l’infini.  Si  donc  le  lieu 
ne  peut  pas  absolument  être  infini,  et  que  tout  corps  soit 
dans  un  lieu,  il  est  impossible  également  qu’un  corps 
sensible  quelconque  soit  infini.  § 20.  Mais  ce  qui  est 
quelque  part  est  dans  un  lieu,  et  ce  qui  est  dans  un  lieu 
est  quehiue  part.  Si  donc  l’infini  ne  peut  pas  non  plus 
être  une  certaine  quantité,  car  la  quantité  est  quelque 
chose  de  déterminé,  comme,  par  exemple,  deux  coudées, 
trois  coudées,  expre.ssions  qui  toutes  ne  signifient  que  la 
quantité,  de  même  l’infini  ne  peut  pas  être  davantage  ce 
qui  est  dans  un  lieu,  parce  que  ce  qui  est  dans  un  lieu 
est  quelque  part,  c’est-à-dire  soit  en  haut  soit  en  bas. 


troif  dimensions  du  corps  lu  Pro- 
fondeur, la  longueur  et  la  largeur. 
— Dam  Cunivert  fiti-méme,  dans  le 
toutt  il  n'y  a qu'un  seul  mot  daris  le 
texte;  voir  plus  loin,  Livre  IV,  cb.  2, 
et  Traité  du  ciel.  Livre  II,  cb.  3,  p. 
38à,  b,  31,  édit,  de  Berlin.  — Le 
lieu  ne  peut  pas  absolument  itre 
fini,  mais  l'espace  peut  l’ètre;  or 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  tou- 
jours ici  d'un  corps  sensible  supposé 
infini  ; et  le  lieu  en  effet  où  se  trouve 
un  corps  est  toujours  fini.  — Il  est 
impossible  également,  c'est  la  con- 
clusion de  la  discussion  annoncée 
plus  haut,  $ 1. 


$ 39.  Ce  gui  est  quelque  part  est 
dans  un  lieut  il  semble  qu'il  y ait  ici 
une  tautologie;  seulement  il  faut  en- 
tendre que  dans  le  premier  cas  il  s’a- 
git d'un  lieu  spécial  et  déterminé, 
tandis  que  dans  le  second  il  s'agit  du 
lieu  en  général.  — Non  plus,  c'est- 
à-dire  que  l'infini  ne  peut  pas  plus 
avoir  une  quaulité  déterminée,  qu'il 
n'a  un  lieu  déterminé.  — - De  mime, 
l'infini  ne  peut  pas  être  davantage, 
le  texte  n'est  pas  aussi  formel  que  ma 
traduction  : j'ai  été  obligé  de  déve- 
lopper la  pensée  pour  la  rendre 
claire.  — Une  autre  des  six  posé- 
rions,  voir  plus  haut,  $ 38.  — Une 
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soit  dans  une  autre  des  six  positions  ; or,  chacune  de  ces 
positions  est  une  limite  d'une  certaine  espèce. 

§ 30.  En  résumé,  toute  cette  discussion  prouve  évidem- 
ment qu'il  n'y  a pas  de  corps,  actuellement  perceptible  à 
nos  sens,  qui  soit  infini. 


CHAPITRE  VIII. 


Suite;  on  ne  peut  nier  l’exi-stence  de  l'infini,  sans  arriver  à des 
conséquence.s  absurdes.  Le  temps,  les  grandeurs  et  les  nombres 
sont  infinis.  — Double  existence  de  l'infini,  en  puissance  et  en 
acte  ; véritable  notion  de  l'infini  qui  est  toujours  en  puissance 
et  n'est  Jamais  en  soi  et  en  acte;  il  est  également  par  addition 
et  par  division  ou  retranoliemenL  — Les  deux  infinis  de  Platon. 


§ 1.  D'un  autre  côté,  si  l’on  nie  absolument  l'existence 
de  l'infini,  on  ne  se  crée  pas  moins  d'impossibilités;  car 


ünitre  fie  certaine  espèce,  Pt  ne  peut 
par  conséquent  convenir  l'infini, 
dont  le  canictèi  e essentiel  est  d'Nn* 
«bsolument  illimité. 

$ 30.  En  résuméf  toute  cette  dis- 
nu*ion,  le  teite  n'est  pas  aus^i  for* 
me).  — De  corps,  aelueUement  per- 
eeptibie  à nos  sens,  le  teste  dit  sim* 
plemeot  : ■ De  corps  en  acte,  t J’ai 
cru  pouvoir  dans  ce  réiumé  repren- 
dre les  termes  précis  dont  Aristote 
«*est  servi  plus  haut,  i,  1&  et  45, 


en  annonçant  et  en  développent  toute 
eetle  discussion.  La  conclusion  b In* 
quelle  elle  aboutit  est  trè-s-elaire  ; 
mais  les  détails  ne  le  sont  pas  tou* 
jours  également,  ni  autant  qu*on 
pourrait  le  désirer. 

Ch.  VIII,  5 4,  Si  Con  nie  absolu- 
ment, c'est  parfois  ce  qu'Arislole  a 
semblé  faire  dans  les  réfutations  pré- 
cédentes, et  l'on  aurait  pu  croire 
qu'il  n'adroettaft  pas  l'eiislence  de 
l'infloi.  Il  va  expliquer  mainteoent 
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il  faudrait  alors  que  le  temps  eût  un  commencement  et 
une  fin;  il  faudrait  que  les  grandeurs  ne  fussent  pas  divi- 
sibles en  grandeurs  et  que  le  nombre  ne  fût  pas  infini. 
§ 2.  Mais  comme  après  les  considérations  qui  viennent 
d’être  présentées,  il  semble  également  impossible  que 
l’infini  soit  et  ne  soit  pas,  il  faut  évidemment  en  con- 
clure qu’en  un  sens  l’infini  existe  et  qu’en  iin  sens  il 
n’existe  point.  § 3.  f.tre  peut  signifier  tantûl  être  en  puis- 
sance, et  tantôt  être  actuellement.  § 4.  Et  l’infini  peut  se 
former  également  soit  par  addition  soit  par  retranche- 
ment. § 5.  Nous  avons  déjà  démontré  que  la  grandeur  en 
acte  ne  peut  être  infinie;  mais  elle  peut  l’être  sous  le 


comment  il  la  conçoit.  — tempi 
eût  un  commeneemcntt  Aristote  a 
toujours  soutenu  IVternllé  riii  temps; 
et,  selon  lui,  Ploton  est  le  seul  philo- 
sophe qui  ait  admis  que  le  temps  a 
été  créé  ; «oir  plus  loin,  Lirrc  VIll, 
cb*  i,  $ 15,  et  voir  plus  haut,  cli.  5, 
$ 2.  — AV  fussent  pas  divisibles^ 
Toir  plus  haut,  ch.  5,  S 
nombre  ne  fût  pas  infini^  voir  plus 
haut,  ch.  5,  $ 6. 

$ 2.  Que  l’infini  soit  et  ne  soit 
paSf  le  texte  n'est  pas  tout  é fait  aussi 
forme).  !t  faut  évidemment,  ici 
quelques  roanu.scrils  ajoutent  une 
petite  phrase  que  l’édition  de  Berlin 
adopte  et  que  je  oc  crois  pas  devoir 
reproduire  : • Il  faut  évidemment 
un  arbitre,  • pour  prononcer  sans 
doute  entre  les  deux  parties  H faut 
conclure  qu'en  un  sens  etc.  Cette 
allusion  à un  arbitrage  me  semble  ici 
bien  recherchée;  et  ce  n'est  pas  là 


le  style  d'Aristote.  J'ai  préféré  conser- 
ver le  texte  ordinaire,  qui  suffit  très- 
bien,  et  qui  a en  outre  l'avantage 
d'èire  plus  simple. 

$ 3.  Etre  peut  signifier,  voir  pins 
haut.  Livre  I,  ch.  3,  $ 1.  et  cb.  9, 
S 15,  et  Livre  III,  ch.  1,  S 2.  — Ae~ 
tuellement  ou  en  .icte. 

$ &.  Soit  par  addition,  soit  par 
retranchement,  c'est-à*dirc  qu'à  une 
quantité,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
on  peut  toujours  ajouter,  de  même 
qu'à  une  quantité,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  on  peut  toujours  retran- 
cher, si  ce  n'est  réellement,  au  moins 
|Kir  la  pensée. 

S .5.  Nous  avons  déjà  démontré, 
c'est  à cette  démonstration  qu'a  été 
consacré  tout  le  chapitre  précédent 

— La  grandeur  en  acte,  c'est-à-dire 
actuellement  perceptible  à nos  sens» 
comme  il  a été  expliqué  dans  le  cb.  7. 

— .VoH4  le  rapport  de  la  divisibilité. 
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rapport  de  la  divisibilité;  car  il  est  aisé  de  réfuter  la 
théorie  des  lignes  insécables.  Reste  donc  que  l’infini 
existe  en  puissance.  § 6.  Mai.s  quand  on  dit  en  puissance, 
on  ne  doit  pas  prendre  cette  expression  dans  le  sens  où 
1 on  dit,  par  exemple,  que,  si  telle  matière  peut  devenir 
une  statue,  cette  matière  sera  effectivemeut  une  statue; 
et  l’on  ne  doit  pas  croire  qu’il  y a de  même  un  infini  qui 
puisse  exister  actuellement.  Mais  comme  le  mot  d’Ètre  a 
plusieurs  acceptions,  il  faut  comprendre  que  l’infini  peut 
être  de  la  même  manière  qu’est  le  jour  ou  qu’est  la  pé- 
riode desjeux  Olympiques,  parce  que  sans  cesse  il  devient 


H semble  que  la  divisibilUé  à Pinfini 
n^est  pas  plus  actueilemenl  possible 
que  Paccroisseroent  iofini  de  la  gran- 
deur. n n'y  a de  part  et  d'autre 
qu'uoe  simple  possibilité  rationnelle. 
— La  thiorir  de»  ligne»  in»éeable»^ 
ce  sont  des  lignes  supposées  tellement 
petites  qu'elles  sont  indiTisibles,  et  la 
théorie  parait  être  de  Platon.  La  ré- 
futation de  celle  théorie  sc  Iroure 
plus  loin.  Livre  VI,  ch.  I,  et  dans  le 
traité  spécial  des  Ligne»  inaécabte», 
p.  908,  édit,  de  Berlin.  Ce  traité  est 
consacré,  selon  Simplicius,  à démon- 
trer que  les  grandeurs  ne  secomposenl 
pas  d'indivisibles.  — LUnfini  eii»te 
en  pui»$ance,  puisque  la  grandeur 
infinie  ne  peut  exister  actuellement. 

S 0.  Cette  matière  »era  effective-^ 
ment,  j'ai  ajouté  ce  dernier  mot  pour 
rendre  l'expression  plus  précise.  Une 
fois  que  l'airain  a été  converti  en 
statue,  la  statue  reste  ce  qu'elle  esti 


c'est,  comme  dit  la  Scholastique,  un 
acte  permanent  Ce  n'est  pas  là  l'i- 
dée qu'il  se  faut  faire  de  l'infini;  il 
consiste  dans  un  devenir  perpétuel, 
et  dans  une  succession  qui  ne  s'ar- 
rête pas  et  n'est  jamais  complète.  — 
Qu’est  le  jour,  la  comparaison  est 
aussi  frappante  qu'elle  est  simple; 
mais  il  faut  enleudre  non  pas  le  jour 
qui  est  accompli,  mais  le  jour  qui 
s'écoule.  On  le  compte  pendant  qu'il 
devient  et  qu'il  passe,  et  avant  même 
qu’il  soit  passé  et  forme  un  tout 
complet.  — La  période  de»  jeux 
Olympique»,  ce  qui  soit  me  semble 
prouver  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  en* 
tendre  l'expression  du  texte,  qni 
peut  signifier  aussi  Combat,  soit  un 
combat  en  général,  soit  les  luttes  des 
athlètes.  — > U devient  autre  et  tou- 
jour»  autre,  comme  le  jour  où  les 
instants  qui  se  succèdent  sont  cons- 
tamment ilifiércnls  les  uns  de>  au- 
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autre  et  toujours  autre.  Car  pour  ces  dates  solennelles 
des  Jeux,  on  peut  distinguer  aussi  la  puissance  et  l’acte, 
puisque  l’on  compte  les  Olympiades  à la  fois  par  les  jeux 
qui  peuvent  avoir  lieu  et  par  ceux  qui  ont  lieu  en  effet 
actuellement. 

§7.  Mais,  évidemment,  l’iiifini  est  tout  autrement  dans 
le  temps,  et  dans  la  succession,  par  exemple,  des  généra- 
tions humaines,  qu’il  n’est  dans  la  divisibilité  des  gran- 
deurs. § 8.  D’une  manière  générale,  l’infini  existe  en  tant 
qu’il  p»eut  toujours  être  pris  quelque  chose  d’autre  et  de 
toujours  autre,  et  que  la  quantité  qu’on  prend,  bien  que 


très.  — Pour  ee$  dates  solenntUes 
des  Jeux,  le  lexte  dit  : 

Pour  ees  ckoses^là  \ ce  qui  suU  m*a 
semblé  autoriser  la  paraphrase  que 
j'ai  donnée.  — Qui  peuvent  avoir 
lieu,  puraque  les  Jeux  n'avaieot  lieu 
que  tons  les  quatre  ans,  et  que  la 
période  des  Olympiatles  n’en  courait 
pas  moins  durant  tout  cet  interralle. 
— Qui  ont  lieu  en  effet  actuellement, 
j'ai  ajouté  ces  derniers  mots.  Il 
semble  qu'il  aurait  peut-être  mieux 
ralu  parler  au  passé  et  dire  : • qui 
ont  eu  lieu;  • mais  cette  nuance 
n'est  pas  dans  le  texte. 

$ 7.  Par  exemple  des  générations 
Aumaines,  le  texte  est  moins  formel, 
et  il  dit  : Pour  les  hommes;  j'ai 
dh  paraphraser  cette  expression,  qui 
n'aurait  pas  été  asseï  claire  pour 
être  bien  comprise.  — Qu’il  n’est 
dans  la  divisibilité  des  grandeurs, 
dans  le  temps  et  dans  la  succession 


des  êtres,  qui  n'est  qu’une  des  thees 
du  temps,  l'infini  est  en  quelque 
sorte  purement  successif;  un  instant 
ou  un  être  succède  à l'autre  sans  in> 
terruption  ni  lacune.  Dans  les  gran- 
deurs, la  division  n'est  pas  infinie  en 
tant  que  successive  ; mais  elle  est  in> 
finie,  parce  que  rationnellement  elle 
peut  n'avoir  aucun  terme. 

$ 8.  D'une  manière  générale,  cette 
définition  générale  de  l’infini  est 
d’une  grande  importance,  et  elle  est 
certainement  une  des  meilleures  qui 
puissent  en  être  données.  — Quel-‘ 
que  chose  d'autre  et  de  toujours 
autre,  comme  les  iiistauts  qui  se 
succèdent,  et  qui,  tout  semblables 
qu’ils  sont,  n’en  sont  pas  moins  tou- 
jours dUTérents,  en  taut  qu'ils  sc  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres.  — Et 
que  la  quantité  qu’on  prend,  le  texte 
dit  simplement  : « Ce  que  Von  prend. 
Ce  qui  est  pris,  • — Bien  que  tou- 
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toujours  finie,  n’en  est  pas  moins  toujours  différente  et 
toujours  différente.  L’infini  n’est  donc  pas  à considérer 
comme  quelque  chose  de  spécial  et  de  précis,  un  homme, 
par  exemple,  une  maison  ; mais  il  faut  comprendre  l’exis- 
tence de  l’inlini  comme  on  dit  qne  sont  le  jour  ou  l’Olym- 
piade, auxquels  l’être  n’appartient  pas  comme  étant  telle 
ou  telle  substance,  mais  qui  sont  toujours  à devenir  et  à 
périr,  limité  et  fini  sans  doute,  mais  étant  toujours  autre 
et  toujours  autre.  § 9.  Mais  il  y a cette  différence,  en  ce 
qui  concerne  les  grandeurs,  que  le  phénomène  a lieu,  la 
quantité  qu’on  a prise  subsistant  et  demeurant,  tandis 
que  pour  les  générations  successives  des  hommes  et  pour 
le  temps,  ils  s’éteignent  et  périssent  de  façon  qu’il  n’y 
ait  jamais  d’intiirruption  ni  de  lacune. 


jours  finicy  comme  riitslaiU  dan»  la 
suGceaaion  infinie  do  temps.  — Vin* 
/(ni  n*€$t  donc  pas  à considérer^  Sim- 
plkius  elPhilopon  attestent  que  toute 
cette  fin  du  $ manquait  dans  plu> 
sieurs  manuscrits  ; mais  ils  ne  se  sont 
pas  abelenus  de  la  commenter  comme 
le  reste.  Alesandre  d’Aphrodnée  con- 
naissait celle  leçon,  au  dire  de  Sim- 
plictus  ; et  selon  toute  apparence,  il 
Pavait  conservée  en  l'approuvant. 
Elle  sert,  en  effet,  t éclaircir  la 
pennée,  et  quoique  ces  répétitions  ne 
noient  guère  dans  les  habitudes  d'A- 
ristote, comme  le  remarque  encore 
Simpltoius,  celle-ci  est  bien  placée  et 
elle  est  utile  — Comme  on  dit  qu'est 
le  jour,  répétition  partielle  de  ce  qui 
a été  dit  un  peu  plus  haut  S tf.  — /.i- 
mité  et  fini,  il  n’y  a qu'un  seul  mol 
dans  le  telle. 


%y.  U y a cette  différence,  le  teite 
n'est  pas  tout  à Tait  aussi  précis.  — 
En  ce  qui  concerne  les  grandeurs, 
voir  plus  haut  $ 7.  — Le  phénomène 
a licH,  c'est-à-dire  que  l'infini  se 
produiL  — A'Mhsistanr  et  demeurant, 
soit  qu'on  t'ajoute,  soit  qu'on  la  re- 
tranche. Cependant  comme  la  quan- 
tité ajoutée  ou  retranchée  iudéfinr- 
menl  n'est  que  rationnelle  et  non 
actuelle,  on  peut  dire  qu'elle  ne  sub- 
siste et  ne  demeure  pas  plus  que  les 
instants  successifs  de  la  durée  ; seule- 
ment elle  est  précise,  en  ce  qu'elle 
peutétre déterminée  numériquement. 
— Pour  Us  générations  successives 
des  hommes,  le  telle  dit  simplement  : 
Pour  Us  hommes,  — Us  s'éteignent 
et  périssent,  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  U'ite.  — • Sans  inti  rrnption 
fil  lacune,  même  remarque. 
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§ 10.  Quant  à l'infini  par  addition,  il  en  est  à peu  près 
de  inèine  que  pour  l’infini  par  division.  Car  soit  une  quan- 
tité finie  ; l’infini  par  addition  s’y  produit  à l’inverse.  En 
tant  qu’on  voit  cette  quantité  finie  divisée  à l’infini,  il  pa- 
raîtra qu'on  ajoute  indéfiniment  à la  quantité  déterminée. 
En  effet  si,  dans  une  grandeur  finie,  on  prend  une  partie 
qui  reste  toujours  déterminée,  et  que  l’on  continue  de 
prendre  dans  la  même  proportion , sans  prendre  une 
grandeur  constamment  égale  de  la  grandeur  entière,  on 
n'épuise  pas  le  fini.  Mais  on  l’épuisera,  si  l’on  accroît  la 


$ 10.  Quiint  a Cinfini  par  addi- 
tioHt  sous^ntendu  : Dans  (rj  nom- 
bres;  voir  plus  baut  $ h.  — il  en 
est  à peu  prés  de  mimet  celte  reslric- 
lion  est  justifiée  par  ce  qui  suit.  — 
Pûr  dhision,  sous>«nlendu  : Dans 
les  grandeurs,  ou  Par  retraacbeiueiil, 
comme  il  esi  dit  plus  haut  $ h ; c*cs( 
la  même  idée,  et  le  root  seul  est  dilfé> 
rent.  — Car  soit  une  4fua$itUé  finie, 
le  texte  dit  simplement  : • Car  dans 
U fini,  • Tout  ce  passage  est  d'ail- 
leurs fort  obscur,  parce  qu'il  est  ex- 
cessivement concis;  et  je  vais  en 
donner  un  peu  plus  loin  la  para- 
rapbra<«  complète,  afin  de  le  rendre 
pins  intelligible.  — L’infini  par  ad~ 
dùion  s’y  produit  à Vinverse,  c'est> 
à-dire  que,  prenant  une  quantité  fi- 
nie, si  on  la  divise  d'abord  en  deux, 
puis  la  première  moitié  en  deux  en- 
core et  ainsi  de  suite  indéfiniment, 
ce  qu'un  enlèvera  indéfiniment  à la 
première  pourra  être  ajouté  iiidè- 
finimeut  à la  seconde;  et  l'on  aura 
ainsi  deux  infinis  inverses  l'un  de 


l'autre  : celui-ci  par  retrancbenient  ou 
division  ; celui-là  par  addition.  — 
Cette  quemtitè  divisée  a Vinfini , 
c'est-à-dire  cette  quantité  toujour^ 
et  à l'infini  divisée  par  deux,  par 
exemple.  — Indéfiniment,  j’ai  ajouté 
ce  mot,  qui  m’a  paru  indispen- 
sable. — A la  quantité  déterminée, 
c’est-à-dire  à cette  seconde  moitié 
qui  reçoit  à l'infini  tout  ce  qu'on 
ôte  à l'infini  également  de  la  pre- 
mière moitié.  — Çtit  reste  toujours 
déterminée,  le  texte  répète  ici  le 
même  mot  que  j'ai  répété  aussi  dans 
ma  traduction.  La  partie  qui  reste 
toujours  déterminée , c’est , par 
exemple,  le  rapport  de  deux  à un, 
en  prenant  toujours  la  moitié  de  ce 
qui  reste,  de  même  qu'on  avait  pris 
au  début  la  moitié  de  la  quantité 
donnée.  — Dans  la  mime  propor- 
tion, sans  que  le  rapport  vienne  a 
changer.  — 5ons  prendre  une  gran- 
deur eonstamuunt  égale,  par  exem- 
ple, si  la  moitié  restait  toujours  ef- 
feclivemeni  la  même,  quantité  6- 
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proportion  de  telle  sorte  qu'on  prenne  toujours  la  même 
quantité,  parce  que  toute  quantité  finie  doit  finir  par  s’é- 
puiser, si  on  lui  ête  toujours  une  quantité  finie  quelle 
quelle  soit. 

sn.i;  infini  n'existe  pas,  si  on  le  considère,  autrement 
que  je  ne  le  fais  ici  ; mais  il  est  de  la  façon  que  je  viens 
de  dire.  La  notion  qu'il  faut  s'en  faire,  c’est  qu'il  est  en 
puissance,  par  divisibilité  ou  retranchement  ; et  il  n'est 


nie  serait  épuisée  dès  la  seconde 
diTisioo;  mah  si  Ton  prend  la  moi- 
tié proportionnelle  de  ce  qui  reste 
successiTementf  la  division  peut  al- 
ler à riii6ni.  ~ Toujour$  la  mime 
quantité^  c'est-à-dire  une  moitié 
é^ale  dans  ie  second  cas  à celle 
qu'on  a prise  dans  le  premier.  De 
oetle  façon,  on  accroît  la  proportion  ; 
car,  rdalivement  à ce  qui  reste,  ce 
n'est  plus  la  moitié  qu'on  prend 
comme  on  l'a  fait  d'abord  ; c'est  le 
tont,  puisqu'il  ne  reste  plus  qne  cette 
seconde  moitié.  Voici  maintenant  la 
paraphrase  de  tout  ce  passage,  aussi 
courte  que  possible  t • L'infini  par 
« addition  dans  les  nombres  peut  se 
« comprendre  ù peu  près  de  même 
« que  l'infini  p<<r  division  et  retran- 
« cbenent  dans  les  grandeurs  conli- 
t nues.  Supposons,  en  eflet,  une 
« quantilé  finie  qu'on  veut  diviser  à 

• Pinfini  en  partageant  sans  cesse 

• en  deux  ce  qui  reste.  L'infini  qui 

• se  formera  d'un  cdlé  par  addition 

• sera  l'inverse  de  celui  qui  se  for- 
v mera  de  l'antre  cdté  par  la  divt- 
■ sk».  D'une  part,  la  quantité  finie 
c pourra  être  divisée  à l'infini;  et 


■ d'autre  part,  l'accroissement  ne 
« sera  pas  moins  inliui  pour  la  pre- 
« mière  portion  de  la  quantité  finie. 
« C'est  qu'en  effet  si  dans  une  gran- 

V deur  finie  on  fait  une  division 

• quelconque  qui  reste  toujours  pro- 
« portionnellemcnt  la  même,  sans 
« être  la  même  effectivement,  on 

• n'épuise  pas  la  quantité  finie,  et  la 
f divisibilité  est  infinie  parce  qu'elle 

V n'a  pas  de  terme  ponible.  Au 

V contraire  la  quantité  fiole  serait 
« bien  vile  épuisée,  si  l'on  en  prenait 
t par  la  division  une  partie  toujours 
« égale  effectivement  ; car  la  pro- 

• portion  s'accroîtrait  à mesure  que 
« le  reste  diminuerait  par  les  dlvl- 
f sions  répétées.  • 

S 11.  L*infini  n'est  pas  si  on  le 
considère  autrement  ^ cette  tbéorte 
parait  tout  à fait  propre  à Aristote  : 
et  l'on  ne  voit  pas  que  rien  ait  pu  la 
lui  suggérer  dans  les  systèmes  de  ses 
prédécesseurs.  — C*e$t  qu'il  est  en 
puissance,  voir  plus  haut  $ 6.  ~ 
Et  par  divisibilité  ou  retranchement, 
il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 
Retranchement  doit  s'entendre  ici 
tout  aussi  bien  de  l'addiiiou  que  de 
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en  acte  que  connue  y est  le  jour,  comme  y est  l’Olym- 
piade. Il  est  en  puissance  comme  la  matière  : et  il  n’est 
jamais  en  soi  comme  le  fini.  Pour  ce  qui  regarde  l’addi- 
tion, l’infini  y est  en  puis.sance  de  la  même  façon  à peu 
près  où  nous  entendons  qu’il  y est  aussi  dans  la  division, 
attendu  qu’il  serait  toujours  possible  d’en  prendre  quel- 
que quantité  nouvelle  en  dehors  de  ce  qu’on  a déjà. 
§ 12.  Cependant,  l’infini  par  addition  ne  dépassera  iioint 
la  grandeur  finie  tout  entière,  de  même  que  dans  la  divi- 
sion il  dépasse  toujours  la  quantité  finie  en  étant  plus 
petit  qu’elle.  Par  conséquent,  surpasser  toute  la  grandeur 
finie  pai’  addition  successive  n’est  pas  même  possible  en 


lë  division.  Voir  le  $ précédeoL  — 
Comwkt  y est  le  jour,  comme  y est 
VOlympiade,  voir  les  notes  sur  le  $ 6. 
Le  o»ot  du  texte  signiOe  : Combat  et 
Jeu,  et  non  directement  Oljimpiode. 
— Comme  la  matUret  voir  plus  haut, 
Livre  1,  cbap.  8 et  10.  La  compa* 
raison  est  exacte  en  que  la  matière 
pour  Aristote  est  une  simple  puis- 
sance, tandis  que  la  forme  est  la  réa- 
lité actuelle. — Comme  lefini^  comme, 
par  exemple,  la  statue,  l’homme,  la 
maison,  etc.;  voir  plus  haut,  $$  6 
et  8.  — A peu  pris  delà  même  façon^ 
voir  le  $ précédent  au  début.  — 
Quelque  quantité  nouvelle^  soit  qu'on 
divise  d'un  côté,  soit  qu’on  ajoute  de 
l’autre;  mais  dans  le  texte,  U s’agit 
exclusivement  de  Pinfini  par  addi- 
tion; et  quelque  grandeur  qu’on  ait 
imaginée,  on  peut  loujonrH  en  sup- 
poser uue  plus  grande.  — /Je  ee  qnon 
a r/ejia,  j’ai  ajoute  ces  mots. 


$ 12.  Ne  déptusera  point  la  proit- 
deur^' finie  tout  entière,  il  scoible, 
au  contraire,  qu’il  pourra  la  dépas- 
ser, si  ce  n’est  en  acte  au  moins  ra- 
ÜoanellemenL  Mais  peut-être  ceci 
doit  s'entendre  exclusivement  de 
l’exemple  cité  plus  haut  d'une  quau- 
lilé  Unie  qui,  divisée  d'abord  en  deux , 
peut  donner  l’infini  par  division  d'un 
côté,  et  Pinfini  par  addition  de  l'au- 
tre, sans  que  jamais  la  division  épuise 
Pune  des  moitiés,  et  sans  qnc  jamais 
l’addition  puisse  accroître  Paulre  jus- 
qu'à la  rendre  égale  au  tout  primitif. 
Voir  plus  haut,  $ 10.  — Il  dépasse 
toujours  la  quantité  finie,  dépasser  a 
ici  un  sens  spécial  qu'explique  sufii- 
mmment  le  développement  donné 
par  le  texte  même.  — En  étant  plu* 
petit  qu’elle,  seulement,  Dépasser 
une  petitesse  semble  une  expresuon 
assex  singulière.  — Surpasser  toute 
la  yrofuleur  finie,  la  M'coiide  moitié 
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puissance,  puisque  l'infini  en  acte  u’existe  pas  cournie 
attribut  et  accident,  dans  le  sens  où  les  physiciens  regar- 
dent comme  infini  le  corps  qu'ils  imaginent  en  dehors 
du  monde,  et  dont  la  substance  est  l'air  ou  tel  autre  élé- 
ment analogue.  Mais  s'il  ne  se  peut  pas  qu’un  corps  sen- 
sible de  ce  genre  soit  infini  en  acte,  il  est  évident  que 
l'infini  ne  peut  pas  davantage  être  en  puissance  par  addi- 
tion, si  ce  n’est  à l’inverse  de  la  division,  ainsi  qu’on 
vient  de  le  dire. 

§ 13.  Si  donc  Platon  a également  reconnu  den.\  infinis, 
c’est  que  l’infini  semble  tout  aussi  bien  se.  produire  par 
l’addition,  qui  se  développe  sanscesse,  que  par  le  retran- 
chement, qui  peut  de  même  être  infini.  § là.  II  est  vrai 
qu’ après  avoir  admis  ces  deux  infinis,  Platon  n’en  fait 
aucun  usage;  car,  selon  lui,  dans  les  nombres  il  n’y  a 
pas  d’infini  par  retranchement,  puisque  l’unité  est  à ses 
yeux  ce  qu’il  y a de  plus  petit  ; et  il  n’y  en  a pas  davan- 


qui  s’accroît  .«ans  cesse  et  à rinfini 
de  tout  ce  qu'on  ùte  à la  première, 
ne  pourra  jamais  être  égale  au  total 
primiUr,  quelque  loin  qu'on  pou««>e 
la  division  et  l'addition.  — Comme 
attribut  et  accident,  il  n'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  — corps 
qu'iU  voir  plus  haut,  du 

7,  9 et  10.  — Soit  infini  en  artr, 

voir  plus  haut  toute  la  discussion  du 
cb.  7,  où  l'on  a essayé  de  démontrer 
qu'il  ne  pouvait  pas  exister  de  corps 
sensible  actuellement  inGni.  .4iNit 
qu'on  vient  de  le  do  c,  $ 10. 


S 13.  Si  donc  Platon,  les  deux  in- 
fiuisdans  le  langage  Plalouicien  s'ap> 
pelleni  le  grand  et  le  petit.  Le  grand, 
c'est  l'infîni  qui  se  forme  par  addi- 
tion; le  petit,  c'est  celui  qui  se  forme 
par  division.  — L'addition  qui  se 
développe  sans  cesse,  le  texte  n'est 
pas  tout  ù fait  aussi  précis.  — Selon 
lui.,,,,  a ses  peux,  j'ai  ajouté  ces 
mots  pour  rendre  la  pensée  plus 
nette.  — Ce  qu’il  y a de  plus  petit, 
peut-être  cette  critique  n'est-elie  |>a> 
très-juste.  Platon  parle  de  U nmilié 
et  des  autres  fractions  à piè»  au- 


Digilized  by  Google 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


m 

tage  par  accroissement,  puisqu’il  ne  compte  plus  le  nom- 
bre au-delà  de  la  décade. 


CHAPITRE  IX. 

Suite;  réfutation  des  théories  antérieures;  véritable  définition  da 
l'infini  opposée  à la  définition  vulgaire.  Parménide  et  Mélissus. 

ÿ 1.  11  se  trouve  que  l’infini  est  tout  le  contraire  de  ce 
que  disent  nos  philosophes;  car  l’infini  n’est  pas  du  tout 
ce  en  dehors  de  quoi  il  n’y  a rien,  mais  il  est  précisément 
ce  qui  a perpétuellement  quelque  chose  en  dehors.  § 2. 
La  preuve,  c’est  qu’ils  qualifient  eux-mêmes  d’infinis  les 
anneaux  qui  n’ont  pas  de  chaton,  parce  qu'on  peut  tou- 
jours prendre  un  point  en  dehors  de  celui  auquel  on  s’ar- 


tant  que  de  Tunité.  — Il  ne  compte 
plui  te  nimbre»  cc  n'est  pas  que  Pla- 
ton niât  Pinfînité  du  nombre;  seu- 
lement, la  décade  était  pour  lui  le 
principe  de  tous  les  autres  nombres, 
de  même  qu'à  un  autre  point  de  rue 
nos  dii  chiflfres,  venus  des  Indiens 
suffisent  à eiprimer  la  série  infinie 
des  nombres. 

Ch,  IX,  $ 1.  No$  phitoMophes,  le 
texte  n'a  qu'un  verbe  à la  troisième 
personne  du  pluriel;  j'ai  cru  devoir 
rendre  ma  traduction  plus  précise. 
Ces  philosophes  sont  ceux  dont  on  a 
réfuté  les  théories  depuis  le  ch.  6 : 


les  Pythagoriciens,  Héraclite,  Anasa- 
gore,  Démocrite,  Platon,  etc.  — Ce 
qui  a perpétueUement  quelque  cho$e 
en  dehore,  c'est  un  résumé  aussi 
exact  que  concis  de  toute  la  discus- 
sion précédente,  où  l'infini  est  pré- 
senté comme  étant  en  paissance, 
bien  plutôt  qu'en  fait  et  en  réalité. 

$ î,  l^s  anneaux  qui  n*ont  pas 
de  chaton,  et  qui  peuvent  par  con- 
séquent asset  bien  représenter  an 
cercle  où  il  n'y  a ni  commencement, 
ni  fin,  et  qui  peut  être  assimilé  à Tin- 
fini.  — En  dehors  de  celui  ou  Con 
s'arrête,  le  texte  n'est  pas  aussi  for- 
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rète  ; mais  ce  n'est  là  qu’une  espèce  de  similitude  qu'ils 
peuvent  employer  à leur  gré  ; ce  n’est  pas  cependant  une 
expression  propre.  Il  faut  bien  en  effet  pour  l’infini  que 
cette  condition  existe,  et  aussi  que  jamais  le  même  point 
n’y  soit  repris;  or,  il  n’y  a rien  de  pareil  dans  le  cercle, 
et  le  point  nouveau  n’est  autre  que  parce  qu’on  le  prend 
à la  suite  d’un  point  qui  précède.  Donc  l’infini  est  ce  qui 
peut  toujoure,  en  dehors  de  la  quantité  qu’on  a,  fournir 
quelque  chose,  qui  soit  une  quantité  nouvelle.  § 3.  Au 
contraire,  ce  en  dehors  de  quoi  il  n’y  a plus  rien  peut 
s’appeler  le  parfait,  le  tout,  l’entier;  car  on  entend  par 
le  tout,  par  l’entier,  ce  à quoi  rien  ne  manque  en  fait 
de  parties  : par  exemple,  un  homme  complet  et  entier,  un 
coffre  entier  et  complet.  Car  de  même  que  la  définition 
s’applique  à chaque  objet  particulier,  elle  s’applique 
aussi  de  même  an  terme  propre  et  absolu  ; et  par 
exemple,  le  tout,  l’entier,  signifie  ce  en  dehors  de  quoi  il 
n’y  a pins  rien.  Mais  ce  en  dehors  de  quoi  reste  quelque 
chose  qui  lui  manque,  n’est  plus  entier,  quelque  soit  ce 


mel.  Ce  nVjf  pat  une  expretsion 
propre,  pour  rendre  Tinfini  dan»  ce 
qu'il  est  véritsblemenL  — Pour  Vin- 
fini,  j'ai  ajouté  ces  mots  qui  sont  in* 
dispensables.  Nouveau,,,  nou- 
velle, même  remarque.  — Donc  l'in- 
fini, Aristote  répété  la  définition  qui 
Ini  est  propre,  et  qu'il  a raison  de 
préférer  é toutes  celles  qu'on  avait 
essayées  avant  lui. 

$ S.  Le  tout,  Vender,  il  n'y  a 
qu'un  seul  mol  dans  le  texte.  Voir 
pour  la  défioHion  de  ces  différents 


termes  la  Métaphytique,  Livre  IV, 
ch.  IH  et  26,  p.  4021,  b,  12  eU026. 
b.  27,  édit,  de  Berlin.  — i:n  fait  de 
parties,  ces  mots  qui  manquent  dans 
plusieurs  manuscrits,  et  que  les  édi* 
leurs  de  Berlin  ont  cru  pouvoir  sup* 
primer,  sont  confirmés  par  les  divers 
passages  de  la  Métaphjfsique  qui 
viennent  d'élre  cités.  — Au  terme 
propre  et  absolu,  j’ai  ajouté  ces  der- 
niers mots.  Le  terme  propre  est  ce- 
lui qui  est  pris  absolument  sans  être 
joint  comme  épithète  b aurun  objet 
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qui  lui  manque.  L'entier  et  le  parfait  sont  des  termes 
absolument  identiques,  ou  du  moins  ils  sont  d'une  na- 
ture bien  voisine.  Or,  rien  n’est  parfait  qui  n’ait  une  fin  ; 
et  la  fin,  c’est  la  limite.  § 4.  Aussi  doit-on  trouver  que 
Parménide  était  plus  dans  le  vrai  que  Mélissus;  car  celui- 
ci  disait  que  l’infini  est  l’entier,  tandis  que  celui-là  pré- 
tendait que  l’entier  est  limité  et  fini  : 


« IV  tous  cAtés  égal,  à partir  du  milieu.  » 


Car  confondre  l’infini  avec  le  tout  et  avec  l’entier,  ce 
n’est  pas  précisément  joindre  un  bout  de  fil  à un  autre 
bout  de  fil. 


déterminé.  — D'une  nature  bien 
l'oûtNr,  dans  la  Mctaphyiique  les  dé- 
finitions de  CCS  deux  ternie»  sont  sé- 
fiarées  Tune  de  Tautre  par  plusieurs 
autre»  définitions.  H semble,  d'api^ 
ce  passage,  qu*U  aurait  mieux  valu 
les  rapprocher  à cause  du  rapproche- 
ment même  des  idées. 

5 h»  Parménide  était  plus  dans  U 
vrai,  plus  haut,  Livre  I,  ch.  1,  $ 5, 
et  ch.  à,  $ 1,  Parménide  a déjà  été 
placé  fort  an-dessus  de  Mélissus.  » 
Est  l’entier,  et  aussi  te  tout,  Puni- 
vers.  — De  fous  côtés  égal,  j’ai  cru 


devoir  faire  un  vers  de  ce  passage, 
pour  bien  montrer  que  c’est  une  cita- 
tion textuelle  de  Parménide  que  fait 
ici  Aristote;  elle  nous  a été  conservée 
complète  dans  les  fragaieiits  qui  nous 
restent  de  Parménide.  — Joindre  un 
bout  de  fil,  il  est  probable  que  c'était 
lé  un  proverbe  du  temps  d'Aristote, 
comme  le  remarque  Simpltcius;  mais 
cette  nuance  n’étant  pas  indiquée 
dans  le  texte,  je  n*aî  pas  dû  l’ixifro- 
dnire  dans  la  traduction,  bien  qu'elle 
soit  évidente,  et  que  j'eusse  pu  me 
permettre  cette  addition  utile. 
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CHAPITRE  X. 

Suite;  coihplénient  de  la  définition  de  l'infini. 

S i.  C’e.st  qu’en  effet  si  l’oii  trouve  une  .si  haute  im- 
portance à l'infini,  qui,  dit-on,  embrasse  toutes  choses  et 
qui  renferme  tout  l’univers  en  soi,  c’est  qu’il  a bien  quel- 
que ressemblance  avec  un  entier,  avec  un  tout.  § 2.  L’in- 
fini est,  on  peut  dire,  la  matière  de  la  perfection  que  peut 
recevoir  la  grandeur.  § 3.  Il  est  l’entier,  le  tout  en  puis- 
sance, mais  non  point  en  acte.  § â.  Il  est  divisible,  soit 
par  le  retranchement,  soit  par  l’additiou  prise  en  sens 


Ck»  .Y,  5 Dit^on,  celle  pensée 
D*est  pas  exprimée  fonnellemcnl  dans 
le  texte;  mais  elle  y est  impliquée; 
et  j'ai  cru  poufoir  la  faire  saillir. 
Embrastc  toutes  choses  et  renferme 
tout  Cunivers  en  soi,  il  est  probable 
que  c'est  là  une  citation  textuelle,  ou 
tont  au  moins  mi  résumé,  des  théo- 
ries qu' Aristote  combat  — Avec  un 
entier,  avec  en  tout,  il  n'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte. 

$ 2.  LHnfini  est,  on  peut  dire, 
c'est  la  définition  personnelle  d'Aris- 
tote; ce  n'est  plus  une  citation  de 
théories  antérieures.  — La  matière 
de  la  perfection,  c'est-à-dire  de  l'a- 
cbëTement.  de  renlélécbic,  que  la 
forme  vient  apporter  à la  matière. 
— Que  peut  recevoir  la  grandeur, 
!e  texte  dit  simplement  i • De  la 


grandeur.  » Celle  phrase  d'ailleurs 
peut  sembler  assez  recherchée,  en 
même  temps  qu'elle  est  obscure. 

$ S.  Il  est  rentier,  te  tout,  il  n'y 
a qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
En  puissance  et  non  point  en  acte,  il 
n'est  peut-être  pas  exact  de  dire  que 
l'infini  soit  le  tout  en  puissance;  car 
d'api-ès  la  dérootislralinn  établie  plus 
haul,  cb.  8.  $ 10,  rinfini  s'approche 
du  tout  autant  qu’on  le  veut  ; mais  il 
n'esl  jamais  égal  au  tout  lui-même. 

5 -1.  Il  est  divisible,  soit  par  le  re- 
tranehement,  voir  plus  haut,  cb.  8. 
S 10.  — //addition  prise  en  sens  in- 
verse, c’est-à-dire  en  ajoutant  indé- 
finiment à l'une  des  moitiés  du  tout 
les  parties  tiroportionnelles  qti'oii 
enlève  indéfiniment  ft  l’aulre  moi- 
tié. 
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inverse.  § 5.  Il  devient  entier,  si  l’on  veut,  et  fini,  non  pas 
en  soi,  mais  relativement  à un  autre  terme.  $ 6.  A vrai 
dire,  il  ne  contient  pas  ; mais  il  est  contenu,  en  tant  qu’in- 
fini. § 7.  Et  ce  qui  fait  qu’il  est  impossible  de  le  connaître 
en  tant  qu’infini,  c’est  que  la  matière  n'a  pas  de  forme. 
§ 8.  Donc  il  est  évident  que  l’idée  de  l’infini  est  plutôt 
renfermée  dans  la  notion  de  partie  que  dans  la  notion 
d’entier  et  de  tout  ; car  la  matière  est  une  partie  du  tout, 
de  l'entier,  comme  l’airain  est  une  partie  de  la  statue, 
dont  il  est  la  matière.  § 9.  Du  reste,  si  dans  les  choses 
sensibles  et  intelligibles,  c’est  le  grand  et  le  petit  qui 
embrassent  toutes  choses,  il  faudrait  aussi  qu’ils  embras- 
sassent les  intelligibles;  mais  il  est  absurde  et  impossible 


$ S.  5i  Von  veut,  celle  nuance  est 
implicUement  dans  le  conteste  sans 
y rtre  formellement  esprimée.  — 
Relativement  à un  autre  terme, 
comme  dans  Texemple  cité  au  $ 10 
du  ch.  8,  l'infini  qui  croit  et  celui 
qui  décroît,  sont  finis  relativement 
aux  deux  moitiés  du  tout  dont  l'une 
n'est  jamais  épuisée,  et  dont  l'autre 
ne  devient  jamais  égale  à l'entier 
primitif. 

S C.  crai  dire,  nuance  que  j'ai 
tirée  du  contexte  où  elle  n'est  qu'im- 
plicitement.  — Il  e$t  eontenu  en 
tant  qu'infini,  cette  théorie  qui  peut 
paraître  singulière  au  premier  coup- 
d'œil,  est  conforme  à la  démonstra- 
tion donnée  plus  haut,  ch.  8,  $ 10. 

$ 7.  La  matière  n'a  pat  de  forme, 
c'est  toute  la  théorie  qui  a étéexposée 
plus  haut,  l.ivrc  I,  ch.  8,  S cl 
surtout  I. ivre  H,  ch.  I,  S <6* 


$ 8.  Donc  U ett  évident,  même 
remarque  qu'au  $ 6.  Cette  tliéorie 
qui  fait  de  l'infini  une  sorte  de  partie, 
est  la  conséquence  de  la  théorie  ex- 
posée au  ch.  8,  $ 10;  mais  rinfini 
réveille  l'idée  de  partie  non  pas  en 
tant  qti'il  est  lui-méme  une  partie, 
mais  en  tant  qu'il  se  compose  de  par- 
ties successives  ajoutées  sans  terme 
les  unes  aux  autres.  — Du  tout,  de 
rentier,  i!  n'y  a qn'un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Vne  partie  de  la  statue, 
et  l'autre  partie  serait  la  forme.  — 
Dont  il  est  la  matière,  le  texte  dit 
simplement  : • de  l'airain.  > 

$ 9.  C'est  te  grand  et  le  petit, 
suivant  la  théorie  de  Platon,  qui  a 
reconnu  deux  espèces  d'infinis,  l'uu 
de  grandeur  et  l'autre  de  petitesse. 
Voir  plus  haut  ch.  8,  $ 13.  ~ Les 
intelligibles,  c'est-à-dire  les  Idées, 
au  sens  où  Platon  les  entend.  — 
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que  ce  soit  l’inconnu  et  l'indéterminé  qui  embrassent  les 
choses,  et  les  fassent  connaître  en  les  déterminant. 


CHAPITRE  XI. 


Suite;  l’infini  est  piutét  le  contenu  que  le  contenant;  et  c'est  la 
forme  qui  contient.  Dans  les  nombres,  on  peut  admettre  l'in- 
fini par  accroissement  perpétuel;  dans  les  grandeurs,  l'infini 
n’est  qu'en  division  et  en  petitesse.  Différence  de  l'infini  dans 
les  nombres  et  dans  les  grandeurs.  Emploi  de  l'infini  dans  les 
mathématiques.  — L'infini  est  cause  en  tant  que  matière;  opi- 
nion commune  des  philosophes. 


3 *1.  Il  est  tout  à fait  rationnel  que  l’infini  par  addition 
semble  ne  pas  pouvoir  exister  de  manière  à surpasser 


— L'inconnu  et  Cindeterminét  il  e»t 
prenable  qne  ce  sont  là  deux  expres- 
sions qu'Aristote  veut  attribuer  à 
Platon. 

Ch,  XJt  $ 1.  Uinfini  par  addition^ 
pour  bien  comprendre  ce  pasMge,  il 
fàut  se  reporter  au  cU.  8*  5 10»  où 
Ton  a expliqué  ce  quesigniGent  Pin- 
fini  par  addition,  et  PinOni  par  divi- 
sion. Aristote  suppose  une  grandeur 
quelconque  divisée  d'abord  en  deux 
parties  égales  ; on  divise  de  nouveau 
en  deux  Pune  des  moitiés  ; ce  qui 
donne  le  quart  ; et  Pou  ajoute  ce 
quart  à Pautre  moitié  qui  devient 
alors  trois  quarts.  Puis  on  divise  le 
U 


quart  restant  en  deux;  ce  qui  donne 
un  liuitiéme  qu'on  ajonte  aux  trois 
quarts; et  Pon  procède  indéGnimcnt 
ainsi.  On  a donc  deux  séries»  Pune, 
qui  croit  sans  cesse,  mais  qui  a une 
limite  dans  la  grandeur  initiale 
qu'elle  cherche  à égaler  et  qu'elle  ne 
peut  égaler  jamais;  Pautre,  qui  dé- 
croît à l'infini,  sans  qu'il  y ait  jamais 
de  terme  possible  à la  division,  puis- 
que la  proportion  reste  indéfiniment 
identique,  et  qu'elle  est,  comme  pour 
cet  exemple,  dans  le  rapport  de  deux 
à un.  — De  manière  a surpasser 
toute  la  grandeur,  i)  serait  plus 
exact  de  dire,  d’après  les  evplica- 
9 
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tonte  la  grandeur,  tandis  qu’au  contraire  l’infini  semble 
pouvoir  exister  par  division  ; car  l’infini  est  contenu  lui 
aussi,  tout  comme  la  matière,  à l’intérieur  de  l’être;  et 
c’est  la  forme  qui  contient.  § 2.  Il  semble  également  con- 
forme à la  raison  d’admettre  que  pour  le  nombre  il  y a 
une  limite  dans  le  sens  de  l’extrême  petitesse,  et  qu’en 
allant  dans  le  sens  de  l’accroissement,  on  peut  toujours 
dépasser  un  nombre  quelque  grand  qu’il  soit,  tandis  que 
pour  les  grandeurs  il  semble,  tout  au  contraire,  que  si  l’on 
va  en  diminuant,  on  peut  toujours  dépasser  une  grandeur 
quelque  petite  qu’elle  soit;  et  qu’en  augmentant,  il  n’est 
pas  possible  qu’il  y ait  de  grandeur  infinie.  § 3.  Cette 


tioos  qui  précèdcut  : • De  manière  à 
dépatserjantais  la  grandeur  initiale,* 
— Semble  pouvoir  exister  par  dtt'i- 
sion,  eu  effet  la  dWisiont  et  c'est  ici 
la  dkliotomie,  n'a  pas  de  terme  assi- 
gnable, tandis  que  l'autre  infini  par 
addition  a un  terme,  qui  est  la  gran- 
deur primili veinent  donnée  et  succes- 
sivement divisée  en  deux.  — A Cm- 
térieur  de  Cêtre,  l'expression  est 
métaphorique,  et  elle  veut  dire  $im> 
plcment  que  rinfini  par  addition 
reste  indéterminé  comme  la  matière, 
qui  est  indéterminée  en  tant  que  pri- 
vation et  n'est  déterminée  que  par  la 
forme.  — Et  c'est  ta  forme  qui  con- 
tientj  en  ce  qu'elle  détennine  et 
achève  la  matière. 

S 3.  Dans  le  sens  de  C extrême 
petitesse,  parce  qu' Aristote,  couime 
tous  les  nutbématiciens  de  son  temps, 
à ce  qu'il  semble,  s'arrête  à l'unité, 
qu'il  croit  indivisible,  et  ne  va  pas 


jusqu'aux  fractions,  o&  il  aurait  re- 
trouvé l'infini  en  petitesse  tout  aussi 
bien  qu'il  le  trouve  dans  la  sérlb  illi- 
initée  des  nombres  qui  s'accroissent. 
Celte  théorie  du  philosophe  est  d'au- 
tant plus  étonnante  que  la  distinction 
qu'il  a faite  entre  l'infini  par  addi- 
tion, et  l'infini  par  division,  le  menait 
directement  ù l'idée  des  fractions. 
Dêpasser  un  nombre  quelque  grand 
qu*il  soit,  ceci  est  vrai  ; mais  ce  n'est 
pas  moins  applicable  dans  la  série 
descendante,  et  l'on  peut  toujours 
dépasser  un  nombre,  quelque  petit 
qu'il  soit,  en  en  supposant  un  plus 
petit  encore,  sans  qu'il  y ail  plus  de 
limite  en  bas  qu'en  haut.  — Pour  les 
grandeurs,  voir  l'exemple  cité  plus 
haut,  ch.  8,  S 10.  — //  pas 
possible  qu'il  y oit  de  grandeur  ti- 
/irtie,  c'esl-è-dirc  que  Tune  des  moi- 
tiés du  tout  initial  a beau  s'accroître, 
elle  n'arrive  jamais  à égaler  le  tout. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  111,  CH.  XI,  S à. 


131 


diiïérence  tient  à ce  que  l’ unité  est  indivisible,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  cette  unité;  et  ainsi,  par  exemple,  l’homme 
n’est  jamais  qu’un  homme  et  ne  peut  être  plusieurs 
hommes,  tandis  que  le  nombre  est  toujours  plus  que  l’u- 
nité; et  il  est  un  ensemble  de  quantités  d’un  certain 
genre.  Il  y a donc  nécessité  de  s’arrêter  à l’individu. 
Deux,  Trois,  etc. , ne  sont  que  des  dénominations  dérivées 
et  paronymes  ; et  l’on  en  peut  dire  autant  de  tous  les 
autres  nombres.  § A.  Mais,  dans  le  sens  de  l’augmentation, 
il  est  toujours  possible  de  penser  un  nombre  plus  grand, 
parce  que  les  divisions  de  la  grandeur  en  deux  sont  tou- 
jours indéfiniment  possibles.  Par  conséquent,  l’infini  est 
toujours  en  puissance  et  jamais  en  acte  ; mais  la  quantité 


$ 3.  Cette  différence^  le  lexte  n'cst 
pas  tout  à fait  aussi  précis.  — 
nitc  est  indicisible^  l'unité  subslan» 
Üelle  est  en  effet  indivisible,  et  ie 
mot  même  d'individu  le  dit  asseï; 
mais  l'unité  numérique  ne  l'est  pas, 
et  la  série  de  ses  fractions  est  infinie 
tout  aussi  bien  que  la  série  de  ses 
additions  succes.sives,  c'est-à-dire  la 
série  des  nombres  qui  ne  sont  que 
des  unités  indéfiniment  accumulées 
Ceci  semble  contredire  le  reproche 
fait  un  peu  plus  haut  ù Platon  ; voir 
plus  haut,  ch.  8,  $ 13.  — IJhcnnme 
n*est  jamais  qu*un  homme . c'est 
exact  pour  cette  unité;  ce  ne  l’est  pas 
autant  pour  Puniié  numérique.  — 
De  s'arrêter  à C individu^  sans  doute; 
mais  l'unité  numérique  peut  encore 
se  diviser  non  plus  en  unités,  mais 
en  fractions  — Dérivées  et  paro- 
hymes^  te  premier  mol  est  la  traduc- 


tion de  l'autre  ; il  n'y  en  a qu'uo 
seul  dans  le  texte,  et  c'est  le  second. 
Voir  les  Catégories^  ch.  1,  $ 3,  p, 
56  de  ma  traduction.  Les  nombres 
ne  sont  que  des  multiplications  suc- 
cessives de  i'unilé,  qui  les  forme,  en 
se  joignant  continuellement  à elle- 
même. 

$ 6.  De  penser  un  nombre  plus 
grande  il  semble  qu’il  est  tout  aussi 
possible  de  toujours  penser  un  nom- 
bre plus  petit;  mais  Aristote  s'arrête 
à i'unilé.  — Les  divisions  de  la  gran- 
deur en  deux,  le  mot  dn  texte  est 
Dichotomies,  que  j'ai  évité,  parce 
qti’il  n'est  pas  assez  clair  dans  noire 
langue.  Voir  plus  haut,  ch.  8,  $ 10. 

— Indéfiniment,  j'al  ajouté  ce  root, 

— Toujours  en  puissance  et  jamais 
en  acte,  c'est-à-dire  qu’on  peut  pous- 
ser la  division  aussi  loin  qu'on  le 
voudra,  sans  jamais  alteindre  au 
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nouvelle  qu’on  imagine  dépasse  toujours  toute  quantité 
déterminée.  D'ailleurs  ce  nombre  n’est  pas  indépendant 
et  séparé  de  la  division  par  deux  ; et  l’infinitude,  loin  de 
s’arrêter,  devient  et  se  forme  sans  cesse,  comme  le  temps 
et  le  nombre  du  temps.  § 5.  C’est  tout  l’opposé  pour  les 
grandeurs.  Le  continu  y est  bien  divisible  aussi  par  par- 
ties infinies  en  nombre  ; mais  il  n’y  a pas  d’infini  dans  le 
sens  de  l’accroissement  ; car  il  ne  peut  être  en  acte  que 
tout  juste  autant  qu’il  peut  être  en  puissance.  Donc, 
puisqu’aucune  grandeur  sensible  n’est  infinie,  il  n’est  pas 
possible  que  toute  grandeur  déterminée  soit  dépassée; 
car,  dès  lors,  il  y aurait  quelque  chose  qui  serait  plus 
grand  que  le  ciel. 

§ 6.  L’infini  n’est  pas  identique  pour  la  grandeur,  pour 
le  mouvement  et  pour  le  temps,  comme  le  serait  une 


tprme.  La  quantité  nouvelle  qu'on 
imagine,  le  texte  n'e^  pas  aussi  for- 
mel. — Déposée  toujours,  en  peti- 
tesse, puisque  la  division  devient 
toujours  de  plus  en  plus  petite.  ~ 
Ce  nombre  n'csl  pas  indépendant  et 
séparé,  c’est-à-dire  n'est  pus  abstrait 
comme  celui  des  mathématiques,  et 
ii  ne  s'accroît  qu'avec  les  dichoto- 
mies .successives.  C'est  qu'ici,  comme 
plus  haut,  Aristote  semble  ne  pas  con- 
naître les  fractions.  — Devient  et  se 
forme,  U n'y  a que  le  premier  mot 
dans  le  texte;  mais  j'ai  craint  en  le 
laissant  seul  qu'il  ne  fût  pas  assez 
clair  dans  notre  langue. 

$ 5.  Cest  tout  l’oppose  pour  Us 
grandeurs,  voir  plus  haut  $ 2,  où 
cette  idée  est  déjà  exprimée.  — Dans 


le  sens  de  l’accroissement,  parce 
qu'Aristote  suppose  qu'il  y a une 
limite  dont  on  peut  s'approcher  au- 
tant que  l'on  veut,  mai»  que  l'on 
n’atteint  jamais.  Voir  plus  haut,  cb. 
g,  ^ 10,  _ Aucune  grandeur  sensi» 
ble  n'est  infinie,  voir  plus  haut  le 
ch.  7 consacré  tout  entier  à cette  dé- 
monstration. — Toute  grandeur  dé- 
terminée, voir  plus  haut,  $ 2.  — 
Plus  grand  que  le  ciel,  on  Tunivers. 
Mais  le  ciel  n'est  pas  une  grandeur 
déterminée,  et  il  se  confond  avec 
l'infini  lui-méme,  du  moins  sous  le 
rapport  de  l'espace. 

$ 6.  Pour  la  grandeur,  dans  la- 
quelle sans  doute  Aristote  comprend 
le  nombre;  peut-être  eût-il  mieux 
valu  dire  la  Quantité,  au  lieu  de  la 
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seule  et  unique  nature;  mais  l'infini  postérieur  n’est  dé- 
nommé que  d'après  celui  qui  le  précède.  Ainsi  le  mouve- 
ment ne  se  comprend  que  s’il  existe  préalablement  une 
grandeur  dans  laquelle  il  y a mouvement,  ou  altération, 
ou  croissance,  etc.  ; et  le  temps  ne  se  comprend  que  par 
le  mouvement. 

§ 7.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à employer  ces 
idées;  plus  tard,  nous  essaierons  d’expliquer  ce  que  sont 
chacune  de  ces  choses,  et  pourquoi  toute  grandeur  est 
divisible  en  d’autres  grandeurs.  § 8.  Mais  notre  définition 
de  l’infini  ne  porte  aucune  atteinte  aux  spéculations  des 
mathématicieus,  en  niant  son  existence  de  telle  manière 
que,  sous  le  rapport  de  l’accroissement,  il  soit  tout  à fait 
irréalisable  en  acte  ; car,  à leur  point  de  vue,  les  mathéma- 
ticiens n’ont  pas  besoin  de  l’infini,  et  ils  n’en  font  aucun 


Groodeur.  — Mais  Vinfwi  po»tc- 
rt>ur,  celle  expression  csl  assez  siii> 
gulière;  mab  la  suile  du  contexte 
l'explique  sufiisaroment.  Le  tem{)s  se 
comprend  par  le  mouvemeni,  et  le 
inouvemeut  lui-méme  ne  se  comprend 
que  par  la  grandeur.  — Uy  a mouve^ 
ment,  de  translation,  puisqu'on  parle 
ensuite  de  mouvcmeni  d'altération, 
de  mouvement  de  croissance  ; voir 
les  Catégories,  ch.  4 à,  p.  128  de  ma 
traductiou.  — Etc,,  j'ai  ajouté  cet  E: 
cctiera,  — Le  temps  ne  se  comprend 
que  par  le  motsvanent,  peut-être 
la  psychologie  pi  ui-clle  donner  une 
explication  plus  profonde  de  la  no- 
tion du  temps  ; et  nous  l'acquiéroiis 
d'abord  par  la  conscience  môme  de 
notre  propre  durée  substantielle  ; 


mais  là  aussi  on  peut  dire  encore 
quMI  y a mouvement. 

$ 7.  Plus  tard,  dans  le  Livre  IV,  il 
sera  traité  de  l'espace  et  du  temps  ; 
dans  le  Livre  V et  dans  les  suivants, 
il  sera  traité  tout  au  long  du  mou- 
vement. — Chacune  de  ces  choses, 
grandeur,  mouvement,  temps,  es- 
pace. — Toute  grandeur  est  dtuivi- 
bte,  voir  Livre  VI,  ch.  i. 

$ 8.  Notre  dé/initton  de  rin^nt, 
l'expression  du  texte  n'est  pas  aussi 
développée  ni  aussi  précise.  — 
le  tapport  de  l’accroissement,  voir 
plus  haut,  ch.  8.  $ 10,  et  tout  le 
chapitre  7.  — Tout  à fait  irréali- 
sable en  acte,  parce  qu'il  iic  |>cut  pav 
y avoir  de  corps  seusible  inlini.  — 
N'ont  pas  besoin  de  l'infini,  ccUC 
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usage;  ils  se  contentent  de  toujours  supposer  la  ligne 
finie  aussi  grande  qu’ils  le  veulent.  Or,  on  peut  toujours, 
en  conservant  la  même  proportion  que  pour  la  grandeur 
la  plus  grande  possible,  diviser  indéfiniment  une  autre 
grandeur  aussi  petite  que  l’on  voudra.  Ainsi,  l’infini  n’im- 
porte en  rien  aux  mathématiciens  en  ce  qui  regarde  leurs 
démonstrations;  mais  quant  à la  réalité  de  l’infini,  elle 
n’est  dans  les  grandeurs  réelles  qu’au  sens  où  on  l’a 
dit. 

§ 9.  D’ailleurs,  parmi  les  quatre  espèces  de  causes  ad- 
mises par  nous,  il  est  clair  que  l’infini  n’est  cause  que 
comme  matière.  § 10.  Son  être,  c’est  la  privation;  ce  qui 
est  et  subsiste  par  soi,  c’est  le  continu  etle  sensible.  § 11. 
Tous  les  antres  philosophes  ont  ainsi  que  nous  considéré 
l’infini  comme  matière;  et  c'est  pour  cela  qu’ils  ont  un  si 
grand  tort  de  faire  de  l’infini  le  contenant  et  non  pas  le 
contenu. 


assertion  n'est  peut-être  pas  fort 
exacte,  aujourd'hui  qu'une  partie 
considérable  des  mathématiques  est 
consacrée  ê la  théorie  de  PinGni  ; 
mais,  du  temps  d’Aristote,  la  chose 
était  plus  >raie;  et,  maintenant 
même,  la  plupart  du  temps  les  ma> 
thématiques  n'emjdoient  la  notion 
Hlnfini  que  comme  il  le  dîL  — Di- 
vi»er  indéfiniment  t j'ai  ajouté  ce 
dernier  mot.  Aussi  petite  que 
Con  voudra.,  le  texte  n’est  pas  tout 
à Tait  aussi  formel.  — ff'importe  en 
rien,  c'est  peut-être  trop  dire.  — 
Au  ietts  où  on  Ca  dit,  j'ai  ajouté 
cette  idée  qui  est  implicitement  corn- 
prise  dans  la  tournure  du  contexte. 


Voir  plus  haut,  ch.  8,  $ iO. 

$$  9,  lOet  It.  Je  n'ai  pas  cru  de> 
voir  faire  un  chapitre  à part  de  ces 
trois  $$.  Il  semble  qu'ils  font  une 
suite  trèFconvenablc  à tout  ce  qui 
précède.  — Les  quatre  causes  ad- 
miseê  par  noui,  voir  plus  haut.  Li- 
vre II,  cb.  3,  et  la  Métaphysique, 
Livre  I,  ch.  3,  p.  983,  édit  de  Ber* 
lin.  — - IV^est  cause  que  comme  ma- 
tière, l'inOni  fait  partie  des  causes 
matérielles.  Son  être,  c'e$t  la  pri- 
vation, voir  pins  haut.  Livre  I,  ch. 
8.  Ce  qui  est  et  subti$te,  il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
idtiui  que  nous,  le  texte  est  moins 
formel.  — Le  contenant  et  non  pas 
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Suite  et  fin  : réfutation  des  arguments  qui  représentent  l’infini 
comme  déterminé  ; se  défier  des  arguments  purement  logiques  ; 
regarder  surtout  aux  réalités.  — Résumé  de  la  théorie  de 
l’Infini. 

§ 1.  Il  nous  reste  à examiner  les  arguments  qui  font 
paraître  l’infini,  non  pas  comme  étant  simplement  en 
puissance,  mais  comme  étant  aussi  quelque  chose  de  dé- 
terminé. De  ces  arguments,  les  uns  n’arrivent  pas  à des 
conclusions  nécessaires;  les  autres  peuvent  être  réfutés 
par  des  raisons  décisives.  § 2.  Aindl,  il  n’est  pas  besoin 


U contenu,  voir  plus  haut,  ch.  9, 
5 i ; quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  beau- 
coup plus  naturel  de  considérer  Pin* 
fini  comme  contenant  plutôt  que 
comme  contenu.  Mais  la  théorie  d'A- 
rislote  o'en  est  pas  moins  coosé - 
quente,  si  elle  n'est  pas  d'ailleurs 
parfhitement  exacte, 

C/u  XII,  $ 1.  U nous  reste  à exa- 
miner, les  arguments  qui  vont  être 
réfutés  dans  ce  chapitre  sont  préd- 
sément  tous  ceux  qui  ont  été  donnés 
plus  haut  pour  démontrer  l'existence 
de  l'infini;  voir  plus  haut,  ch.  5,  $$ 
3 à 6 ; et  Aristote  semblait  alors  les 
avoir  admis  sans  les  contester.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  fait  des  réserves  au 
$ 7 de  ce  chapitre  5 sur  les  difiicul- 


tés  de  celte  théorie,  et  il  avait  an- 
noncé qu'il  n*3  a guère  moins  d'im- 
possibilité à admettre  qu'à  rejeter 
l'existence  de  l'infini.  C'est  à ces  ré- 
serves que  répond  le  présent  chapitre, 
où  l'on  renverse  les  arguments  qoi 
plus  haut  avaient  paru  évidents.  Il 
n'jr  a pas  de  contradiction  dans  la 
pensée  d'Aristote,  bien  que  ces  dis- 
cussions en  sens  contraires  puissent 
laisser  quelqu'obscurité  sur  sa  véri- 
table opinion.  — Étant  simplement 
en  puissance,  voir  plus  haut,  ch.  8, 
S 2,  et  ch.  10,  S 3.  — Quelque  chose 
de  déterminé,  celte  idée  de  déterminé 
et  celle  d'infini  ont  quelque  chose 
de  contradictoire;  mais  celte  oppo- 
sition est  dam  le  texte.  — N'arri^ 
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que  l’infini  soit  en  acte  un  corps  sensible  pour  que  la  gé- 
nération des  êtres  puisse  ne  jamais  défaillir  ; car  il  se  peut 
fort  bien  que,  même  le  tout  étant  limité  et  fini,  la  des- 
truction d’une  chose  soit  réciproquement  la  génération 
d’une  autre.  § 3.  De  plus,  ce  sont  deux  choses  très-diffé- 
rentes que  le  contact  et  la  limitation.  L’une  est  relative  et 
dépendante;  car  tout  ce  qui  touche  touche  quelque  chose, 
et  toucher  est  l’attribut  d’une  chose  finie  et  limitée,  tan- 
dis que  l’autre,  le  limité,  le  fini,  u’est  pas  relatif;  et  une 
chose  quelconque  ne  peut  pas,  au  hasard,  toucher  la  pre- 
mière chose  venue.  § h.  L’argument  tiré  de  la  pensée  est 
insoutenable;  l’accroissement  excessif  et  l’excessive  ré- 


vent  pas  à de»  conclusions  néces- 
saire»,  le  texte  dit  timplement  i • Ne 
sont  pa»  néeetsaire».  • 

$ 2.  Pour  que  la  génération  de» 
étrest  voir  plus  hiut,  ch.  5.  $ 
c'est  le  troisième  ar^ment  donné 
pour  prouTer  l'ciistcnce  de  l'infini. 
— > Le  tout  étant  limité  et  finU  1^ 
tout  ou  l'unirers  ; ceci  peut  s'en- 
tendre encore  de  toute  la  série  des 
générations.  — Réciproquement ^ j'ai 
ajouté  ce  mot  — - La  génération 
d’une  autre^  ei  alors  la  génération, 
étant  en  quelque  sorte  circulaire, 
devient  inépuisable  et  infinie;  mais 
cela  même  suppose  tout  au  moins  un 
infini  de  succession. 

$9.  Le  contact  et  la  limitation^ 
c'est  le  quatrième  argument  donné 
au  cil.  5,  $ 5,  où  il  n'a  été  parlé  que 
de  limitation  et  non  point  de  con- 
tact. — L'une  est  relative  et  déprn~ 


dante,  ceci  est  vrai  pour  le  contact; 
mais  cela  semble  non  moins  vrai 
pour  la  limitation,  puisque  le  limité 
est  toujours  limité  par  quelque  chose, 
ne  serait-ce  que  par  le  vide.  Af- 
lative  et  dépendante^  il  n’y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  — Le  /imite, 
le  /rni,  même  remarque.  ~ Une 
chose  quelconque  ne  peut  pas,  par 
conséquent,  le  contact  universel 
n'est  pas  une  nécessité,  et  il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  fini  qui  ne 
touche  plus  a rien. 

$ é.  L’argument  tiré  de  la  pensée, 
voir  plus  haut,  cb.  5,  $ 6 ; c'est  le 
cinquième  argument  et  le  plus  puis- 
sant de  tous,  à ce  qu'il  semblaiL  — 
Est  insoutenable^  le  texte  dil  : ta6- 
surdc.  • — L’accroissement  excessif 
et  l’excessive  réduction,  que  la  pen- 
sée peut  toujours  imaginer  indépen- 
damment de  toute  réalité  possible. 
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duction  ne  sont  pas  dans  l’objet;  ils  ne  sont  que  dans  la 
pensée  qui  les  suppose;  car  il  est  loisible  à quelqu’un 
d’imaginer  l’un  de  nous  mille  fois  plus  grand  qu’il  n’est, 
en  l’accroissant  à l’infini;  et  il  ne  suffit  pas,  pour  qu’une 
personne  soit  hors  de  la  ville  ou  qu’elle  ait  une  taille 
égale  à la  nôtre,  que  quelqu’un  le  suppose;  mais  il  faut 
que  cela  soit,  et  la  conjecture  de  ce  quelqu’un  n’est  qu’un 
pur  accident  sans  réalité.  § 6.  Quant  au  temps  et  au  mou- 
vement, ils  ne  sont  infinis  aussi  bien  que  la  pensée  qu’en 
ce  sens  que  rien  de  ce  qu’on  en  considère  ne  subsiste  ni 
ne  demeure.  § 6.  Enfin,  il  n'y  a pas  de  grandeur  qui  soit 
infinie  par  le  retranchement,  ni  par  l’addition  que  la 
pensée  peut  toujours  faire. 

§ 7.  Mais  arrêtons-nous;  car  nous  avons  dit  de  l’infini 
comment  il  est  et  n’est  pas,  et  ce  qu’il  est. 


Le  teite  D*est  pas  tout  à fait 
aussi  précis.  ^ Ne  $ont  pas  dans 
Voèjcti  c'est rrai  sans  aucun  doute; 
mais  Pidée  de  PioGni  n'cn  est  pas 
moins  dans  la  pensée,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  la  force  de  l'argu- 
ment.  Sans  doute,  non  plus,  il  n'y  a 
point  de  corps  infini  perceptible  à 
nos  sens,  comme  on  t'a  démontré 
dans  le  chapitre  7 ; mais  l'infini  n'cn 
est  pas  moins  une  conception  incon» 
testable  de  la  raison.  — hors 
de  la  ville,  ou  comme  le  veulent 
qnclques  commentateurs  : Soit  plus 
grand  que  la  ville, 

$ 5.  Quant  au  temps,  c'est  le  pre* 
niier  argument  donné  pour  prouver 
i'eiistrncc  de  riofini,cb.5,  $ 2. 


~ /tien  de  ee  qu'on  en  considère, 
le  teste  dit  précisément  : ■ De  ee 
qu*on  en  prend.  ■ — /Ve  subsiste  ni 
ne  demeure,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
qu'une  simple  succession  sans  réalité 
actuelle. 

S 6.  Enfin,  j'ai  ajouté  ce  mot.  — 
— Il  n'y  a pas  de  grandeur,  voir 
plus  haut,  cb.  5,  $ 3.  C’est  le  second 
argument  pour  prouver  l'existence 
de  l'infini.  Cette  réponse  semble 
rentrer  dans  celle  qui  vient  d'étre 
faite  un  peu  plus  haut,  $ A. 

J 7.  Mais  arrêtons-nous,  le  texte 
n'est  pas  tout  à fait  aussi  forme).  — 
Nous  avons  dit,  depuis  le  chapitre  A 
jusqu'à  celui-ci,  il  n’a  été  question 
que  de  l’infini. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Théorie  de  l'espace  ou  du  lieu;  nécessité  de  cettp  théorie;  ses 
difficultés;  insuffisance  des  recherches  antérieures. 


§ 1.  Le  physicien  doit  nécessairement  savoir  aussi  de 
res])ace,  tout  comme  de  l’infini,  s’il  existe  ou  n’existe  pas, 
et  déterminer  comment  l’espace  existe  et  ce  qu’il  est. 
§ 2.  Ainsi  tout  le  monde  admet  que  ce  qui  est,  est  en 
quelque  lieu  de  l’espace,  et  que  ce  qui  n’est  pas  n’est 
nulle  part;  car  où  sont,  par  exemple,  le  bouc-cerf  et  le 
sphinx  7 § 3.  Puis,  parmi  les  mouvements,  le  plus  corn- 


C%  2,  $ 1.  Tout  comme  de  TiM- 
finit  voir  plus  haut,  Livre  III,  du  â, 
$ les  questions  que  Tauteur  se 
pose  sur  rinfini,  et  qui  sont  tout  à 
fait  analogues  à celles  qu’il  se  pose 
ici  sur  l’espace.  Plus  haut  aussi. 
Livre  III,  cb.  1,  $ i,  Aristote  a in* 
cliqné  t Pavauce  qu'il  Irailcmit  de 
l'riiipace,  du  vide  et  du  tcmi». 


$ 9.  Tout  le  monde,  tous  les  pbi> 
loeoi^es.  A’n  quelque  lieu  de  l’es- 
pace,  quelque  parL  ~ Le  bouc-cerf 
et  le  nphinx,  ce  sont  des  eiemplcs, 
surtout  le  premier,  dont  se  sert  fré- 
quctiuucnl  Aristote  pour  indiquer 
des  choses  purement  imaginaires  et 
sans  aucune  réalité. 

% .1.  Le  plus  commun  de  ftms,  c’est 
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mun  de  tous  et  celui  qui  mérite  le  plus  spécialement  ce 
nom,  c’est  le  mouvement  qui  se  fait  dans  l’espace  et  que 
nous  appelons  la  translation.  § h.  Mais  il  y a plus  d’une 
diflicultë  à savoir  précisément  ce  qu’est  l’espace;  car  il 
ne  se  présente  pas  de  la  même  manière  sous  toutes  les 
faces  où  on  le  considère.  § 5.  Ajoutons  enfin  que  les  au- 
tres philosophes,  ou  ne  nous  ont  rien  donné  sur  ce  sujet, 
ou  n’en  ont  pas  donné  des  explications  satisfaisantes. 


CHAPITRE  11. 


Démonstration  de  l'existence  de  l'espace;  snccession  des  corps 
dans  un  mémo  lieu  ; propriété  de  l'espace  ; mouvements  spon- 
tanés des  éléments  ; preuves  tirées  des  mathématiques  et  de 
l'hypothèse  du  vide;  Hésiode. 

§ 1.  Une  preuve  manifeste  de  l'existence  de  l’espace, 
c’est  la  succession  des  corps  qui  se  remplacent  mutuelle- 


celui  qui  frappe  le  plus  ordinaire- 
meut  el  le  plus  rivement  nos  sens. 
— mérite  U plus  spéeialement 
ce  nom,  dans  le  langage  vulgaire, 
c'est  en  cesens  presqu'eiclusiremeot 
que  l'on  parle  du  mouvemenU  Voir 
les  CatégorieSt  cb.  lÂ,  p*  1^8  de  ma 
traduction,  et  la  Métaphysique,  Li- 
vre XI,  cil.  13,  p.  1068,  a,  8,  Édit 
de  Berlin.  ~ Et  que  noas  appelons 
la  translation^  ou  le  déplacement 
5 â.  Mais  il  y a plus  d'une  difi- 
eulté^  Aristote  a remarqué  aussi  pour 
la  tbêorie  de  riofini  qu’cHe  présen- 


tait de  grandes  diflkoltés  Livre  111, 
ch.  5,  $ 7. 

$ 5.  Ajoutons  enfin,  le  teite  n'est 
pas  tout  il  fait  aussi  formel.  > Les 
autres  philosophes  ne  hosm  orif  rien 
donne,  au  contraire  pour  l'infini, 
Aristote  a remarqué  quêtons  les  plii* 
losophes  antérieurs  avaient  cru  de- 
voir s'en  occuper;  voir  plus  haut. 
Livre  III,  cb.  1,  $ 2.  11  sera  ques- 
tion plus  loin  des  théories  de  Platon 
et  de  Zénon  sur  l'espace,  ch.  û et  5. 

Ch.  Il,  S i.  C'est  la  succession  des 
corps,  j'ai  été  obligé  de  paraplimscr 
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ment  dans  un  même  lieu.  Là  où  il  y a de  l’eau  maiote- 
nant,  arrive  de  l'air  quand  l’eau  sort  de  ce  lieu,  comme 
quand  elle  sort  par  exemple  d’un  vase  ; et  c’est  un  autre 
corps  qui  vient  occuper  ce  même  lieu  que  le  premier 
corps  abandonne.  L’espace  se  distingue  donc  de  toutes 
les  choses  qui  sont  en  lui  et  qui  y changent;  car  là  où 
actuellement  il  y a de  l’air,  l’eau  se  trouvait  antérieure- 
ment. Par  conséquent,  l’espace  ou  le  réceptacle  qui  con- 
tient successivement  l’air  et  l’eau,  est  différent  de  ces 
deux  corps,  espace  où  ils  sont  entrés  et  d’où  ils  sont 
sortis.  § 2.  A un  autre  point  de  vue,  les  déplacements 
des  corps  naturels  et  simples,  le  feu,  la  terre  et  les  antres, 
ne  démontrent  pas  seulement  que  l’espace  est  quelque 
chose  ; mais  ils  démontrent  en  outre  qu’il  a une  certaine 


le  texte;  il  n'a  ici  qu'un  seul  mol, 
pour  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  d'équi- 
valeut  dans  notre  lanj^e.  — Là  où 
il  y a de  Ccau , retemplc  est  très- 
simple,  et  il  est  déraoDSlralif;  aujour- 
d’hui, on  ne  pourrait  pas  trouver  un 
argument  meilleur,  si  l’on  voulait 
prouver  l'existence  de  l'espace  ; mais 
d’ordinaire  ou  n’essaie  pas  de  re- 
monter aussi  haut , et  l'on  admet 
l'cxistcnce  de  l'espace  sans  essajier 
de  la  démontrer.  On  en  fait  une 
5»ortc  de  principe.  — Ce  même  lieu 
que  le  premier  corps  abandonne,  le 
texte  n’est  pas  tout  à fait  aussi  ex- 
plicite. — (Jui  sont  en  lui,  oti  peut- 
être  : (Jui  entrent  en  lui,  comme  le 
l'ompren  ut  ni  quelques  commenta- 
teurs, bien  qu'on  ne  puisse  jamais 


dire  que  les  choses  entrent  dans  l'es- 
pace, puisqu'elles  y sont  toujours.*- 
Le  réceptacle,  le  texte  dit  précisé- 
ment : « La  place»  • — 
ment,  j'ai  ajouté  ce  mot,  dont  le  sens 
est  implicitement  contenu  daus  le 
texte.  **  Espace  où  ils  sont  entrés, 
le  texte  est  un  peu  moins  formel. 

$ 2.  Les  déplacetnents,  on  pourrait 
traduire  aussi:  « Les  directions,  ■ ou 
bien  encore  : v IjCs  tendances,  • — 
Et  tes  autres,  les  deux  autres  corps 
simples  selon  la  doctrine  des  anciens 
sont  l'air  et  l'eau;  mais,  pour  ces 
deux  éléments,  leur  direction  parti- 
culière est  moins  évidente  que  celle 
de  la  terre  et  celle  du  feu  ; cl  voilà 
sans  douti*  |>ourqiioi  Aristote  ne  les 
nomme  ïkis  express^’Oienl.  — L'ne 
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propriété.  Ainsi  chacun  de  ces  éléments  est  porté,  quand 
rien  ne  s’y  oppose,  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre.  Celui- 
ci  va  en  haut,  celui-là  va  en  bas.  Or  le  haut  et  le  bas,  et 
chacune  des  autres  directions,  en  tout  au  nombre  de  six, 
sont  des  parties  et  des  espèces  de  l’espace  et  du  lieu. 
S 3.  Mais  ces  directions  ne  sont  pas  seulement  relatives  à 
nous,  la  droite  et  la  gauche,  le  haut  et  le  bas;  car  elles 
ne  restent  pas  constantes  pour  nous,  et  elles  se  diversi- 
fient selon  la  position  que  nous  prenons  nous-mêmes  en 
nous  tournant,  puisque  souvent  une  même  chose  est 
pour  nous  à droite  et  à gauche,  au-dessous  et  au-dessus, 
devant  et  derrière.  Dans  la  nature,  au  contraire,  chacune 
de  ces  positions  est  séparément  déterminée.  Le  haut 
n’est  pas  un  lieu  quelconque  ; c’est  le  lieu  où  se  dirige  le 
feu,  et  en  général  les  corps  légers.  Le  bas  n’est  pas  da- 
vantage arbitraire,  et  c’est  le  lieu  où  se  dirigent  tous  les 
corps  qui  ont  de  la  pesanteur,  et  qui  sont  composés  de 


ctrtaine  propriété,  le  telle  dit  pré- 
cisétoeot:  ■ l/necert(tin€puis$4incei  » 
mais  j'ai  réservé  ce  dernier  mot,  aa> 
tant  que  je  l'ai  pu,  pour  le  sens  spé> 
cial  qu'il  a dans  le  système  d*Aris> 
tôle.  — Celui-ci  ra  en  haut,  le  feu. 
— Celui-là  va  en  bas,  la  terre.  — 
Chacune  des  autres  directions,  les 
sii  directions  soot  énumérées  un  peu 
plus  loin,  au  $ S.  — De  Vcspace  et 
du  lieu,  il  n'y  a qu'uo  seul  mot  dans 
le  lexte. 

53.  Seulement  relatives  a nous, 
cela  est  vrai  pour  les  deux  directions 
du  haut  et  du  bas,  d'aprf*s  les  dè> 
tails  donnés  un  peu  plus  loin;  mais 


U fallait  expliquer  aus.si  les  direct 
lions  de  droite  cl  de  {cauebe,  de  des- 
sus et  (le  dessous.  — Est  séparément 
déterminée,  oui,  pour  la  (lir\'Clion 
du  haut  cl  du  bas,  et  non  pour  les 
autres;  ou  du  moins  Aristote  ne  dit 
pas  comment  il  entend  que  les  au- 
tres directions  sont  déteniiîDées, 
comme  ces  deux-là,  par  les  tendan- 
ces du  feu  et  de  la  terre.  — Et,  en 
général,  les  corps  légerb,  comme  les 
vapeurs,  par  exemple.  — (^ui  ont  de 
la  pesanteur,  les  corps  qui  ont  de  la 
pesanteur,  les  graves,  se  dirigent  vers 
la  terre,  qui  sc  confond  alors  avec  le 
bas  dans  le  s)sti>me  (rAri'>lote.  — 


Digitized  by  Google 


ihi 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


terre.  Par  conséqnent,  ces  éléments  ne  diffèrent  pas  seu- 
lement par  leur  position;  ils  diffèrent  encore  par  leur 
propriété  et  leur  puissance. 

§ h.  C'est  bien  là  aussi  ce  que  prouvent  les  mathéma- 
tiques. Les  êtres  dont  elles  s'occupent  ne  sont  pas  dans 
l'espace;  cependant  par  la  position  qu'ils  occupent  rela- 
tivement à nous,  ils  sont  à droite  et  à gauche  ; c'est  la 
pensée  seule  qui  fait  leur  position,  sans  qu'ils  en  aient 
naturellement  aucune. 

§ 5.  D'autre  part,  en  admettant  l'existence  du  vide,  on 
affirme  aussi  celle  de  l'espace,  puisqu’on  définit  le  vide, 
un  lieu , un  espace,  où  il  n’y  a pas  de  corps. 

§ 6.  Ainsi,  toutes  ces  raisons  se  réunissent  pour  prou- 
ver que  l’espace  est  quelque  chose  de  réel  indépendam- 
ment des  corps,  et  que  tout  corps  sensible  est  dans  l’es- 
pace. § 7.  Aussi  Hésiode  parait-il  avoir  raison  quand  il 


Composés  de  terre,  ou  Icrreslrcs,  — - 
Leur  propriété  et  leur  puissance,  il 
a que  ce  dernier  mot  dans  le 
texte. 

$ h»  (Test  bien  là  aussi  ce  que 
prouvent  les  mathématiques,  la  pen* 
séo  n"est  pas  ici  trèvclaire,  et  elle 
n*est  peol-ètrc  roteic  pas  tri^juste. 
On  peut  supposer  que  ce  $ tout  en> 
tier  est  une  interpolation.  Aristote 
vent  démontrer  que  les  six  directions 
possibles  dans  Pespacc  sont  déterrai- 
nées  par  la  nature  elle«méme;  et  les 
malhématiques  ne  peuvent  pas  con* 
tribuerû  prouver  cette  théorie,  puis- 
que les  êtres  malhématiques  sont  pu- 
rement rationnels,  et  qu*ils  n'ont 
aucune  position  réelle  clans  la  nature. 


lielativcment  à nous,  c*est  vrai  ; 
mais  alors  les  êtres  mathématiques  se 
sont  réalisés;  et,  à ce  titre,  ils  sont 
relatifs  comme  tous  les  êtres  maté- 
riels, & la  position  que  nous  occu- 
pons nous-mêmes  et  d'après  laquelle 
nous  déterminons  la  leur. 

$ 5.  VcTistenee  du  vide,  voir  plus 
loin,  ch.  8 et  suit.,  la  théorie  du 
vide.  — Un  lieu,  un  espace,  U n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  teilc. 

$ 6.  Quelque  chose  de  réel,  le 
texte  n'est  peut-être  pas  tout  & fhlt 
aussi  préci«. 

§ 7.  Aussi  Hésiode,  voir  la  Théo- 
gonie, vers  i46,  p.  S,  édit  des  clas- 
siques de  Firmin  Didot  Aristote  n 
rhanité  sans  doute  le  début  de  ce 
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place  le  chaos  à l’origine  des  choses,  et  quand  il  dit  : 

Bien  avant  tout  le  reste,  apparut  le  chaos  ; 

Puis  la  terre  au  sein  vaste... 

Le  poète  suppose  donc  qu’il  faut  avant  tout  pour  les  Êtres 
un  lieu  où  ils  se  placent,  et  par  là  Hésiode  se  conforme 
à l’opinion  commune  qui  croit  que  toutes  les  choses  sont 
quelque  part  et  dans  l’espace.  S’il  en  est  ainsi,  le  lieu, 
l’espace  a une  propriété  merveilleuse  et  la  première  de 
tontes  en  date  ; car  ce  sans  quoi  rien  de  tout  le  reste  ne 
peut  Être,  tandis  qu’il  existe  lui-même  sans  le  reste,  est 
nécessairement  antérieur  à tout,  puisque  l’espace  n’est  jias 
détruit  quand  les  choses  qu’il  renferme  sont  détruites. 


Ter»  pour  raccommoder  d’autant 
mieux  à sa  propre  pensée  ; il  le  cite 
encore  sous  la  même  forme  dans  la 
Uitapky tique t Livre  I,  cb.  p.  98A, 
b,  37,  édit,  de  Berlin.  — Un  lieu  où 
ils  se  placent,  et  alors  ce  lieu,  selon 
Hésiode,  serait  le  chaos;  il  n'est  pas 
probable  que  ce  soit  là  la  pensée  du 
poète;  et  il  a voulu  sans  doute  dire 
seulement  que  le  chaos  avait  existé 
avant  Tordre  admirable  où  nous 
voyons  actuellement  Tunivers.  — 


Une  propriété,  le  texte  dit  ; « Puis* 
tance.  • Ainsi  Tespace  et  le  chaos  se 
confondent;  ou  du  moins  Aristote 
prête  celle  théorie  à Hésiode.  — lUen 
de  tout  le  reste  ne  peut  Ctre,  ce  n’est 
pas  là  tout  à fait  le  sens  du  vers  cité. 

L'espace  n'est  pas  détruit,  remar- 
que vraie  et  profonde  ; mais  le  chaos, 
que  Ton  confond  ici  avec  Tespace, 
peut  être  considéré  comme  détruit, 
quand  il  est  remplacé  par  Tordre 
qui  lui  succède. 
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CHAPITRE  III. 


Questions  qu'il  faut  sc  poser  pour  expliquer  la  nature  de  l’espace; 
des  dimensions  de  l'espace;  de  la  confusion  de  l’espace  et  des 
corps;  des  éléments  de  l'espace;  de  sa  grandeur;  de  la  causalité 
de  l’espace.  Du  lieu  de  l’espace;  Zénon.  Du  développement  des 
corps. 


§ 1.  line  fois  fixés  sur  l’existence  de  l’espace,  il  n’en 
reste  pas  moins  difficile  de  savoir  ce  qu’il  est.  L’espace 
est-il  la  masse  quelconque  d’un  corps?  Ou  est-il  quelque 
nature  différente?  Notre  première  recherche,  en  effet, 
doit  être  de  savoir  à quel  genre  il  appartient.  § 2.  L’es- 
pace a bien  les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et 
profondeur,  qui  déterminent  toute  espèce  de  corps.  Mais 
il  est  impossible  que  l’espace  soit  un  corps;  car  il  y aurait 
ainsi  deux  corps  dans  un  môme  lieu.  § 3.  D’autre  part,  le 


Ch,  lU,  S 1,  Une  foiâ  fixés  sur 
rfxistence  <ie  l'espace,  le  lexlc  n'est 
}>as  au5si  forme!,  cl  j'ai  di'i  le  para* 
pliraser  un  peu  pour  rendre  tnule  la 
force  de  rexprcsâioii  dont  Aristote  se 
sert.  — La  masse  quelconque  d'un 
corps,  en  d'autres  termes  c'est  de- 
mander si  l'espace  est  quelque  chose 
de  matériel.  — A quel  genre  il  ajh- 
partient,  voir  la  Métaphysique,  Li- 
vre II,  ch.  3,  p.  993,  a,  20,  énlit.  de 
Berlin,  où  cette  méthode  est  discu- 
tée tout  au  long. 

$ Il  y aurait  ainsi  deux  corps 


dans  un  mCmc  lieu,  c'est  ce  que  lea 
physiciens  de  nos  jours  comprcnneol 
par  l'impénétrabilité  des  corps.  Les 
deux  corps  dont  parle  Aristote  le* 
raient  d'abord  Kcspace,  s'il  était  eo 
effet  un  corps,  et  ensuite  le  corps 
contenu  dans  cet  espace. 

S 3.  D'autre  part,  ce  $ ne  parait 
pas  très-bien  suivre  le  précédent,  ou 
plutôt  il  semble  le  contredire;  en 
effet,  tout  en  prouvant  que  l'espace 
n'est  pas  un  corps,  Aristote  admet 
cependant  rexislcnce  de  l'espace  ; 
ici,  an  contraire,  il  parutt  vouloir  dé* 
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corps  devant  avoir  un  lieu  et  une  place,  il  est  évident 
aussi  que  la  surface  et  les  autres  limites  du  corps  doivent 
également  en  avoir  une  ; car  le  même  raisonnement  peut 
s’appliquer  à elles,  puisque  là  où  il  y avait  antérieurement 
les  surfaces  de  l’eau,  il  peut  y avoir  ensuite  les  surfaces  de 
l’air,  qui  en  auront  pris  la  place.  Toutefois  il  n’y  a aucune 
différence  appréciable  entre  le  point  et  le  lieu  du  point,  de 
telle  sorte  que,  si  le  lien  du  point  n’est  pas  autre  que  le 
point  lui-même,  le  lieu  ne  différera  non  plus  dans  aucun 
des  autres  cas;  et  l’espace  alors  n’est  absolument  rien  en 
dehors  de  chacun  de  ces  objets.  § 4.  Qu’est-cÆ  donc  que 
l’espace  devra  être  pour  nous,  et  comment  faut-il  le  con- 
sidérer? Avec  la  nature  qu’il  a,  il  ne  peut  ni  être  un  élé- 
ment, ni  être  un  composé  d’éléments,  soit  corporels,  soit 


montrer  que  Pespacc  iPexisle  pa^; 
car  si  le  Heu  du  point  se  confond 
avec  le  point  lui-mdme,  il  s'ensuit 
que  l'espace  se  confond  arec  les  corps, 
et  qu'il  ii'a  point  d’existence  propre. 
SimpHcius,  dans  son  commentaire,  a 
indiqué  cette  apparence  de  contra- 
diction, sans  d’ailleurs  s'y  arrêter. — 
Vn  lieu  et  une  place,  il  y a deux 
mots  dans  le  texte.  — La  surface, 
le  texte  dit  : Vapparence,  — Et  les 
autres  timUes  du  corps,  les  autres 
limites  du  corps  peuvent  être  aussi 
des  surfaces  ; mais  il  faut  entendre 
ici  qu’il  s'agit  des  lignes  et  des  points. 
Par  la  surface,  l'auteur  a sans  doute 
touIb  d'abord  exprimer  la  partie  la 
plus  apparente  du  corps  conskléTé  ho> 
riionlaletnent,  soit  en  loiigueuri  soit 
en  largeur,  sans  s'occuper  de  la  pro* 
fondeur.  — Çiu  en  auront  pris  ta 
II 


place,  j'ai  ajouté  ces  mots  qu'autori- 
sent les  dévelop^ieineiits  donnés  plus 
baut,  cil.  3,  S 1.  — Dans  aucun  des 
autres  cas,  c'est-à-dire  que  le  lieu 
de  la  ligne  se  confondra  avec  la  li* 
gne  ; le  lieu  de  la  surface  se  confon- 
dra avec  la  surface  ; et  l'espace  alors 
confondu  avec  les  corps  ne  sera  rien 
indépendamment  d'eux.  11  est  proba- 
ble que  c'était  là  une  des  objections 
faites  par  d'autres  pliilosopbes  contre 
la  réalité  de  l'espace.  Aristote  la  rap- 
pelle peut-être  encore  plus  qu'il  ne 
l'accepte. 

$ A.  Qu'est^ce  donc  que  l'espace, 
ccUe  interrogation  même  prouve 
l'embarras  où  se  trouve  l'auteur  de- 
vant les  arguments  en  sens  con- 
traires qu'il  vient  de  produire,  et  de- 
vant la  question  elle-même,  qui  eM  en 
effet  fort  difficile.  — incorporeU, 
10 
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incorporels.  Il  a de  la  grandeur  sans  cependant  être  un 
corps;  or,  les  éléments  des  corps  sensibles  sont  des  corps 
eux-mëmes;et  les  éléments  purement  intelligibles  ne  for- 
ment jamais  une  grandeur. 

§ 5.  On  demande  en  outre  : De  quoi  l’espace  peut-il 
être  considéré  comme  cause  pour  les  êtres  ? On  ne  trouve 
en  lui  aucune  des  qiiatre  causes  ; et  l’on  ne  peut  le  regar- 
der ni  comme  la  matière  des  êtres,  puisqu’aucun  être 
n’est  composé  d’espace,  ni  comme  la  forme  et  la  raison 
des  choses,  ni  comme  leur  fin,  pas  plus  qu’il  ne  peut  en 
être  le  moteur. 

S 6.  Ajoutez  ceci  encore  : Si  l’espace  lui-même  doit 
compter  parmi  les  êtres,  où  sera-t-il  placé  ? Et  alors  le 
doute  de  Zénon  ne  laisse  pas  que  d’exiger  quelque  ré- 
ponse ; car  si  tout  être  est  dans  un  lieu,  il  est  clair  qu’il 
y aura  un  lieu  pour  le  lieu  lui-même,  et  ceci  à l’infini. 


en  d'autres  termes,  intelligible*»  — 
U a de  la  grandeur^  puùqu'au  $ 2, 
oo  a reconnu  que  l'espace  a les  trois 
dimcDsions.  — Or,  les  éléments  de» 
corps  sensibles^  respacen'élaiilpasua 
corps,  ne  peut  pas  être  un  élément; 
et  comme  il  a de  la  grandeur,  en 
tant  qu'il  a les  trois  dimensions,  il 
n'est  pas  purement  intelligible.  La 
nature  Térilable  est  donc  très-diffi- 
cile à saisir. 

$ 5.  ilMCitfir  des  quatre  causes^ 
voir  plus  haut.  Livre  11,  cb.  3,  la 
diicussioa  sur  les  quatre  espèces  de 
causes  ; matière,  forme,  mouvement 
Pt  fin.  Les  qnatre  causes  sont  ran- 
gées iei  dans  un  ordre  un  peu  tiiOé- 


renU  — La  forme  et  la  raisoH  de» 
ckosirSf  la  raison  ou  bien  l'Idée  et  la 
définition  des  choses  qui  se  tire  de 
la  forme  confondue  avec  leur  es- 
sence. 

$ 6,  Doit  compter  parmi  tes  êtres, 
s'il  est  lui*méme  un  être  distinct  de 
tous  les  autres,  et  soumis  aux  mêmes 
conditions  qu'eux.  Voir  plus  haut, 
ch.  t,  $ 2.  >—  Le  doute  de  Zénon, 
Aristote  revient  plus  loin  à cette  tbéo* 
rie  de  Zénon,  et  il  y répond,  ch.  5, 
$ 10.  — Si  tout  être  est  dftns  un 
lieu,  et  qu'on  prenne  l'espace  pour 
oo  être.  — Un  lieu  pour  le  lieu  /«i- 
même,  c'était  là  précisément  l'objec- 
tion de  Zénon. 
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S 7.  Enfin,  ai  de  même  que  tout  corps  est  dans  un  lieu 
qu’il  occupe,  il  faut  aussi  que  le  corps  soit  dans  l’es- 
pace tout  entier;  comment  expliquerons-nous  le  déve- 
loppement des  corps  qui  croissent?  Car,  d'après  ces  prin- 
cipes, il  faut  nécessairement  que  le  lieu  qu’ils  occupent 
se  développe  en  même  temps  qu’eux,  si  le  lieu  de  chaque 
chose  ne  peut  être,  ni  plus  grand,  ni  plus  petit  que  la 
chose  même. 

S 8.  Telles  sont  les  questions  qu’il  faut  nécessairement 
résoudre  pour  savoir  non  pas  seulement  ce  qu’est  l’es- 
pace, mais  même  pour  savoir  si  il  est. 


$ 7.  Le  corps  soit  dans  Cespace 
tout  entui  t et  que  par  conséquent  il 
rempKue  tout  Tespace,  sans  qu'il  y 
ait  rien  en  dehors  de  lui.  ^ Se  </e- 
veloppe  en  même  temps  qu'eux^  con- 
sèquenoc  absurde,  et  qu'Aristote  re- 
pousse inpbcitement  sans  même  le 
dire  expressément.  Mais  si  cette  con- 
léqueuce  est  fausse  pour  l'espace, 
pris  d'une  manière  générale,  elle  ne 
Test  pas  également  pour  le  lieu 
qu'occupe  spécialement  un  corps 
dans  l'espace;  et  il  est  certain  que 
ce  Heu  s'accroît  en  même  temps  que 
le  corps  s'accroît.  Il  y a donc  peut- 
être  ici  une  confusion  entre  les  deux 


idées  d'espace  et  de  lieu.  — Le  lieu 
de  chaque  chose,  c'est  exact  pour  le 
lieu  ; ce  ne  l'est  pas  pour  l'espace  qui 
est  un  et  immobile,  et  qui  ne  varie 
pas  comme  le  lieu  que  chaque  corps 
occupe.  C'est  une  distinction  impor- 
tante qu'il  fallait  faire,  et  qu'Aristote 
ne  parait  point  avoir  faite  suffisam- 
ment ici. 

$ 8.  Telles  sont  les  questions,  qui 
seront  débattues  dans  les  ebapitres 
qui  vont  suivre  jusqu'au  septième 
inclusivement.  — 5avoir  si  il  est, 
il  semble  cc|>eodant  que  l'eintcDce 
de  l'espace  a été  déjà  admise  et  dé- 
montrée. 
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CHAPITRE  IV. 


L’espace  est  le  lieu  absolu  où  sont  les  choses;  Platon  dans  le 
Timée  a tort  de  confondre  la  matière  et  le  lieu.  L'espace 
n’est  ni  la  matière  ni  la  forme  des  choses. 


S 1.  De  même  que  l’être  peut  être  considéré  ou  en  soi, 
ou  relativement  à un  autre  être,  de  même  l’espace,  dans 
son  acception  commune,  est  celui  où  sont  tous  les  corps 
que  nous  voyons  ; mais  dans  son  acception  propre,  c’est 
celui  où  ils  sont  primitivement.  Je  m’explique.  Par 
exemple,  vous  êtes  actuellement  dans  le  ciel,  puisque 
vous  êtes  dans  l’air,  et  que  l’air  est  dans  le  ciel  ; et  vous 
êtes  dans  l'air,  puisque  vous  êtes  sur  la  terre;  et  sembla- 
blement, vous  êtes  sur  la  terre,  parce  que  vous  êtes  dans 


Ch»  IV,  S 1*  Ou  €H  soi,  ou  relaii- 
vatunl,  dislincUon  familière  au 
tèmc  d'Aristote.  L'éire  n'exUle  en 
soi  que  dans  la  catégorie  de  la  sub> 
stance;  dans  toutes  les  autres  calégo* 
ries,  il  D’existc  que  rvlalivemeot.  La 
seule  catégorie  de  la  substance  impli- 
que l'être  absolu  ; les  autres  compren* 
Dent  toujours  l'étre  avec  quelq  ue  modi> 
Acation.  — De  même,  le  telle  u'est  pas 
tout  à fbil  aussi  formel.  — > Que  nous 
voyons,  j'ai  ajouté  ces  mots.  — Où 
ils  sont  primitivement,  cette  formule 
est  rendue  très-claire  |nr  les  déve- 
loppements qui  suivent.  Le  lieu  pri- 


mitif est  le  lieu  même  oà  est  l'être  t 
les  autres  lieux  sont  ceux  où  est  ce- 
lui-U,  et  où  par  suite  l'être  est  indi- 
rectement. Ainsi  le  vin  est  primitive- 
ment dans  la  tonne  ; et  comme  la 
tonne  est  dans  la  cave,  le  vin  est 
médiatement  dans  la  cave,  dans  la 
maison,  dans  ta  propriété,  dans  la 
ville,  etc.  Les  autres  lieux  envelop- 
pent le  lieu  primitiC  — Sur  ta 
terre,  le  grec  veut  dire  : dans  la 
terre,  et  alors  l'exemple  est  plus  frap- 
pant, parce  que  toutes  les  expres- 
sions se  ressemblent;  en  français,  il 
n'f  pas  été  possible  de  conserver  cetie 
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tel  lieu  de  la  terre  qui  ne  renferme  absolument  plus  rien 
que  vous.  % 2.  Si  donc  l’espace  est  ce  qui,  primitivement, 
renferme  chacun  des  corps,  il  est  une  limite  ; et,  par 
suite,  le  lieu  pourrait  être  considéré  comme  la  forme  et  la 
figure  de  chaque  chose,  qui  détermine  la  grandeur  et  la 
matière  de  la  grandeur  ; car  la  forme  est  la  limite  de  cha- 
que corps.  Donc  à ce  point  de  vue,  l’e.space,  le  lieu,  est 
la  forme  des  choses.  § 3.  Mais  en  tant  que  l'espace  semble 
aussi  la  dimension  et  l’étendue  de  la  grandeur,  on  le  pren- 
drait pour  la  matière  des  choses;  car  la  matière  est  dif- 
férente de  la  grandeur  même,  et  elle  est  ce  qui  est  enve- 
loppé par  la  forme  et  ce  qui  est  déterminé  par  la  surface 
et  par  la  limite.  Or,  c’est  là  précisément  ce  qu’est  la  ma- 


touroure.  ~ Qui  ne  renferme  piua 
rien  abêolument  que  vous^  c'est  le 
lieti  où  TOUS  éles  directement  et  im> 
médiatement  ; c'est  le  lieu  primitift 
les  autres  lieux  soiit  purement  mé- 
diats. 

$ S.  Vejtpare le  lieUf  c'est  te 

même  mot  dans  la  langue  grecque^ 
et  ce  mot  signifie  surtout  le  lien. 
Ainsi  que  je  Tai  indiqué,  Aristote 
ne  distingue  presque  jamais  l'espace 
et  le  lieu;  parfois  cependant  il  ap- 
pelle le  lieu  primitif  la  place  du 
corps;  ma»  le  plus  souvent  il  con- 
fond le  lieu  et  l'espace.  — Comme 
la  forme  et  la  figure»  plus  haut,  Lh 
vre  I,  cb.  8,  $$  12  et  suiv.  La  forme 
a été  expliquée  d'one  manière  toute 
différ«ite  et  plus  exacte.  Dn  reste, 
Aristote  ne  dit  pas  précisément  que 
le  lieu  est  la  forme  des  ciioses;  mais 
il  dit  seulement  qu'à  un  certain 


point  de  vue,  il  pourrait  être  consi- 
déré ainsi.  Mais  il  est  impossible  de 
confondre  la  forme  du  corps  avec  le 
lieu  qu'ils  occupent.  — La  forme 
cet  la  /imite  du  corpe»  le  lieu  enve- 
loppe le  corps;  mais  il  n'en  est  pas 
la  limite  au  sens  où  l'est  in  forme. 
— L'espace»  le  lieu»  il  n'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte. 

$ 3.  Im  dimension  et  Cétendue»  le 
texte  dit  : L'intervalle  t ce  sont  les 
trois  dimensions  de  la  grandeur  : 
longueur,  largeur  et  profondeur.  — 
La  matUrc  des  choses»  voir  plus  haut 
Livre  I,  ch.  8,  la  définition  de  la 
matière.  Est  différente  de  Ut 
grandeur  mime , attendu  que  la 
grandeur  se  compose  de  la  matière  et 
de  la  forme.  La  grandeur  est  prise 
ici  dans  le  sens  de  corps.  — La  ma- 
tière et  l'indéterminé»  la  matière,  en 
effet,  est  indéterminée  tant  que  la 


4 


Digitized  by  Google 


150 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


tiëre  et  l’indéteriuiné;  car  si  vous  enlevez  à une  spbôre 
sa  limite  et  ses  diverses  conditions,  il  ne  reste  plus  rien 
que  la  matière  qui  la  compose.  § A.  Aussi  Platon  i^’hésite- 
t-il  pas  dans  le  Timèe,  à identifier  la  matière  des  choses 
et  la  place  des  choses;  car  le  récipient,  capable  de  parti- 
ciper à la  forme,  et  la  place  des  choses,  c’est  tout  un  pour 
lui.  Bien  que  Platon,  dans  ce  même  traité,  emploie  ce 
mot  de  récipient  en  un  autre  sens  qu’il  ne  le  fait  dans 
ce  qu’on  appelle  ses  Doctrines  non  écrites,  cependant  il 
a confondu  l’espace  et  la  place  des  choses.  Ainsi,  pendant 
que  tons  les  autres  philosophes  se  contentent  d’aflirmer 
simplement  l’existence  de  l’espace,  Platon  est  le  seul  que 
ait  essayé  d’en  préciser  la  nature. 


Tonne  ne  lui  a point  donné  une  li- 
mite. — Si  vous  enlevez,  rationnel- 
lement plutdt  encore  que  réellement. 

S h.  Dans  te  Timée,  il  serait  diflS- 
cile  de  trouver  dans  le  Timée,  du 
moins  tel  que  nous  Pavons,  le  pas- 
sage précis  auquel  Aristote  fait  ict 
allusion;  et,  nulle  part,  Platon  ne 
semble  y avoir  confondu  la  matière 
et  la  place  des  corps.  Voir  s|>écialt‘- 
nteiit,  page  170  de  la  traduction  de 
M.  V.  Cousin.  — Et  ta  place  des 
thoses,  le  mot  dont  se  sert  ici  Aris- 
tote n*est  plus  celui  de  l.ieu.  — Ca» 
pable  de  participer  à la  forme,  j'ai 
ajouté  cos  mot»,  qui  peuvent  être  coU' 
sidérés  comme  une  paraphrase  de 
l'expression  grecque.  Platon  se  sert 
du  mot  de  Réceptacle  pour  signifier 
)a  matière,  Timèe,  p.  t&2,  155  et 
15ti,  (rnduettun  de  M.  V.  Cousin. 

Et  ta  place  des  choses,  il  ne  semble 


pas  que  Platon  confonde  jamais  le 
heu  des  choses  et  la  matière,  qui  est 
pour  lui  le  récipient  universel.  — 
Les  Doctrines  non  écrites,  Philopon 
prétend,  sans  dire  d'après  quelle  au- 
torité • qu'Aristolc  avait  écrit  ces 
doctrines  que  Platon  communiquait 
seulement  de  vive  voix  5 ses  dis- 
ciples; cc  passage  semblerait  confir- 
mer qu'en  cfful  ces  Doctrines  non- 
èerites,  ont  été  rédigées  par  écrit  du 
vivant  même  d'Aristote,  puisqu'il  les 
oppose  ici  aux  doctrines  du  Timée. 
— L'espace  et  la  place  des  choses, 
j'ai  dû  traduire  ici  l'Espace  et  non 
le  Lieu,  parce  que  le  lieu  se  confond 
en  effet  l'éellement  avec  la  place  des 
choses,  et  qu'entre  le  Lieu  et  la 
Place  il  n'y  a qu'une  simple  diffé- 
rence verbale.  ~ Platon  est  te  seul, 
cette  louange,  adressée  h Platon, 
n'est  pa.v  plus  justifiée  que  la  critique 
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86- A s'en  tenir  5 ces  considérations,  il  pourrait  paraître 
difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’est  exactement 
l’espace,  si  on  le  prend  indüTéremmentou  ponr  la  matière 
on  pour  la  forme  des  choses;  car  il  n’y  a guère  de  re- 
cherche plus  haute  que  celle-là;  et  il  n’est  pas  aisé  de 
comprendre  la  matière  et  la  forme  isolément  l’ilne  de 
l’autre.  § 6.  Voici  toutefois  ce  qui  fera  voir  sans  trop  de 
peine  que  l’espace  ne  peut  être  ni  la  matière  ni  la  forme  : 
c’est  que  la  forme  et  la  matière  ne  se  séparent  jamais  de 
la  chose,  tandis  que  le  lieu,  l’espace  peut  en  être  séparé. 
Là  où  il  y avait  de  l’air  vient  plus  tard  de  l'eau,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  l'air  et  l'eau  permutant  l’un  et  l'autre  de 
place,  comme  peuvent  aussi  le  faire  bien  d'autres  corps. 
§ 7.  Par  conséquent,  l'espace  n’est  ni  une  partie,  ni  une 
qualité  des  choses,  et  il  est  séparable  de  chacune  d’elles. 
§ 8.  L’espace  nous  apparaît  donc  comme  jouant  en  quel- 
que sorte  le  rôle  de  vase;  car  le  vase  est,  on  peut  dire. 


afitêrieiire,  parleTimée,  tel  que  uous 
l'dvons.  Le  passage  du  Tioiëe  cité 
par  Simpiicius  correspond  à la  page 
168  de  la  troduction  de  Hf.  V.  Cousin. 

5 5.  Il  pourrait  paraître 
voir  plus  haut.  cb.  i,  $ â.  — Plus 
haute  que  eellolà,  j’ai  conserré  Tex- 
pression  grecque.  Celle-là  peut  se 
rapporter  également  et  à la  question 
(le  l’espace,  et  à la  question  de  la 
matière.  — JsuUment  Cune  de  l*au- 
(rc,  parce  que.  dans  la  réalité,  elles 
sont  toujours  réunies,  et  qu’il  n'y  a 
pas  plus  de  matière  sans  forme  que 
de  forme  sans  matière. 


$ 6.  Ne  se  séparent  jamais  de  la 
chosCf  puisqu’en  effet  la  matière  et 
la  forme  sont  les  deux  éléments  sans 
lesquels  la  chose  ne  serait  pas.  Voir 
plus  haut.  Livre  I,  ch.  8.  — 
que  je  Vai  dit,  plus  haut,  cb.  2,  $ 1. 

$ 7.  Ni  une  partie,  puisqu’il  n’est 
ni  la  matière,  ni  la  forme  de  la 
chose.  ~ Ni  une  qualité,  parce  que 
la  qualité  est  inhérente  au  sujet  et 
qu'elle  n'en  peut  être  séparée,  com- 
lAe  l'espace  est  séparé  des  objets  qu’il 
renferme.  — Séparable,  ou  séparé. 

$ 8.  Comme  jouant  en  quelque 
aorte  le  rôle  de  vase,  le  Icxtc  n’est 
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un  espace  transportable  ; et  le  vase  n'est  rien  de  la  chose 
qu'il  contient.  § 9.  Ainsi,  l'espace,  en  tant  qu'il  est  sé- 
paré de  la  chose,  n'en  est  pas  la  forme  ; et  en  tant  qu'il 
embrasse  les  choses,  il  est  tout  différent  de  la  matière. 
§ 10.  Mais  il  semble  bien  que  ce  qui  est  quelque  part  est 
toujours  lui-méme  quelque  chose  de  réel,  et  que  toujours 
aussi  il  y a quelqu' autre  chose  en  dehors  de  lui. 

S 11.  Cependant,  Platon  aurait  bien  dû  dire,  si  l'on 
nous  permet  cette  digression,  pourquoi  les  Idées  et  les 
nombres  ne  sont  pas  dans  l'espace,  puisque  selon  lui  le 
récipient  c'est  l'espace,  que  d’ailleurs  ce  récipient  qui 
participe  aux  Idées  soit  le  grand  et  le  petit,  ou  qu’il  soit 
la  matière,  comme  Platon  l’a  dit  dans  le  Timée. 


pas  lout  & fkit  aussi  formel.  — Un 
ttpace  trantporiahit,  eipression  re- 
marquable et  parfaitement  juste  en 
ce  qu'elle  sort  du  fond  même  de  la 
discussion.  — N*e*t  rien  de  la  chose, 
ou  : N*est  en  rien  la  chose,  — Qu*il 
contient,  j'ai  ajouté  ces  mots. 

$9.  résumé  des  arguments 

précédents,  pour  démontrer  que  Tes- 
pace  ne  peut  être  ni  la  matière  ni  la 
forme  des  choses.  — Kst  tout  di/fé^ 
rent  de  la  matière,  qui  est  contenue 
et  embrassée  par  la  forme,  loin  de  la 
contenir. 

$ iO.  Ce  qui  est  quelque  part, 
dans  un  point  quelconque  de  l’es- 
pace, — Est  toujours  lui-mime  quel-' 
que  chose  de  réel , celte  pensée 
semble  avoir  été  empruntée  par  Aris- 
tote au  passage  du  Timée,  auquel  il 
a été  fhil  allusion  plus  haut,  voir  p. 
S 58  de  la  traduction  de  M.  V.  Cou- 


sin. — Quelqu'autre  chose,  qui  est 
Tespace,  lequel  est  séparé  de  la  chose 
qu'il  renferme  et  en  est  distinct. 

$ It.  Cependant  Platon,  celte 
nouvelle  critique  de  Platon  ne  pa- 
rait pas  se  rattacher  suffisamment  é 
ce  qui  précède  ; et  c'est  lé  en  effet 
une  digression,  comme  le  remarque 
Aristote  lui-méme  en  s'eicusant.  — 
Ne  sont  pas  dans  Cespace,  attendu 
que  les  Idées  ne  sont  nulle  part; 
voir  plus  haut.  Livre  III,  ch.  â,  $ é. 
— récipient  c'est  Vetpaee,  il  (bu- 
drail  dire  plutdt  que  dans  les  théo- 
ries de  Platon  le  récipient  est  la  ma- 
tière: mais,  aux  }eux  d'Aristote, 
Phiton  a confondu  la  matière  et  l'es- 
pace; voir  plus  haut,  $ Â.  — > Qui 
participe  aux  Idées,  c'est  une  para* 
phrase*  du  texte.  ~ Soit  le  grand  et 
le  petit,  ce  sont  les  deux  Infinis  de 
grandeur  et  de  petitesse;  voir  plus 
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3 12.  En  outre,  comment  un  corps  serait-il  porté  dans 
le  lieu  propre  qui  lui  appartient,  si  l’espace  était  la  ma- 
tière ou  la  forme?  Car  il  est  bien  impossible  qu’il  y ait  un 
lieu  qui  n’ait  point  de  mouvement  ni  en  haut  ni  en  bas; 
or,  c’est  dans  les  différences  de  ce  genre  qu’il  faut  cher- 
cher l’espace.  § 1 3.  Mais  si  l'espace  est  dans  l’objet  lui- 
même,  et  il  le  faut  bien,  si  l’on  en  fait  la  forme  ou  la  ma- 
tière des  choses,  l’espace  alors  sera  dans  l’espace  ; car  la 
forme  et  l’indéterminé,  c’est-à-dire  la  matière,  changent 
et  se  meuvent  en  même  temps  que  la  chose,  sans  rester 
toujours  dans  le  même  lieu,  mais  allant  où  est  aussi  la 
chose  ; et,  par  conséquent,  il  y aurait  un  espace  pour 


baat.  Livre  III,  cb.  h,  $ 5,  et  cb.  8, 
S 13.  Il  semblerait  que  c'est  là  la 
théorie  àti  Doctrines  non  écritest  de 
Platon,  dont  il  vient  d'être  perlé  un 
peu  plus  haut,  $ &. 

S 1 2.  £n  outre,  avec  ce  5 recom- 
mence la  suite  des  arguments  pour 
prouver  que  l'espace  ne  peut  être  la 
matière  des  choses.  Comment  un 
eorpst  en  effet,  si  l'espace  était  la 
matière  du  corps,  le  corps  a;ant  déjà 
sa  matière  et  sa  forme,  serait  toujours 
dans  le  lieu  et  dans  la  partie  de  l’es- 
pace qui  lui  est  propre  ; i)  n'aurait 
pas  besoin  de  s'y  rendre  comme  s’y 
rendent  tous  les  corps  par  leur  ten- 
dance naturelle  : le  feu  en  haut,  la 
terre  en  bas  etc.  — Car  U est  bien 
impotsibie,  en  effet,  il  y aurait  dès 
lors  une  immobilité  universelle,  et 
les  choses  ne  pourraient  jamais  chan* 
ger  de  place.  — Les  différences  de 
ee  genre^  c'est-à-dire  dans  le  mouve- 


ment eu  haut,  dans  le  mouvement  en 
bas.  Le  texte  est  un  peu  plus  vague. 

$ 13.  Mais  ji  l'espace  est  dan9 
Cobjet,  nouvel  argument  pour  dé- 
montrer que  l'espace  ne  peut  être  la 
matière  des  choses.  — L'espace  alors 
sera  dans  l'espaee,  puisque  les  cho- 
ses sont  dans  l'espace  évidemment, 
et  qu'elles  y changent  sans  cesse  de 
place.  — L'indéterminé^  la  matière 
qui  est  indéterminée  tant  que  la 
forme  ne  l'a  pas  circonscrite  et  dé- 
finie. — C*est-à-^ire  la  matière^  j'ai 
cm  devoir  ajouter  ces  mots  pour 
plus  de  clarté.  — En  mime  temps 
que  la  chose,  puisque  la  matière  et  la 
forme  sont  les  deux  élémenb  essen- 
tiels de  la  chose,  qui  sans  elles  ne 
serait  rien.  — Un  lieu  pour  te 
lieu,  j'ai  ajouté  ces  derniers  mots  à 
cause  des  deux  acceptions  du  mol 
employé  daus  le  texte,  qui  signifie  à 
la  fois  l'espace  et  le  lieu.  Or,  l’es- 
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l’espace,  un  lieu  pour  le  lieu.  ^ lA.  Enfin,  il  faudrait  dire 
encore  que,  quand  à la  place  de  l'air  survient  de  l’eau, 
l’espace  disparait  et  périt,  puisque  le  corps  qui  arrive 
n'est  pas  dans  le  même  lieu.  Mais  qui  pourrait  com- 
prendre cette  destruction  prétendue  de  l’espace? 

§ 15.  Voilà  donc  de  quels  arguments  on  peut  tirer 
nécessairement  la  preuve  que  l’espace  est  réellement 
quelque  chose,  et  conjecturer  aussi  quelle  en  est  la  na- 
ture essentielle. 


pace  demeure  et  ne  change  pas. 

Enfin,  il  faudrait  dire,  le 
lexle  o'esl  pas  aussi  précis;  et  la  peu* 
sée  u'y  est  pas  aussi  ncUcmcDt  pré> 
sentéc  sous  forme  d'objection.  — 
Vespaee  disparait  et  périt,  il  o'y  a 
qu'un  seul  root  dans  le  texte  ; mais 
j’ai  cru  devoir  ajouter  l'idée  de  dis- 
parition à celle  de  destruction,  la 
seule  qui  soit  dans  le  grec,  parce 
que,  dans  l'exemple  cité,  l'eau  que 
remplace  l'air  disparait  plutôt  qu'elle 
n'est  détruite.  Plus  haut,  il  a été  dit. 


ch.  2,  $ 7,  que  l'espace  demeure  et 
subaiste.  tandis  qup  les  choses  qu’il 
renferme  peuvent  y être  détruites  et 
y périr.  — Celte  destruction  pré- 
tendue, j'ai  ajouté  ce  dernier  mot 
$ 15.  On  peut  tirer  nécessaire- 
ment, on  appelle  nécessaires  les  ar- 
guments d'où  l'on  peut  tirer  une  con- 
clusion régulière  et  démonstrative. 
— Est  réellement,  j'ai  ajouté  ce 
dernier  mot,  dont  le  sens  est  implici- 
tement compris  dans  l'cxpressioD  du 
texte. 
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CHAPITRE  V. 


L'espace  est  en  soi  et  non  dans  autre  chose.  Quand  on  dit 
qu'une  chose  est  dans  une  autre,  cette  expression  peut  pré- 
senter plusieurs  acceptions  diverses.  Être  en  soi,  être  dans  une 
autre  chose  ; exemple  de  l'amphore  et  du  vin.  — Doute  de 
Zénon  sur  la  nécessité  de  placer  l'espace  dans  un  autre  espace, 
si  on  le  fait  un  être  réel  ; solution  de  cette  objection  ; nature 
véritable  de  l’espace.  — Uésumé  de  ces  considérations  prélimi- 
naires. 

8 1.  Ceci  posé,  il  faut  expliquer  en  combien  de  sens  on 
peut  dire  qu’une  chose  est  dans  une  antre  chose.  Selon 
une  première  acception,  c’est  comme  on  dit  que  le  doigt 
est  dans  la  main,  et  d’une  manière  générale  que  la  partie 
est  dans  le  tout.  Une  acception  inverse,  c’est  quand  on 
dit  que  le  tout  est  dans  les  parties  ; car,  en  dehors  des 
parties,  le  tout  n’existe  pas.  Dans  un  troisième  sens,  on 
dit  que  l’homme  est  dans  l’animal;  et,  d’une  manière 
générale,  que  l’espèce  est  dans  le  genre.  En  un  autre 


CA.  5.  $ I.  En  combittt  de  sens  on 
peut  dire^  comme  ces  acceptions  di- 
verses  sont  parfois  presque  purement 
verbales,  il  fout  se  rappeler  qu'elles 
peuvent  fort  bien  ne  pas  avoir  des 
équivalents  eiacts  dansnotrelangue; 
et  c'est  ce  que  prouve  le  premier 
exemple  donné  par  Aristote.  — Le 
doigt  est  dnnüfomm'M,  cette  locution, 
qui  est  sans  doute  excellente  en 
Kcec,  est  à |>eine  acceptable  dans  no- 


tre langue  ; et  noos  devrions  dire  : 
v Le  doigt  fait  partie  de  la  main  ; ■ 
mais  j'ai  dû  conserver  la  tournure 
particulière  qui  permet  d’employer 
la  préposition  Dans,  sur  laquelle  re- 
pose toute  cette  discussion.  — * La 
partie  est  dans  le  tout,  c'est  lé,  en 
effet,  le  rapport  du  doigt  à la  main. 
— /Ni>cr.ir.  j'ai  ajouté  ce  mot  Est 
dans  l'animaL  parce  que  TAnimal 
est  le  genre  de  rhnmuie,  et  que  l'es- 
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sens  encore,  c’est  comme  le  genre  dans  l’espèce,  et, 
d’une  manière  générale,  le  genre  de  l’espèce  dans  la  défi- 
nition de  l'espèce.  Être  dans  une  chose  peut  avoir  aussi  le 
sens  où  l’on  dit  que  la  santé  est  dans  les  influences  du 
chaud  et  du  froid,  c’est-à-dire  d’une  manière  générale 
comme  la  forme  dans  la  matière.  De  plus,  c’est  comme 
quand  on  dit  que  les  affaires  de  la  Grèce  sont  dans  les 
moins  du  Roi,  c'est-à-dire  à considérer  la  chose  d'une 
manière  générale,  dans  le  premier  moteur.  Une  autre  ac- 
ception où  l'on  dit  qu'une  chose  est  dans  une  autre,  c'est 
quand  on  la  considère  comme  étant  dans  le  bien,  et  géné- 
ralement dans  la  fin,  c'est-à-dire  le  pourquoi,  le  but  où 
elle  tend.  Enfin,  l'acception  la  plus  propre  de  toutes,  c'est 
celle  où  l'on  dit  que  la  chose  est  dans  une  autre,  comme 
dans  un  vase,  et,  d'une  manière  générale,  dans  un  lieu, 
dans  l'espace. 


pèce  e«t  dans  le  ^enre.  — Le  genre 
düta  Ceep^ce^  le  genre  est  compris 
dans  l'espèce  en  ce  sens  que,  si  Ton 
veut  déânir  Teapècc,  H fout  d'abord 
indiquer  le  genre  auquel  elle  appar- 
tient  : « L'homme  est  un  animal 
raisonnable,  etc.,  etc.  • — Être 
dam  une  ckote^  j'ai  cru  devoir  répé- 
ter  la  formule  placée  au  début  du 
pour  que  tout  ce  passage  fQl  plus 
clair.  ~ Dane  lee  influencée  du 
chaud  et  du  froid,  \e  teitc  dit  sim» 
plement  : dans  le  chaud  et  le  froid. 
— La  forrm  dane  la  mati^.re,  il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  lè  tout  à fait 
le  rapport  de  la  santé  au  chaud  et  au 
froid.  -»  Dam  lee  maine  du  Roi, 
c'est  peul*èlre  une  allusion  au  roi 
de  Macédoine,  soit  Philippe,  scNt 


Alexandre,  qui,  en  effet,  dominaient 
la  Grèce  à cette  époque,  Dane  le 
premier  moteur,  parce  que  le  roi 
est  celui  qui  dirige  les  affaires  de  la 
Grèce  et  leur  donne  le  mouvement, 
sans  recevoir  lui>méme  l'impulsion 
de  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  de  lut 
seul.  — Dane  te  bien,  la  fin  étant 
toujours  le  bien  de  la  choae  dont  elle 
est  la  fin.  Voir  le  début  de  la  Morale 
à Nicomaque,  Livre  I,  ch.  i,  $$  1 
et  6,  p.  2 et  3 de  ma  traduction.  ->■ 
Dane  la  fin,  ou  : • Dans  sa  fin.  • »» 
Le  pourquoi,  le  but,  il  n'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  Enfin,  j'ai 
ajouté  ce  mot  pour  indiquer  que 
cette  acception  est  la  dernière.  — 
Comme  dane  vh  vaee,  voir  plus  haut 
ch.  à,  $ B.  — Dans  ua  lieu,  dane 
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§ 2.  Maintenant  on  peut  se  demander  s’il  est  possible 
qu’une  chose,  restant  telle  qu’elle  est,  soit  elle-même  dans 
elle-même,  ou  si  rien  ne  peut  être  de  la  sorte,  et  si  toutes 
les  choses  doivent  ou  ne  point  être  du  tout  ou  être  dans 
une  autre.  § 3.  Mais  quand  on  dit  qu’une  chose  est  dans 
quelque  chose,  cette  expression  a un  double  sens,  et 
c'est  ou  en  soi  ou  relativement  à un  autre.  § 4.  Ainsi, 
comme  les  parties  d’un  tout  sont  à la  fois  et  la  partie  qui 
est  dans  le  tout  et  ce  qui  est  dans  cette  partie,  on  pourra 
dire  en  ce  sens  que  le  tout  est  dans  lui-même  ; car  le  tout 
est  aussi  dénommé  d’après  les  parties.  Par  exemple,  on 
dit  d’un  homme  qu’il  est  blanc,  parce  que  sa  surface  est 
blanche;  et  l’on  dit  qu’il  est  savant,  parce  que  sa  partie 
raisonnable  est  savante.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que 


Vetpaee^  il  n'y  a qo'un  seul  mot  dans 
le  texte. 

$ 2.  Rtstant  tette  qu^etle  est,  le 
texte  dit  : Rrstant  une  et  même,  — 
Soit  eüe-mime  dane  elU~mêmey  com- 
me doit  être  l'espace,  s'il  n'est  pas 
dans  une  autre  chose,  comme  toutes 
les  choses  sont  en  lui.  — Pfe  peut 
être  de  ta  sorte,  c'est-à-dire  dans  soi- 
même  et  non  dans  une  autre. 

S 3.  Quand  on  dit  qu*une  chose 
est  dans  quelque  e/iose,  le  texte  n'est 
pas  aussi  explicite,  et  il  dit  seule- 
ment : t Cela  est  à double  sens,  • 
— Ou  en  soi  ou  relativement  d un 
autre,  ou  par  rapport  à la  chose 
elle-même,  ou  par  rapport  à une 
autre  chose. 

S A*  Et  la  partie  ^ut  est  dans  le 
tout,  le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 


— Et  et  est  dans  eette  partie, 
par  exemple  une  des  qualités  de  cette 
partie.  — Ij«  tout  est  dans  /ui-méme, 
parce  que  la  qualité  sera  dans  la 
partie,  et  la  partie  dans  le  tout  ; U y 
aura  donc  telle  qualité  du  tout  qui 
sera  dans  le  tout  lui-méme  ; et  l'on 
pourra  dire  en  ce  sens  que  le  tout 
est  en  lui-méme.  — Diaprés  les  par- 
tiest  et  la  qualité  de  la  partie  est 
étendue  au  tout  qu'ellesert  à dénom- 
mer. — Sa  surface,  j'ai  conservé 
l'expression  iprecque:  mais  peut-être 
aurait-il  mieux  valu  dire  : c La 
peau  i • du  reste  la  peau  comme  la 
surfoce  n'est  qu'une  partie  de 
rbomme,  et  la  qualité  de  la  partie 
sert  à qualifier  le  tout.  — Sa  partie 
raisonnable,  ou  sa  raison,  qui  n'eat 
aussi  qu'une  partie  de  l'homme.  — 
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l'amphore  soit  dans  elle-même,  non  plus  que  le  vin;  seu- 
lement on  peut  dire  que  l’amphore  de  vin  est  dans  elle- 
même  ; car  le  vin  qui  est  dans  le  vase  et  le  vase  dans  le- 
quel il  est  sont  tous  les  deux  les  parties  d’un  même  tout. 
En  ce  sens  donc,  une  chose  peut  être  elle-même  dans  elle- 
même.  S 5.  Mais  ces  expressions  ne  peuvent  jamais  signi- 
fier que  la  chose  est  primitivement  dans  elle-même  ; par 
exemple,  la  blancheur  est  bien  dans  le  corps,  puisque  la 
surface  qui  est  blanche  est  dans  le  corps  ; la  science  est 
bien  aussi  dans  l’àme  ; et  les  appellations  sont  formées 
d’après  ces  choses  qui  sont  de  simples  parties,  en  ce  sens 
qu’ elles  sont  dans  l’homme.  Mais  l’amphore  et  le  vin,  con- 
sidérés isolément  l’un  de  l’autre,  ne  sont  pas  des  parties 


Uamphore,  considérée  isoiémenU  — 
Non  plus  qué  U vin,  considéré  éga- 
leineol  à part  du  vasr  dans  lequel  il 
est  renfermé*  — L'amphore  de  vin, 
en  réunissant  les  deux  idées  d'am- 
phore et  de  vin  dans  une  seule  qui 
en  fasse  un  tout.  — Le»  partie»  d'un 
mime  four,  c'est  vrai  ; mais  si  Ton 
dit  bien  que  le  \\a  est  dans  Tam- 
l^ore,  comme  l’amphoro  et  le  vin  oc 
SC  confondent  pas,  on  ne  peut  pas 
dire  également  bien  que  Tamphore 
est  dans  elle-même,  puisque  de  fait 
c’est  seulement  une  partie  du  tout 
qui  est  dans  le  tout.  D'une  manière 
générale  toutes  ces  disüocüoos  peu* 
vent  paraître  bien  subtiles,  et  il 
semble  qu'on  pouvait  aisément  les 
présenter  d'une  façon  plus  claire. 

S 5.  Primitivemeutf  pour  le  sens 
spécial  de  celle  expression,  voir  plus 


haut,  ch.  &,  $ i.  — Et  U»  appella- 
tion», qu'on  applique  fc  l'Iiomme  en 
disant  qu'il  est  blanc  ou  savant,  se- 
lon que  l'on  considère  son  corps  ou 
son  intelligence.  — D'aprit  et» 
eho»e»,  ou  si  Ton  veut  : « D'apri» 
ce*  qualité»  ; ■ la  blaocbeur  pour  le 
corps,  la  science  pour  l'éme. 
CoMidéré»  isolèmentf  il  y a peut-être 
ici  quelque  tautologie,  et  il  est  clair 
que,  si  l'on  considère  les  choses  iso- 
lément l'une  de  l'autre,  elles  ne  font 
plus  partie  d'un  tout,  et  l'on  pourrait 
presqu'en  dire  autant  de  la  blancheur 
et  de  la  science  ; seulement  le  vin  et 
l’amphore  qui  le  contient  sont  des 
choses  réelles,  distinctes  l'une  de  l'au- 
tre, et  qui  ont,  en  ciïet,  une  exis- 
tence séparée,  tandis  que  la  blan- 
cheur et  la  sdeoce,  en  tant  que  qua- 
lités, n’ont  d'existence  que  dans  les 
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d’un  tout;  ce  ne  .sont  des  parties  que  quand  on  les  réunit 
tous  les  deux.  Lors  donc  qu'il  s’agit  des  parties,  on  pourra 
dire  que  la  chose  même  est  dans  elle-même.  Ainsi,  la 
blancheur  est  dans  l’homme,  parce  quelle  est  dans  le 
corps  ; et  elle  est  dans  le  corps,  parce  qu’elle  est  dans  la 
surface  ; car  la  blancheur  n’est  plus  dans  la  surface  média- 
tement  et  par  une  autre  chose;  mais  c’est  que  la  blan- 
cheur et  la  surface  sont  d’espèce  différente,  et  qu’elles 
ont  chacune  une  nature  et  une  propriété  diverses. 

§ 6.  En  recourant  à l’induction,  nous  voyons  que  rien 
n’est  dans  soi-même  suivant  aucune  des  définitions  ci-des- 
sus  données.  § 7.  Et  la  raison  aussi  suffit  à démontrer  que 
c’estimpossible  ; car  il  faudra  que  chacune  des  deux  choses 
soient  à la  fois  l’une  et  l’autre;  par  exemple,  l’amphore 
devra  être  à la  fois  le  vase  et  le  vin  ; et,  à son  tour,  le  vin 

sujets  où  elles  sont  — Que  quand  la  surFace,  bleu  qu'elle  j soit  inmé- 
on  tei  réunit  tous  les  deux,  verbale-  diatement 

ment  et  qu'on  dit  : c Une  amphore  $ 0.  En  recourant  à IHnduetion, 

de  vin,  • comme  dans  le  $ précé-  c'est-à-dire  en  observant  les  choses 

dent.  Mais  on  peut  comprendre  ce  dont  on  peut  dire  qu'elles  sont  dans 

passage  autrement  ; et  au  lieu  de  tra-  une  autre  chose.  — Ci’detsuâ  don- 

dnire  i • Ce  ne  sont  des  parties  que  nées,  le  texte  est  moins  précis.  Voir 

quand  on  Its  réunit  tous  les  deux,  plus  haut,  $ 1. 

on  traduirait  : • Seulement  ils  sont  ^1,  La  raison.  Indépendamment 

ensanble,  » Cette  seconde  traduction  des  données  de  l'observation.  — Que 

semble  s'accorder  mieux  avec  ce  qui  c'est  impossible,  à savoir  qn'one 

suit;  mais  l'antre  s'accorde  davan-  chose  paisse  être  dans  elle-même 

tage  avec  ce  qui  précède.  — On  piimitivemenl  et  en  sol.  — 5oi>nt  à 

pourra  dire,  d'one  manière  indi-  la  fois  Cune  et  Vautre,  ce  pass^ 

rectc  et  non  substautiellement.  — qui  est  i^Mcnr  se  trouve  éclairci  par 

Médiaiement,  j'ai  ajouté  ce  moL  — l'exemple  qui  suit.  — Le  vase  et  le 

Et  par  une  autre  chose,  ceci  ne  veut  uin,  puisqu'on  a confondu  le  vin  et 

pas  dire  que  la  blancheur  soH  dans  l'amphore  qui  le  renferme,  en  sup- 

elle-méme  ; et  elle  est  toujours  dans  posant  q«ie  l'amphore  est  dans  elle-  % ' 
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devra  être  le  vin  et  l'amphore,  du  moment  qn’on  admet 
qn’une  chose  peut  être  elle-même  dans  elle-même.  § 8. 
Par  conséquent,  les  deux  objets  auraient  beau  être  le  plus 
complètement  possible  l'un  dans  l'autre,  l'amphore  con- 
tiendra toujours  le  vin,  non  pas  en  tant  qu’elle  est  elle- 
même  le  vin,  mais  en  tant  que  le  vin  est  ce  qu’il  est;  et 
réciproquement,  le  vin  sera  dans  l'amphore,  non  pas  en 
tant  qu’il  est  lui-même  l’ampbore,  mais  en  tant  que 
l’amphore  est  ce  qu’elle  est.  Donc  il  est  évident  qu’ es- 
sentiellement le  vin  et  l’amphore  sont  autres;  car  la 
définition  du  contenant  est  dilTérente  de  la  définition  du 
contenu.  « 

§ 9.  Même  sous  le  simple  point  de  vue  de  l’accident, 
ce  n'est  pas  plus  possible  ; car  il  faudrait  en  ce  cas  que 
deux  corps  fussent  à la  fois  dans  un  seul  et  même  corps. 
Ainsi,  d’une  part,  l’amphore  même  serait  dans  elle-même, 
si  une  chose  dont  la  nature  est  d’en  recevoir  une  autre, 
peut  être  dans  elle-même;  et  d’autre  part,  il  y aurait  de 
plus  dans  l’amphore  ce  qu’elle  peut  recevoir,  c’est-à-dire 
du  vin,  si  c’est  du  vin  qu’elle  reçoit. 


même,  parce  que  le  vin  est  en  elle. 

$ 8.  Les  deux  objets  auraient 
beau,  en  admettant  la  théorie  coin* 
battue  par  Aristote  qu’une  chose  peut 
être  dans  clle-mêmef  comme  elle  est 
dans  une  autre.  — Çue  le  vin  est  ce 
qu'il  est,  et  que  par  conséquent  H 
est  renfermé  dans  l'amphore.  — Que 
ramphore  est  ce  qu'elle  est,  c’est-à- 
dire  qu’elle  renferme  le  vin.  — Donc 
il  est  évident,  celte  coocluaiou  est 
vraie  ; mais  il  semble  qu’on  pouvait 


y arriver  avec  moins  de  développe- 
ments. — - Du  contenant.,.  Du  con- 
tenu, la  formule  du  teste  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  précise  et  aum 
nette. 

5 9.  Le  simple  point  de  vue  de  Voe- 
ciàent,  c’est  l’altemnlite  posée  plus 
haut,  $ 3.  — Ce  n’est  pas  plut 
possible,  la  chose  ne  peut  pas  plus 
être  dans  elle-aiéme  indirectement, 
qu'elle  ne  peut  y être  immédiatement 
et  en  soi.  — > Dans  «n  seul  et  même 
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Donc  évidemment  il  ne  se  peut  jamais  qu'une  chose 
soit  primitivement  dans  elle- même. 

8 10.  Quant  au  doute  de  Zénon,  qui  demandait  dans 
quoi  on  placera  l’espace  si  l’on  fait  de  l’espace  quelque 
chose  de  réel,  il  n’est  pas  dilTicile  d'y  répondre.  Rien  en 
effet  n’empêche  que  le  lieu  primitif,  l’espace  primitif  ne 
soit  dans  une  autre  chose  sans  y être  cependant  comme 
dans  un  lieu,  mais  en  y étant  comme  la  santé  est  dans  la 
chaleur,  en  tant  que  disposition  et  habitude,  et  comme  la 
chaleur  est  dans  le  corps  en  tant  qu' affection  corporelle. 
Par  conséquent,  il  n’est  pas  besoin  de  remonter  à l’infini. 
8 11.  Évidemment,  comme  le  vase  n’est  rien  de  ce  qui 
est  en  lui,  puisque  le  contenant  primitif  et  le  contenu  sont 
choses  fort  distinctes,  il  s’ensuit  que  l’espace  n’est  ni  la 
matière,  ni  la  forme,  et  qu’il  est  tout  autre  chose;  car  la 


corps»  ou  peut-être  auisi  : c Dans 
IM  seul  et  même  lieu.  • — Donc  évi< 
demmeut»  cooclusiou  de  toute  la  dis- 
cussion annoncée  dans  les  $$  2 et  3. 

S 10.  Quant  üm  doute  de  Zénon, 
^mplicius  donne  un  résumé  de  Par- 
gument  de  Zénon,  sans  d'ailleurs 
ajouter  beaucoup  à la  courte  ana* 
lyse  qu'en  présente  Aristote.  — H 
n*est  pas  difficile  d'y  répondre,  la 
réponse  qui  est  faite  un  peu  plus  bas 
semble  annuler  la  réalité  de  l'espace  ; 
en  ce  sens,  elle  soutient  l’argument 
de  Zénon  plus  encore  qu'elle  ne  le 
combat.  — l*e  lieu  primitif,  t*espoce 
primitif,  il  u'y  a qu'un  des  deux 
mois  dans  le  texte.  Voir  plus  haut, 
cb.  â,  S 1.  — lYe  soit  dans  une  autre 
H 


chose,  mais  alors  on  regarde  l'espace 
comme  une  partie  du  corps,  et  non 
plus  comme  renfermant  le  corps.  — 
Comme  la  santé  est  dans  la  chaleur, 
la  santé  semble  être,  médicalement 
parlant,  uu  effet  de  la  chaleur  ; et 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  l’espace 
soit  dans  les  corps  comme  un  effet 
est  dans  sa  cause.  /i  n'est  pas 
besoin  de  remonter  à l'infini,  comme 
le  voulait  Zénon  : le  premier  espace 
est  dans  on  second,  le  second  dans 
un  troisième,  et  ainsi  de  suite  à l'in- 
fini. 

$ 14.  Comme  le  uase,  ou  d'une 
manière  plus  générale  : Le  contenant . 
— Afi  la  matière,  ni  la  forme,  voir 
plus  haut,  ch.  â,  $$  3 et  3.  — Les 

H 
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matière  et  la  forme  sont  l’une  et  l’autre  les  éléments  de 
ce  qui  est  dans  l’espace. 

g 12.  Telles  sont  donc  en  résumé  les  discussions  qui 
ont  été  soulevées  relativement  k la  nature  de  l’espace. 


CHAPITRE  VI. 


ne  la  nature  de  l'espace;  méthode  à .suivre  dans  cette  étude. 
On  ne  peut  comprendre  l'espace  qu’à  la  condition  du  mouve- 
ment; considérations  générales  sur  le  mouvement.  — L espace 
n’est  ni  la  forme,  ni  la  matière,  ni  l’intervalle  d&s  corps;  dis- 
cussion de  ces  trois  théories;  l’espace  est  la  première  limite 
immobile  du  contenant  ; et  c’est  là  sa  définition. 

S 1.  Maintenant,  voici  comment  on  arriverait  à voir 
nettement  ce  que  peut  être  l’espace  ; § 2.  et  à découvrir 
avec  exactitude  en  ce  qui  le  concerne,  tous  les  caractères 


ilémentt,  le  texte  dit  précisément  : 
• l.a  matifre  rl  la  forme  sont  quel- 
que choie  de  ce  qui  eit  dedans.  • — 
De  ce  qui  est  dans  l'etpaee,  ou  : 
s de  ce  qui  est  en  soi.  s 
^42.  Lt»  di$eus$ioH$  qui  onf  été 
aouteiféetq  U semble  que  jusqu'ici 
Aristote  n'a  fait  que  rapporter  les 
opinions  des  autres,  sons  avoir  encore 
donné  la  sienne.  — fletatieemenl  a 
la  nature  de  l’eipare,  j’ai  ajouté  ces 
tiiotm 


Chu  Vlq  $ 4.  Ce  que  peut  ftre  Ce*- 
pace^  plus  houl»  cb.  2*  ou  R démon- 
tré l’existence  de  l’espace;  id  l’on 
seul  expliquer  ce  qu’est  la  nature 
de  l’espace. 

((  2.  Et  à découvrir  avec  exaeti- 
tudcy  j’ai  réuni  ce  $ an  précédeni  ; 
et  de  celle  façon  la  pensée  m’a  paru 
se  suivre  mieux  ; mais  en  général  les 
commentateurs  ont  séparé  les  deux 
— > l,e$  caractère$  qui  semblent 
lui  appartenir,  l’expression  du  texte 
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c{ui  semblent  lui  appartenir  essentielleinent  et  en  lui- 
même.  Ainsi,  d’abord  nous  posons  comme  principe  cer- 
tain que  l'espace,  on  le  lieu,  est  le  contenant  primitif  de 
tout  ce  dont  il  est  le  lieu,  et  qu’il  ne  fait  en  rien  partie 
de  ce  qu’il  renferme.  Nous  admettons  encore  que  le  lieu 
primitif,  l’espace  primitif,  n’est  ni  plus  petit  ni  plus  grand 
que  ce  qu’il  contient,  qu’il  n’est  jamais  vide  de  corps,  et 
qu’il  est  séparable  des  corps.  Nous  ajoutons  enfin  que  tout 
espace,  tout  lieu,  a le  haut  et  le  bas,  et  que  par  les  lois 
mêmes  de  la  nature,  chaque  corps  est  porté  ou  demeure 
dans  les  lieux  qui  lui  sont  propres,  c’est-à-dire  soit  en 
bas  soit  en  haut.  Ces  principes  posés,  passons  à l’examen 
des  conséquences  qui  en  sortent. 

§ 3.  Nous  devons  tâcher  de  diriger  notre  étude  de 
manière  qu’elle  nous  fasse  connaître  ce  qu’est  l’espace. 


plus  vague.  Ces  caractères  évi* 
dents  de  l'espace  serviront  à en  for< 
mer  )a  définition  exacte.  — Kst  U 
contenant  primitifs  voir  pour  le  sens 
spécial  de  cette  formule,  plus  baoC 
ch.  àf  $ i.  Ceci  revient  à dire  que 
l'espace  contient  les  êtres,  sans  d’ail- 
leurs être  rien  de  ces  êtres.  — De  la 
ehote  qu'il  renferme^  c'est  ce  qui  a 
été  démontré  plus  haut,  ch.  kt  puiv 
que  l'espace  n'est  ni  la  matière,  ni 
la  forme,  ni  l'étendue  du  corps.  On 
reviendra  sur  ces  théories  à la  fin 
du  présent  chapitre.  Le  lieu  pru 
mid/,  Vcipace  primitif,  il  n'^r  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  ~ iVt  plue 
petit,  ni  plus  qrand,  c'est  là  le  fon- 
dement de  toute  la  théorie  qu'Aris- 
Inie  va  développer  sur  l'espace;  voir 
plut  haut,  rh.  .“J,  $ 8.  — Il  n'rjif  ja> 


maû  vide  de  corps,  l'édition  de  Ber- 
lin supprime  ici  une  négation  d'après 
quelques  manuscrits;  j'ai  cru  pré- 
férable de  la  conserver.  — Et  qu*il 
est  séparable  des  corps,  ce  caractère 
le  distinguera  un  peu  plus  loin.  $$13 
et  suivants,  de  la  matière  et  de  la 
foriDe,  qui  sont  au  contraire  insé|Ki- 
rables  des  corps  — Tout  espace, 
tout  lieu,  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  — Est  porté  ou  de- 
meure, le  feu  va  en  haut,  et  la  terre 
demeure  au  centre,  vers  lequel  sont 
portés  tons  les  graves.  Soit  en  bas, 
le  bas  Se  confond  avec  le  milieu  ou 
le  centre.  — Des  conséquences  qui 
en  sortent,  le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  foroiel. 

$ 3.  Ce  qu*e$t  Cespace,  la  nature 
de  l'espace  et  sa  véritable  définilioa. 
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Par  là  nous  serons  en  état  de  résoudre  les  questions  qu'on 
a élevées,  de  démontrer  que  les  attributs  qui  semblaient 
Ini  appartenir,  lui  appartiennent  bien  réellement,  et  de 
faire  voir  clairement  d’où  viennent  la  difficulté  de  la  ques- 
tion et  les  problèmes  auxquels  on  s’arrête.  C’est  là,  selon 
nous,  la  meilleure  méthode  pour  éclaircir  chacun  des 
points  que  nous  traitons. 

§ à.  D’abord,  il  faut  se  dire  qu’on  n’aurait  jamais  songé 
à étudier  l’espace  s’il  n’y  avait  pas  une  certaine  espèce 
de  mouvement  qui  est  le  mouvement  dans  l’espace  ; et  ce 
qui  fait  surtout  que  nous  croyons  le  ciel  dans  l’espace, 
c’est  que  le  ciel  est  éternellement  en  mouvement.  § ô.  Or, 
dans  le  mouvement  on  distingue  différentes  espèces,  ici 
la  translation,  là  l’accroissement  et  la  décroissance;  car 
dans  la  décroissance  et  l’accroissement,  il  y a mutation 


Le»  question»  qu'on  a élevée»,  et 
dont  ou  a donné  une  analyse  assez 
étenduedansles  chapitres  antérieurs. 
— Le»  attribut»,  ou  les  caractères 
qui  riennenl  d'ètre  éoutoéréSt  au 
nombre  de  sii,  dans  le  $ précédent 
•—  La  difficulté  de  la  question^  voir 
plus  haut  cb.  1,  $à,  ^ La  meiU 
leure  méthode,  on  a déjà  vu  que  la 
question  de  la  méthode  à suivre 
dans  chaque  sujet  était  un  soin  que 
n'omettait  jamais  Aristote. 

S à.  D'abord  il  faut  se  dire,  celte 
remarque,  faite  mille  fois  depuis 
Aristote,  était  toute  nouvelle  de  son 
temps;  et  U est  certain  que  sans  le 
mouvement  on  n'arriverait  point  ai- 
sément à Pkiée  d'espace.  — Le  mon- 
vemeni  dans  Vespnee,  c’est  une  des 


six  espèces  du  monvemeiU,  et  celle 
qui  mérite  le  plus  proprement  cette 
dénomination.  Voir  les  Catégorie», 
cb.  hk,  p.  128  de  ma  traduction.  — 
Le  ciel  est  éternellement  en  moui>e* 
ment,  par  le  ciel  il  faut  entendre  les 
grands  corps  dont  il  est  parsemé,  les 
planètes  et  les  étoiles. 

$ S.  On  distingue  différente»  es- 
péces,  la  division  indiquée  ici  n'est 
pas  absolument  conforme,  du  moins 
pour  l'ordre,  à celle  qui  est  énoncée 
dans  les  Catégorie».  — La  transio- 
tion,  ou  le  mouvement  dans  l'es- 
pace. Les  Catégorie*  placent  cette 
espèce  de  mouvement  la  dernière, 
quoique  ce  soit  celle  où  le  mouve- 
ment est  le  plus  apparent.  ^ Il  g a 
mutation  de  lieu,  c'est  vrai,  puis- 
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de  lieu;  etce  qui  était  antérieurement  en  tel  ou  tel  point, 
s'est  déplacé  ensuite  pour  arriver  à être  ou  plus  petit  ou 
plus  grand.  § 6.  Quant  au  mobile,  c’est-à-dire  ce  qui  re- 
çoit le  mouvement,  il  faut  distinguer  ce  qui  est  en  soi 
actuellement  mobile  et  ce  qui  ne  l’est  que  par  accident, 
g 7.  Le  mobile  accidentel  peut  aussi  être  mu  en  soi, 
comme  les  parties  du  corps  et  un  clou  dans  un  navire; 
ou  bien,  il  ne  peut  pas  être  mu  en  soi  seul,  et  il  reste  tou- 
jours mu  accidentellement  ; par  exemple,  la  blancheur  et 
la  science,  toutes  choses  qui  changent  de  place  unique- 
ment parce  que  le  corps  où  elles  sont  vient  à en  changer 
g 8.  Quand  on  dit  d’un  corps  qu’il  est  dans  le  ciel, 
comme  dans  son  lieu,  c’est  parce  que  ce  corps  est  dans 
l’air,  et  que  l’air  est  dans  le  ciel;  mais  on  ne  veut  pas 


qu'une  chose  qui  s'accroît  ou  qui  di- 
minue occupe  plus  ou  moins  de 
place  qu'elle  n'en  occupait  d'abord. 

5 6.  C*est-à-dire  ce  qui  reçoit  le, 
mouvement,  paraphrase  que  j'ai  crae 
utile,  mais  qui  n'est  pas  dans  ie 
texte.  ~ Eh  soi...  par  accident,  cos 
deux  formules  familières  au  système 
d'Aristote  sont  éclaircies  par  tes 
exemples  qui  suivent. 

S 7.  Le  mobile  accidentelf  cette 
expression  se  comprend  bien  d'après 
les  développements  qui  raccompa- 
gnent. Un  mobile  accidentel  est  celui 
qui  ne  peut  recevoir  un  mouvement 
qui  lai  soit  propre,  et  qui  ne  reçoit 
jamais  le  mouTcmenl  que  par  l'in- 
termédiaire d'une  autre  chose.  — 
(vmme  les  parties  du  corps  ^ qui 
n'ont  pas  un  mouvement  spontané; 


mais  qui  peuvent  avoir  dans  le  corps 
on  mouvement  particulier.  — Un 
clou  dans  un  navire^  le  clou  n'a 
pas  de  mouvement  par  lui-meme; 
mais  il  peut  être  employé  ù part  cl 
recevoir  un  mouvement  spécial,  de 
même  qu'il  peut  être  rou  en  même 
temps  que  le  navire  auquel  U esi 
attaché.  — La  blancheur  et  la 
science,  qui  ne  sont  mobiles  qu'indi- 
rectement  et  avec  l'être  dont  elles 
sont  les  qualités;  voir  plus  haut, 
ch.  5,  S 4. 

$ 8.  Çvnnd  on  dit,  il  y a dans  le 
texte  une  iirêgularité  de  forme,  une 
sorte  d'anacoloulbic  qu’ont  remar- 
quée les  commentateurs,  et  qu'il  a 
fhlln  ftiire  disparaître  dans  la  traduc- 
tion. — Dans  le  ciel  comme  dan»  soi* 
lieu,  voir  plus  haut,  ch.  5,  S I»  la 
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dire  que  c’est  dans  l'air  tout  entier  qu’est  ce  corps.  Au 
fond^  on  dit  qu'il  est  dans  l’air  uniquement  par  rapport 
à l’extrémité  de  l’air  et  k la  partie  de  l’air  qui  l’embrasse 
et  l’enveloppe.  En  elTet,  si  c’était  l’air  tout  entier  qui  fût 
le  lieu  des  corps,  le  lieu  de  chaque  corps  ne  serait  plus 
égal  à chaque  corps  lui-même,  tandis  qu’au  contraire  il 
.semble  qu’il  y est  tout  à fait  égal  ; et  que  tel  est  préci- 
sément le  lieu  primitif  dans  lequel  est  la  chose.  § 9.  Lors 
donc  que  le  contenant  n’est  pas  séparé,  mais  qu’il  est 
continu,  ou  ne  dit  plus  que  la  chose  est  dans  ce  contenant 
comme  dans  sou  lieu  ; mais  on  dit  qu’elle  y e.st  comme  la 
la  partie  dans  le  tout.  Quand  au  contraire  le  contenant 
est  séparé  et  qu’il  est  couligii  à la  chose,  alors  la  chose 
est  dans  un  certain  primitif  qui  est  l’extrémité,  la  surface 
interne  du  contenant,  et  qui  n’est  ni  une  partie  de  ce  qui 


fin  du  corp$  c$i  dont  l'air^ 

»oU  qu'il  y Nuil  détucbé,  cnmiue  le» 
(grands  corps  qui  errent  dans  l*es> 
pac<*,  soit  que  simplement  il  s'y 
élère,  sans  d'ailleurs  quitter  la  terre. 
— Que  c'est  dans  Cair  tout  eutirr, 
car  alors  il  faudrait  que  ce  corps 
remplit  tout  l'espaM?.  — JSe  serait 
plus  égal,  le  lieu  est  sans  doute  égal 
à la  dimension  du  corps  'lui-mème 
qui  l'occupe;  mais  l'espace  est  né* 
cessaircmenl  plus  grand.  Seulement 
Aristote  semble  avoir  sourent  con- 
fondu l'espace  cl  le  lieu,  et  la  langue 
grecque  prêtait  â cette  confusion. — 
Le  lieu  primitif,  «oir  plus  haut,  rh. 
6i  $ 1.  Il  saut  mieux  dire  le  lieu  pri- 
mitif que  l'espace  primitif,  bien 
qu'on  pût  employer  cependant  celte 
seconde  expreasion. 


$ 9.  Le  contenant  n*est  pas  sé-- 
parc,  de  la  chose  qu'il  contient.  — 
Comme  la  partie  dans  (e  tout,  par 
exemple,  Ig  doigt  dans  la  main.  On 
ne  |>eut  pas  dire  que  le  doigt  soit 
dans  la  main  comme  en  son  lieu,  et 
comme  le  corps,  par  cxcinpie,  est 
dan«  l'air;  mais  le  doigt  fait  partie 
de  la  main  qui  est  son  tout,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'il  est 
dans  la  main.  — Et  qu'ilest  contigu 
a la  chose^  comme  l'umphorc  qui 
contient  le  vin  est  contiguë  ù ce  vin, 
qu'elle  contient.  Ia*  contenant  alors 
est  simplement  contigu,  et  il  n'est 
plus  continu  avec  la  chose  qu'il  con- 
tient. — La  surface  interne,  j'al 
ajouté  celle  paraphrase,  pour  mieux 
expliquer  le  mol  d'cxrrcmïf< , qui 
aurait  pu  rester  obscur.  — De  ce 
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est  en  lui,  ni  plus  grand  que  la  dimension  du  corps,  mais 
qui  est  égal  à cette  dimension  même,  puisque  les  extré- 
mités des  choses  qui  sont  contiguës  sc  confondent  en  un 
seul  et  même  point.  ^ 10.  Quand  il  y a continuité,  le 
mouvement  n’a  pas  lien  dans  le  contenant,  mais  avec  le 
contenant;  quand  au  contraire  il  y a séparation,  le  con- 
tenu se  meut  dans  le  contenant  ; et  cela  n’en  est  pas  moins, 
soit  que  d'ailleurs  le  contenant  aussi  se  meuve  réellement, 
ou  qu’il  ne  se  meuve  pas. 

§ 11.  Quand  il  n’y  a pas  séparation,  on  parle  alors  de 
la  chose  comme  on  le  fait  de  la  partie  dans  le  tout;  par 
exemple,  la  vue  dans  l’oeil,  la  main  dans  le  corps.  Mais 
quand  la  chose  est  séparée  en  tant  que  contiguë,  ou  dit 
alors  quelle  est  dans  un  lieu,  comme  par  exemple,  l’eau 
dans  le  tonneau  et  le  vin  dans  la  cniebe  ; car  la  main  se 
meut  avec  le  corps,  tandis  que  c’est  dans  le  tonneau  que 
l’eau  se  meut. 


qni  ett  en  lui^  pas  plus  que  ram> 
phorc  n'csl  une  pariie  do  viu  qui  y 
est  renIcnDé.  — Que  la  dimettsion 
du  eorpit  le  texte  dit  siutpienient  : 
« Que  Cinterealle.  • 

$ iO.  Quand  il  y a continuhCf  et 
que  par  conséquent  le  contenu  est 
une  partie  du  contenant,  comme  le 
doigt  est  une  paiüe  de  la  main.  — 
A/tfis  avec  le  contenant,  distinction 
très^imple  et  très-juste.  — Le  contenu 
»e  meut,  ou  peut  se  mouvoir.  — Le 
contenant  auui  te  meuve  réellement, 
c*est-à>dire  que  le  vin  qui  est  dans 
l'amphoro  à laquelle  il  est  coiiltgu, 
|>eiil  avoir  un  mouvenirnt  propre  que 
l'ampbore  ne  partage  pas.  deméme 


qu'il  peut  être  mu  en  même  temps 
que  l'amphore,  si  ou  la  secoue  ou  si 
00  la  déplace. 

$ H.  Quand  il  n'y  a pat  tépareh- 
tioR,  ce  $ ne  fuit  guère  que  répéter 
ce  qui  vient  d'étre  dit  dans  les  deux 
précédents.  — La  partie  dont  le  tout, 
voir  un  peu  plus  liaul,  $ ^ La 

pue  dans  /ViT,  la  vue  est  plutôt  une 
faculté  de  l’œil  qu'elle  n'en  est  une 
partie;  la  main,  au  contraire,  est  bien 
une  partie  du  corps.  — Qu'elle  est 
dans  un  lieu,  dans  un  espace.  La 
main  te  meut  avec  le  corps,  en  tant 
que  partie  du  corps,  indépeiidam- 
menl  du  mou«mnrnl  propre  que  la 
main  .vvoir.  — fiant  le  fon- 
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^ 12.  On  doit  comprendre  maintenant,  et  d'après  ces 
considérations,  ce  qne  c’est  que  l'espace  ou  le  lieu  ; car 
il  ne  peut  guère  y avoir  que  quatre  choses  dont  l’espace 
doit  nécessairement  être  l’une  : ou  la  forme,  on  la  matière, 
ou  l’intervalle  entre  les  extrémités  des  corps,  ou  enfin 
ces  extrémités  elles-mêmes,  s’il  n’y  a aucun  intervalle 
possible  indépendamment  de  l’étendue  du  corps  qui  s’y 
trouve.  § IS.  Or,  il  est  clair  que  sur  ces  quatre  choses  il 
y en  a trois  que  l’espace  ne  peut  pas  être.  ^ lA.  Mais 
comme  U enveloppe  les  corps,  on  pourrait  croire  qu’il  est 
leur  forme,  puisque  les  extrémités  du  contenant  et  du 
contenu  se  rencontrent  et  se  confondent  en  un  même 
point.  § 15.  Il  est  bien  vrai  que  la  forme  et  l’espace  sont 
tons  deux  des  limites  ; mais  ce  ne  sont  pas  les  limites 
d’une  même  chose.  La  forme  est  la  limite  de  la  chose 


neau  que  Ceau  se  meutf  bien  qu'elle 
puisse  aussi  se  mouvoir  avec  lui. 

$12.  L'espace  ou  le  lieu,  U n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Entre  les  extrémités,  des  corps,  qui 
sont  plus  ou  moins  voisins  les  uns  des 
autres.  — L'intervalle  entre  les  ex- 
trémitét  des  corps,  c'est  là,  ce  semble, 
le  sens  le  plus  ordinaire  où  l'on  com- 
prend l'espace;  mais  Cintervalle  en* 
tre  les  extrémités  des  corps,  peut 
signifier  aussi  l'étendue  même  des 
corps.  — Ces  extrémités  elles-mêmes, 
c'est  là  la  théorie  à laquelle  Aristote 
s'arrêtera  ; voir  plus  bas,  $ 24  ; et  il 
fera  de  l'espace  la  limite  interuedu 
contenant.  Aucun  intervalle  pos- 
sible, le  mol  d'intervalle  a ici  quel- 
que diose  d'équivoque,  et  il  ne  veut 


pas  dire  autre  chose  que  l'étendue 
elle-même. 

$ id,  Jly  en  a trois  , Aristote  va 
examiner  successivement  chacune  des 
trois  premières  solutions  pour  les 
rejeter,  et  il  adoptera  la  dernière. 

S 44.  On  pourrait  croire  qu'il 
est  leur  forme,  première  solution  : 
l'espace  est  la  forme  des  corps,  puis- 
qu'il les  enveloppe  et  les  contient, 
— Les  extrémités  du  contenant  et 
du  contenu,  voir  plus  haut,  $$  8 et 
suiv.  — Et  se  confondent,  j'ai  ajouté 
ces  mots.  — En  tm  mime  point, 
comme  la  forme  se  confond  avec  la 
chose  même  qu'elle  enveloppe  et 
qu'elle  détermine. 

$ 15.  De  la  chose  dont  elle  est  ta 
forme,  le  texte  n'esi  pas  tout  à ftiit 
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dont  elle  est  la  forme  ; l’espace  est  la  limite  du  corps  qui 
contient  la  chose  et  la  limite  du  contenant.  ^ 16.  Mais 
comme  le  contenu  et  le  séparable  peut  très-souvent  chan- 
ger, par  exemple  l’eau  sortant  du  vase,  tandis  que  le  con- 
tenant subsiste  et  demeure,  il  semble  que  la  place  où  sont 
successivement  les  corps,  est  un  intervalle  qui  aurait  sa 
réalité  en  dehors  du  corps  qui  vient  à être  déplacé.  § 17. 
Mais  cet  intervalle  n’existe  pas  ; et  c’est  seulement  que, 
parmi  les  corps  qui  se  déplacent  et  peuvent,  par  leur  na- 
ture, être  en  contact  avec  le  contenant,  il  s’en  est  trouvé 
un  qui  est  venu  à entrer  dans  le  vase.  § 18.  S’il  y avait 
réellement  un  intervalle  qui,  par  sa  nature,  fût  et  restât 
dans  le  même  lieu,  alors  les  lieux  seraient  en  nombre  in- 
fini ; car  l’eau  et  l’air  venant  à se  déplacer,  toutes  les  par- 


aussi  précis.  — Du  corps  qui  eon- 
(ten(  la  choUtla  limite  duconlenantf 
U n'j  a qu'une  seule  de  ces  deux  ex> 
pressions  dans  le  texte  : j'en  ai  mis 
deux  dans  la  traduction  pour  plus 
de  clarté. 

$ 16.  Le  contenu  et  le  séparable, 
voir  plus  haut,  $ 9.  Le  vin,  qui  est  le 
contenu  de  Pamphore,  est  séparé  de 
Pamphore  qui  le  contient;  il  ne  lui 
est  que  conti^,  et  il  ne  lui  est  pas 
continu.  — * Peut  très-eouvent  chan- 
per,  à la  place  de  Pair  c'est  de  Peau 
qui  est  dans  le  vase  ; à la  place  de 
Peau,  c'est  le  vin,  etc.  Subsiste  et 
demeure,  U n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte;  il  faudrait  peut-être 
ajouter:5ons  changer,  pour  qoePop* 
position  fût  plus  complète.  ~ Est  im 
intervalle,  c'est  une  des  solutions  in- 
diquées plus  haut  au  $ 12.  — (>«i 


mirait  sa  réalité,  le  texte  n'est  pas 
tout  è fait  aussi  précis. 

5 17.  Mais  cet  intervalle  n'ejpùte 
pas,  le  texte  dit  seulement  : Cela 
n'est  pas  ; j'ai  cru  devoir  être  plus 
précis.  — Les  corps  qui  se  déplacent, 
l'eau  succédant  à Pair  dans  le  même 
vase,  le  vio  succédant  è Peau.  — 
Avec  le  contenant,  j'ai  ajouté  ces 
mots,  qui  m'ont  paru  indispensables. 
— Dans  le  vase,  même  remarque. 

$ 18.  S'il  y avait  réellement  un 
intervalle,  Simplicius  trouve  que  ce 
passante  est  plus  obscur  encore  que 
ceux  qui  précèdent;  et  malgré  la  lon- 
gue explication  qu’il  en  donne,  il  ne 
parvient  pas  à Péclairdr.  — Toutes 
les  parties  feraient  dans  le  tout, 
c'est  en  ceci  surtout  que  je  trouve 
l'obscurité;  Pexpression  est  trop  va- 
gue pour  qu‘on  puisse  voir  nette- 
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lies  feraient  dans  le  tout  ce  que  l’eau  elle-mënie  en  masse 

fait  dans  le  vase.  § 19.  En  même  temps  aussi,  l’espace 

changerait  de  place;  et  par  conséquent  il  y aurait  un 

autre  espace  pour  l’espace,  et  une  foule  de  lieux  coëxis-  ^ 

teraient  pour  un  seul  corps.  § 20.  Mais  il  n'y  a point, 

pour  la  partie,  un  autre  lieu  dans  lequel  elle  se  meuve, 


meol  ce  qaVIle  signiGe.  L*eao  rem- 
plit le  tate  entier  et  après  qu'elle 
s'est  retirée,  l'espace  qu'elle  remplis- 
sait subsiste  cl  demeure,  selon  la  théo* 
rie  que  combat  Aristote;  de  même 
si  ce  sont  des  parties  de  l'eau  qui*sc 
retirent  au  lieu  de  la  totalité  de  l'eau, 
chaque  partie  laissera  après  elle  une 
partie  de  rinlervalle  même  qui  sub* 
sisie,  et  comme  les  parties  de  l'eau 
sont  divisibles  à l'infini,  il  s'en  sui- 
vrait que  les  parties  du  lieu  seront 
infinies  aussi,  et  qu'en  ce  sens  le» 
lieux  teraient  infini».  Mais  on  ne 
voit  pas  que  ceci  conclue  contre  ta 
théorie  qu’A^i^tote  désapprouve;  et 
loin  de  là,  l'argument  paraîtrait  au 
contraire  en  faveur  de  la  théorie. 
Les  manuscrits  d'ailleurs  ne  donnent 
ici  aucune  variaole  qui  puisse  lever 
la  difficulté.  ~ Dan»  le  fout,  est-ce 
le  tout  que  forment  les  parties  de 
l'air  ou  de  l'eau  ? Ou  bien  est-ce  tout 
l'intervalle  qu’elles  occupent  ? Il  est 
évident  qu'iri  l'expression  est  tout  à 
fait  insuffiannte  pour  la  pensée  qu'elle 
veut  rendre.  Ou  doit  du  reste  enten- 
dre par  Intervalle  l'espace  spéciale- 
ment occupé  par  le  corps  et  parfai- 
tement égal  aux  dimensions  de  cc 
corps.  Il  est  évident  que  cet  inter- 
valle ne  subsiste  pas  après  que  le 


corps  a été  déplacé  ; mais  ce  qui  sub- 
ûste  c'est  l'espace  en  général,  dont 
l'eau  ou  l'air  dans  le  vase  ne  rem- 
plissent qu'une  partie. 

$ 19,  Uespace  changerait  de  place, 
si  l'on  admet  que  l’espucc  est  l'inler- 
valle  occupé  par  l'eau  ou  l'air  dans 
le  vase,  l'espace  changerait  de  place 
en  même  temps  que  le  vase  lui-même. 
— Une  foule  de  lieux  coexisteraient, 
ceci  sans  doute  est  impossible  ; mai» 
ce  ne  l'est  pas  également  pour  les 
lieux  : et  H y a autant  de  lieux  qu’il 
y Q de  corps  distincts,  sans  que 
d’ailleurs  l’espace  proprement  dit 
ait  éprouvé  aucun  cbangemenl.  — 
Pour  un  seul  corps,  j'ai  ajouté  ces 
mots  qui  me  semblent  nécessaires. 
Le  lieu  du  corps  varierait  avec  les 
déplacements  mêmes  du  vase  qui  le 
contient;  et  il  suffirait  que  le  vase 
fût  déplacé  pour  que  l'eau  renfermée 
dedans  eût  un  autre  lieu  ; ce  qui 
n'esl  pas.  C'est  du  reste  ce  qui  est 
réfuté  dans  le  $ suivant. 

$ 20.  Pour  la  partie,  il  faut  en- 
tendre ici  le  mot  de  Partie  dans  le 
sens  qu'il  a eu  plus  haut,  ch.  0,  S 
lorsqu'on  a dit  que  le  vin  était  une 
partie  de  ce  tout  qu'on  nomme  une 
amphore  de  vin.  En  ce  même  sen», 
IVau  fait  partie  du  vnse  d'caii  qu'on 
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quand  le  vase  tout  entier  vient  à être  déplacé,  et  son  lieu 
reste  le  même  ; car  l’air  et  l'eau,  ou  les  parties  de  l’eau,  se 
remplacent  et  se  succèdent  dans  le  lieu  où  ces  corps  sont 
renfermés,  et  non  pas  dÿns  l’espace  où  on  les  transporte  ; 
et  ce  dernier  espace  est  une  partie  de  celui  qui  est  l’es- 
pace même  du  ciel  entier. 

S 21.  On  pourrait  prendre  aussi  l’espace  pour  la  ma- 
tière des  corps,  en  observant  ce  qui  se  passe  dans  un 
corps  en  repos  non  divisé,  mais  continu.  De  même,  en 
effet,  qu’on  peut  remarquer  que,  si  ce  corps  se  modifie,  il 
y a en  lui  quelque  chose  qui  maintenant  est  blanc  et  qui 
d’abord  était  noir,  qui  maintenant  est  dur  et  qui  d’abord 
était  mou,  ce  qui  nous  faire  dire  que  la  matière  est  réel- 
lement quelque  chose  ; de  môme  l’es|)ace,  grâce  à quel- 


déplace;  et  quand  le  vase  vient  à 
être  déplacé,  Teau  ne  change  pas 
pour  cela  de  lien  ; c*esi  seulement  le 
contenant  qui  en  change,  dans  Téten- 
due  de  Pespace  qui  comprend  le 
monde  entier.  ~ Son  lieu  reste  te 
même,  c'est-ù^dire  Pamphore  dans 
laquelle  est  Peau  ou  le  vin.  — Se 
remplacent  et  te  succèdent,  il  n'y 
a qu'un  seul  mot  dans  le  teste.  ~ 
Où  ces  corps  sont  renfermes,  le  teste 
est  moins  précis.  ~ Et  non  pas  dans 
Vewpaee,  le  mol  à'Espace  me  semble 
ici  préférable,  pour  miens  marquer 
la  diOéreuce;  mais  le  grec  emploie 
le  même  mol  pour  signifier  le  lieu 
et  Pespace;  et  de  celle  première 
confusion,  en  sortent  beaucoup  d'au- 
tres. — Et  ce  dernier  espace,  qui 
est  le  lieu  secondaire,  et  non  plus  le 


lieu  primitif  de  Peau  contenue  dans 
l'amphore.  Voir  plus  haut,  ch.  à, 
g i.  — Uespace  même  du  cielentier, 
cW  Ih  le  véritable  espace. 

$ 2i.  On  pourrait  prendre  aussi 
Cespacepour  lamatière,  Pespace  ou  le 
lieu  ; c'est  une  des  solution»  indiquées 
plusbaut,  lâ.  — Vn  corps  en  re- 
lacondilioudu  reposn'est  pas  id 
essentielle,  et  elle  n'est  relative  qu'à 
Pobscrvalion  même  dont  le  corps  est 
Pobjel.  — Non  dieUé,  mais  continu, 
au  cniilraire,  celte  condition  de  Pin- 
divisibilité  du  corps  est  indispensable. 
— Il  y a en  lui  quelque  chose,  ce 
quelque  chose  qui  subsiste  sous  le* 
modifications  du  corps  est  la  matière 
même  de  ce  corps,  sa  substance; 
voir  plus  haut.  Livre  1,  ch.  8,  $$  8 
et  9,  l'explication  de  la  matière  pre- 
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que  illusion  de  ce  genre,  nous  semble  aussi  être  quelque 
chose  de  réel. 

S 22.  Mais  il  y a cette  dilTérence  toutefois  que  Ce  qui  , 
était  de  l’air  tout  à l’heure  est  maintenant  de  l’eau,  tandis 
que  pour  l’espace  il  y a de  l’eau  Là,  où  tout  à l’heure  il 
y avait  de  l’air.  § 23.  Mais,  ainsi  que  je  l’ai  dit  antérieu- 
rement, la  matière  n’est  jamais  séparée  de  la  chose  qu’elle 
forme  ; elle  ne  contient  jamais  cette  chose,  tandis  que 
l’espace  fait  l’un  et  l’autre. 

§ 24.  Si  donc  l’espace  n’est  aucune  de  ces  trois  choses, 
et  s’il  ne  peut  être  ni  la  forme,  ni  la  matière,  ni  une  éten- 
due qui  serait  toujours  différente  de  l’étendue  de  la  chose 
qui  se  déplace,  reste  nécessairement  que  l’espace  soit  la 
dernière  des  quatre  choses  indiquées,  c’est-à-dire  la  li- 


mière.  «—  Quelque  ekoee  de  réel  y 
parce  qu>n  effet  il  subsiste  en  de> 
hors  de  tous  les  changements  qui  se 
passent  en  lui»  comme  la  matière 
subsiste  sous  toutes  les  iiiodiBcations 
qu'elle  reçoit. 

$ 22.  Mais  il  y a cette  différenety 
cette  dilléreocc  entre  la  matière  et 
l'espace  n'est  pas  la  seule; on  en  in- 
diquera deux  autres  encore  dans  le 
S suivanL  — Ce  qui  était  de  Cair^ 
j'ai  mis  un  C majuscule  à Ce»  de 
môme  qu'un  L majnscuie  è Tadrerbe 
de  lieu  Là,  pour  mieux  marquer  la 
nuance  que  signale  le  texte:  ici  la 
substance  du  corps,  et  Ih  son  lien  et 
la  partie  d'espace  qu'il  occupe.  — Il 
y avait  de  Vair,  l'eau,  en  entrant 
dans  l'amplK>re,  y a remplacé  et  en 


a chassé  Pair  qui  y était  d'abord  ; 
voir  plus  haut  cb.  2.  $ 1. 

$ 23.  Antérieurement,  cb.  h,  $ 6. 

La  matière  n*est  jamais  séparée, 
seconde  différence  entre  la  matière 
et  l'espace  ou  le  lieu.  L'espace  ne 
fait  pas  partie  de  la  chose  qu'il  con* 
tient,  et  il  en  est  séparé.  ~ Elle  ne 
contient  jamais  cette  chose,  troisième 
différence  entre  la  matière  et  l'es- 
pace. 

5 2L  Aucune  de  ces  trois  choses, 
ni  la  forme,  ni  la  dimension  du 
corps,  ni  la  matière  du  ctM-ps;  voir 
plus  haut  $ 42.  — Ni  une  étendue, 
le  texte  se  sert  ici  du  mot  d*Inter- 
valle  employé  plus  haut  au  $ 42,  et 
au  S 46.  Des  quatre  choses  indi- 
quées, dans  le  S 42.  ~ La  limite,  ou 
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mite  du  corps  qui  enveloppe  et  contient.  § 26.  Et  j’en- 
tends par  le  contenu,  le  corps  qui  peut  être  mu  par 
déplacement  et  translation.  § 26.  Mais  ce  qui  fait  croire 
qu’il  y a grande  difficulté  à comprendre  l’espace,  c’est 
que  d’abord  il  a la  fausse  apparence  d’être  la  matière  et 
la  forme  des  choses,  et  ensuite,  c’est  que  le  déplacement 
du  corps  qui  est  transporté,  a lieu  dans  le  contenant  qui 
demeure  en  place  et  en  repos.  Dès  lors,  il  paraît  qu’il  peut 
être  l’intervalle  interposé  entre  les  grandeurs  qui  s’y 
meuvent  et  distinct  de  ces  grandeurs.  Ce  qui  aide  encore 
à l’erreur,  c’est  que  l’air  semble  être  incorporel  et  alors 
ce  ne  sont  plus  seulement  les  limites  du  vase  qui  pa- 
raissent être  le  lieu  ; et  c est  aussi  l’intervalle  entre 
ces  limites  en  tant  que  vide.  § 27.  Mais  de  même  que  le 
vase  est  un  lieu,  un  espace  transportable,  de  même  l’es- 
pace, le  lieu  est  un  vase  immobile.  Quand  donc  une  chose 


plus  précisémcnl  la  surface  interne 
du  conteoanL  ~ Dh  corps  qui  en- 
veloppe et  contientf  le  texte  n*a  qu"un 
seul  mot.  Aristote,  en  appelant  l'es- 
pace un  corps,  semble  aller  troploin; 
car  il  ii'cst  pas  probable  que  par  U 
cotps  qui  enveloppe  et  contient^  il 
veuille  dire  le  vase  qui  contient  et 
enveloppe  le  liquide  qu'il  renferme. 

S 25.  Le  contenu,  quel  que  soit 
d'ailleurs  ce  corps  qui  est  contenu, 
soit  directement,  soit  niédiatement 
dans  l'espace.  — Par  déplacement 
et  translation,  il  n'j  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte*  Le  déplacement 
peut  venir  de  l'être  lui-même,  si  cet 
être  est  doué  naturellement  du  mou- 
vement spontané,  ou  venir  d'une 


cause  extérieure,  comme  le  déplace- 
ment de  l'eau  et  du  vase. 

$ 26.  Il  y a grande  difficulté,  voir 
plus  haut,  ch*  $ â.  — Lamatière 
et  la  forme  des  choses,  ccttc  théorie 
a été  réfutée  dans  le  présent  chapitre. 
— Le  contenant  qui  demeure  en  place, 
voir  plus  haut,  $ 2t.  — Uintervalle 
interposé,  voir  plus  haut,  $ 46.  — - 
L*air  semble  être  incorporel,  c'tsl 
encore  l'opinion  vulgaire;  et  là  où  il 
n'y  a que  de  l'air,  on  dit  communé- 
ment qu'il  n'y  a rien.  » Entre  eee 
limites,  j'ai  ajouté  ces  mots. 

$ 27.  Vn  espace  transportable, 
expression  digne  de  remarque.  Peut- 
être  aurait-il  mieux  valu  traduire  : 
f Un  lieu  transportable,  * — Une 
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86  meut  dans  un  mobile,  et  que  ce  qui  est  dans  l'intérieor 
de  ce  mobile  vient  se  déplacer,  comme  un  bateau  sur 
une  rivière,  ce  qui  se  déplace  ainsi  emploie  le  contenant 
plutôt  comme  un  vase  que  comme  un  lieu  et  un  espace. 
Or,  le  lieu,  l’espace  doit  être  immobile.  Aussi  est-ce  plu- 
tôt le  fleuve  entier  qu'il  faudrait  regarder  dans  ce  cas 
cumme  l’espace,  le  lieu,  parce  que  le  fleuve  pris  dans  son 
entier  est  sans  mouvement. 

§ 28.  Donc  en  résumé,  la  limite  première  immobile  du 
contenant,  c’est  là  précisément  ce  qu’il  faut  appeler  l’es- 
pace on  le.  lieu. 


cko»€  se  meut  dans  un  moOilet  c'est- 
à-dire  quand  un  mobile  vient  à se 
mouvoir  et  à changer  de  place  dans 
un  autre  mobile,  comme,  par  exem- 
ple, quelqu'un  qui  sc  meut  dans  un 
bateau,  pendant  que  ce  bateau  se 
meut  lui-mème  sur  la  rivière  qui  le 
porte.  — Comme  un  bateau  sur  une 
rivière , d'après  l'explication  qui 
vient  d'èire  donnée,  cette  expression 
n'est  peut-être  pas  suQisanlc;  et  il 
aurait  r.illu  dire  : « (lommo  un  pas^ 
sager  qui  se  meut  dans  un  bateau  sur 
une  rivière.  • — Plutôt  comme  un 
vascy  le  passager  est  dans  le  bateau, 
comme  l’eau  est  dans  le  vase.  — Un 
lieu  et  un  espace,  il  a qu'un  senl 


mot  dans  le  texte.  L’espace  doit 
être  immobile,  le  texte  dit  précisé- 
ment : < L'espace  veut  être  Immo- 
bile. ■ Cette  nuauce  est  fort  délicate, 
et  je  n'ai  pas  trouvé  d'équivalent 
dans  notre  langue;  il  aurait  été  be- 
soin d’une  trop  longue  périphrase. 
— Est  sans  mouvement,  ceci  n’est 
pas  très-exact  ; mais  il  ne  s'agit  ici 
que  d’une  simple  similitude. 

S 28.  La  limite  première  immo- 
bile  du  contenant, c'est-à-dire  la  sur- 
face interne  du  contenant  dernier  et 
immobile.  Celte  définition  du  lieu  ou 
de  l'espace  est  juslinée  par  tout  ce 
qui  précède;  mais  elle  n'est  peut-être 
pas  fort  exacte. 
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Suite  de  la  théorie  sur  la  nature  de  l'espace;  le  haut  et  le  bas 
absolus;  les  corps  légers  et  les  corps  graves;  le  mouvement 
circulaire;  le  ciel  ; les  choses  sont  dans  l'espace  soit  en  puis- 
sance soit  en  acte,  selon  qu'elles  sont  considérées  isolément  ou 
dans  les  parties  homogènes  qui  les  composent  — Fin  de  la 
théorie  de  l'espace.  • 


S I.  Le  centre  du  ciel  et  l’extrémité  de  la  révolution 
circulaire,  autant  que  nous  pouvons  la  voir,  passent  aux 
yeux  de  tout  le  monde  pour  être,  à proprement  parler, 
l’un  le  haut  et  l’autre  le  bas;  et  le  motif  de  cette  opinion 
c’est  que  le  centre  du  ciel  est  éternellement  en  place,  et 
que  l’extrémité  du  cercle  reste  toujours  telle  qu’elle  e.st. 
Par  conséquent,  comme  le  léger  est  ce  qui  est  naturelle- 
ment porté  en  haut,  tandis  que  le  lourd  est  ce  qui  est 
porté  en  bas,  la  limite  qui  enveloppe  les  corps  vers  le 
centre  est  le  bas,  et  c’est  le  centre  lui-même  ; la  limite 


Ch,  Vllf  S 4.  [jc  centre  du  cieC 
le  texte  dit  précisément  : « l«  mi« 
Heu.  • Par  le  centre  ou  le  milieu, 
Aristote  comprend  la  terre,  sur  la- 
quelle ae  dirigent  lesgrares;  et  qu'il 
regardait  avec  une  partie  de  ranli- 
quité  comme  le  centre  immobile  de 
l'nnivers.  — Autant  que  nous  pou- 
POPS  la  voir,  le  texte  dit  simplement  : 
« Relativement  à noue.  » L'extré- 
mité de  la  révolution  circulaire  ne 


pouvait  être  pour  les  anciens  que  la 
limite  extrême  de  la  révolution  des 
corps  célestes  visibles  il  l'œil  ou  ; et 
c'est  en  ce  seus  qu'il  faut  entendre 
tout  ce  qui  va  suivre.  — Et  c'est  U 
centre  lui-même,  en  d'autres  termes 
la  terre,  oà  s'arrêtent  les  graves 
dons  leur  chute  naturelle.  Ainsi  d'uu 
cdté  la  terre  est  la  limite  extrême  de 
l'espace.  ~ La  limite  qui  est  à l*tx- 
trémité,  de  la  révolution  circulaire. 
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qui  est  à l’extrémité  est  le  haut,  et  c’est  l'extrémité  elle- 
même.  § 2.  Voilà  comment  l’espace,  le  lieu,  semble  être 
uue  sorte  de  surface  et  de  vase,  et  comment  il  semble 
contenir  et  envelopper  les  choses.  § 3.  En  outre,  on  peut 
dire  en  quelque  façon  que  le  lieu  coexiste  à la  chose  qu’il 
renferme  ; car  les  limites  coëxistent  au  limité.  § h.  Ainsi 
donc,  le  corps  qui  a extérieurement  un  autre  corps  qui 
l’enveloppe,  ce  corps-là  est  dans  un  lieu,  dans  l’espace  ; 
et  celui  qui  n’en  a pas  n’y  est  point.  § 5.  Aussi  même  en 


— Et  <^e$t  l'extrcmitt  elle-mèmet 
celte  extrémité  n'est  pas  aussi  sen- 
sible que  la  terre;  et  pour  Aristote 
c'esl  celle  où  peut  s'arrêter  notre 
vue,  quand  elle  regarde  dans  les 
cieux;  mais  il  est  remarquable  qu'il 
limite  l'espace  dans  les  deux  sens; 
et«  par  conséquent,  il  semble  ne  pas 
le  coRceroir  comme  infini. 

$ i.  Une  sorte  de  surface,  coo- 
câTe,  puisque  dans  celte  théorie  l'es- 
pace enveloppe  les  choses  qu’il  con- 
tient. — 6'onfenir  et  envelopper,  il 
n'y  a qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

$ 3.  En  quelque  façon,  la  reslric- 
tioii  est  nécessaire  ; car  il  semble,  au 
contraire,  évident  que  l'espace  peut 
exister  indépendamment  de  tous  les 
corps  qu'il  renrerme,  et  Aristote  l'a 
plusieurs  fois  reconnu  lui-même  dans 
le  cours  de  toute  celte  discussion; 
seulement  il  confond  souvent  le  lieu 
et  l'espace;  et  il  est  vrai  alors  qu'en 
tant  que  lieu,  l’espace  coexiste  à lu 
chose  dont  il  est  le  lieu.  — Les  tf- 
mites  coëxistent  au  /imite , c'est 
exact,  en  ce  sens  que  les  limites  du 


corps  disparaissent  avec  le  corps  lui- 
même;  mais  l'espace  n’est  pas  la 
limite  du  corps,  comme  la  surbee 
ou  la  ligne  qui  le  détermine  et  lui 
donne  sa  forme. 

$ à.  Dans  vn  lieu,  dans  l'espace, 
il  n'y  B qu'un  seul  mol  dans  le 
texte.  — Çtti  n’en  a pas,  qui  n'a 
pas  extérieurement  un  autre  corps 
dont  il  soit  enveloppé.  Aristote  fait 
sans  doute  celte  remarque  pour  ré- 
pondre ii  l'objcclion  de  Zénon  rap- 
portée plus  haut,  ch.  5,  § 10;  l'es- 
pace n'est  pas  dans  l'espace,  puis- 
qu'aprês  l'espace  il  n'y  a plus  de 
corps  qui  puisse  l'envelopper,  comme 
Ini-mémc  enveloppe  les  corps  qu'il 
renferme.  Ces  corps  sont  bien  dans 
un  lieu  ; mais  l'espace  n'y  est  plus. 

$ 5.  Même  en  supposant  que  l’eau 
formât  l’univers,  c'est  le  sens  dans 
lequel  la  plupart  des  commentateurs 
ont  compris  ce  passage  ; et  le  con- 
texte semble  prouver  que  ce  sens  est 
bien  le  véritable;  mais  d'autres  com- 
mentateurs ont  compris  que  ceci  bi- 
sait  allusion  6 l'observation  citée  plus 
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supposant  que  l'eau  formât  l’univers  tout  entier,  ses  par- 
ties seraient  bien  en  mouvement;  car  elles  s’enveloppe- 
raient les  unes  les  antres.  Mais  quant  à l’ensemble  uni- 
versel des  choses,  en  un  sens  il  se  meut,  et  en  un  autre 
sens  il  ne  se  meut  pas.  En  tant  que  totalité,  il  ne  peut 
changer  de  lieu  en  masse  ; mais  il  peut  avoir  un  mou- 
vement circnlaire,  puisque  c’est  là  aussi  le  lieu  de  ses 
parties.  § 6.  Car  il  y a des  parties  du  ciel  qui  sont  mues, 
non  pas  en  haut  et  en  bas,  mais  circulairement  ; et  il  n’y 
a que  celles  qui  peuvent  devenir  plus  denses  ou  plus 
légères  qui  soient  portées  en  bas  ou  en  haut. 

§ 7.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  certaines  choses  ne  sont 
dans  un  lieu,  dans  l’espace,  qu’en  pui.ssance;  d’autres,  au 


faaul,  cb.  2,  S àe  Teau  prenant 
dans  le  vaae  la  place  de  Tair  auquel 
elle  succède.  Le  texte  d'ailleurs  dit 
simplement  : c Quand  bien  même 
Peau  deviendrait  telle,  » L'expres* 
sion  est  certaioement  bien  vague,  et 
peut  prêter  à des  inlerprétalions  di- 
verses. Ses  parties^  il  faut  enten- 
dre les  parties  de  l'anivers  plutôt  que 
celles  de  Teau,  qoolqu’ici  la  chose 
revienne  ê peu  près  au  même,  d'après 
Phypolbèse  que  Ton  fait  suivant  le 
«ystème  de  Tbalès.  — Uensemble 
universel  des  choses,  mot  ê mot  : 
« Le  tout,  B — En  un  sens  il  se 
meut,  en  tant  que  les  parties  qui  le 
composent  peuvent  se  mouvoir.  — 
En  un  autre  sens  il  ne  se  meut  pas, 
pris  dans  sa  totalité,  puisque  le  mou- 
vement ne  peut  avoir  lieu  que  par 
un  cbangemeni  de  place,  et  que  l'u- 
nivers  ne  peut  aller  ailleurs  qu'où  il 

ri 


est.  — Il  peut  avoir  un  mouvement 
circulaire,  c'est  qu'alors  il  ne  s'agit 
encore  que  des  parties  du  ciel,  quel- 
que grandes  qu'elles  soient;  mais  le 
ciel  entier,  l'univers  ne  peut  qu'être 
immobile,  par  la  raison  même  qui 
vient  d'en  être  donnée. 

$ H y a des  parties  du  ciel, 
Aristote  veut  parler  évidemment  du 
mouvement  des  grands  corps  céles- 
tes, qui  ont,  en  effet,  un  mouvement 
à peu  près  circulaire,  ou  du  moins 
elliptique.  — Çmi  peuvent  devenir 
plus  denses  ou  plus  légères,  ou  sim- 
plement : « Qui  sont  denses  ou  lé- 
gères; B mais  il  y a dans  l'expression 
grecque  la  nuance  que  j'ai  essayé  de 
rendre  dans  la  traduction. 

$ 7.  idtfisi  que  je  Pat  déjà  dit,  voir 
plus  haut,  cb.  5,  S 3. — Dans  un  lieu, 
dans  Vespace,  il  n'y  a qu'un  seul  Mot 
dans  le  texte.  — Qu'en  puissance, 
12 
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contraire,  y sont  en  acte.  Ainsi,  quand  un  corps  foriiié  de 
parties  lioinogëues  reste  continu,  les  parties  ne  sont  dans 
un  lieu  qu’en  puissance  ; mais  quand  elles  sont  séparées 
et  quelles  se  touchent  chacune,  comme  les  grains  d’une 
mas.se  de  blé,  alors  elles  y sont  en  acte.  § 8.  Parmi  les 
choses,  il  y en  a qui  sont  en  soi  dans  l’espace,  dans  un 
lieu  ; et,  par  e.xemple,  tout  corps  qui  se  meut,  soit  par 
translation,  soit  par  simple  accroissement,  est  en  soi  dans 
un  lieu,  tandis  que  l’univers,  comme  je  viens  de  le  dire, 
n’est  point  tout  entier  quelque  part.  11  n’est  pas  dans 
un  lieu  précis,  pui.squ'aucun  corps  ne  l’embrasse;  mais 
c’est  seulement  en  tant  qu’il  .se  meut,  qu’on  peut  dire 
que  ses  parties  ont  un  lien  ; car  chacune  de  .ses  parties 


f'p.st-ji-ilirc  qu'elles  pourraient  élre 
aussi  dans  un  lieu;  mais  elles  sont 
d'abord  et  primiliTemrnl  dans  le  tout 
dont  elles  font  partie;  el  comme  oc 
tout  est  dans  l'espacct  elles  y sont 
elles-iDèmes  médiatcmenl.  — K 
en  rtefe,  r.'csl'i'direcomroedi'^  corp< 
dislincls,  et  subsistant  par  eux- 
mémes.  — De  parties  ftomogènest 
nu  plutôt  de  parties  similaires.  — 
Heste  continu,  et  qu'il  ne  forme  pas 
plusieurs  touls  séparés.  ^ Pfe  sont 
dans  un  lieu  tju’en  puissance,  parce 
qu'elles  sont  directement  dans  le 
toui«  qui  lui- mi-me  est  dans  un  lieu. 
— Comme  Us  grains  d'une  masse  de 
hlé,  le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 
Ot  exemple . qui  n'est  peut-être 
qu'une  glose,  éclaircît  d'ail’eurs  fort 
bien  la  pensée.  — Elles  y sont  en 
iicle,  cl  iQde|M‘nüammenl  de  tout 


autre  corps  qui  peut  être  dans  l'es« 
pacc  ainsi  qu'elles. 

$ 8.  Qui  sont  en  soi,  c'est-à-dire 
directement  et  par  elle-mémes,  sans 
y être  par  l'intermédiaire  d'un  autre. 
— Dans  l'espace,  dans  un  lieu,  il  n'y 
a qu'un  seul  mol  dans  le  texte.  ~ 
Par  translation,  c'est-à-dire  par  un 
changement  complet  de  lieu  et  par 
un  déplncemeid.  — Par  un  «impie 
accroissement,  sans  changer  de  lieu 
et  sur  place.  — Comme  je  viens  de 
U dire,  plus  haut,  $ 5. — iV'est  point 
(ouf  citfier  quelque  part,  Tunivers 
est  dans  lui-inéme  et  ne  peut  pas 
être  ailleurs.  — Puisqu'aueun  corps 
ne  Pembrassc  , voir  plus  haut , 
% h»  En  tant  qu'il  se  meut,  il 
vient  d'ètrc  dit  un  |>eu  plus  haut,  % 
5,  qu'eu  un  certain  sens  le  ciel  se 
meut,  puisqu'il  y a eu  lui  des  parties 
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sont  à la  suite  l’une  de  l'autre.  Au  contraire,  il  est  d’au- 
tres choses  qui  sont  dans  un  lieu,  non  en  .soi.  niais  par  ac- 
cident : l’âme,  par  exemple,  et  le  ciel.  Ainsi,  les  parties 
si  nombreuses  du  ciel  ne  sont  dans  un  lieu  qu'à  certains 
égards.  En  effet,  dans  le  cercle,  une  partie  en  enveloppe 
une  autre  ; et  voilà  pourquoi  le  haut  du  ciel  n'a  qii’nn 
mouvement  circulaire.  Mais  l'univers,  le  tout  ne  peut  être 
en  un  certain  lien;  car,  pour  qu’un  objet  soit  dans  un 
lieu,  il  faut  d’.abord  que  cet  objet  soit  lui-même  quelque 
chose,  et  il  faut  qu’il  y ait  en  outre  quelque  chose  dans 


qui  se  meuvent.  .Sont  à la  suite 
Vune  de  Vautre^  et  forment,  |iar  con* 
séquent,  un  tout  continu,  où  elles  ne 
sont  véritablement  qu'à  l'état  de  par> 
lie»,  bien  qu'elles  semblent  avwr  un 
mouvement  indépendant,  en  tant 
qu'elle»  sont  des  corps.  ~ Non  en 
toi  mois,  j'ai  ajouté  ces  mots  afin 
de  mieux  marquer  la  différence. 
Après  avoir  établi  que  certaines 
choses  sont  par  elles  «mêmes  et 
directement  en  soi  dans  l'espace, 
Aristote  ajoute  que  certaines  choses 
ne  sont  dans  l'espace  que  par  acci- 
dent, c'est«ù-dire  non  plus  par  elles- 
mêmes  et  en  soi,  mais  indirectement 
par  l'intermédiaire  de  certaines  autres 
chose».  Ainsi,  l'âme  n'est  dans  l'es- 
pace qu'indirectement,  parce  qu'elle 
est  dans  le  corps,  lequel  est  lui- 
même  dans  l'espace  ; et  le  ciel  est  dans 
l'espace  aussi,  parce  que  quelques- 
unes  de  scs  parties  y sont  en  tant 
qu'elles  sont  mobiles.  Mais  le  ciel 
entier  ne  peut  pas  y être,  puisque 
c'est  lui  qui  fait  en  quelque  sorte 


l’espace  en  le  remiilissant  tout  en- 
tier. Ainsi  l'âme  et  le  ciel  ne  sont 
pas  en  soi  dan»  l'espace,  dans  te  lieu  ; 
ils  n'y  sont  qu'indirectement  et 
comme  oo  vient  de  le  dire.  — l^et 
parties  si«iom6reuscs  du  rtef,  le  texte 
dit  : « Toute»  tes  parties  du  ciel,  • 
— Qu*d  certains  égards,  voir  plus 
haut,  S 5.  — Dans  (c  cercle  unepar- 
fie  en  enveloppe  «ne  autre,  il  faut 
entendre  ici  par  le  cercle  la  sphère 
entière  du  monde,  où  la  révolution 
d'un  des  corps  célestes  est  enveloppée 
par  la  révolution  plus  ^nde  d'un 
autre  corps.  haut  du  ciel^  le 

texte  dit  simplement  : Le  haut.  Il 
faut  entendre  par  là  la  partie  du  ciel 
et  de  l'univers  nù  se  meuvent  les 
corps  célestes,  ou  plutdt  les  planètes 
aa*dcssus  de  la  terre.  •—  iVa  qu'mn 
mouvement  circulaire,  plusieurs  ma« 
nuscrits  disent  seulement  : • /é  un 
mouvement  circulaire,  * — L’«nt- 
vers,  te  tout,  il  n'y  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte. C nr  le  lieu,  ou 
l'espace.  — Pour  qu'un  objet  toit 
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quoi  il  est,  quelque  chose  qui  l’enveloppe.  Mais  eu 
dehors  du  tout  et  de  l’univers,  il  ne  peut  rien  y avoir  qui 
soit  indépendant  de  ce  tout  et  de  cet  ensemble  universel. 
S 9.  Aussi  toutes  les  choses  sont-elles  dans  le  ciel  sans  la 
moindre  exception;  car  le  ciel  c’est  l’univers,  à ce  qu’on 
peut  supposer  ; et  le  lieu  n’est  pas  le  ciel,  mais  une  cer- 
taine extrémité  du  ciel,  la  limite  immuable  confinant  et 
«touchant  au  corps  qui  est  en  mouvement.  10.  Ainsi  la 
terre  est  dans  l’eau-,  l’eau  est  dans  l’air;  l’air  lui-même 
est  daus  l’éther  ; et  l’éther  est  dans  le  ciel.  Mais  le  ciel, 
l’univers,  n’est  plus  dans  autre  chose. 


tiaitâ  UH  lieu,  te  telle  n'eit  pas  tout 
à fait  aussi  précis.  — Ou  tout,  de 
l’univer$^  il  u'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  grec.  — U ne  peut  rien  ÿ 
arctr.  ceci  est  ratiooneUement  éri- 
dent;  et  ruoivers  ne  serait  plus  le 
tout,  l'univers,  s'il  y avait  quelque 
cfaoae  en  dehors  de  lui* 

$ 9.  Sont^Ueê  dans  le  cieit  le  ciel 
veut  dire  ici  i’evpace  inlini.  — Sans 
la  moindre  exception,  j'ai  ajouté  ces 
mots  pour  rendre  toute  la  force  de 
l'eipressioQ  grecque.  — Car  le  ciel 
e^est  Vunivers,  ceci  n'est  peut-être 
pas  exact,  si,  par  le  ciel,  on  entend 
toute  cette  partie  du  monde  visible  à 
DOS  yeux;  il  est  clair  qu’au-delà  des 
bornes  de  notre  vue,  le  monde  con- 
tinue et  s'enfonce  dans  l'inGui,  dont 
notre  faible  intelligence  ne  peut 
même  supporter  lo  pensée.  — A ce 
qu*on  peut  supposer,  cette  réserve  et 
ce  doute  font  grand  honneur  k la  sa- 
gacité du  philosophe.  — Le  lieu 
u'esi  pa*  le  ciel,  enlendet  : Tout  le 


ciel,  le  lieu  n'étant  qu'une  partie 
du  ciel.  — La  linûte  immuable,  voir 
plus  haut,  ch.  6,  $ 28,  la  défioitioo 
résumée  de  l’espace.  — Au  corps  qui 
est  en  mouvement,  vt  qui  par  consé- 
quent est  seul  vraiment  dans  le  lieu. 

$ iO.  Ln  terre  est  dans  Ceau,  ceci 
veut  dire  que  )a  terre  est  entourée 
d'eau  ; et  c'est  là  une  notion  qu'ac- 
ceptent très-bien  la  géographie  et 
l'astronomie  de  nos  jours;  mais  la 
terre  n'est  pas  dans  l'eau  comme 
l'eau  est  dans  l'air,  puisque  l'air  en- 
veloppe de  toutes  parts  et  circulaire- 
ment  celle  masse  de  terre  et  d'eau 
qui  forme  notre  globe.  — L*eau  est 
dans  t*air,  en  ce  sens  que  notre 
globe  formé  en  grande  partie  d'eau 
est  dans  l'air,  où  il  se  soutient  et  fait 
sa  révolution;  mais  Aristote,  tout  en 
plaçant  la  terre  dans  l’air,  ne  l'en 
croit  pas  moins  immobile  et  la  prend 
pour  le  centre  du  monde.  ^ Dans 
réther,  voir  sur  l'éther  la  Üétéoro- 
loffir.  Livre  1,  ch.  3,  p.  329.  b.  SI, 
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5 H.  On  doit  voir  d’après  tout  ceci  qu’en  comprenant 
l’espace  comme  nous  le  faisons,  on  résout  tontes  les  ques- 
tions qui  offraient  tant  de  difficulté.  Ainsi,  il  n’y  a plus 
nécessité,  ni  que  le  lieu  s’étende  avec  le  corps  qu’il  con- 
tient ; ni  que  le  point  ail  un  lieu  ; ni  que  deux  corps  soient 
dans  un  seul  et  même  lieu  ; ni  que  l’espace  soit  un  inter- 
valle corporel;  car  ce  qui  se  trouve  dans  le  lieu,  dans 
l’espace  est  un  corps,  quel  que  soit  ce  corps  ; mais  ce  n’est 
pas  l’intervalle  d’un  corps.  Le  lieu  lui-même  est  bien 
quelque  part;  mais  il  n’y  est  pas  comme  dans  un  lieu;  il 
y est  uniquement  comme  la  limite  est  dans  le  limité;  car 
tout  ce  qui  est  n’est  pas  nécessairement  dans  un  lieu,  et 
il  n’y  a que  le  corps  susceptible  de  mouveiuent  qui  y soit. 


êdiL  de  Berlin.  — Le  ciel  nVs(  plut 
dont  autre  chos€f  il  est  évident  qu*il 
feut  arriver  déGnitivemeni  à quelque 
chose  qui  e«t  en  soi-méme,  et  qui 
D’est  plus  dans  une  autre  chose  qui 
le  comienue  et  Tcnveloppc. 

$ 11.  On  rétout  touiet  let  tfuet- 
tiontt  ces  questions  ont  élé  posées 
plus  haut  dans  le  ch.  5.  — Que  le 
lieu  aVtrndc  avec  le  eorpt,  voir  plus 
haut  ch.  S»  S *7*  *“  point  ait 

un  lieut  ^oir  plus  haut,  ch.  3,  $ 3. 

— Ni  que  deux  corps  soient  dans  un 
seul  et  même  tieu^  voir  plus  haut» 
ch.  3,  S 2.  ~ JVi  qu'il  y ait  un  inter> 
valle  corporel^  voir  plus  haut,  ch.  3, 
5 6.  t Un  intervalle  corporel.  » veut 
dire  h proprement  parler  : Vn  corps 
ayant  let  trois  dimensions^  longueur, 
largeur  et  épaisseur,  et  c’est  peut- 
être  ainsi  que  j’aurais  dû  traduire. 

— Dans  le  hew,  dans  l'espace,  il  n’y 


B qu’un  seul  mol  tians  le  texte.  — 
Vintei'tallc  d'un  corps,  c’est-ànlirt* 
les  simples  limites  du  corps,  sans  la 
substance  et  la  matière  même  de  ce 
corps.  — - Le  lieu  lui^méme  est  6icn 
quelque  part,  ceci  répond  h l’objec- 
tion de  Zénon  rapportée  plus  haut, 
ch.  3,  $ G,  et  aussi  ch.  5,  $ 10.  — 
Comme  la  limite  est  dans  le  limité, 
ceci  n’est  pas  tout  ù fbit  exact;  car 
la  limite  fait  partie  du  limité,  tandis 
que  l’cRpace  ne  fait  point  partie  des 
corps,  qu’il  limite  en  iesenveloppaol. 
La  limite  n'est  à vrai  dire  que  la 
forme,  qui  esl  continue  au  corps, 
tandis  que  l’espace  ne  lui  esl  jamais 
que  contigu.  — Nécessairement,  j’ai 
ajouté  ce  mot  ~ Susceptible  de  mou- 
vement,  soit  que  ce  corps  ait  le  rooti- 
s-emcnl  par  lui-même,  soit  qu’il  le 
reçoive  d’un  autre  être,  ou  d'une 
cause  fitérieure. 
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S 12.  Chaque  élément  se  porte  dans  le  lieu  qui  lui  est 
propre  ; et  cela  se  comprend  bien  ; car  l’élément  qui  vient 
à sa  suite  et  qui  le  touche,  sans  subir  de  violence,  lui  est 
homogène.  Les  choses  qui  ont  une  nature  identique  n’a- 
gissent pas  l’une  sur  l’autre;  mais  c’est  seulement  quand 
elles  se  touchent,  qu’elles  agissent  les  unes  sur  les  autres 
et  se  modifient  mutuellement.  §13.  O’est  par  des  lois  aussi 
naturelles  et  aussi  sages  que  chaque  élément  en  masse 
demeure  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre  ; et  telle  partie  est 
dans  l’espace  total  comme  une  partie  séparable  est  au 
tout  duquel  elle  est  détachée  ; et  ainsi,  par  exemple. 


S 42.  Chaque  èlnacnt,  cVst-à-dire 
chacun  des  quatre  éléments  : la  terre, 
Peau,  Pair,  le  feu.  Los  considérations 
qui  Tont  suhre,  et  qu'nn  pourrait  ap* 
peler  cosmologiques,  sc  rattachent 
uu  fond  à celies  qui  précèdent;  mais 
cependant  il  eût  été  bon  de  montrer 
plus  clairement  Pcnchainement  des 
pensées.  — Qui  vient  à sa  suite  et 
qui  le  touchct  ceci  se  rapporte  aux 
idées  que  les  anciens  se  faisaient  de 
la  disposition  des  éléments  enir'eux. 
Ils  supposaient  que  la  terre  occupait 
la  partie  la  plus  basse  et  le  centre  ou 
milieu  ; Peau  venait  ensuite,  ayant 
avec  la  terre  une  certaine  affinité  par 
sa  pesanteur,  et  avec  Pair  par  sa  li> 
quidilé,  et  sa  vaporisation;  Pair  h 
sou  tour  avait  une  certaine  affinité 
par  son  humidité  avec  Peau,  et  avec 
le  feu  par  sa  légèreté.  Ainsi,  chaque 
élément  se  trouvait  en  contact  avec 
un  élément  qui  lui  était  homogène, 
ou  à pen  prtH  homogène.  — 5aits 
subir  de  riolenee,  c'eit-.\-dire  en  ne 


Miivanl  que  le  cours  iiaioret  cl  ordi- 
naire des  choses.  — ont  une  na- 
ture identique^  le  feu  n'agit  pas  sur 
le  feu.  Peau  iPagit  pas  sur  Peau,  etc. 

— hMes  se  touchent  seulement^  dans 
le  sens  oû  Pon  vient  de  dire  que 
Peau  touche  la  terre,  que  Pair  louche 
Peau,  etc. 

$ 13.  C*est  par  des  lois  aussi  na- 
turelles et  aussi  sages^  le  texte  n'est 
pas  tout  à füit  aussi  formel.  — Que 
chaque  clément  en  masse  demeure 
naturellement t dans  le  $ précédent, 
il  a été  expliqué  comment  chaque 
élément  se  porte  dans  le  lieu  qui  lui 
est  propre  ; on  explique  dans  celui-ci 
comment  chaque  élément  demeure 
aussi  dans  le  lieu  qui  loi  est  propre,  si 
une  force  étrangère  ne  vient  le  dé- 
vier de  sa  tendance  naturelle. 
telle  partie,  il  faut  entendre  par  ceci 
les  dinérenls  éléments  dont  la  réu- 
nion forme  U totalité  de  Ptinivers. 

— D'un  élément,  j’ai  ajouté  ces 
mots.  — Duquel  elle  «jf  détachée. 
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quand  on  met  en  mouvement  et  qu'on  déplace  une  partie 
(l’eau  ou  d'air.  Or,  c’est  là  précisément  le  rapport  de  l'air 
à l’eau  ; l’eau  est,  on  peut  dire,  la  matière,  tandis  que 
l’air  est  la  forme;  l’eau  est  la  matière  de  l’air;  et  l’aij- 
est  en  quelque  sorte  l’acte  de  l’eau,  puisqu’en  puissance 
l’eau  est  de  l’air,  et  que  l’air  lui-même  à un  antre  point 
de  vue  est  de  l’eau  en  puissance.  Mais  nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ces  théories.  Ici  nous  n’en  disons  absolu- 
ment, par  occasion,  que  ce  qui  est  indispensable  : et  nos 
explications  qui  maintenant  restent  peut-être  obscures, 
deviendront  plus  claires  dans  la  suite.  Si  donc  la  même 
chose  est  à la  fois  matière  et  acte,  l’eau  étant  air  et  eau 
tout  à la  fois,  mais  l’nn  en  puissance  et  l’autre  en  acte, 
le  rapport  serait  alors  en  quelque  sorte  celui  de  la  partie 


même  rL‘iuuri|uc.  Ces  additions,  dont 
la  pensée  est  implicitement  dans  le 
texte,  m*ont  semblé  indispensables 
pour  éclaircir  ce  passa^^  dont  l'obs- 
curité a donné  beaucoup  de  peine 
aux  commentateurs.  — Quand  on 
■met  en  mouvement  et  qu'on  déplaect 
il  n'y  a qu'un  seul  mol  dans  le  texte. 

— L*eau  est  la  matière^  parce  qu'elle 
rst  enveloppée  par  l'air,  comme  la 
matière  est  enveloppée  par  la  forme, 
qni  la  détermine.  — L'air  est  la 
forme^  parce  qu'il  enveloppe  l'eau. 

— L'eau  est  la  mn/iVre  de  /’aiV, 
d'abord  dans  le  sens  où  il  est  dit  Ici 
que  l'air  enveloppe  l'eau,  et  aussi 
peut-^re  en  ce  sens  plus  élolfçné  où 
Peau  eo  se  vaporisant  peut  devenir 
de  l'air,  — En  quelque  sorte,  celle 
reslriclioii  parait  en  eflTel  nécessaire. 


— Est  Vactc  de  l'eau^  cumme  la 
forme  est  l'acte  de  la  matière.  — En 
puissance,  puisque  l'eau  peut  se 
changer  en  air,  quand  elle  se  vapo- 
rise. — A un  autre  point  de  rue, 
c'est-à-dire  que  l'air  en  sc  conden- 
sant peut  devenir  do  l'eau.  — Plus 
tardf  ce  n'est  pus  dans  lu  Physique 
qu'Arisloie  revient  sur  ces  matières; 
mais  il  les  étudie,  soit  dans  la  MétêO’ 
rotogie^  soit  dans  le  Traité  de  la 
production  et  de  la  destruction.  — 
Dans  la  suite,  ceci  semblerait  sc  rap- 
porter au  reste  de  lu  Phy^que.  — 
/fi,  j’ai  ajouté  ce  mol.  — Matière  et 
acte,  en  d'autres  termes  la  matière  et 
la  forme,  la  matière  n'éiant  qu'en 
puissance,  et  la  forme  seule  étant  en 
acte.  » Le  rapport,  de  l'eau  à l'air. 

— En  quelque  sorte,  restriclioii  in- 
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au  tout.  Aussi  les  deux  éléments  dans  ce  cas  ne  sont 
qu’en  contact;  mais  leur  nature  se  confond  lorsqu’on 
acte  les  deux  n’en  font  plus  qu’un. 

§ lA.  Telle  est  notre  théorie  sur  l’espace,  sur  son  exis- 
tence et  sur  sa  nature. 


CHAPITRE  Vlll. 


Théorie  du  vide;  il  faut  appliquer  à cette  étude  la  même  méthode 
qu'à  l’étude  de  l'e.space.  — Examen  sommaire  des  théories  an- 
térieures qui  admettent  ou  qui  repoussent  l'existence  du  vida 
Opinion  d'Anaxagore  ; son  expérience  sur  l’air  pour  démontrer 
le  vide;  Démocrite  et  Lcucippe;  Mélissus  nie  le  vide  et  affirme 
l'intmobilité  de  l'univers;  les  Pythagoriciens  admettaient  le 
vide,  qu'ils  plaçaient  primitivement  dans  les  nombres. 

§ 1. 11  semble  que  c’est  par  la  même  méthode  employée 
pour  l’espace  que  le  physicien  doit  étudier  le  vide,  et  sa- 


dupensablo*  — Le*  deux  eUments, 
c’esl-à-dire  Pair  el  Peau  ; voir  plus 
haut,  S 12.  — En  aetCt  le$  deux 
n'en  font  plus  qu‘un^  quand  Peau 
s'esl  changée  en  air,  ou  réciproque- 
ment Pair  en  eau,  cl  que  leur  nature 
est  devenue  identique. 

% ilu  Telle  est  notre  théorie^  ré- 
sumé de  toute  la  discussion  précé- 
dente commencée  avec  ce  livre.  Aris* 
tôle  «a  passer  à la  discuasion  du  vide. 


qu'il  a annoncét*,  comiue  celle  de 
l'infini  et  de  Pespace,  plus  haut. 
Livre  III,  cb.  i,  $ 1.  L'iufini , Pes- 
pacc,  le  vide  et  le  temps  sont  les 
quatre  questions  qu'il  faut  préalable- 
ment éclaircir,  afin  de  bien  compren- 
dre celle  du  mouvement. 

Ch,  K///,  S 1.  Employée  pour  Ces- 
pace,  on  peut  voir  dans  les  chapitres 
précédents  quelle  est  cette  méthode. 

Doit  étudier  U ride,  plus  haut, 
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voir  si  le  vide  est  ou  n’est  pas,  coornient  il  est  et  ce  qu’il 
est  ; car  on  peut  avoir  sur  le  vide  à peu  près  les  mêmes 
doutes  ou  les  mêmes  convictions  que  sur  l’espace,  d’après 
les  systèmes  dont  il  a été  l’objet.  En  effet,  ceux  qui 
croient  au  vide  le  représentent  en  général  comme  un  cer- 
tain espace  et  une  sorte  de  vase  et  de  récipient.  On  croit 
qu’il  y a du  plein  quand  ce  récipient  contient  le  corps 
qu’il  est  susceptible  de  recevoir  ; et  quand  il  en  est  privé, 
il  semble  qu’il  y a du  vide.  Donc,  on  suppose  que  le  vide, 
le  plein  et  l’espace  sont  au  fond  la  même  chose,  et  qu'il 
n’y  a entr’eux  qu'une  simple  différence  de  manière 
d’être. 

S 2.  Pour  commencer  cette  recherche,  il  faut  recueillir 
d’abord  les  arguments  de  ceux  qni  croient  à l’existence 
du  vide,  puis  ensuite  les  arguments  de  ceux  qui  nient 


Livre  III,  $ 1,  Tétude  da  vide  a été 
annoncée  avec  celles  de  Tespaoc  et 
du  temps,  comme  devant  précéder 
celle  du  mouvemenU  — Si  le  vide 
eit  ou  n*eit  pus,  ce  sont  des  ques- 
tions semblables  qu'Arislote  s'est  po- 
sées sur  l'espace  et  sur  l'infini.  Voir 
plus  haut,  ch.  1,  $ 1,  et  Livre  III, 
ch.  A,  S mêmes  doutes  ou 

tes  mêmes  eonviefionst  Aristote,  en 
eflét,  a montré  pour  l'infini  et  pour 
l'espace  les  deux  edtés  de  la  ques^ 
tion;  et  il  a présenté  les  arguments 
en  sens  contraires,  soit  pour  soute- 
nir soit  pour  nier  l'espace  et  l'Infini. 
— Les  systèmes  dont  il  a été  Vobjeiy 
Aristote  exposera  en  partie  ces  sys- 
tèmes dans  le  présent  chapitre.  — 
Ceux  çih  croient  au  rtde,  comme 
némocrite^  Leucîppe  et  Mélissus.  ci- 


tés un  peu  plus  bas,  $$  3 et  5.  — 
De  vase  et  de  récipient^  il  n'y  a 
qu'un  senl  mol  dans  le  texte.  Con- 
tient le  corps  quHlest  susceptible  de 
recevoir,  comme  le  vase  cité  plus 
haut,  ch.  2,  $ 1,  peut  recevoir  tour 
b tour  l'eau  ou  l'air  qui  le  remplit 
— Une  simple  di^érenee  de  manière 
d‘être,  selon  qu'il  y a dans  cet  es- 
pace un  corps  qui  le  remplit  ou  qu'il 
n'y  a pas  de  corps. 

$ 2.  Il  faut  recueillir  d'abord^ 
c'est  là  la  méthode  constante  d'Aris- 
tote, et  on  peut  la  retrouver  dans  la 
Politique,  dans  le  Traité  de  Càme, 
dans  la  Métaphysique,  comme  on  ht 
retrouve  dans  toute  la  Physiq%ie.  — 
De  ceux  qui  croient  à Vexistenec  du  ^ 
vide,  voir  plus  loin,  ^ b»  — De  ceux 
qui  nient  Ccxistence  du  vide,  c'est 
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l’existeDce  du  vide,  et,  en  troisième  lieu,  les  opinions 
communément  répandues  sur  ce  sujet. 

S 3.  Ceux  qui  s’efforcent  de  prouver  qu’il  n’y  a point 
de  vide,  ont  le  tort  de  ne  point  attaquer  précisément  l’idée 
que  les  hommes  se  font  généralement  de  ce  qu’ils  ap- 
]>ellent  le  vide,  mais  les  définitions  erronées  qu’ils  eu 
donnent.  C’est  ce  que  fait  Anaxagore  et  ceux  qui  l’imitent 
dans  son  procédé  de  réfutation.  Ainsi,  ils  démontrent 
fort  bien  l’existence  de  l’air  et  toute  la  puissance  de  l’air, 
en  pressant  des  outres  d’où  ils  le  font  sortir,  et  en  le  re- 
cevant dans  des  clepsydres.  Mais  l’opinion  vulgaire  des 


pur  là  qu'ArUlute  va  comotencer,  au 
S »uÎTant,  reiamen  des  opinions  aii> 
lérieures.  < — Le»  opinion»  commune- 
ment  rcpandue»t  je  crois  que  le  cou- 
leite  autorise  ce  sens;  quelques 
commeDiaieurs  out  compris  qu'il  s'a- 
gissait des  opinions  qui  sont  coin- 
niuDcs  tant  à ceiii  qui  admettent  le 
>idequ'à  ceux  qui  le  uiciil. 

$ 3.  Ont  le  tort  de  ne  point  atta- 
quer précisément^  [c  IçiXe  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  formel.  — L’idée 
quele»  homme»  »e  font  généralementt 
ce  sont  là  les  opinions  communé- 
ment répandues  sur  le  vide.  — Le» 
définition»  erronée»,  dans  les  théo- 
ries qu'ils  soutiennent.  — Anaxa- 
gore, voir  les  opinions  d'Anaxagore 
sur  riiifini*  plus  haut,  Livre  111, 
ch.  7,  $ 23.  — Lt  ceut  qui  l’imi- 
tent, il  est  regrettable  qu'Aristote 
n'ait  pas  nomnvé  ces  philosophes.  — 
L*exi$tenee  de  rotr  et  la  pui»»ance 
de  Voir,  cetic  expérience  est  assez 
nnnarquabie  quoique  fort  simple;  et 


elle  prouve  que  l'esprit  grec  était  sur 
la  véritable  voie  de  l'observation 
dans  les  sciences.  — En  pressait r 
de»  outre»,  c'est-à-dire  ou  des  ves- 
sies, ou  des  ballons  que  l'oti  gonflait 
et  qu'un  dégonflait  à volonté.  — Et 
en  le  recevant  dan»  des  clepsydre», 
les  clepsydres  dont  il  est  parlé  ici 
étaient  des  instruments  d'arrosage; 
en  en  bouchant  rorifice,  on  cinpé> 
chail  qu’elles  ne  pussent  s'emplir 
dans  l’eau  où  on  les  plongeait;  elles 
s'emplissaient,  au  contraire,  dès 
qu'on  laissait  l'oriGce  ouvert  pour 
que  l'air  iolérieur  pût  s'échapper,  et 
que  l'eau  le  remplaçàU  Ce  phéno- 
mène est  décrit  tout  au  long  dans 
des  vers  fort  curieux  d'Ëonpédocle, 
qu'Aristote  a cités  dans  le  Traité  de 
ta  liespiratioH,  ch.  7,  p.  369  de  ma 
traduction.  Kmpédocle  peut  sans 
doute  être  rangé  parmi  ceux  qui 
pensaient  sur  le  vide  comme  Anaxa* 
gore.  — L’opinion  vulgaire  de» 
homme»,  voir  plus  haut,  $ S.  Au- 
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hommes  entend,  en  général,  par  le  vide,  un  intervalle 
dans  lequel  il  n’y  a aucun  corps  perceptible  aux  sens;  et 
comme  on  croit  vulgairement  aussi  que  tout  ce  qui  existe 
a un  corps,  on  dit  que  le  vide  est  ce  dans  quoi  il  n'y  a 
rien.  Par  suite,  le  vide  n’est  que  ce  qui  est  plein  d’air. 
Mais  ce  dont  il  s’agit  ce  n’est  pas  de  démontrer  que  l’air 
est  quelque  chose  ; c’est  de  prouver  qu’il  n’existe  point 
d’étenilue,  d’intervalle  différent  des  corps,  ni  séparable 
d’eux,  ni  en  acte,  qui  pénètre  tout  corps  quel  qu’il  soit, 
de  telle  sorte  que  le  corps  n’est  plus  continu,  opinion  que 
soutiennent  Démocrite  etLeucippe,  et  tant  d’autres  natu- 
ralistes; et  enfin  qu'il  peut  y avoir  encore  quelque  chose 
comme  le  vide  hors  du  corps  entier  qui  reste  continu. 


CMK  corpê  perceptible  aux  $en$t  cette 
déânition  pourrait  élrreiacle,  si  l*on 
n'allaU  point  jusqu’à  dire  que  Pair 
n'est  point  un  corps.  De  nos  jours,  on 
fait  le  vide  dans  nos  machines  pneu- 
matiques précisément  en  retirant 
Pair  que  le  récipient  peut  contenir, 
et  le  vide  se  produit  parce  qu’il  n’v 
a plus  aucun  corps  dans  Pespare.  — 
Tout  ce  qui  exiiie  a «n  corps,  c'est 
une  idée  trèS'Vulgaire  encore  aujour- 
d’hui, et  qui  n’est  guère  moins  ré- 
pandue que  du  temps  d'Aristote, 
toute  fausse  qu’elle  est.  Seulement 
elle  l’est  peut-être  un  peu  moins 
parmi  les  philosophes.  ~ IV'est  pas 
(U  démontrer  que  rair  est  quelque 
chose,  c’est  en  cela  que  la  réfutation 
d’Anaiagore  ne  porte  pas  sur  le 
point  précis  de  la  discussion.  — D'é- 


tendue, d'intervalle,  il  n’^  a qu’un 
seul  mot  dans  le  texte.  — Çiit  pént- 
tre  tout  corps,  et  qui  y fusse  de»  in- 
terstices, comme  cela  est  visible  dan» 
les  corps  poreux.  — N*est  pas  con- 
tinu, et  n'est  qu'un  composé  de  par- 
ties contiguës  les  unes  aux  autres.  — 
Démocrite  et  Leueippe,  presque  tou- 
jours ces  deux  noms  sont  réunis,  et 
le  disciple  ne  parait  point  avoir  eu 
d'autres  opinions  que  celles  de  son 
maître.  — Hors  du  corps  entier  qui 
reste  continu,  ce  passage  peut  avoir 
un  double  sens  : Ou.il  s’agit  du  corps 
dans  Pacception  vulgaire  du  mot,  et 
alors  on  suppose  qu'il  y a du  vide  k 
l'intérieur  des  corps  et  entre  leurs 
molécules;  ou  bien  il  s'agit  du  vide 
qui  est  en  dehors  do  monde,  tel  qii’A- 
ristoie  et  les  anciens  le  concevaient, 
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Ainsi,  les  philosophes  dont  je  parle  n’ont  pas  même 
posé  le  pied  sur  le  seuil  de  la  question. 

g 4.  Ceux  qui  affirment  l’existence  du  vide  se  sont  rap- 
prochés davantage  de  la  vérité.  Un  premier  point  qu'ils 
soutiennent,  « c’est  que  sans  le  vide  il  n’y  a pas  de  mou- 
<•  vement  possible  dans  l’espace  ; et,  par  le  mouvement 
c dans  l’espace,  on  entend  ou  le  déplacement  ou  l’accrois- 
« sement  sur  place,  puisque  le  mouvement,  s'il  n’y  avait 
« point  de  vide,  ne  pourrait  avoir  lieu.  Iæ  plein  évidem- 
« ment  ne  peut  rien  admettre  ; et  s’il  admettait  quelque 
« chose  et  qu’il  y eût  alors  deux  corps  dans  un  seul  et 
« même  lieu,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  que  tous 
« les  corps,  quel  qu’en  fût  le  nombre,  ne  pussent  s’y  trou- 
II  ver  en  même  temps;  car  on  ne  saurait  indiquer  ici  une 
Il  différence  qui  ferait  que  cette  supposition  cessât  d’être 
Il  admissible.  Mais  si  cela  est  possible,  le  plus  petit  pour- 


et  que  remplit  elor»  l'espace  infioL 
‘^Poêg  U pied  sur  le  ieuil  de  la  gtuf 
tient  il  7 a dam  le  texte  une  mêla- 
pbore  tout  à fait  analc^Hie*  Cette  ex- 
pression est  d'autant  plus  remarqua- 
ble qu' Aristote  n'eo  a presque  ja- 
mais de  pareilles. 

5 À.  Ceux  4fui  affirment  Cexistenc* 
du  vidSt  Démocrile  et  Leucippe  qui 
viennent  d'ètre  .cités,  et  sans  doute 
aussi  en  pénénA  tons  les  philosophes 
de  TEcole  d'Ionie.  De  In  viritét 
le  texte  n'csl  pas  tout  à fait  aussi  pré- 
cis. — ■ C'cet  que  eane  le  vidst  > j'ai 
mis  des  gnillemei»  ^ tout  ce  passage, 
parce  qu'il  résiillc  île  la  tournure  de 


la  phrase  grecque  qu’ Aristote  prèle 
ces  arguments  aux  philosophes  qu'il 
cite,  en  analysant  leur  doctrine.  — 
Le  déplacement  üu  Caccroiuement 
surplacct  l'imposition  n'est  pas  aussi 
marquée  dans  le  texte  grec.  Voir 
plus  haut,  ch.  6,  $ 5.  — Le  plein  ne 
peut  rien  admettre,  et  de  Ih  l'impé- 
nétrabilité des  corps.  — Quelqu'en 
fût  le  nombre  t ou  mènie  : Quelle 
qu'en  fût  la  dimension.  — CeseAt 
dVtrr  admissibUt  et  pourquoi,  si 
deux  corps  peuvent  être  dans  un  seul 
et  même  lieu,  il  n’y  en  aurait  pas 
trois,  quatre,  elc.  — fx  plus  petit 
pourrait  alorst  cette  conséquence 
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U mit  alors  recevoir  et  contenir  le  plus  grand,  puisque 
« la  réunion  de  beaucoup  de  petites  choses  en  forme 
<1  une  grande;  et,  par  conséquent,  si  plusieurs  chose.H 
U égales  peuvent  être  dans  un  seul  et  même  lieu,  plu- 
n sieurs  choses  inégales  pourront  y être  tout  aussi  bien.  » 
% ô.  C’est  même  en  partant  de  ces  principes  que  Mélis- 
sus  prétend  démontrer  que  Tunivers  est  immobile.  «Pour 
tt  que  l’univers  se  meuve,  dit-il,  il  faut  nécessairement 
« du  vide  ; mais  le  vide  ne  compte  pas  parmi  les 
« êtres.  » 

§ 6.  Ainsi,  à l’aide  de  ces  principes,  ces  philosophes 
démontrent  d’une  première  façon  l’existence  du  vide. 
Mais  ils  la  démontrent  encore  d’une  autre  manière,  en 
observant  qu’il  y a des  choses  qui  semblent  se  rapprocher 
et  se  contracter.  Par  exemple,  disent-ils,  les  tonneaux 
contiennent  le  vin  avec  les  outres,  comme  si  le  corps  .se 


absurbe  n*est  pas  aussi  évidente  que 
la  preraifre,  et  la  pensée  ici  aurait 
eu  besoin  de  quelques  développe- 
ments. — De  beaucoup  de  petitee 
cAosex,  qu*on  accuiniilerRit  dans  un 
seul  et  même  lieu,  puisqu’on  suppose 
qu’un  seul  et  même  lieu  peut  i^'ce- 
voir  plusieurs  corps  siDioltanêment. 

5 5.  Que  Cunivrrs  eet  immobile, 
voir  plus  hautf  Livre  I«  cb.  2.  $ 1 ; 
mais  dans  ce  dernier  passage,  U est 
plutôt  question  de  l’être  individuel 
que  de  l’ensemble  des  êtres  et  de 
runivers.  — Main  le  vide  ne  compte 
pas,  rargumeniation  n’est  pas  com- 
plète, et  il  faudrait  ajouter  que  le 
vide  n'existaot  pas,  le  mouvement  ne 
peut  pas  exister  davantage. 


$ 6.  Ces  philosophes,  Dêmocrite. 
liCucippe,  et  en  général  les  Ioniens. 

— Démontrent  et  une  première  fO‘ 
çon,  c’est  moins  une  dêmonstratioii 
qu’une  affirmation.  ~ D'une  autre 
manière,  par  l'observation  des  faits 
et  non  plus  par  la  simple  Ic^que. 

— Se  rapprocher,  ce  serait  peut- 
être  plutôt  : c Entrer  tune  dans 
Taiitre.  » — Le  vin  avec  les  outres, 
l’expression  est  ici  trop  concise,  et 
elle  ne  se  comprend  pas  très-bien.  Il 
(but  entendre  qu’il  s’agit  d’abord  d’un 
tonneau  pidii  de  vin;  le  vin  ensuite 
est  mis  dans  des  outres,  et  les  outres 
pleines  de  vin  peuvent  encore  tenir 
dans  le  même  tonneau.  Ainsi  le  ton- 
neau coiHienl  le  vin  atigmenlé  de 
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condensait  dans  les  vides  qui  se  trouvent  à son  intérieur. 
§ 7.  Dans  un  autre  ordre  de  faits,  il  parait  bien  que  dans 
tous  les  êtres  le  développement  ne  peut  se  faire  qu'à  la 
condition  du  vide  ; car  les  aliments  que  les  êtres  absorbent 
sont  un  corps  ; et  il  est  impossible  que  deux  corps  soient 
ensemble  dans  un  seul  et  même  lieu.  ^8.  Enfin,  on  donne 
encore  pour  preuve  de  l'existence  du  vide  le  phénomène 
de  la  cendre,  qui  reçoit  autant  d'eau  que  peut  en  contenir 
le  vase  où  elle  est  quand  il  est  vide. 

§ 0.  Les  Pythagoriciens  aussi  soutenaient  l'existence 
du  vide;  et  selon  eux,  c’est  par  l’action  du  souffle  infini, 
que  le  vide  entre  dans  le  ciel  qui  a une  sorte  de  respira- 


Pépaisseur  des  oulres;  le  vin  s’est 
donc  contracté  sur  iuî>méme,  et  il  a 
(bit  place  aa  corps  nouveau  que  le 
tonneau  renferme  sans  avoir  changé 
de  dimensions.  — Dans  les  vides  qui 
se  trouvent  à son  intérieur,  l’eipli- 
cation  serait  plausible»  si  elle  était 
etacte;  mais  on  sait  que  les  liquides 
ne  peuvent  être  comprimés;  et  l'ob> 
servation  qui  est  rapportée  ici»  ne 
peut  pas  être  juste»  si  toulefois  j’ai 
bien  compris  l'exemple  que  cite  Aris* 
inte.  Voir  les  Problèmes,  section  25, 
4,  2,  3,  p.  937,  b,  35,  édit,  de  Berlin. 

$ 7.  Dans  tin  autre  ordre  de  faits, 
le  teste  n'csl  pHs  tout  à fait  aussi 
forme).  — Qu'à  la  condition  du  vide, 
celte  observation  parait  bien,  comme 
la  précédente,  appartenirà  Démocrite 
et  à rficolc  d'Ionie.  — Du  vide,  il 
faut  ajouter  : t Qui  est  à l’inté- 
rieur, » comme  le  prouve  l’exemple 
qui  suit.  Sont  un  corps,  c'est 


vrai,  mais  les  transformalions  que 
les  aliments  subissent  par  l'absorp- 
tion les  font  changer  tout  à fait  de 
nature;  car  autrement  le  corps  s’ac- 
croîtrait d’une  manière  démesurée» 
et  la  nutrition  ne  sc  ferait  pas. 

5 8.  — Enfin,,,  de  l*existenee  du 
vide,  le  texte  est  moins  formel.  — Le 
phénomène  de  la  cendre,  c’est  encore 
là  une  expérience  qui  prouve  que  le 
génie  des  anciens  ëiait  sur  la  véritable 
voie  des  sciences.  Ari.stote  en  parie 
de  nouveau  dans  les  Problèmes,  sec. 
25,  8,  p.  938,  b,  27.  édit,  de  Berlin. 

S 9.  Les  Pythagorieietis,  cette  doc- 
trine se  rapproche  en  partie  de  celle 
des  Ioniens.  Par  l*aetion  du  souf- 
fle infini,  ceci  aurait  eu  besoin  de 
plus  d’cxplic4tion,  et  il  est  à regret- 
ter qu’Aristote  ne  soit  pas  entré  ici 
dans  plus  de  détails;  mais  il  est 
probable  que,  de  son  temps,  c'était 
inutile.  — l.e  ciel  qui  a une  sorte 
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tion;  dans  leurs  théories,  le  vide  est  ce  qui  limite  les  na- 
tures, comme  si  le  vide  était  une  sorte  de  séparation  des 
corps  qui  se  suivent,  et  comme  s’il  était  leur  délimitation. 
A en  croire  les  Pythagoriciens,  le  vide  se  trouve  primiti- 
vement dans  les  nombres;  car  c'est  le  vide  qui  détermine 
leur  nature  propre  et  abstraite. 

§ 10.  Tel  est  à peu  près  l’ensemble  de  toutes  les  idées 
que  l’on  a émises,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  soit  pour 
affirmer,  soit  pour  nier  l’existence  du  vide. 


He  respiration^  celle  singulière  théo> 
rie  lienl  à ce  que  les  Pjlbagoriciens 
regardaient  le  monde  comme  un 
grand  aiiimal,  et  la  première  fonction 
qu'il  fallait  lui  attribuer,  pour  qu'il 
vécût,  était  celle  de  la  respiration.  Il 
reste  quelque  chose  de  celte  pliji  sique 
dans  le  TimrV dcPlaton;  voir  la  traduc- 
tion de  M.  V.  Cousin,  p.  4 23.  ~ Lee 
HatureSf  j'ni  conservé  leinot  du  leste  ; 
mais  ici  Les  natures  signifient  évi» 
demuient  Les  éléments.  Selon  les 
Pythagoriciens,  le  vide  «^l  destiné  à 
séparer  les  éléments  enlr'eux,  et  sans 
le  vide,  iis  seraient  continus.  — (Jui 


te  suiventf  ceci  veut  dire  que  l'eau 
vient  après  la  terre,  l'air  après  l'eau, 
et  le  feu  après  l'air.  — vùle  se 
trouve  primitivement  dans  les  nom- 
breSf  celle  Itiéorie  doit  paraître  au 
moins  aussi  singulière  que  les  précé- 
dentes; et  il  est  diflicile  de  voir  quel 
rapport  le  vide  peut  avoir  avec  les 
nombres.  — tU  abstraite^  i'ii  ajouté 
ces  mots. 

$ 10.  Tel  est  a peu  près  Vensem- 
bUt  après  avoir  exposé  les  théories 
des  autres,  Aristote  va  maintenant 
exposer  la  sienne,  et  nier  l'existence 
du  vide. 
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CHAPITRE  IX. 


néfinition  du  mot  de  vide;  double  sens  qu'on  donne  à ce  mot; 
erreur  de  quelques  philosophes  qui  ont  confondu  le  vide  et  la 
matière. 


§ 1.  Pour  savoir  entre  ces  deux  opinions  ce  qu’il  en 
est,  il  faut  connaître  d’abord  ce  que  veut  dire  le  mot  lui- 
même.  ^ 2.  En  général,  on  entend  par  le  vide  un  espace 
dans  lequel  il  n’y  a rien.  § .î.  Cette  idée  vient  de  ce 
qu’on  regarde  toujours  l’être  comme  un  corps,  et  que  tout 
corps  est  dans  un  lieu,  dans  un  espace.  Par  conséquent, 
le  vide  est  l’espace  où  il  n’y  a aucun  corps;  et  s’il  est  un 
espace  où  il  n’y  ait  pas  de  corps,  ou  dit  que  là  il  y a le 
vide.  D’autre  part,  on  suppose  que  tout  corps,  quel  qu’il 
soit,  est  tangible,  et  que  c’est  là  une  propriété  de  tout  ce 
qui  a pesanteur  ou  légèreté.  En  continuant  ce  raisonne- 


Ch,  IXt  $ 1.  Ce  que  veut  dire  le 
mol  iui-mimet  il  semble  que  ceci  ré- 
pond aux  t opinions  communément 
répandues  sur  le  vide  »,  dont  Ans* 
lole  a parlé  plus  haut,  ch.  8,  $ 2,  et 
sur  lesquelles  il  se  proposait  de  re> 
Tenir,  après  avoir  exposé  les  systèmes 
divers  pour  ou  contre  Pexistencc  du 
vide. 

$ 3.  En  générait  on  entend  par 
ride,  voir  plus  haut,  ch.  8,  $ 3. 

S 3.  On  regarde  toujours  Cêtre, 
on  croit  que  tout  ce  qui  est  doit  avoir 


un  corps  ; et  ce  qui  u'a  pas  de  corps 
paraît  ne  pas  pouvoir  exister.  ^ Çue 
(ouf  corps,,,  est  tangiblCt  plus  haut 
ch.  8,  $ S,  H a été  dit  d'une  ma* 
nière  plus  générale,  non  pas  tangi- 
ble, mais  perceptible  aux  sens.  Cette 
dernière  expression  est  plus  exacte. 
— Pesanteur  ou  légèreté,  l'expé- 
rience citée  plus  haut,  de  l'air  sortant 
des  outres  ou  des  clepsydres,  cb.  8. 
$ 3,  aurait  dû  montrer  qn'il  y a des 
choses  qui  ont  une  certaine  légèreté, 
et  qui  cependant  ne  sont  pas  sensi- 
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ment  on  arrive  donc  à dire  que  le  vide  est  ce  dans  quoi  il 
n’y  a rien,  ni  de  pesant  ni  de  léger.  Telles  sont  les  consé- 
quences où  le  raisonnement  conduit,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  antérieurement.  § à.  Mais  il  serait  absurde  de 
prétendre  que  le  point  est  le  vide,  puisqu’il  faut  que  le 
vide  soit  l’espace,  où  est  l’étendue  du  corps  tangible.  § 5. 
Ainsi  en  un  sens,  vide  semble  vouloir  dire  ce  qui  n’est 
pas  plein  d’un  corps  sensible  au  toucher;  et  sensible  au 
toucher,  c’est  tout  ce  qui  a ou  légèreté  ou  pesanteur. 
§ 6.  Aussi  peut-on  se  demander  ce  qu’on  penserait  si  l’é- 
tendue avait  on  une  couleur  ou  un  son.  Croirait-on  alors 
que  c’est  du  vide,  ou  que  ce  n’en  est  pas?  Ou  bien  est-il 
clair  qu’on  dirait  qu’il  y a du  vide,  si  l’étendue  pouvait 


blés  au  toucher.  — Aou«  Vavons 
déjà  dit  antérieurement^  plus  haut 
ch.  8,  S 3. 

$ 4.  (>ue  le  point  est  le  vide,  at- 
tendu que  le  point  n'avaiit  aucune 
dimension,  longueur,  laideur  ni  pro- 
funcieur,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a rien 
dans  le  point  pas  plus  que  dans  le 
vide.  — I/étcndue,  le  teste  dit  : 
« rintervalle.  • 

S 5.  Semble  vouloir  dire,  cette 
touruiire  dubitative  veut  exprimer 
sans  doute  qu'Arlstote  ne  partage  pas 
cette  opinion. — Et  nensible  au  toU' 
cher,  c’est  la  répétition  de  ce  qui 
vient  d'étre  dit  au  $ 5. 

$ 6.  Si  l'étendue  avait  une  rou- 
/e«r  ou  «Il  son,  c'tst-ù-<lire  si  le  corps, 
au  lieu  d’élie  perceptible  au  toucher, 
l'était  seulement  ù la  vue  ou  à 
Toute.  La  pensée  n'est  pas  d'ailleurs 
aussi  nette  qu'on  ponnait  te  dé* 
11 


sirer  ; et  il  est  difficile  de  compren- 
dre qu'une  surface  colorée  pAt  exis- 
ter sans  un  corps  perceptible  au 
toucher,  ou  qu'un  son  pAt  sc  pro- 
duire sans  un  corps  matériel  qui  en 
serait  la  première  cause.  — Croi~ 
rait-on  alors  que  e'est  du  ridc,c'esl- 
ft-«!ire  parce  que  Télendue  serait 
pleine  de  couleur  et  de  sou,  selon 
l’hypothèse  qu’on  fait  ici,  doit-on 
dire  qu'elle  est  pleine  ou  quVIIf  est 
vide?  — Ou  bien  estdl  clair,  c’«»sl  la 
formule  habituelle  qiT^risloteadopte 
quand  il  présente  les  réponses  aux 
objections  qu'il  fait  lui-méme;  mais 
cette  formule  n'est  pas  sans  quel- 
qu'obscurité.  — Si  Vétendur,  qu’on 
siippasait  tout  6 Thriire  pleine  de 
couleur  et  de  son.  On  dirait  que  celle 
étendue  est  du  vide,  si  elle  pouvait 
recevoir  un  corps  malériel  et  tangi- 
ble, selon  le  systèin>‘  qui  vient  d'éire 

13 
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recevoir  un  corps  tRiigible,  et  qu’on  ne  trouverait  pas  de 
vide,  si  elle  ne  le  pouvait  pas?  § 7.  En  un  autre  sens,  on 
entend  par  vide  l’espace  où  il  n’y  a pas  de  chose  distincte 
ni  aucune  substance  corporelle.  § 8.  C’est  là  ce  qui  a fait 
que  des  philosophes  ont  soutenu  que  le  vide  est  la  ma- 
tière des  corps,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  confondu  aussi, 
bien  à tort  du  reste,  l’espace  avec  la  matière;  car  la 
matière  n’est  pas  séparable  des  corps,  tandis  qu’ils  re- 
gardent toujours  le  vide  qu’ils  cherchent  comme  en  étant 
séparé. 


rxposé;  oo  bien  on  dirait  que  ce 
n'est  |>as  du  ride,  si  elle  ue  pouvait 
recevoir  aucun  corps. 

§ 7.  En  un  autre  êena,  cette  se- 
conde acception  est  légèrement  dif- 
férente de  la  première;  mais  la  diffé- 
n*nce  pouvait  être  plus  fortement 
marquée.  — Aucune  $ub$tance  cor- 
poreile^  ceci  semble  se  rapprocher 
beaucoup  du  corps  tangible  dont  il 
vient  d'ètre  question.  Mais  sans 
doute  il  faut  comprendre  par  .Su6- 
atonce  corporelle  la  substance  qui  a 
reçu  la  forme  d*nn  corps  déterminé: 
et  alors  le  vide  serait  l'espace  où  iln*y 


a pas  encore  de  substance  ù forme 
distincte  et  précise.  Celte  explication 
fait  mieux  comprendre  ce  qui  suit. 

% 8.  Dea  phUoaophtSt  il  est  pos- 
sible qu'il  y ait  ici  une  allusion  ca- 
chée à quelques  passages  du  Tlmée 
de  Platon.  Les  commentateurs  grecs 
ne  disent  pas  quels  sont  les  philo- 
sophes que  oiilique  Aristote.  — Vea- 
poce  avec  la  matière^  voir  plus  haut» 
ch,  h.  S 6,  Cl  ch.  6,  $ 21.  — N’eat 
pas  séparable  Hea  corpa^  c’est  un  des 
aigumeuls  qui  ont  été  donnés  plus 
haut  pour  démontrer  que  l'espace  ne 
peut  être  la  matière  des  cor|M. 
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CHAPITRE  X. 

Essai  de  démonstration  de  l'existence  du  vide  : l'idée  du  mouve- 
ment n'implique  pas  la  nécessité  du  vide;  le.s  corps  peuvent  se 
mouvoir,  et  s'accroître  sans  qu’il  y ait  de  vide,  comme  Ils 
peuvent  se  condenser. 

§1.  Après  avoir  étudié  l’espace  et  démontré  .que  le 
vide  ne  peut  être  que  l’espace,  s’il  est  ce  qui  est  privé  de 
corps;  et  après  avoir  èxpliqué  également  comment  l’es- 
pace est  et  n’est  pas,  il  doit  être  évident  que  dans  ce  sens 
le  vide  n’existe  pas  non  pins  davantage,  ni  inséparable  ni 
séparable  des  corps  ; puisque  le  vide  n’est  pas  un  corps, 
et  qu’il  est  bien  plutôt  l’intervalle  du  corps.  Aussi  le  vide 
ne  semble-t-il  être  quelque  chose  de  réel,  que  parce  que 
l’espace  l’est  aussi,  et  par  les  mêmes  motifs;  car  le  mou- 
vement dans  l’espace  est  admis  également,  et  par  ceux 
qui  soutiennent  que  l’espace  est  quelque  chose  de  distinct 
des  corps  qui  s’y  meuvent,  et  pai-  ceux  qui  soutiennent 


Ck,  $ i.  Après  avoir  étudié 
Vcspace^  dans  les  sept  premiers  cha> 
pitres  de  ce  livre.  — Et  démontré 
que  U vide^  voir  pins  baul,  rh.  8,  $ 
4»  — Comment  Cetpace  est  et  n’est 
pas,  voir  plus  haut*  ch.  7.  — Dans 
ce  sens,  c'est>à*dire  dans  le  sens  où 
ceci  a été  soutenu  de  Tespace.  — > 
L’intervalle  du  corps,  soit  que  Ton 
considère  Plntérieur  du  corps  où  Ton 
suppose  le  vide  entre  \*^  diverses 


parties,  soit  que  Pou  considère  le 
rapport  des  différents  corps  enir'eux. 
L'expression  du  texte  est  indétermi- 
née comme  ma  traduction.  — Le 
mouvfment  dans  l’espace,  le  déplace- 
cemenU  qui  semble  plus  spéciale- 
ment un  mouvement  que  toutes  les 
attires  espèces  de  mmivemenl.  — 
Quelque  chose  de  distinct  des  corps, 
voir  plus  haut,  ch.  â,  $4.  — Sf 
pot’  ceux  qui  soutiennent,  voir  plus 


Digitized  by  Googie 


LI•;(;O^S  DE  PHYSIQUE. 


l»t» 

({lie  le  vifle  existe.  On  pense  que  le  vicie  est  la  cause  du 
mouvement,  en  tant  qu'il  est  l'endroit  où  le  mouvement 
.se  passe;  et  c'est  là  précisément  le  rôle  que  d'autres  phi- 
losophes prêtent  à l'espace.  § 2.  Mais  il  n'est  pas  du  tout 
nécessaire,  parce  que  le  mouvement  existe,  qu'il  y ait  aussi 
(lu  vide  ; et  le  vide  ne  peut  pas  du  tout  être  pris  pour  la 
cause  de  toute  espèce  de  mouvement  quel  qu'il  soit,  obser- 
vation qui  a échappé  à Mélissus;  car  le  plein  lui-même 
{leut  parfaitement  changer  par  une  simple  altération. 
§ 3.  Mais  il  n'est  pas  même  besoin  de  vide  {jour  le  mou- 
vement dans  l'e.space;  car  il  se  peut  fort  bien  aussi  que 
les  corps  se  remplacent  réciproquement  les  uns  les  autres, 
sans  qu'il  y ait  un  intervalle  séparable  et  distinct  des 
corps  qui  se  meuvent.  C'est  ce  qu'on  {leiit  très-aisément 
voir  dans  les  relations  des  corps  solides  et  continus,  aussi 


bout,  cb.  8,  $$  6 et  suiv.  ~ En  la 
(au$t  du  mouvement^  celle  exprès» 
sioti  iierail  très-inexarle  sans  la  res- 
triction qui  la  suit. 

§ 2.  Parce  que  le  mouvement 
exiitet  ce  sera  PopinioD  dWrislole, 
que  le  mouvemcnl  peul  avoir  lieu 
sans  le  vide.  — ■ Pour  la  cause  de 
foute  espèce  de  mouvement,  dans  le 
sens  où  Ton  vient  de  dire  au  $ pré» 
chient  que  Tespacc  esl  cause  du 
mouvemenf.  — Qui  a échappé  a Mé- 
lissus, voir  plus  haut,  cb.  P*  S 5. 
Mélissus  prétendait  que  Punivers  est 
imniobile  parce  qu'il  n’y  a pas  de 
vide,  et  que  sans  le  vide  le  mouve- 
ment n'est  pas  possible.  Il  semble 
donc  que  Mélissus  ne  comprend  le 
mouvement  que  par  le  déplarc- 


nienl  dans  l'espace;  mais  ce  n'esl 
pas  lù  la  seule  espèce  de  mouve- 
ment ; et  si  Mélissus  eût  remarqué 
qu'il  y a ct'Ue  autre  espèce  de 
mouvement  qu'on  appelle  l’alté- 
ration et  qui  est  le  mouvement  dans 
la  qualilé,  il  n'aurail  pas  soutenu 
qu'il  n'y  a pas  de  mouvement  parce 
qu'il  n'y  a point  de  vide.  — Chan- 
ger par  une  simple  altération,  c'est 
la  force  de  l'expression  grecque. 
Voir  pour  le  niouvemeiU  d’altération 
dans  la  qualité,  les  Catégories,  cb. 
là,  p.  128  de  ma  traduction. 

$ 3.  Se  remplacent  (es  uns  les 
autres,  en  se  succédant  sans  qu'il  y 
ait  de  vide  entr’eux.  — l-n  inter’ 
valle,  qui  serait  le  vide.  — Solides 
et  eontinus,  le  lexte  dit  seulemeni  : 
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bien  que  dans  celles  des  corps  liquides.  § à.  Les  corps 
peuvent  tnëoie  aussi  se  condenser  sans  que  ce  soit  dans 
le  vide,  mais  par  cela  seul  que  certaines  parties  qu’ils 
contiennent  en  sont  expulsées,  comme  l’air  s’échappe  de 
l’eau  quand  on  la  presse.  § 5.  üe  plus,  les  corps  peuvent 
s’accroître  non  pas  seulement  par  l’introduction  de  quel- 
que chose  d’étranger,  mais  aussi  par  une  simple  modifi- 
cation, comme  par  exemple,  l’eau  devenant  air.  Mais 
absolument  parlant,  cette  explication  du  vide,  tirée  de 
l’accroissement  des  corps  et  de  l’eau  versée  dans  la  cendre, 
est  contradictoire.  En  effet,  l’on  arrive  à dire  on  que  toute 
partie  du  corps  ne  s’accroît  pas  ou  que  rien  ne  s’accroît 


r<yN/intu;  le  second  mot  tn'a  paru 
nécessaire  comme  étant  mieux  op- 
posé à celui  de  liquides.  — I>au$ 
ccUcs  des  corps  liquides^  en  suppo* 
saiil»  par  exemple,  que  dans  un  vase 
on  agite  et  Ton  fasse  tourner  l'eau 
qu'il  contient.  Cette  théorie,  d'ail- 
leurs est  Irès-cootcstable. 

S h.  Sans  que  ce  soit  aussi  dans  U 
vide^  voir  plus  haut,  ch.  8,  S 0.  — 
Certaines  parties  qu’ils  contiennent^ 
le  texte  dit  seulement  : t Ce  qu’ils 
contiennent.  » — S’échappe  de  l’rau 
quand  on  la  presse^  ceci  doit  s'en- 
tendre sans  doute  des  outres  que  l'on 
comprime;  voir  pim  haut,  ch.  8, 
S 3. 

S 5.  Les  corps  peuvent  s’accroilrr^ 
voir  plus  haut,  ch.  8,  S '7*  l'argu- 
ment  pour  l'existence  du  vide  tiré  de 
la  croi.ssunce  des  corps  animés.  — 
L’eau  devenant  ni>,  il  s’agit  sons 


doute  ici  de  la  vaporisation  de  l'eau, 
qui,  sous  sa  forme  norivelle,  tient 
plus  de  place  que  sous  l'ancienne. 

S 6,  L’eau  versée  dans  la  cendre, 
voir  plus  haut,  ch.  8,  $ 8.  — L’on 
arrive  à dire,  quand  on  soutient 
que  raccroissenient  des  corps  par  la 
nutrition  ne  peut  avoir  lieu  qu'<i  la 
condition  du  vide.  — Que  toute  par^ 
tie  du  corps  ne  s'accroît  pas,  parce 
que  certaines  parties  du  corps  sont 
nécessairement  pleines,  et  que  si 
l'accroissement  ne  se  fuit  qu'.’t  la  con- 
dition du  vide,  celles-là  no  peuvent 
pas  s'accroître  : or,  il  est  certain  que 
l'dlimcntalion  accroU  le  corps  tout 
entier,  et  non  pas  seulenietit  cer- 
taines parties  du  corps.  — Ou  que 
rien  ne  s’accroît  matériellement , 
ou  comme  le  dit  le  texte  : par  un 
corps;  ce  qui  ne  serait  pas  moins 
ahsnrdc  >|uc  de  dire  que  toutes 
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matériellement;  ou  que  deux  corps  peuvent  être  dans 
le  même  lieu  ; et  alors  on  peut  bien  croire  qu’on  a résolu 
une  objection  vulgaire  et  commune,  mais  on  n’a  point 
pour  cela  démontré  l’existence  du  vide;  ou  bien  enfin,  on 
arrive  à dire  que  le  corps  est  tout  entier  nécessairement 
vide,  si  l’on  admet  qu’il  s’accroît  de  toutes  parts,  et  qu’il 
s’accroît  grâce  au  vide.  Le  même  raisonnement  s’appli- 
querait au  phénomène  de  la  cendre. 

§ 7.  On  voit  donc  qu’il  est  assez  facile  de  réfuter  les 
explications  qu’on  a données  pour  démontrer  l’existence 
du  vide. 


parties  du  corps  qui  s'accroît  sout 
TÎdes*  ~ Ou  que  deux  corps  peuvent 
être  dans  le  même  lieu,  si  Ton  admet 
que  certaines  parties  du  corps  sont 
pieioes,  et  qu'elles  ne  s'eo  accrois- 
sent pas  moins.  — Une  objection 
vulgaire  et  commune ^ il  n'jr  a qu'un 
seul  mot  daus  le  texte.  — Est  tout 
entier  nécessairement  vidct  impossi- 
bilité plus  éfidenle  encore  que  les 
autres  ; il  faudrait  que  le  corps  tout 
entier  fût  ride,  puisqu'il  s'accroît 


tout  entier,  et  qu'on  suppose  qu'il 
n'y  a d'accroissement  possible  qu'à 
U condition  du  Tide.  — Le  même 
raisonnement  t c'est-à-dire  que  les 
impossibilités  qui  viennent  d'étre 
énumérées  relativement  à l'accrois- 
semenl  des  corps,  scroicol  également 
opposées  à l'explication  par  le  vide 
du  phénomène  de  la  cendre;  voir 
plus  baul,  ch.  8,  $ 8. 

$ 7.  Les  explications  qu'au  a don- 
néeSt  voir  plus  haut  tout  le  cb.  8. 
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CHAPITRE  XI. 


I*;  vide  n’exisle  pas  si^'parémunt  des  choses;  Il  ii’cstpas  la  cause 
du  raouvetnenl;  le  vide  empêcherait  plutôt  le  mouvement; 
exemple  de  la  terre.  Deux  espèces  du  mouvement,  naturel  ou 
forcé;  le  vide  n’explique  ni  l’un  ni  l’autre;  théorie  de  la  marche 
des  projectiles;  théorie  de  la  chute  des  corps  plus  ou  moins 
rapide,  selon  le  poids  du  corps  ou  selon  la  résistance  du  milieu; 
dans  le  vide  le  mouvement  serait  infini  ou  indéterminé;  le  vide 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  proportionnel  avet;  le  plein.  — Dé- 
monstrations diverses. 


§ 1.  Répétons  encore  qu’il  n’y  a |>as  de  vide  séparé- 
ment des  choses,  ainsi  qu’on  l’a  parfois  soutenu.  ^ 2.  En 
effet,  si  pour  chacun  des  corps  simples  il  y a une  ten- 
dance naturelle  qui  les  porte,  par  exemple,  le  feu  en 
haut,  et  la  terre  en  bas  et  vers  le  centre,  il  est  clair  que 
le  vide  ne  peut  pas  être  cause  de  cette  tendance.  De  ([uoi 


Ch,  A7,  $ i,  i4}Nit  qu'on  l'a  par^ 
foii  soutenu.,  voir  plus  haut,  ch.  8, 
S 3.  Le  présent  chapitre  et  le  suivant 
seront  consacrés  ù démontrer  que  le 
vide  ne  peut  eiisler  par  lui-méme  et 
séparément  des  choses.  Los  autres 
chapitres  démontreront  qu'il  ne  peut 
pas  être  davantage  dans  les  choses 
ellcs-ntéaies  et  que  par  con>êqueol 
le  vide  nViisle  (las. 

$ 'X,  Si  pour  chacun  des  corps 
jiwp/rs,  les  quulie  élenienlv  cotnmr 
les  cotnprciiail  l'antiquilc  : la  (env. 


Teau,  l’air  et  le  feu.  — Une  <e«- 
dance  naturelle^  le  texte  dit  précisé- 
nient  : « Une  translation,  i — Vers 
le  centre^  ou  le  milieu.  — U est 
clair  que  le  vide  n'est  pas  causer 
cette  conclusion  purement  logique 
n'est  peut-être  point  aussi  exacte 
qu’elle  le  parait  Ui  chute  des  graves 
dans  le  vide  de  la  machine  pueiima- 
tique  prouve  que  le  vide,  s'il  n’est 
pas  la  cause  de  celte  chute,  n’est  pas 
ce|>eodanl  sans  influence  sur  clic, 
puisque  dan»  le  vide  corps  |«>» 
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le  vide  sera-l-il  donc  cause?  puisqu’on  paraissail  croire 
qu’il  est  la  cause  du  luuuveuienl  dans  l’espace,  et  que, 
eu  réalité  cependant,  il  ne  l’est  pas.  ^ 3.  De  plus,  si  le 
vide,  quand  on  en  admet  l’existence,  est  quelque  chose 
comme  l’espace  privé  de  corps,  on  peut  demander  dans 
quelle  direction  sera  porté  le  corpsqu’on  y suppose  placé? 
(’.ertainement  ce  corps  ne  peut  être  emporté  dans  toutes 
les  parties  du  vide.  C’est  la  même  objection  que  contre 
ceux  qui  supposent  que  l’espace  où  se  meut  l’objet  qui  se 
déplace,  est  quelque  chose  de  séparé.  Comment,  en  effet, 
le  corps  qu’on  suppose  dans  le  vide  y serait-il  mu?  Com- 
ment y restera-t-il  en  place.  Le  même  raisonnement, 
qu’on  appliquait  au  bas  et  au  haut,  pour  l’espace,  s’ap- 
plique également  au  vide:  et  c’est  avec  toute  raison, 
puiscpie  ceux  qui  soutiennent  l’existence  du  vide  en  font 


plus  tunibent  aussi  vite  que 

les  plus  pesants.  Mais  l*anliquité 
n'en  élail  point  cncoi-e  à faire  ces 
curieiiso  expéiionces.  Puisqu’on 
paraissait  croire^  voir  plus  haut, 
rk.  8,  $ ü.  On  n'affirmail  pas  préci- 
8^‘uienl  que  le  vide  est  la  cause  du 
mouvement;  mais  on  disait  que  sans 
le  vide  le  uiouvcmenl  nVtoil  |>as 
possible.  — £»  rratité,  H ne  T est 
past  et,  par  conséquent,  le  vide 
nVxisle  pas,  puisqu'il  n'est  cause  de 
rien. 

$ 3.  Quelque  chose  comme  l’es- 
paee  priré  de  corps,  c'est  la  défini* 
lion  du  vide  qui  a déjà  été  indiquée 
plus  haut,  eh.  2,  $ 5.  — Dans 
toutes  U»  parties  du  vide,  l'obJecUon 
opposée  ici  à IViistencr  du  %ide  est 
tout  À fait  analogue  ia  relie  qui  a été 


déjà  opitoséc  à reiislencc  de  Tes* 
|Kicc;  voir  plus  haut,  ch.  3,  $ 7,  et 
cb.  6,  $ S.  Mais  ici  la  |)cnsée  est 
trop  jieu  déveluppévN  et  ù cuu$c  de 
cela  même  elle  n'a  pas  toute  la  clarté 
désirable.  — Dans  quelle  r/irerfitui. 
le  teste  dit  simplement  : Où,  — Em- 
porté dans  le  vide  entier,  il  y aura 
nécessairement  une  partie  du  vide 
où  le  corps  sera  porté  ; et  alors,  pour- 
quoi dans  cette  partie  plutét  que 
dans  toute  autre?  Voir  pins  haut, 
cb.  3,  $ 7,  la  même  discussion  sur 
l'espace.  Est  quelque  chose  de 
séparé,  il  semble  bien  pourtant  que 
c'est  là  l'opinion  même  d'Aristote. 
Voir  plus  haut,  ch.  6,  S ÏA*  Ee 
même  raisonnemen  ( qu’on  appliquait . 
voir  plus  haut.  ch.  7,  $ 12.  — 
font  de  t’espace,  de  l'espace  privé  de 
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de  l'espace.  Mais  alors  comment  la  chose  pourra-t-elle 
être  soit  dans  l’espace  soit  dans  le  vide?  11  est  impossible 
qu'elle  soit  dans  l’un  ou  l'autre,  quand  on  suppose  que 
cette  chose  tout  entière  est  placée  dans  l’espace  qui 
forme  un  corps  séparé  et  permanent;  car  la  partie,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  isolée,  sera  non  pas  dans  l'espace, 
mais  dans  le  tout  dont  elle  fait  partie.  § 5.  Ajoutez  que, 
si  en  ce  sens  il  n'y  a pas  d'espace,  il  ne  peut  pas  y avoir 
davantage  de  vide. 

§0.  C’est  d’ailleurs  se  tromper  si  étrangement  de  croire 


corps  ainsi  qu'oii  vient  de  le  dire. 

$ à.  Mais  alors  comment  la  chose, 
Ce  passage  est  d'une  obscurité  qui  a 
résisté  il  tout  les  elTorts  des  commen- 
tateurs. Siniplicius  n'a  pas  dans  les 
exemplaires  qu'il  consulte  la  phrase 
qui  suit  : i U est  impossible,,,  dont 
elle  fait  partie.  • Il  remarque  seu- 
lement qu'elle  se  trouve  dans  quel- 
ques manuscrits;  mais  il  semble  pen- 
ser qu'il  vaut  mieux  la  retrancher. 
— ()u‘elle  soit  dans  Cun  ou  l*autre, 
le  texte  dit  simplement  : ■ C’est  im- 
possible,  » — Qui  forme  un  corps 
séparé  et  permanent,  c'est  la  leçon 
que  Simpiicius  avait  eue  sous  les 
yetix,  bien  qu'il  supprime  toute  la 
phrase  où  elle  se  trouve.  Saint  Tho- 
mas, non  plusqu'Albpi  l-le-Crand«  ne 
semblent  pas  avoir  la  moindre  difli- 
culté  à etpiiquer  ce  passage  ; mab  les 
explications  qn'iU  donnent  ne  sont  pas 
plus  satisfaisantes  que  le  passage  lui- 
nièn»e.  Voici  le  sens  général  qui  me 
parait  le  plus  acceptable.  Aristote 
veut  prouver  que  le  vide  n'cxisle 
pas  plus  que  l'espace  en  lant  que 


corps  séparé,  et  il  rapelle  contre  le 
vide  les  arguments  doiiués  contre 
rcspace,  avec  lequel  le  vide  se  con- 
fond. Puis  il  ajoute  : • Si  la  chose 

• ne  peut  être  oi  en  mouvement  ni 
« en  repos  dans  le  vide  et  l'espace, 
t comment  y sira-t-elle?  Si  l'on 
■ suppose  qu'une  chose  soit  tout  en- 
c tiére  dans  le  vide  ou  l'espace,  il 

• faut  que  ses  parties  y soient  comme 

• le  tout  ; mois  les  parties  sont  dans 

• le  tout  et  non  pas  dans  l'espace.  • 
Donc  le  tout  lui-inéme  n'est  pas  non 
plus  dans  l'espace,  ou  le  vide  pris  en 
tant  que  corps  séparé  cl  permanent. 
J'avoue  que  cette  argumentation  est 
très-loin  de  me  satisfaire  ; et  je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  été  dans  cette 
explication  plus  heureux  que  mis 
prédécesseurs. 

$ 5.  t^n  ce  sens,  j'ai  ajouté  res 
mots  qui  me  paraissent  indispensa- 
bles, puisqu'Aristote  admet  l'exisience 
de  rt*sporc  « en  tant  que  limite  pre- 
mière immobile  du  contenant,  t Voir 
plus  haut,  rh.  7,  % 38,  celle  défini- 
tion de  l'es|iacc. 
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que  le  vide  est  nécessaire,  par  cela  même  qu’on  admet  le 
mouvement,  que  ce  serait  bien  plutôt  le  contraire;  et,  en 
y regardant  de  près,  on  pourrait  dire  que  le  mouvement 
n’est  plus  possible  du  moment  qu’il  y a du  vide.  Car,  de 
même  qu’il  y a des  philosophes  qui  soutiennent  que  la 
terre  est  en  repos  à cause  de  l’égalité  de  la  pression,  de 
même  il  est  nécessaire  que  tout  soit  en  repos  dans  le  vide  ; 
car  il  n’y  a pas,  dans  le  vide,  de  lieu  vers  lequel  le  corps 
doive  plus  ou  moins  se  mouvoir,  puisque,  en  tant  que 
vide,  il  ne  présente  plus  aucune  différence.  § 7.  D’abord, 
on  doit  se  rappeler  que  tout  mouvement  est  ou  forcé  ou 
naturel;  et,  nécessairement,  s’il  Ya un  mouvement  forcé, 
il  faut  aussi  qu’il  y ait  un  mouvement  naturel.  Le  mouve- 
ment forcé  est  contre  nature,  çt  le  mouvement  contre  na- 
ture ne  vient  qu’après  le  mouvement  naturel.  Par  consé- 


S 6.  Par  cela  même  qu'on  admet 
le  mouvement,  Toir  plus  haut,  ch.  8, 
% A.  — Le  mouvement  n*e*t  plu* 
possible,  Passcrtion  peut  ^tre  vraie; 
HIe  n'cst  pas  démontrée,  et  Aristote 
ne  fait  qu'aflinncr  Topinion  qu'il 
soutient.  Le  seul  arpument  qu'il 
donne  à la  fin  du  $ n'est  pas  suffi- 
sant. Hy  a de*  philosophes,  Sim- 
plicius  croit  qu'il  s'agit  ici  de  Platon, 
et  il  cite  un  passage  qu'il  attribue  au 
Timce  ; mais  c'est  une  erreur,  et  ce 
passage  se  trouve  dans  le  Phédon, 
p.  303  de  la  traduction  de  M.  V. 
Cousin.  — A cause  de  Cégalilé  de  la 
pression,  le  teitc  n'csl  pas  aussi  ev- 
plicitc;  j’ai  cru  pouvoir  lerompirter 
d'après  le  passage  du  Phédon.  — Il 
ne  présente  'lueune  difirrenre,  cel 


argument  purement  logique  pou- 
vait paraître  eicellcnt  au  temps 
d'Aristote  ; et  on  l'eût  fort  étonné  en 
lui  faisant  voir  qu'il  y a dans  le  vide 
de  grandes  ditTèrcnces,  puisque  si  les 
graves  peuvent  encore  y tomber,  le 
feu  ne  peut  plus  y monter  en  haut, 
et  y subsister.  Pour  que  cel  argu- 
ment contre  le  vide  fût  plus  fort,  il 
eût  fallu  démontrer  que  les  lois  na- 
turelles qui  régissent  les  éléments 
cessaient  d'y  être  applicables. 

$ 7.  Ou  forcé  ou  naturel,  c'est  la 
division  babiUielie  du  mouvement; 
nous  la  retrouverons  très-souvent 
dans  les  quatre  deniiers  livres  de 
la  Physique,  — l.c  mouvement 
force  est  contre  nature,  ceci  est 
presqii’une  tautologie.  — !Se  rient 
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qaent,  si  pour  chacun  des  corps  qui  sont  dans  la  nature 
il  n’y  a pas  de  mouvement  naturel,  il  ne  peut  pas  y avoir 
non  plus  aucune  autre  espèce  de  mouvement.  Mais  com- 
ment pourra-t-il  y avoir  ici  mouvement  naturel,  puisqu’il 
n’y  a plus  aucune  dilTérence  dans  le  vide  et  dans  l’infini? 
Dans  l’infini,  il  n’y  a plus  ni  bas,  ni  haut,  ni  milieu;  et, 
dans  le  vide,  le  bas  ne  diffère  plus  en  rien  du  haut;  car, 
de  même  que  le  rien,  le  néant,  ne  peut  présenter  de  diffé- 
rence, de  môme  il  n’y  en  a point  pour  ce  qui  n’est  point. 
Or,  il  semble  que  le  vide  est  un  non-être  et  qu’il  est  une 
privation  plutôt  que  tout  autre  chose.  Mais  le  mouvement 
naturel  présente  des  différences  ; et,  par  conséquent,  les 
choses  qui  existent  naturellcmeut  sont  différentes  en- 


qu'aprèi^  lojçiquemciit  et  chrouoio- 
^qaemenU  — Aucune  autre  espèce 
de  mouvement.  U semble  qu'après  le 
mouTcmcnt  naturel»  il  n'y  a pins 
qu'uoe  seule  espèce»  celle  du  mouve- 
ment forcé;  car  il  ne  peut  guère 
être  question  ici  des  six  espèces  or- 
dinaires de  mouvement,  telles  qu'elles 
sont  énumérées  dans  les  Catégories^ 
ch.  lé,  p.  138  de  ma  traduction.  — 
Comment  pourrait ‘il  y avoir  ici 
mouvement  nature^  les  graves  ont 
leur  mouvement  naturel  de  chute 
dans  le  vide  tout  aussi  bien  que  dans 
l’air;  mais  les  anciens  n'a\ aient  à 
leur  dbposilion  aucun  des  moyens 
par  lesquels  nous  produisons  le  vide. 
— Dans  Vinfini^  le  texte  dit  : En 
tant  qu'infini,  il  semble  au  contraire 
que  tous  les  mouvements  que  nous 
observons  sont  bien  dans  rinlini. 


puisqu'il»  ont  lieu  dans  l’espace.  — * 
Dans  le  vide,  le  texte  dit  : En  tant 
que  vide,  Le  bas  ne  diffère  en 
rien  du  haut,  ce  serait  une  erreur, 
d’après  la  remarque  que  je  viens  de 

faire.  — Le  néant ce  qni  n'est 

point,  la  différence  entre  oes  deux 
termes  n'est  guère  plus  oiurquée 
dans  la  langue  grecque  que  dans  la 
nôtre.  Le  Néant  signiBe  plus  parti- 
culièrement ce  qui  n'est  pas  et  ne 
peut  jamais  être;  Ce  qui  n'est  point 
exprime  ce  qui  n'est  point,  mats  pour- 
rait être.  I^ut-èlre  faut-il  aussi  en- 
tendre le  rien,  le  néant»  dans  le  sens 
où  ce  mot  est  pris  plus  bas  $ H- 
— 1^  mouvement  naturel  présente 
des  différences,  les  différences  des 
six  espèces  de  mouvement.  Voir  l(*s 
Catégories,  ch,  14.  H s’agil  pcul- 
élre  aussi  des  différences  de  rapidité. 
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tr’elles.  Ainsi  donc,  de  deux  choses  l’une  : ou  aucun 
corps  n'aura  une  tendance  naturelle  vers  aucun  lieu;  ou, 
si  cela  est,  il  n’y  a pas  de  vide. 

§ S.  De  plus,  on  peut  observer  que  les  projectiles  con- 
tinuent à se  mouvoir,  sans  que  le  moteur  qui  les  a jetés 
continue  à les  toucher,  soit  à cause  de  la  réaction  envi- 
ronnante, comme  on  le  dit  parfois,  soit  par  l’action  de 
l’air  qui,  chassé,  chasse àson  tour,  en  produisant  un  mou- 
vement plus  rapide  que  ne  l’est  la  tendance  naturelle  du 
corps  vers  le  lieu  qui  lui  est  propre.  Mais,  dans  le  vide, 
rien  de  tout  cela  ne  petit  se  passer;  et  nul  corps  ne  jieut 
y avoir  un  mouvement  (pie  si  ce  corps  y est  sans  cesse 
soutenu  et  transporté,  comme  le  fardeau  que  porte  un 
char,  g 9.  Il  serait  encore  bien  impossible  de  dire  pour- 
quoi, dans  le  vide,  un  corps  mis  une  fois  en  mouvement 


(le  ieatcur  ou  de  durée,  etc.  De 
deux  choses  l'une^  celle  cunclusioii 
nesemble  pas  résuller  nécessairement 
de  ce  qui  précède.  — Il  u‘y  a pas  de 
vidCf  c'est  l'opinion  que  soulienl 
toujours  Arislolc,  et  avec  raison. 

$ 8.  Les  projectiles  continuent  a 
se  mouvoir^  dans  l'air,  c’est-à-dire 
dans  le  plein.  — Le  moteur  qui  les 
a jetés,  c’esl-ù-dirc  la  main  de 
l'homme.  — De  la  réaction  cnri- 
ronnante,  les  commentateurs  croient 
qu'il  s'agit  de  Platon,  qui  a,  en  eflet, 
eiposé  dans  le  Timéc  des  théories 
analogues  à celle-là.  Voir  le  Timée, 
p.  173  et  J8Â,  liaducüun  de  M.  V. 
Cousin.  La  réaction  environnante 
veut  dire  l'action  de  l'air  qui  se  pré- 


cipite à la  suite  de  Pair  que  la  pierre 
a déplacé  et  qui  la  pousse  ainsi.  — 
Comme  on  le  dit  parfois,  Aristote 
semble  ne  point  adopter  la  théorie 
qu'il  rappelle  ici,  et  il  rap|>Ofte  lu 
conlimtalion  du  mouvement  à rim> 
pulsion  que  l'air  a reçue  d'abord,  et 
qu’il  rend  ensuite  au  projectile.  — 
La  tendance  naturelle,  qui  est  ici  la 
pesanteur  qui  entraîne  le  corps  vers 
le  bas.  — Dans  le  vide  rteii  de  tout 
cela  ne  peut  se  passer,  c'est  précisé- 
ment ce  qu'il  fallait  démontrer,  et  il 
ne  parait  pas  qu'il  y ail  ici  autre 
chose  que  de  simples  aflinnations.  ~ 
.VoMtenu  cl  transporté,,;,  j'ai  élé 
obligé  de  iKiraphruscr  le  texte  |M>ur 
le  rendre  plus  clair. 
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pourrait  jamais  s'arrêter  quelque  part.  Pourquoi,  en  effet, 
s’arrêterait-il  ici  plutôt  que  là?  Par  conséquent,  ou  il  res- 
tera nécessairement  en  repos,  ou  nécessairement  s’il  est 
en  mouvement,  ce  mouvement  sera  infini,  si  qnelqu’obs- 
tacle  plus  fort  ne  vient  à l’empècher.  § 10.  Dans  l’opinion 
(le  ces  philosophes,  il  semble  que  le  corps  se  meut  vers 
le  vide,  parce  que  l’air  cède  devant  lui;  mais,  dans 
le  vide,  le  même  phénomène  se  produit  dans  tous  les 
sens,  de  .sorte  que  c’est  aussi  dans  tous  les  sens  indiffé- 
remment que  le  corps  pourra  s’y  mouvoir. 

§ 11.  Ce  que  nous  disons  ici  peut  s’éclaircir  encore  par 
les  considérations  suivantes.  Évidemment  il  y a deux 
causes  possibles  pour  qu’un  même  poids,  un  même  corps 
reçoive  un  mouvement  plus  rapide  : ou  c’est  parce  que  le 
milieu  qu’il  traverse  est  différent,  selon  que  ce  corps  se 
meut  dans  l’eau,  dans  la  terre  ou  dans  l’air  ; ou  c’est  parce 
que  le  corps  qui  est  en  mouvement  est  différent  lui-même. 


S 9*  Pourrait  jamaU  t*arréter 
quelque  part , cette  théorie  n'est 
guère  plus  exacte  que  les  précé- 
dentes; car  si  le  corps  laucé  dans 
Pair  finit  par  retomber,  c'est  moins 
porce  que  l'air  lui  fait  obstacle  que 
per  l'action  de  la  pesanteur.  — Ce 
mouvement  ura  infini^  c'esi  en  effet 
celui  des  grand>  corps  célestes. 

$ 10.  Vers  le  vuie,  il  a paru  à 
quelques  traducteurs,  entr'aulres  è 
M.  Prantl,  qu'il  fallait  substituer  ici 
l'air  raréfié  au  rtda;  je  n'ai  pas  cru 
devoir  adopter  cette  leçon  que  ne 
donne  aucun  mamiscrii;  elle  consis- 
lei'ait  dans  le  simple  cliangcmenl  de 
deux  lettres  ; maU  le  texte  siiflit  tel 


qu'il  est.  — L'air  cMe  devant  lui» 
le  texte  est  moins  précis.  — Le  même 
phénomène  se  produit,  c'est-à-dire 
que  le  vide  cède  également  dans  tous 
les  sens. 

$ 1 1.  Ce  que  nous  disons  ici,  c'est- 
à-dire  la  négation  de  l'existence  du 
vide.  — Ott  c*est  parce  que  le  milieu.., 
est  différent,  celte  première  cause  se 
comprend  bien,  et  il  est  clair  que 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  le 
mouvement  est  plus  rapide  dans  Pair 
que  dans  Peau.  — Ou  c'est  parce 
que  le  corps.,,  est  différent,  cette 
seconde  cause,  qui  est  également  fort 
claire  en  elle-même,  contredit  l'hy- 
pothèse admise,  c'est-à-dire  qu'il  s'a- 
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ot  que  toutes  choses  d’ailleurs  restant  égales,  il  a plus  de 
pesanteur  ou  de  légèreté.  § 12.  Le  milieu  que  le  corps 
traverse  est  une  cause  d'emj)êcliement  la  plus  forte  pos- 
sible, quand  ce  milieu  a un  mouvement  en  sens  contraire, 
et  ensuite  quand  ce  milieu  est  immobile.  Cette  résistance 
est  d'autant  plus  puissante  que  le  milieu  est  moins  facile 
à diviser;  et  il  résiste  d'autant  plus  qu’il  est  plus  dense. 
§13.  Soit  un  corps  A,  par  exemple,  traversant  le  milieu 
B dans  le  temps  C;  et  traversant  le  milieu  D,qui  est  plus 
ténu,  dans  le  temps  E.  Si  la  longueur  de  B est  égale  à la 
longueur  de  D,  le  mouvement  sera  en  proportion  de  la 
résistance  du  milieu.  Supposons  donc  que  B soit  de  l’eau, 
par  exemple,  et  I)  de  l’air.  Autant  l’air  sera  plus  léger  et 


l(it  d'un  m^iPc  poid«,  d’un  môme 
corps.  Si  le  texte  disait  seulement  : 
Un  même  poid$^  U n’y  aurait  point 
de  contradiction,  puisqu’on  |)out  sup- 
poser iKvbicn  un  même  poids  sous 
des  volumes  différents  ; mais  il  ajoute 
aussi  : Un  mime  corps,  et  c'est  de  là 
que  vient  la  contradiction.  Simpli- 
cius  ne  >oit  pas  cette  difiicullé,  et  il 
remarque  seulement  que  les  démons- 
trations d’Arbtote  deviennent  ici 
plus  pénibles.  Albert-le-^raml  sup> 
pose  deux  cas  : l'uo,  où  le  corps  res- 
tant le  môme»  le  milieu  est  plus  ou 
moins  dense;  l'autre,  où  les  corps 
sont  différents  eu  pesanteur.  De  celte 
façon  la  pensée  est  fort  claire  ; mais 
c’est  une  modification  du  texte.  Le 
passage  entier  ne  peut  d'ailleurs 
faire  aucune  obscurité.  Jusqu'au 
$ 48.  il  ne  sera  question  que  de  la 
différence  des  milieux;  et  ensuite  de 


la  différence  des  corps. 

$ i2,  La  plus  forte  ponsibte,  l'ob- 
servation  est  exacte;  et  les  commen- 
tateurs citent  l'exemple  d'une  rivière 
rapide  offrant  un  obstacle  aux  ba- 
teaux qui  la  remontent,  précisément 
parce  qu'elle  a un  mouvement  en 
sens  contraire.  — Et  ensuite,  le  se- 
cond degré  de  la  résistance  est  l’im- 
mobilité,  le  premier  étant  l'opposi- 
tion du  moufcmenU  » Cette  rcsis» 
tance,  il  faut  remarquer  la  parfaite 
justesse  de  ces  observations,  fort 
nenves  au  temps  d’Aristote. 

$ 4 3.  Soit  un  coiys  A,  par  exetn- 
ple,  Aristote  est  peut-être  le  premier 
qui  ait  employé  ces  formules  litté- 
rales ; mais  il  est  possible  aussi  qu’elles 
eussent  été  inventées  par  l'École  Py- 
thagoricienne, qui  s’élait  tant  oc- 
cupée de  démonstrations  mathéma- 
tiques. — Plus  ténu,  comme  l'air 
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plus  incorpoi-el  que  l’eau  couiparativement,  autant  A tra- 
versera D plus  vite  que  B.  Évidemment  la  première  vi- 
tesse sera  à la  seconde  vitesse  dans  le  même  rapport  que 
l'air  est  à l’eau;  et  si  l’on  suppose,  par  exemple,  que  l’air 
est  deux  fois  plus  léger,  le  corps  traversera  B en  deux 
fois  plus  de  temps  que  D;  et  le  temps  C sera  double  du 
temps  E.  Donc,  toujours  le  mouvement  du  corps  sera 
d’autant  plus  rapide  que  le  milieu  qu’il  aura  à traverser 
sera  plus  incorporel , moins  résistant  et  plus  aisé  à 
diviser. 

§ 14.  Mais  il  n'y  a {las  de  proportion  qui  puisse  servir 
à comparer  le  vide  avec  le  corps,  et  à savoir  de  combien 
le  corps  le  surpasse,  de  même  que  le  rien  (zéro)  n’a  point 
de  proportion  possible  avec  le  nombre.  En  effet,  si  quatre 
surpasse  trois  de  un  ; s’il  surpasse  deux  davantage,  et  s’il 
surpasse  un  et  deux  davantage  encore,  il  n’y  a plus  de 
proportion  dans  laquelle  on  puisse  dire  qu’il  surpasse  le 
rien;  car,  nécessairement,  la  quantité  qui  surpasse  une 
autre  quantité  se  compose,  d’abord  de  la  quantité  dont 
elle  surpa.sse  l’autre,  et  ensuite  de  la  quantité  même 
qn’elle  surpasse  ; et,  par  conséquent,  quatre  sera  et  la 


par  rapport  à l'eau,  exemple  danoé 
un  peu  plu^  bas.  — Kt  plus  incor- 
porel^ c'est  l'expression  même  du 
texte;  elle  ne  veut  pas  direqu'Aris* 
loie  croie  l'air  incorporel  ; clic  veut 
dire  seulement  que  l'air  a moins  de 
corps  que  l'eau.  — l>ue  Vair  est 
lieux  fois  plus  léger,  ce  n'csl  pas  un 
fait  qu'afDmie  Aristote:  c'est  une 
simple  b)polhêse  qu'il  pose,  pour 
aider  au  raisonnement.  — Plus  in- 


corporel, même  remarque  que  ci- 
dessus. 

$ l/l.  Le  rien  (zéro),  j'ai  mis  eii> 
tre  parenthèse  le  mot  Zéro  pour  in- 
diquer que  je  l'ajoute,  et  qu'il  n'est 
point  dans  le  texte.  Mais  il  est  évH 
dent,  qu'ici,  le  Rien  signiOe  bien  le 
xèro,  non  pas  comme  figure  d'a- 
rithmétique, mais  comme  négation 
de  tout  nombre  formel.  Voir  plus 
haut  S 7.  — il  surpasse  le  rien,  d'a- 
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quantité  dont  il  .surpasse,  et  le  rien.  C’est  là  ce  qui  fait 
que  la  ligne  ne  peut  pas  surpasser  le  point,  puis<iu’elle 
n’est  pas  elle-même  composée  de  points.  Par  la  même 
raison  aussi,  le  vide  ne  peut  avoir  aucun  rapport  propor- 
tionnel avec  le  plein.  Par  conséquent,  le  mouvement  dans 
le  vide  n’en  a pas  davantage  ; et  si,  dans  le  milieu  le  plus 
léger  possible,  le  corps  franchit  tel  espace  en  tant  de 
temps,  dans  le  vide  ce  même  mouvement  dépassera  toute 
proportion  possible.  Soit  donc  F le  vide,  et  d’une  dimen- 
sion égale  à celles  de  B et  de  D.  Si  donc  le  corps  A tra- 
verse le  vide  et  le  franchit  dans  un  certain  temps  G,  sup- 
posé plus  court  que  le  temps  E,  ce  sera  là  le  rapport  du 
vide  au  plein.  § 15.  Mais,  dans  ce  même  temps  G,  le 
corps  .\  ne  franchira  de  D que  la  portion  H.  § Iti.  Le  corps 
traversera  le  milieu  F qui  est  beaucoup  plus  léger  que 


près  tous  les  développements  donnés 
ici,  il  est  évident  que  par  le  Rien 
Aristote  entend  bien  ce  que  nous  en- 
primons  par  Zéro.  — Et  U rien,  ce 
qui  est  absurde  ; car  le  rien  ou  le  zéro 
ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte; 
et  il  ne  sert  de  rien  de  l'ajouter  à 
quoi  que  ce  soit.  — La  iigne  ne  peut 
pa$  $urpa$ser  le  points  parce  qu'il 
n’^  a pas  entre  la  ligne  et  le  point  un 
terme  de  comparaison,  une  propor> 
tioii  povsible,  le  point  étant  comme 
le  zéro.  Ou  le  rien,  puisqu'il  n'a  au- 
cune dimension.  — Elle  n'est  pas 
eUe-mimr  composée  de  points,  comme 
le  soutenaient  quelques  malbémali- 
ctens;  car  alors  il  aurait  Ibllu  que  le 
point  ini-méme  edt  quelque  dimen- 
sion pour  arriver  à former  la  ligne 


en  s'ajoutant  à lui-méme.  C’est  ainsi 
qu'on  aurait  beau  ajouter  zéro  à 
zéro,  on  ne  formerail'Jainais  un  nom- 
bre. — - Avec  le  plein,  ou  le  corps, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut  au  début 
de  ce  S-  — Dans  le  vide  ce  mime 
movvement,  on  sait  que  dans  le  vide 
la  ciiutc  des  graves  est  la  même  à 
tK'S-peu  près  que  dans  l'air. 

$15.  Dans  ce  mime  temps  O,  né- 
cessaire pour  franchir  le  vide.  — IS’e 
franchira  de  D,  plus  haut  $ 13,  D a 
été  censé  représenter  de  l'air.  — Que 
la  portion  H,  c'est-à-dire  cette  éten- 
due de  l'uir  qui  correspondrait  au 
rapport  de  l'air  au  vide,  si  ce  rapport 
était  possible. 

S 1«.  m)7i>N  F,  c'esl-k-dire  le 
>ide.  — Du  temps  K,  le  temps  f>en- 
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l’air,  avec  une  vitesse  proportionnellement  égale  au  rap- 
port du  temps  R au  temps  G;  car  si  le  vide  F siirpa.sse 
l’air  en  légèreté  dans  la  proportion  où  le  temps  E sur- 
passe le  temps  G,  à l’inverse  le  corps  A,  quand  il  est  en 
mouvement,  traversera  le  vide  F avec  une  vitesse  qui 
correspond  précisément  à G.  Si  donc  il  n’y  a pas  de  corps 
dans  F,  A devra  s’y  mouvoir  d’autant  plus  vite.  Mais 
tout  à l’heure  il  traversait  aussi  H dans  le  temps  G.  Donc 
le  corps  franchit  la  distance  dans  le  même  temps,  soit 
dans  le  plein,  soit  dans  le  vide.  Or,  comme  cela  est  de 
toute  impossibilité,  il  est  clair  par  suite  que,  si  l’on  sup- 
pose un  certain  temps  dans  lequel  un  corps  quelconque 
traverse  le  vide,  on  arrive  à cette  absurdité,  qu’un  corps 
traverse  indiiïéremment  dans  un  même  temps  le  plein  ou 
le  vide;  car  il  y aura  toujours  un  certain  corps  qu’on 
pourra  supposer,  relativement  à un  autre  corps,  dans  le 
même  rapport  que  le  temps  est  au  temps. 

§ 17.  Afin  de  résumer  cette  discussion  en  peu  de  mots, 
nous  dirons  que  la  cause  du  résultat  auquel  nous  abou- 


daat  lequel  le  corps  traverse  Pair; 
vuirplushaut  $13.  — U n*y  a 
pas  de  corps  dans  c'esl-ù-dire  si 
F est  absolument  vide,  et  comme  on 
l*a  déjà  dit,  incorporel.  — Il  tra* 
versait  aussi  //,  le  teite  n’est  pas 
aussi  formel.  — Dans  te  même 
temps,  soir  dans  (e  plein,  soit  dans  te 
vide,  c'est  là  une  contradiction  évi* 
dente,  à laquelle  Aristote  réduit  les 
INirtisans  du  vide,  et  il  les  amène  à 
soutenir,  du  moins  il  le  croit,  que  le 
mouvement  reste  le  même  pour  un 
même  corps  dans  le  plein  et  dans  le 
11 


vide  indilKremmeiit.  — Mais  comme 
c'est  là  une  impossibilité,  qu'Aristole 
attribue  à scs  adversaires  pour  dé- 
montrer que  le  vide  n'existe  pas.  — 
Indiff'éremment,  j'ai  ajouté  ce  mot. 
— Un  certain  corps  proporfion^t;/, 
et  par  conséquent  il  n’y  a pas  de 
vide,  puisque  ce  corps,  quelque  ténu 
qu'on  le  suppose,  opposera  toujours 
une  résistance  proportionnelle  au 
corps  qui  est  en  mouvement. 

$ 17.  La  cause  du  résultat  auquel 
nous  aboutissons,  le  teste  dit  simple- 
ment : • cause  dr  ce  qui  arrive.  » 

14 
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tissons,  c’est  qu’il  y a toujours  un  certain  rapport  d’un 
mouvement  à un  autre  mouvement  ; car  le  mouvement  se 
passe  dans  le  temps,  et  il  y a toujours  un  rapport  pos- 
sible d’un  temps  à un  autre  temps,  l’un  et  l’autre  étant 
également  finis,  tandis  qu’il  n’y  a aucun  rapport  possible 
du  vide  au  plein.  Telles  sont  les  conséquences  qu’amène 
la  diversité  des  milieux  traversés. 

§ 18.  Voici  celles  qui  résultent  de  la  supériorité  rela- 
tive des  corps  qui  se  meuvent  dans  ces  milieux.  On  peut 
remarquer  d’abord  que  les  corps  animés  d’une  force  plus 
grande,  ou  de  pesanteur  ou  de  légèreté,  les  conditions  de 
forme  restant  d’ailleurs  égales,  parcourent  plus  rapide- 
ment une  même  étendue,  et  la  parcourent  dans  le  rap- 
port même  où  ces  grandeurs  sont  entr’elles.  Par  consé- 
quent, ils  la  parcourraient  aussi  dans  le  vide;  mais  c’est 
là  ce  qui  est  impossible.  Dans  le  vide,  en  effet,  quelle 


— L'un  et  Vautre^  c'est-à»dire  les 
deui  portions  de  temps  dans  les- 
quelles le  mouvement  s*accompUt  — 
La  tliversité  dta  milieu^  traverséa, 
voir  plus  haut,  $ 11,  où  il  a été  posé 
deux  allematives  pour  expliquer  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  des 
mouTemeols  : Ou  les  milieux  traver- 
sés sont  diiïérents  ; ou  les  corps  qui 
les  traversent  sont  difTéreols.  La  pre* 
miére  alternative  a été  expliquée;  il 
va  être  question  de  la  seconde. 

$ 18.  Voici  eellea  qui  résultent»,. 
voir  plus  haut,  Si  il.  ~ De  la  supé- 
riorité relative  des  corps,  c'est-à>dire 
de  leur  pesanteur  ou  de  leur  légércté, 
plus  ou  moins  grande  dans  les  uns 


que  dans  les  autres.  — Dans  ces  mi- 
lietut,  j'ai  ajouté  ces  mots  qui  corn- 
plèicnt  la  pensée  et  la  rattachent  à la 
précédente.  — Les  conditions  dé 
forme  restant  d'ailleurs  égales^  celte 
restriction  est  nécessaire,  comme  le 
prouve  la  suite  du  raisonnement;  et 
il  est  certain  que  la  forme  du  corps 
influe  beaucoup  sur  la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  de  son  mouvement. 
— Mais  c^est  (à  ee  qui  est  impossibUf 
c'est  là  au  contraire  ce  qui  est  ; et 
l'on  sait  que  tous  les  corps  tombent 
avec  une  égale  rapidité  dans  le  vide, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  pesan- 
teur spécifique;  mais  c'étaient  là  des 
expériences  que  les  anciens  ne  pou* 
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cause  pourrait  accélérer  le  mouvement?  Dans  le  plein, 
c’est  une  nécessité  que  le  mouvement  s’accélère,  puisque 
le  plus  fort  des  deux  mobiles  divise  plus  rapidement 
aussi  le  milieu  par  .sa  force  même;  car  le  corps  qui 
tombe  ou  qui  est  lancé , divise  ce  milieu  soit  par  sa 
forme,  soit  par  l’impulsion  qu’il  possède.  Donc,  tous  les 
corps  auraient  dans  le  vide  la  même  vitesse,  et  ce  n’est 
pas  admissible. 

§ 19.  Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  montrer  que 
l’existence  du  vide,  en  admettant  qu’il  existe,  entraîne 
des  conséquences  tout  à fait  contraires  à ce  qu’atten- 
daient ceux  qui  bâtissent  ce  système.  Us  s’imaginent, 
parce  qu’il  y a du  mouvement  dans  l’espace,  que  le  vide 
doit  exister  séparé  et  en  soi.  Mais  cela  revient  à dire  que 
l’espace  doit  être  aussi  quelque  chose  de  séparé  des  corps; 
et  nous  avons  démontré  antérieurement  que  cela  n’est  pas 
possible. 


vaienl  faire.  — Accélérer  U mouve^ 
mentt  de  Tun  des  deux  corps  compa* 
ratifemeiU  à Taulre.  ~ Le  mouve^ 
ment  ^accélère,  c'esM-dirc  qoe  le 
mouvement  de  Tun  des  deux  corps 
est  plus  rapide  que  celui  de  l’autre 
corps.  — Le  plus  fort^  soit  par  le 
poids,  soit  par  l'impulsion.  Çui 
tombe,  par  sa  teodauce  naturelle.  — 
Ou  qui  est  lancé,  recevant  un  mou- 
vement forcé  par  la  cause  extérieure 
qui  af^it  sur  lui.  — Soit  par  sa  forme, 
l'observation  est  très-ju’l^>  *—  Oans 
U vide,  j'ai  ajouté  ces  mots.  — Et  ce 
n'est  pas  admissible,  dans  l'étal  des 


coQoais.sances  auxquelles  étaient  arri. 
vésies  anciens.  Aujourd'hui,  au  con- 
traire, il  est  prouvé  que  dans  le  vide 
tous  les  corps  pesants  ou  légers  tom- 
bent avec  une  vitesse  & peu  près  par- 
faitement égale. 

S 19.  Parce  qu*il  y a du  mouve- 
ment, voir  plus  haut,  ch.  10,  $$  1 
et  3.  — Antérieurement,  cependant 
plus  haut,  ch.  h,  $ 7,  il  a été  établi 
qoe  l'espace  est  séparable  des  choses  ; 
et  alors  il  existe  indépendamment 
d'elles.  Voir  aussi  tout  le  chapitre  6, 
et  partlculièremeni  le  $ 38,  où  est 
résumée  la  déflnition  de  l'espace. 
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UHAPITRE  XII. 


.Suite;  expérience  du  cube  placé  successivement  dans  l'eau,  qu’il 
déplace  d’une  quantité  égale  à la  sienne,  et  dans  l’air,  où  le 
même  phénomène  se  pas.se,  quoique  non  visible;  dans  le  vide, 
ce  phénomène  est  impossible  ; donc  le  vide  n’existe  point  sé- 
parément des  corps. 


§ 1.  A regarder  la  chose  en  elle-niétne  , on  pourrait 
trouver  que  ce  qu’on  nous  donne  pour  le  vide  est  bien 
parfaitement  vide  en  effet.  § 2.  En  voici  une  nouvelle 
preuve.  Si  l’on  plonge  un  cube  dans  l’eau,  il  y aura  au- 
tant d’eau  déplacée  que  le  cube  est  grand,  et  ce  même 
déplacement  a lieu  dans  l’air,  bien  qu’alors  le  phénomène 
échappe  à nos  sens.  Ainsi,  pour  tout  corps  quelconque 
qui  doit  se  déplacer  de  cette  façon,  il  y a nécessité  cons- 


Ch.  Xllt  S !.  La  chote  eu  ellf- 
m/mtf,  ou  peul-^trc*  : « Le  vide  en 
soL  • indépendammenl  de  ses  rap- 
porU  avec  le  mouvement.  E»t 
bien  parfaitement  vide  en  CCMC 
tournure  ironique  paratt  bien  peu 
d'accord  a>cc  la  gravité  habituelle 
d'Aristote;  et  l'espèce  de  jeu  de  mots 
que  renferme  le  texte  en  grec 
comme  en  français  est  assezsingulier. 
Mais  il  semble  sûr  que  c'est  ainsi 
que  les  commentateurs  grecs,  Thé- 


mistius  et  Simplicius  entr'aulres,  ont 
compris  ce  pas&age. 

$ 3*  En  voici  une  preuve  nouveUct 
le  texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
formel.  — Un  cube,  c'est-à-dire  un 
corps  solide  ayant  les  trois  dioaen- 
sions,  bien  que  ce  ne  soit  pas  préci- 
sément un  corps  de  forme  cubique. 
— U y aura  autant  d'eau  déplacée^ 
cette  observation  était  neuve  et  cu- 
rieuse au  temps  d'Aristote.  — De 
cette  ^afon,  j'ai  ajouté  ces  mots.  — 
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tante,  à moins  qn’il  ne  se  concentre  et  ne  se  comprime, 
qu'il  se  déplace  dans  le  sens  qui  lui  est  naturel,  et  qn’il 
se  dirige  toujours  en  bas,  si  sa  tendance  naturelle  est  en 
bas  comme  celle  de  la  terre;  ou  en  haut,  comme  le 
feu;  on  dans  les  deux  sens  comme  l’air  ; et  cela,  quel  que 
soit  le  corps  qui  se  trouve  dans  le  milieu  traversé.  Or, 
dans  le  vide,  rien  de  tout  cela  n’est  possible  ; car  le  vide 
n’est  pas  un  corps.  Mais  il  semble  que  ce  même  inter- 
valle, qui  tout  à l’heure  était  dans  le  vide  ; doit  pénétrer 
le  cube  dans  cette  même  dimension,  comme  si  l’eau  et 
l’air,  au  lieu  de  céder  la  place  à ce  cube  de  bois,  le  péné- 
traient l’un  et  l’autre  de  part  en  part.  § 3.  Cependant  le 
cube  a tout  autant  d’étendue  qu’en  occujie  le  vide  ; et,  ce 
corps  a beau  être  chaud  ou  froid,  pesant  ou  léger,  il  n’en 
est  pas  moins  différent  par  essence  de  toutes  les  affec- 
tions qu’il  subit,  bien  que  d’ailleurs  il  n’en  soit  pas  sépa- 


ne  se  concentre  et  ne  se  com^ 
prime,  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Comme  eellc  de  ta  terre, 
ou  de  tout  corjis  qui,  selon  les  doc> 
trines  de  rantiquité,  a la  terre  iraur 
élément  prédominant.  » Comme 
Voir,  il  y a des  manuscrits  qui  n'ont 
pas  ces  mots;  Tédit.  de  Berlin  ne  les 
adopte  pas,  et  elle  ne  cite  aucun  ma- 
nuscrit pour  justifier  celte  omis- 
sion. — Doit  pénétrer  le  cube,  celle 
conséquence  n'est  |kis  évidente,  et  il 
eût  l^llu  en  donner  une  démonstra- 
tion. — IjC  pénétraient  de  part  en 
part,  et  prenaient  eu  quelque  sorte 
sa  place.  Le  vide  ne  cédant  pas 
comme  Peou  ou  Pair  qui  se  déplacent 
devant  le  corps  qu'on  y plonge,  Aris- 


tote croit  pouvoir  en  conclure,  en 
supposant  l'existence  du  vide,  que  le 
vide  entre  dans  le  corps,  qui  serait 
alors  pénélrable,  contre  les  tbéories 
communément  admises  sur  Pimpéné* 
trabiiité  des  corps.  On  arriverait  alors 
à cette  absurdité  que  detix  corps  peu- 
vent être  simultanément  dans  un 
même  lieu. 

$ 3.  Tout  autant  d*étendue,  ma- 
térielle, indépendamment  de  ce  que 
peuvent  être  les  qualités  qui  affeo- 
lenl  sa  substance.  — • Par  essence, 
comme  la  substance  est  dilTéreiile  de 
ses  attributs,  sous  lesquels  elle  de- 
meure toujours  la  même.  — Des  af- 
fections qu’il'  subit , à la  suite  de 
ces  mots,  quelques  manuscrits  ajou- 
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rable.  J’entends  la  niasse  du  cube  que  je  suppose  être  de 
bois.  Par  conséquent,  en  admettant  même  qu’il  soit  sé- 
paré de  toutes  ses  autres  qualités,  et  qu’il  ne  soit  ni  lourd 
ni  léger,  il  occupera  une  égale  quantité  de  vide,  et  il  sera 
dans  la  partie  de  l’espace,  ou  la  partie  du  vide,  qui  lui  est 
égale.  Alors,  en  quoi  donc  le  corps  de  ce  cube  diffèrera-t- 
il  d’un  espace  égal  ou  d’un  vide  égal  à lui?  Et,  s’il  en  est 
ainsi  pour  deux  corps,  pourquoi  des  corps  eu  un  nombre 
quelconque  ne  seraient-ils  pas  aussi  dans  un  seul  et  même 
lieu?  Voilà  une  première  absurdité  et  une  première  im- 
possibilité. 

S 4.  Mais,  en  outre,  il  est  clair  que  ce  cube,  tout  en  se 
déplaçant,  conservera  les  propriétés  qu’ont  tous  les 
autres  corps,  [c’est-à-dire  les  trois  dimensions).  Si  donc  il 
ne  diiïëre  point  de  l’es|)ace  qui  le  contient,  à quoi  sert 
alors  d’imaginer  pour  les  corps  un  espace  .séparé  de  l’é- 
tendue de  chacun  d’eux,  si  cette  étendue  reste  immuable? 


teol  : Et  H Cest  mCme  davantage. 
L'édition  de  Berlin  n*a  pas  cette 
addition,  qu'on  peut  supprimer  sans 
Inconvénieut,  et  que  pcut^èlre  Thé- 
mistius  et  Simplicios  ne  connaissaient 
pas.  — Il  occupera  une  égale  quan~ 
tité  de  vide,  par  cela  seul  que  sa 
propre  quantité  ne  changera  pas, 
et  que  quels  que  soient  son  poids  et 
sa  température,  il  n'en  aura  pas 
moins  toujours  les  mêmes  dimen- 
sions. — Oi/férera-t-àl  ttun  espace 
égal,  et  alors  le  corps,  qui  est  dans 
l’espace  ou  le  vide,  se  confond  arec 
eux,  et  si  le  vide  est  aussi  uii  corps 
comme  on  le  suppose,  il  y a deux 


corps  dans  un  même  lieu*  Du  mo- 
ment qu'il  jr  en  a deux,  pourquoi 
n'y  en  ourait-il  pas  un  nombre  in- 
fini? — Une  première  absurdité,  le 
teste  n'est  pas  tout  & fait  aus.«i  pré- 
cis. — Et  une  première  impossibi^ 
lité,  même  remarque. 

$ é.  (C'eit-à-dire,  les  trois  dimen- 
sions), j'ai  cru  drvoir  ajouter  celte 
explication  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte  grec,  mais  que  donnent  tous 
les  oommentateurs  grees.  — Un  e«- 
pace  séparé,  par  l'espace,  il  faut  eu- 
tendre  ici  le  vide,  avec  lequel  on  con- 
fond res|S8ce«  — 5(  cette  étendue 
reste  immuable,  dans  ses  dimensions 
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Car  il  n’est  que  faire  d’un  autre  intervalle  qui  entoure  le 
corps,  en  étant  égal  à lui  et  tel  que  lui. 

On  doit  voir  d’après  ce  qui  précède  que  le  vide  n’e.st 
pas  séparé  des  choses. 


CHAPI'rRK  Xlll. 


Le  vide  n'est  pas  plus  dans  les  corps  qu'il  n'en  est  séparé;  le 
dense  et  le  rare  ne  supposent  pas  le  vide.  Observations  diverses 
de  phénomènes  naturels;  preuves  qu'on  en  peut  tirer  contre 
l'existence  du  vide,  tel  qu'on  le  conçoit  ordinairement  — Fin 
de  la  théorie  du  vide. 

g 1.  Il  y a des  philosophes  qui  ont  soutenu  que  la  den- 
sité et  la  raréfaction  des  corps  prouvent  évidemment 


quelle*  que  soient  d'ailleurs  ses  qua- 
lités. — D’un  autre  intervalle,  oo 
bien  : i D'une  autre  étendue,  i — 
Après  ce  $,  les  éditioos  ordinaires. 
y compris  celle  de  Berlin,  ajoulcol 
uu  autre  $ ainsi  conçu  : t 11  faut 

• bien  savoir  aussi  qu'il  ne  s'agit 
« que  du  vide  dans  les  corps  qui  se 

• meuvent  ; car  nulle  part  le  ride  ne 
« se  montre  dans  l'intérieur  du 
•t  monde.  L'air  est  un  corps,  bien 
■ qu'on  ne  le  voie  pas;  l'eau  ne  se 

• verrait  pas  plus  que  lui  si  les  pois* 
t sons  y étaient  de  (er;  et  c'est  le 
« toucher  qui  est  juge  de  l'existence 
H des  cor|)s  sensibles.  » Tout  ce  pas* 
sage,  fort  peu  intelligible,  a bien 
l'air  d'iioe  glosi*  ajoutée  à ia  marge 


de  quelque  manuKrit  et  passée  de 
lÀ  dans  le  texte.  Les  commeotalcurs 
grecs  ne  coonaisaent  poiut  cette 
phrase;  mais  elle  est  comme  cl  ac- 
ceptée par  ceux  du  moyen>age,  Al- 
bert-le-<>rand  et  Saint  Thomas.  Le* 
éditeurs  qui  l'ont  donnée  ont  eu  soin 
de  la  mettre  entre  crochets,  pour  in- 
diquer qu'elle  est  suspecte.  Pour 
moi,  je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  faire 
partie  du  texte;  et  il  est  évident 
qu'elle  contient  certains  détails  qui 
paraissent  plutôt  une  note  qu'une 
rédaction  définitive. 

$ 5.  N'eet  pas  séparé  des  choses, 
r'csl  la  conclusion  annoncée  dès  le 
début  du  chapitre  11. 

( h.  XIII,  S 1*  rnréfrtciion,  je 
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qu'il  y a du  vide  : « Selon  eux,  sans  la  densité  et  la  raré- 
« faction,  il  n’est  pas  possible  que  les  corps  se  resserrent 
« et  se  coniprinient  ; et  sans  cette  faculté,  ou  le  mouve- 
« ment  ne  peut  plus  du  tout  avoir  lieu,  ou  l'univers  est 
U condamné  à une  fluctuation  perpétuelle  comme  le  di- 
« sait  Xuthns  ; ou  l'air  et  l'eau  se  changent  toujours  en 
<(  même  quantité  l’une  dans  l'autre;  et  je  veux  dire  par 
Il  là  que,  si  l’air  vient  d'une  simple  coupe  d'eau,  cette 
Il  même  quantité  d’eau  devrait  toujours  venir  d’une 
U quantité  d'air  égale  ; ou  bien  le  vide  existe  de  toute 
Il  nécessité,  parce  qu’autrement  il  ne  serait  pas  possible 
Il  que  les  corps  pussent  se  condenser  et  se  dilater.  » 

^ 2.  Nous  répondons  que,  si  l'on  entend  par  rare  ce  qui 
a beaucoup  de  vides  séparés  les  uns  des  autres,  il  est 
clair  que,  si  le  vide,  ne  pouvant  pas  être  séparé  des 


preiidn  ce  mot  dan^  le  second  sens 
que  lui  donne  le  Dictionnaire  de  PA* 
cadémie  française:  • État  de  ce  qui 
est  raréfié.  > J'aurais  voulu  trouver 
un  autre  mot;  mais  notre  langue  ne 
me  l’a  pas  oITcrt.  — Selon  eux^  le 
texte  nVsl  pus  aussi  formel  ; mais  la 
tournure  de  la  phrase  indique  clai- 
rement qu'Aristole  analyse  ici  l’opU 
nion  qu'il  va  combattre;  ei  voilà 
pourquoi  j'ai  cru  pouvoir  mettre  des 
guillemeLs.  — Que  (e$  carpe  ne  rc$- 
scrrenl^  IV&pression  du  texte  est  nu 
peu  plus  vague.  — A une  fluctuation 
pevpélurUc^  c'est-a-dire  que  le  moin- 
dre mouvement  dans  une  partie 
quelconque  de  l’uniters  se  couimu- 
niquerail  de  proche  en  proche  jus- 
qu'aux extrémités  les  plus  reculées, 
comme  les  vngiiev  et  les  oscillations 


de  l'onde.  — Comme  le  dûait  Xu~ 
thuâ,  philosophe  Pythagoricien,  qui 
n'est  pas  autrement  connu.  — En 
mime  quantité^  ce  qui  n'est  pas, 
puisque  Peau  en  s'évaporant,  c'est-à- 
dire  en  devenant  air,  occupe  beau- 
coup plus  de  place  qu’auparavant 

— Ou  bien  le  tide  existe  de  toute  «é- 
cessiièt  comme  le  soutenaient  les  phi- 
losophes dont  Aristote  ne  partage  pas 
les  opinions.  — Pussent  se  conden~ 
ser  et  se  dilater^  conclusion  du  sys- 
tème qu'Aristole  va  réfuter, 

$ 2.  iSous  répondons^  l'expression 
du  texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
précise.  ^ Ce  qui  a beaucoup  de 
vides,  dans  son  intérieur  et  comme 
autant  de  cellules  où  serait  le  vide. 

— Séparé  des  choses,  il  semble  au 
contraire  que  le  vide  est  séparé  de« 
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cboses  pas  plus  que  l’espace,  ne  peut  avoir  une  étendue 
spéciale  k lui,  le  rare  ne  |)eut  pas  davantage  exister  de 
celte  façon.  § 3.  Mais  si  l’on  dit  que  le  vide,  sans  être  sé- 
paré, n’en  est  pas  moins  dans  leur  intérieur,  cette  hypo- 
thèse est  moins  inacceptable;  mais  en  voici  les  consé- 
quences. D’abord  le  vide  n’est  plus  la  cause  de  toute  es- 
pèce de  mouvement,  mais  seulement  la  cause  dn  mouve- 
ment qui  se  dirige  eu  haut,  puisqu’un  corps  qui  est  rare 
est  léger;  et  c’est  ainsi  que  ces  philosophes  disent  que  le 
feu  est  léger.  § à.  Secondement,  le  vide  ne  sera  pas  cause 
du  mouvement  en  ce  sens  qu’il  est  le  lieu  où  le  mouve- 
ment se  passe.  Mais  de  même  que  les  outres  gonflés  d’air 
en  s’élevant  elles-mêmes  en  haut  y élèvent  aussi  ce  qui 
tient  à elles,  de  même  le  vide  aura  la  propriété  de  se  porter 


choses,  comme  Tcspace  dans  lequel 
elles  sont  ou  se  meuveoL  — i*a»  plus 
que  l'espaeit  c'csl  ce  qui  a été  prouvé 
plus  haut,  ch.  6,  S 17.  — rare  ne 
peut  pas  exister,  et  pur  cooséquenl 
le  vide,  qu'on  veut  démontrer  ù 
l’aide  de  la  raréraction  des  corps, 
n'existe  pas  davantage. 

$ S,  Mais  si  Con  dit,  le  texte  n’est 
pas  aussi  formel.  — .S'uns  étreseparè, 
c'est'é-dire  sans  former  h l'intérieur 
du  corpsdes  cellules  séparées  les  unes 
des  autres. — A ’en  est  pas  moins  dans 
leur  intérieur,  il  est  difhcile  decom* 
prendre  ci-lte  supposition,  à moins 
qu'on  ne  veuille  dire  que  l'intérieur 
tout  entier  du  corps  ne  soit  vide;  et 
alors  cette  hypothèse,  loin  de  paraî- 
tre moins  innacceptable,  le  parait  en- 
core davantage.»  La  cause  de  toute 


espèce  de  mouvement,  comme  on  sem- 
blait le  dire;  voir  plus  haut  $ 1.  » 
Ces  philosophes  dment,  ou  bieo  sim- 
plement : • On  dit,  • 

S h.  En  second  lieu,  le  texte  dit 
seulement  : • Ensuite,  • — fx  lieu 
oü  le  mouvement  se  passe,  ce  qui 
confondrait  alors  complélcment  le 
vide  avec  l'espace,  dont  on  prétend 
cependant  le  distinguer.  ~ En  s’é* 
levant  elUs-mèmes  en  haut,  ceci  sem- 
ble indiquer  une  expérience  d'outre» 
ou  de  vessies  gonflées  d'air  qu'oii 
mettait  dans  l'eau,  et  qui  du  fond 
remontaient  à la  surface,  quand  on 
les  léchait,  cniralnaut  avec  elles  des 
poids  qu'on  y avait  attachés.  Peut- 
être  aussi  s'agil-il  de  vessies  dont  sc 
seraient  servis  les  baigneurs  pour  na- 
ger.—-5c  poricr  ch  haut,  comme  lalé- 
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en  haut.  Mais  |>oiirtant  comment  est-il  possible  que  le 
vide  ait  une  direction,  ou  que  le  vide  ail  un  lieu?  Car 
alors  il  y a pour  le  vide  un  vide  où  il  peut  se  diriger.  § 5. 
Autre  objection.  (Comment  les  partisans  de  cette  hypo- 
thèse pourront-ils  expliquer  que  le  poids  se  porte  en  bas? 
J)  6. 11  est  évident  que,  si  le  corps  monte  d'autant  plus  vi- 
vement eu  haut  qu'il  est  plus  rare  et  plus  vide,  il  y mon- 
tera le  plus  vite  possible  s'il  est  absolument  vide.  Mais 
|ieut-ètre  est-il  impossible  que  le  vide  puisse  jamais  avoir 
de  mouvement  ; car  le  même  raisonnement  qui  prouvait 
que  tout  doit  être  immobile  dans  le  vide,  prouve  encore 
que  le  vide  lui-même  est  immobile  aussi;  et  les  vitesses  y 
sont  incommensurables. 

S 7.  D'ailleurs,  tout  en  niant  l’existence  du  vide,  nous 
n’en  reconnais.sons  pas  moins  la  vérité  des  autres  expli- 
cations, à savoir  que,  si  l’on  n'admet  pas  la  condensation 


gèreté  upéciflq  ue  d«corpA  les  fail  mon> 
1er.  — Car  ak-n  U y a pour  le  vide 
VH  ridr,  si  Ton  suppose  le  vide  à Tin- 
térieur  du  corps,  faisant  que  le  corps 
se  dirige  en  un  sens  plutôt  que  dans 
Ta  Dire. 

$ 3,  dutre  oôjectioH^  le  texte  est 
moins  précis.  — Les  partisaus  de 
eette  hypothèse^  même  remarque.  — 
Pourront-ils  expliquer,  si  en  effet  le 
vide,  coufundu  avec  la  raréfaction, 
est  cause  que  les  corps  mootent  dans 
l’espace,  il  reste  à expliquer  la  chute 
des  graves,  qui  est  un  phénomène 
non  moins  certain. 

S C.  Plus  rare  et  plus  vide,  ces 
deux  qualités  des  corfH  étant  prises 
l’une  pour  raiili'c  indifféremment. 


Mais  peut-être  cst-il  impossible, 
cette  tournure  dubitative  n’impliqoc 
pas  la  moindre  hésitation  dans  Aris- 
tote; il  nie  formellement  que  le  mou- 
vement, pour  avoir  lieu,  ait  besoin 
du  vide  ; voir  plus  haut,  ch.  It,  $ 0. 

— Le  même  raisonnement  tfui  prou- 
vait, voir  plus  haut  tout  le  chapitre 
11,  et  spécialement  les  SS  et  18. 

— 1^8  vitesses  y sont  iHCommcnati- 
râbles,  voir  plus  haut  cb.  il,  $ lô. 
Les  vitesses  dans  le  vide  no  sont  pas 
précisémeut  conimensuraldes  : mais 
elles  sont  égales,  ce  qu’Aristote  ne 
pouvait  pas  savoir.  Voir  plus  haut 
ch.  1t,  S 18- 

S T.  La  renie  des  autres  erplica- 
fiona,  données  plus  haut  S 1*  Aris- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CH.  XIII,  S 8. 


510 


et  la  raréfaction  des  corps,  le  mouvement  n'est  plus  con- 
cevable; ou  bien  que  le  ciel  est  dans  une  perpétuelle 
oscillation  ; ou  bien  encore  que  toujours  une  même  quan- 
tité d’eau  viendra  d’une  même  quantité  d’air,  ou  récipro- 
quement l’air  de  l’eau,  quoiqu’il  soit  évident  que  de  l’eau 
il  vient  une  plus  grande  masse  d’air.  Donc  s’il  n’y  a pas 
compression  dans  les  corps,  il  faut  nécessairement  ou  que 
le  continu,  poussé  de  proche  en  proche,  communique  la 
fluctuation  jusqu’à  l’extréniité;  ou  bien  qu’une  égale 
quantité  d’air  se  change  quelque  part  ailleurs  en  eau. 
pour  que  le  volume  total  de  l’univers  entier  reste  toujours 
égal  ; ou  enfin  il  faudra  que  rien  ne  puisse  être  en  mou- 
vement. § 8.  En  effet,  la  compression  aura  toujours  lieu 
quaud  un  corps  se  déplace,  à moins  qu’il  ne  tourne  tou- 
jours en  cercle;  mais  le  déplacement  des  corps  n’est  pas 


lote  admet  le»  considérations  allé* 
guées  par  les  partisans  du  vide;  mais 
il  o’admet  pas  la  conséquence  qu"on 
en  tire,  savoir  IVxIsteoce  même  du 
vide.  — > Le  mouvement  n*e$t  plus 
eoneevaMe,  le  mouvement  n'est  pos- 
sible que  si  les  corps  ont  la  propriété 
de  se  raréfier  et  de  se  condenser. 

Est  dans  une  perpétuelle  otcillationf 
voir  plus  haut  $ 4.  ~ Une  même 
quantité  d'eau^  même  remarque.  — 
De  VeaUt  il  vient  une  plus  grande 
masse  d'aire  plus  haut  Aristote  a 
supposé,  par  simple  hjpolbèse,  que 
l'air  était  deux  fois  plus  léger  que 
l'eau,  et  que  par  conséquent  son  vo- 
lume était  deux  fois  plus  considé- 
rable. — > Si  n'y  (I  poj  compression, 
c'est  la  répétition  du  raisonnement 


déjà  présenté  au  $ 1 ; et  il  semble 
qu'id  la  réfutation  n'en  est  pas  assez 
nette.  — Le  roniiau,  l'air,  par  exem- 
ple, dont  toutes  les  parties  forment 
une  continuité,  depuis  le  corps  qui 
est  en  mouvement  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  — Communique  la 
fluctuation,  voir  plus  haut,  $ 4.  — 
Quelque  part  ailleurs,  c’est>à-dire 
dans  un  Mou  autre  que  celui  où  a eu 
lieu  le  cbangemenl  de  la  première 
partie  d'air  en  une  quantité  d’eau 
égale.  — rifii  ne  puisse  être  en 
mouvemeutf  ce  qui  contredit  l'expé- 
rience, et  par  conséquent  est  ab- 
surde. 

$ 8.  La  compression,  celle  de  l'air 
si  le  corps  est  dans  Tair.  — Toujours 
en  cercle,  et  il  faut  ajouter  : • 5ar 
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toujours  circulaire  ; et  c’est  aussi  en  ligne  droite  qu’il  a 
lieu. 

§ 9.  Tels  sont  à |)eu  près  les  motifs  qui  ont  déterminé 
certains  philosophes  à reconnaître  l’existence  du  vide. 
§10.  Quant  à nous,  nous  disons,  d’après  les  principes 
posés  par  nous,  que  la  matière  des  contraires  est  une 
seule  et  même  matière,  par  exemple  du  chaud  et  du  froid, 
et  de  tous  les  autres  contraires  naturels  ; que  de  ce  qui 
est  eu  puissance  vient  ce  qui  est  en  acte;  que  la  matière 
n’est  pas  séparée  des  qualités,  bien  que  son  être  soit  dif- 
férent; et  enfin  que  numériquement  elle  est  une;  par 
exemple,  si  l’on  veut,  pour  la  couleur,  pour  le  chaud,  le 
froid,  etc.  § 11.  La  matière  d’un  corps  reste  également  la 
même,  que  le  corps  soit  grand  ou  petit  ; et  la  preuve  évi- 
dente, c’est  que,  quand  l’eau  se  change  en  air,  c’est  bien  la 
même  matière  qui  est  changée  sans  avoir  reçu  rien  d’é- 
tranger; et  c’est  seulement  que  ce  qui  était  eu  puissance 
est  arrivé  à l’acte,  à la  réalité.  Il  en  est  tout  à fait  de 


lui-méme  ; t car  alon«  il  n^cst  pas  be* 
soin  de  supposer  la  compression  du 
milieu  envirofinanl;  mais  la  rotation 
même  sur  place  suffirait  pour  pro- 
duire la  compression  par  la  rapidité 
seule  du  mouvement.  — Circulaire 
ou  rotatoire» 

$ 9.  Certains  phUcsophes^  voir 
plus  haut,  ch.  8. 

S 50.  D* après  les  principes  posés 
;>or  NOUS,  soit  dans  les  premiers  li- 
vres du  présent  ouvra^,  soit  ailleurs, 
et  .s|»ccialcineiit  dans  ie^  Catégories, 
Voir  plus  haut.  Livre  I,  ch.  7 et  8 et 
cb.  9.  $ 5 5,  et  Catrgoriesy  ch.  H, 
S 5,  p.  5 23  de  mu  traduction.  Des 


qualités»  j'ai  ajouté  ces  mots  pour 
compléter  la  pensée. 

$ 51.  Soit  grand  ou  petit,  c’est 
pour  arriver  à démontrer  que  la  ma- 
tière du  corps  ne  change  pas  non 
plus,  qu'il  soit  rare  ou  dense.  » 
(Juand  Veau  se  change  en  air»  par 
l'évaporation.  — > C'est  bien  la  même 
matière»  observation  exacte,  qui  pou> 
vait  passer  pour  curieuse  et  neuve 
au  temps  d'Aristote.  — Que  ce  qui 
était  en  puissance,  l'air  était  en  puis* 
saïux  dans  l'cati,  puisque  l'eau  pou- 
vait se  changer  en  air,  l’air  est  do- 
\eiMi  réel  de  poviibic  qu'il  était  d'a- 
bord. ' — A la  réalité,  j’ai  ajouté  ces 
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même,  quand  c’est  l’air,  au  contraire,  qui  se  change  en 
eau  ; et  tantôt  c’est  la  petitesse  qui  pa.sse  à la  grandeur  ; 
et  tantôt  c’est  la  grandeur  qui  passe  à la  petitesse.  Donc 
c’est  le  même  phénomène  encore  quand  l’air  en  gramle 
masse  se  réduit  à un  moindre  volume,  ou  lorsque  de  plus 
petit  qu’il  était  il  devient  plus  grand.  La  matière,  qui  est 
en  puissance,  devient  également  l’un  et  l’autre.  § 12.  Car 
de  même  que,  quand  de  froid  le  corps  devient  chaud,  et 
que  de  chaud  il  devient  froid,  la  matière  reste  identique, 
parce  qu’elle  était  en  puissance  ; de  même  aussi,  le  corps 
déjà  chaud  devient  plus  chaud,  sans  que  rien  dans  la  ma- 
tière devienne  chaud  qui  ne  fût  pas  chaud  auparavant, 
alors  que  le  corps  avait  moins  de  chaleur.  De  môme  en- 
core que,  quand  la  circonférence  et  la  convexité  d’un 
cercle  plus  grand  devient  la  circonférence  d’un  cercle 
plus  petit,  que  ce  soit  d’ailleurs  la  même  circonférence 
ou  une  circonférence  différente,  aucune  partie  n’acquiert 
de  convexité  qui,  auparavant,  aurait  été  non  pas  con- 
vexe, mais  droite,  puisqu’entre  le  plus  et  le  moins  il  n’y 
a pas  d’interruption,  pas  plus  que  dans  la  flamme  il  ne 


mots,  paraphrase  de  ceux  qui  pré> 
cèdent.  — Se  réduit  ti  un  moindre 
volume^  c'est-2i-dire  qu’il  se  condense 
cl  se  comprime,  pour  tenir  moins 
d’espace  tout  en  étant  en  égale  quan* 
tilé.  — Egalement  Vun  et  l'autre^ 
des  contraires,  soit  grande,  soit  petite 
iodifléretomeiiL 

$ 12.  La  matière  reste  identiquef 
recevant  successiTement  les  con- 
traires. — Parce  qu'elle  était  en 
puissance , et  qu’elle  pourait  tout 
aussi  bien  devenir  chaude  que  froide, 


et  réciproquement.  — Sans  que  rien 
dans  la  matière,  la  matière  tout  en- 
tière est  devenue  chaude , et  ce 
n'est  pas  seulement  une  partie 
qui  a acquis  de  la  chaleur,  quand 
tout  le  reste  demeurait  froid.  — La 
même  circonférence,  s!  le  cercle  est 
plus  petit,  la  convexité  est  nécessai- 
rement dilTérente;  mais  ce  peut  être 
une  partie  de  la  circonférence  plus 
grande  qui  aura  servi  è faire  la  cir- 
conférence d’un  cercle  moindre.  — 
Entre  le  plut  et  le  moins,  il  n’y  a 
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serait  jiossible  de  trouver  une  portion  qui  n’eùt  ni  blan- 
cheur ni  chaleur;  de  même,  c’est  un  rapport  tout  à fait 
pareil  qui  unit  la  chaleur  initiale  à la  chaleur  qui  la  suit. 
Par  conséquent  aussi,  la  grandeur  et  la  pelites.se  d’un 
volume  perceptible  à nos  sens  se  développent,  non  parce, 
que  la  matière  reçoit  quelque  chose  d’étranger,  mais  seule- 
ment parce  que  la  matière  est  en  puissance  susceptible  des 
deux  également.  ,4insi  enfin,  c’est  le  même  corps  qui  est 
successivement  rare  et  dense;  et  la  matière  est  identique 
pour  ces  deux  propriétés.  § 13.  Mais  le  dense  est  lourd  ; 
et  le  rare  est  léger;  car  ces  deux  propriétés  appartiennent 
à l’un  et  à l’autre,  c’est-à-dire  au  deu.se  et  au  rare.  Le 
lourd  et  le  dur  font  l’effet  d’être  denses;  les  contraires,  je 
veux  dire  le  léger  et  le  mou,  font  l’effet  d’être  rares, 
quoique  le  lourd  et  le  dur  ne  se  corres|)ondent  plus  éga- 
lement dans  le  plomb  et  le  fer. 


v 


qu'uoe  UiOl^reiice  d'inlcntiléy  muis 
non  pas  d’espèce.  — La  chaleur  ini> 
riafr,  c’est-à-dire  celle  qu’a  d’abord 
le  corps  avant  de  devenir  plus  chaud. 

— La  grandeur  et  la  pctitexiCt  voir 
plus  haut,  $11.  — Susceptible  des 
deux,  de  la  grandeur  et  de  la  peti- 
tesse. c'est-à-dire  qu'elle  peut  ou  se 
développer  ou  s’amoindrir,  sous  l’ac- 
tion de  diverses  causes  extérieures. 

— Oest  ce  même  corps,  voilà  la  con- 
clusion à laquelle  tend  tout  le  rai- 
sonnement qui  précède,  et  qui  est 
assez  embarrassé,  bien  qu'il  soit  clair. 
'—Et  ta  matière  est  identique,  c'est- 
à-dire  qu’elle  reste  substantiellement 
la  inéiDc,  tout  en  changeant  de  for- 
ii»ps  et  fie  propriétés. 


$ 13.  Le  rare  est  léger,  après 
cette  phrase  oo  trouve  dans  quelques 
manuscrits  une  autre  phrase  qui  ne 
fait  que  répéter  ce  qui  a été  dit  plus 
haut  sur  la  circonférence  et  sur  le 
feu,  $ 12.  Elle  est  d’ailleurs  connue 
de  Simplicius  qui  remarque  qu'elle 
fait  doubieemploi.  J’ai  cru  devoir  la 
supprimer  duos  ma  traduction  parce 
qu’elle  interrompt  le  cours  de  la 
pensée:  cl  Simplicius  autorise  cette 
suppivssion.  en  nous  apprenant  que 
quelques  manuscrits  n’avaient  pas 
cette  répétition.  — Ces  deux  pro- 
priétes,  le  dense  est  en  général  plus 
pesant,  cl  le  rare  est  plus  léger.  — 
iVr  se  correspondent  potnf.  le  plomb 
étant  plus  lourd  que  le  fer,  quoique 
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§14.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  vide 
n'est  point  séparé,  qu’il  n’existe  point  absolument,  qu’il 
n’est  pas  dans  ce  qui  est  rare,  et  qu’il  n’est  pas  non  plus 
en  puissance,  à moins  qu’on  ne  veuille  à toute  force  appe- 
ler vide  la  cause  de  la  chute  des  corps.  Ce  serait  alors  la 
matière  du  léger  et  du  lourd,  en  tant  que  telle,  qui  serait 
le  vide  ; car  le  dense  et  le  rare,  opposés  comme  ils  le  sont 
à ce  point  de  vue,  produisent  la  chute  des  graves.  En 
tant  que  dur  et  mou,  ils  .sont  causes  de  la  passivité  ou  de 
l’impassibilité  des  corps;  mais  ils  ne  sont  pas  causes  de 
leur  chute,  et  ils  le  seraient  plutôt  de  leur  altération. 

§ 15.  Ici  finit  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le  vide, 
pour  expliquer  comment  il  est  et  comment  il  n’est  pas. 


le  fer  toit  plus  dur;  el,  à Pioverse,  le 
fer  étunt  moins  lourd  que  le  plomb» 
quoique  plus  dur  que  lui. 

$ 4â.  tout  Cf  qui  prrV^dr»  non- 
srulcmeiit  dans  cechapilre»  mais  en- 
core dans  les  chapitres  anlérieurs 
depuis  le  huitième.  — Que  le  vide 
hVjI  point  séparéf  voir  plus  haut» 
ch.  44.  Il  n*existe  point  absolu- 
menu  c'nl  le  résultat  de  toute  la 
théorie  d'Arlstolc  sur  le  vide.  — Il 
n'est  pas  dans  ce  qui  est  rare,  voir 
plus  haut,  $ 2.  — ‘ //  nVif  pas  non 
plus  en  puissanect  voir  plus  haut,  $ 
3.  En  tant  que  telle,  cVsl-à-dire 
en  tant  qu'elle  est  dense  on  rare,  el 
qu'elle  s'approche  ou  s'éloigne  du 
vide.  — A ce  point  de  vue,  l'un 
étant  lourd  et  l'autre  étant  léger.  ~ 
En  tant  que  dur  et  mou,  le  dense 
est  en  général  dur  el  le  rare  est  mou  ; 


c'est-à-dire  que  l’un  est  facile  à di- 
viser et  que  l'autre  est  difficilement 
divisible,  comme  le  prouve  l'exemple 
donné  plus  haut  du  plomb  et  du  fer. 
— De  la  passivité  ou  de  Cimpassibi- 
lité  des  corps,  selon  que  les  corps  sont 
plus  ou  moins  denses  et  durs,  ils 
souffrent  plus  ou  moins  de  l'action 
des  corps  environnants.  — De  leur 
altérativn,  on  changement  dans  la 
qualité,  une  des  six  espèces  de  mou- 
vement reconnues  par  Arislote  ; voir 
plus  loin.  Livre  V,  ch.  4,  $ 2,  et  les 
Catégories,  ch.  ih,  p.  428  de  ma 
traduction. 

$ 45.  Ce  que  noua  avions  à dire 
sur  te  vide,  la  seconde  des  trois 
grandes  Uiéortes  exposées  dans  ce 
quatrième  livre;  il  va  passer  à la 
dernière,  qui  est  celle  du  temps 
avant  celle  du  mouvement. 
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CHAPITRE  XIV. 


Théorie  dii  temps.  — Raisons  Rénérales  et  extérieure.s  qui  peuvent 
faire  douter  de  l’existence  du  temps;  défaillance  perpétuelle  du 
temps;  ses  parties  ont  été  ou  seront;  elles  ne  sont  jamais.  Idée 
qu'on  doit  se  faire  du  présent;  difficulté  de  le  comprendre;  de 
la  succession  des  instants  ; conclusion  de  ces  considérations 
préliminaires. 


§ 1.  A la  suite  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  con- 
vient d’étudier  le  temps.  En  premier  lieu,  il  sera  bon  de 
présenter  les  doutes  que  cette  question  soulève,  et  de  la 
traiter,  même  par  des  arguments  extérieurs  et  vulgaires, 
pour  savoir  si  le  temps  doit  être  rangé  parmi  les  choses 
qui  sont  ou  celles  qui  ne  sont  pas;  puis,  ensuite,  nous 
rechercherons  quelle  en  est  la  nature. 

§ 2.  Voici  quelques  raisons  qu’on  pourrait  alléguer 


Ch,  XIV^  § 4,  De  tout  ce  qui 
vient  (Tétre  dt'r,  sur  l'iriGni,  Tespacc 
el  le  vide.  Voir  plus  haut,  Livre  IlL 
ch.  1»  $ 1,  oà  toulcs  ces  théories  ont 
été  annoncées  comme  devant  précé- 
der la  théorie  générale  du  mmive- 
ment.  — D’étudier  U temps,  pour 
hi  comparaison  de  cette  théorie  d'A- 
ristote sur  le  temps  avec  celle  de 
Platon  dans  le  Timée  [p.  13UeH3â 
de  la  traduction  de  M.  V.  Cousin), 
voir  la  Préfnee,  • — • De  présenter  tes 
doute»,  c’est  la  méthode  constante 


d’Aristote,  soit  dans  la  Physique, 
comme  on  a déjà  pu  le  voir,  soit 
dans  ses  autres  ouvrages.  — Mime 
par  des  arguments  extérieurs  et 
vulgaires,  il  n’}  u qu’un  seul  mot 
dans  le  texte  : s Exotériques,  » Ce 
premier  chapitre  sera  consacré  à 
poser  les  questions;  el  les  suivants 
discuteront  ces  questions  cnnlro- 
versée.s.  — Puis,  ensuite,  voir  plus 
loin  les  chapitres  2 et  suivants. 

S 2.  Çu'on  pourrait  alléguer,  cl 
que  sens  doute  Aristote  ne  trouve 
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pour  prouver  que  le  temps  n’existe  pas  du  tout,  ou  que 
s’il  existe  c’est  d’une  façon  à peine  sensible  et  très-obs- 
cure. Ainsi,  l’nne  des  deux  parties  du  temps  a été  et  n’est 
plus;  l’autre  partie  doit  être  et  n’est  pas  encore.  C’est 
pourtant  de  ces  éléments  que  se  composent  et  le  temps 
infini  et  le  temps  qu’on  doit  compter  dans  une  succession 
perpétuelle.  Or,  ce  qui  est  composé  d’éléments  qui  ne 
sont  pas,  semble  ne  jamais  pouvoir  être  regardé  comme 
possédant  une  existence  véritable.  § 3.  Ajoutez  que,  pour 
tout  objet  divisible,  il  faut  de  toute  nécessité,  puisqu’il 
est  divisible,  que,  quand  cet  objet  existe,  quelques-unes 
de  ses  parties  ou  même  toutes  ses  parties  existent  aussi. 
Or,  pour  le  temps,  bien  qu’il  soit  divisible,  certaines  par- 
ties ont  été,  d’autres  seront,  mais  aucune  n’est  réelle- 
ment. § h.  Mais  l’instant,  le  présent  n’est  pas  une  partie 


pas  très-décisîves.  ~ Et  trêâ^ohicure^ 
il  en  e»t  du  temps  comme  de  rinfini 
et  de  r»pace  ; ces  grandes  idées  sont 
obscures  en  ce  quVlies  dépassent  et 
écrasent  la  faiblesse  de  l'inteliigence 
kumaioe.  Une  det  parties  du 
temps,  c'est  le  passé.  — L^autre 
partie,  c'est  ravenir.  — Et  U temps 
qu’on  doit  compter  dans  une 
tion  pcrpc(tK//e,c'e9t*é<direcelui  que 
noua  comprenons  dans  les  limites  de 
ce  que  nous  appelons  le  passé  et  l'a- 
venir, tandis  que  le  temps  infini  ne 
peut  se  compter,  puisqu'il  est  absolu- 
ment incommensurable.  C'est  préci- 
sément la  distinction  de  ta  durée 
étemelle  et  du  temps.  Aristote  n'a 
pas  fait  cette  dîslincliou  aussi  nette- 
ment que  Platon  dans  le  Timée,  p. 

Il 


130  de  la  traduction  de  M.  V.  Cou- 
sin. — Comme  possédant  une  véri- 
table existence,  et  l'on  peut  soute- 
nir é ce  point  de  vue  que  le  temps 
n'esiste  pas. 

S 3.  Ajoutez,  Aristote  parie  tou- 
jours au  nom  d'une  Ibeorie  qui  n'est 
pas  la  sienne,  et  il  montre  par  quels 
arguments  plus  ou  moins  spécieui, 
on  peut  nier  l'ciistence  du  temps. 
— Aucune  n'est  réellement , j'ai 
ajouté  ce  dernier  mot*  On  peut  dire 
que  rinslant  u'eiiste  pas,  puisqu'il 
est  insaisissable;  cependant  le  temps 
étant  divisible,  ses  parties  devraient 
l'étre  également.  C'est  que  le  temps 
ne  se  compose  pas  d'instants,  comme 
il  sera  dit  au  S suivant 

$ &.  L*instanf,  le  présent,  il  n'y  a 

15 
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du  temps;  car,  d'un  côté,  la  partie  d’une  chose  sert  à 
mesurer  cette  chose  ; et,  d'un  autre  côté,  le  tout  doit  se 
composer  de  la  réunion  des  parties.  Or.  il  ne  parait  pas 
que  le  temps  se  compose  de  présents,  d’instents.  § 6.  De 
plus,  cet  instant,  ce  présent  lui-méme  qui  sépare  et  limite, 
à ce  qu’il  semble, le  passé  et  le  futur,  est-il  un?  Reste-t-il 
toujours  identique  et  immuable?  Ou  bien,  est-il  différent 
et  sans  cesse  différent?  Toutes  questions  qu’il  n’est  pas 
facile  de  résoudre.  S 6.  En  effet,  si  l’instant  est  perpétuel- 
lement autre  et  toujours  autre  ; s’il  ne  peut  pas  y avoir 
dans  le  temps  une  seule  de  ses  parties  différentes  qui 
coexiste  avec  une  autre,  sans  d’ailleurs  l’envelopper,  tan- 
dis que  l’autre  est  enveloppée  par  elle,  comme  un  temps 
plus  court  est  enveloppé  dans  un  plus  long;  et  si  enfin 


qu*un  seul  mot  dans  le  texte.  — La 
partie  tTune  ekone  sert  à puiurer 
cette  ehote^  ceci  o'est  rrai  que  dans 
œrtaintt  limites,  et  la  partie  o*est 
pas  toujours  exoclement  commensu- 
râble  au  tout  — De  présents^  d’tNi- 
tanu,  il  n*y  a qu'uo  seul  mot  dans 
le  texte. 

$ 5.  ^ui  sépare  et  limite^  même 
remarque.  — Est-il  un?  et  par  con- 
séquent a-t-iJ  une  existence  réelle? 
— Identité  et  immuable^  j*ai  dû 
mettre  ces  deux  mots  pour  rendre  la 
force  de  Texpression  grecque.  — Et 
sans  cesse  ài^irentt  de  foçon  à ne 
point  a?oir  d'existence  véritable.  — 
n*e$t  pas  facile  de  résoudre^ 
riles  seront  traitées  plus  loin,  ch.  17 
et  suiv.,  au  point  de  vue  qu'adopte 
Aristote  luKBiênie;  ici  elles  le  sont 


seulement  au  point  de  vue  des  doc- 
trines  vulgaires  et  qui  appartiennent 
à d'autres  philosophes. 

S 6.  En  effet,  il  sera  démontré  dam 
ce  paragraphe  que  rinstant  ne  peut 
pas  être  sans  cesse  différent  ; et  dans 
le  $ suivant  qu'il  ne  peut  pas  davan- 
tage rester  identique,  ut  immuable; 
on  en  conclura  que  l'instant,  le 
présent  n'existe  pas.  — Qui  coexiste 
avec  une  autre,  chacune  de  ces  par 
des  ayant  son  existence  séparée  et 
individuelle,  sans  que  l'une  soit  com- 
prise dans  l'autre,  comme  le  jour 
est  compris  dans  le  mois,  et  te  mois 
dans  l'année.  — Et  enfin,  la  phrase 
grecque  est  on  peu  embarrassée 
parce  qu'elle  est  trop  longue;  et  ma 
traduction  a dû  en  suivre  tout  le 
mouvement,  bien  qu'il  soit  assez  pé- 
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l’instant  qui  n’est  pas  à présent,  mais  qui  a précédem- 
ment été,  doit  nécessairement  avoir  péri  à un  moment 
donné,  alors  les  instants  successifs  ne  pourront  jamais 
exister  simultanément  les  uns  avec  les  autres,  puisque 
l'antérieur  aura  dû  toujours  nécessairement  périr. 
Or,  il  n’est  pas  possible  que  l’instant  ait  péri  en  lui- 
niéme,  puisqu’il  existait  alors; et  il  n’est  pas  possible  da- 
vantage que  l’instant  antérieur  ait  péri  dans  un  autre  ins- 
tant. Par  conséquent,  il  faut  admettre  qu’il  est  impossible 
que  les  instants  tiennent  les  uns  aux  autres,  comme  il  est 
impossible  que  le  point  tienne  au  point.  Si  donc  l’instant 
ne  peut  pas  avoir  été  détruit  dans  celui  qui  l’a  suivi,  et 
s’il  l’a  été  dans  un  autre,  alors  il  aura  pu  durant  les  ins- 
tants intermédiaires,  qui  sont  en  nombre  infini,  coëxister 
avec  eux  ; or,  c’est  là  une  impossibilité. 

§ 7.  Mais  il  n’est  pas  non  plus  possible  que  ce  soit 
éternellement  le  même  instant  qui  demeure  et  subsiste; 
car,  dans  les  divisibles,  il  n’est  pas  de  chose  finie  qui 
n’ait  qu’une  seule  limite,  soit  qu’elle  n’ait  de  continnité 


nible.  <—  A présenti  j’ai  ajouté  ces 
mots.  — A UH  moment  donnéi  ou 
c Quelconque,  > — Exister  simul- 
tanémenti  et  former  le  temps  par 
leur  réunion  même.  — En  /Ni-méme, 
c'est-à-dire  dans  l'instant  que  com- 
posait cet  instant  même  ; ce  qui  se- 
rait contradictoire.  — Ait  péri  dans 
un  autre  tnitaiil,  à cause  du  motif 
donné  à la  fin  de  ce  $ même.  — 
Tiennent  Us  uns  aux  autreSf  de  ma- 
nière à composer  l'ensemble  du 
temps.  — Que  le  point  tienne  au 
point,  attendu  que  le  |>nint  n'a  pas 


de  dimensions,  et  que  |>ar  conséquent 
il  ne  peut  toucher  un  autre  point. 
— > Dans  celui  qui  l*a  auiri,  puisqu'il 
n'a  aucun  lieu  ni  aucun  contact  avec 
lui.  — Coexister  avec  eux,  ce  qui 
est  impossible  puisque  les  instauls  se 
succèdent  nécessairemenL 
S 7.  Mais  il  n*est  pas  non  plus 
possible,  seconde  hypothèse  posée 
plus  haut,  S S.  « Car  dans  les  divi- 
sibles, dans  les  choses  qui  sont  sus- 
ceptibles de  dirision.  — Soit  ^u*elle 
n’aïf  de  continuité  qu'en  un  sens, 
comme  la  liffne  qui  a au  moins  deti\ 
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qn'ea  un  seul  sens,  soit  qu’elle  en  ait  en  plusieurs  sens. 
Mais  l’instant  est  une  limite,  et  il  est  facile  de  prendre  un 
temps  qui  soit  limité.  § 8.  Enfin,  si  coexister  chronologi- 
quement et  n’être  ni  antérieur  ni  postérieur,  c’est  être 
dans  le  même  temps,  et,  par  conséquent,  dans  le  même 
instant,  et  si  les  faits  antérieurs  et  les  faits  postérieurs 
coëxistent  dans  l’instant  présent,  alors  il  faut  admettre 
que  ce  qui  s’est  passé  il  y a dix  mille  ans,  est  contempo- 
rain de  ce  qui  passe  aujourd’hui;  et  il  n’y  a plus  rien  qui 
soit  antérieur  et  postérieur  à quoi  que  ce  soit. 

S 9.  Tels  sont  à peu  près  les  doutes  que  peuvent  faire 
naître  l’existence  et  les  propriétés  du  temps. 


limites,  une  à chaque  extrémité.  — 
Soit  qu*fUe  en  ait  en  piuêieurs^ 
comme  le  solide  a trois  dimensions. 
— Mais  Cinstant  est  une  limite,  voir 
plus  haut  55.  — Un  temps  qui  soit 
limité,  une  heure,  un  jour,  un  mois, 
une  année;  et  chacune  de  ces  pé> 
riodes  de  temps  a au  moins  deux 
instants  pour  limites,  Tun  au  début, 
Tautre  à la  fin;  et  par  conséquent. 


riiislaiit  n*est  p^s  un  immuable. 

$ 8»  Dans  le  mime  temps  et  par 
conséquent,  le  texte  n*est  pas  tout  à 
fait  aussi  formel.  — Dans  Vinstant 
présent,  en  supposant  que  Tinstant 
demeure  permanent  et  immobile. 

$ 9.  Tels  sont  à peu  près  les 
doutes,  voir  plus  haut  $ 1.  ~ Veais- 
lence  et  les  propriétés,  il  n'}'  u qu’un 
seul  mot  dans  le  texte. 
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CHAPITRE  XV. 


Les  systèmes  antérieurs  n'oik  pas  éclairci  sufitsamment  la  ques- 
tion du  temps;  on  a confondu  bien  souvent  le  mouvement  et 
le  temps  ; profondes  diflérences  du  temps  et  du  mouvement  ; 
on  ne  peut  les  identifier,  puisque  c'est  le  temps  qui  mesure  le 
mouvement 


g 1.  Qu’est-ce  que  le  temps?  Quelle  est  sa  nature  véri- 
table? C'est  ce  qui  reste  également  obscur,  soit  d’après 
les  systèmes  qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  soit  d’après  les 
considérations  que  nous  avons  nous-mêmes  antérieure- 
ment présentées,  g 2.  I.«s  uns  ont  prétendu  que  le  temps 
est  le  mouvement  de  l’univers;  les  autres  en  ont  fait  la 
sphère  même  du  monde,  g 3.  Bien  qu’une  partie  de  la 
révolution  circulaire  soit  une  portion  du  temps,  la  révolu- 
tion n’est  pas  le  temps  pour  cela.  La  portion  du  temps 


Ch,  XV^  $ i.  Antéfieurement  pré' 
tentées,  soit  dan$  le  chapitre  précé> 
deoU  soit  peuMtre  aussi  dans  les 
autres  chapitres  sur  le  ride,  rinfini 
et  l’espace. 

$ 2.  Lct  uns  QHt  prétendu,  les 
commentateurs  ont  cm  en  général 
qu’il  s’agissait  ici  de  Platon;  mais  les 
théories  du  Timée  ne  sont  pas  celtes 
qu’oii  rappelle  ici,  et  il  est  probable 
que  c’est  à d’autres  que  son  maître 
que  s'adrene  Aristote.  Voir  le  Timée, 
traduction  de  M.  V.  Cousin,  p.  430 
et  431.  — Les  autres,  Simplicius 


pense  que  ceci  se  rapporte  aui  Pj- 
lhagoricieiis.  Le  peu  qui  est  dit  ici  ne 
suffit  pas  pour  montrer  clairement 
quel  pouvait  être  leur  système;  et 
l’on  ne  comprend  pas  comment  on 
peut  confondre  le  temps  et  les  réro- 
lution.s  des  corps  célestes.  Voir  plus 
bas.  S 5. 

$ 3.  5oi(  une  portion  de  temps, 
œci  n’est  pas  tout  â fait  exact;  et  il 
serait  mieux  de  dire  qu'une  partie  de 
la  révolution  céleste  s’accomplit  dans 
une  portion  de  temps  ; mais  une  par» 
tie  de  celte  révolution  n’est  |»as  plus 
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que  l’on  considère  n'est  qu'une  partie  de  la  révolution  ; 
mais  encore  une  fois,  ce  n’est  pas  la  révolution  même. 
S 4.  En  outre,  s’il  y avait  plus  d’un  ciel,  le  temps  serait 
de  même  le  mouvement  de  chacun  de  ces  deux  ; et,  par 
conséquent,  il  y aurait  plusieurs  temps  à la  fois.  % ô.  Ce 
qui  fait  qu’on  a pu  confondre  le  temps  avec  la  sphère  du 
inonde,  c’est  que  toutes  choses,  sans  aucune  exception, 
sont  dans  le  temps,  et  qu’elles  sont  toutes  aussi  dans  la 
sphère  universelle.  Du  reste,  cette  assertion  par  trop  naïve 
ne  mérite  pas  qu’on  examine  les  impossibilités  qu’elle  ren- 
ferme. § 6.  Mais  comme  le  temps  semble  être  avant  tout, 
un  mouvement  et  un  changement  d’une  certaine  espèce, 
c'est  là  ce  qu’il  faut  étudier.  Le  mouvement  et  le  chan- 
gement de  chaque  chose  est  ou  exclusivement  dans  la 
chose  qui  change,  ou  bien  dans  le  lieu  où  se  trouve  la 
chose  qui  change  et  se  meut.  Mais  le  temps  est  égal  et 
par  tout  et  pour  tout,  sans  exception.  § 7.  Ajoutons  que 


ttiic  partie  du  temps  que  la  révolu- 
tion entière  n"est  le  temps  lui-mème. 
— Encore  une  fois,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  ces  mots. 

$ &.  S'il  jf  avait  pliu  d’un  ciel, 
c'était  là  une  des  opinions  de  Démo- 
crite.  — Plusieurs  temps  d ta  fois, 
théorie  qui  est  évidemmeut  insou- 
tenable, le  temps  étant  on  et  le 
même  aussi  bien  que  rf<space. 

$ 5.  Confondre  le  temps  avec  la 
sphère,  voir  plus  haut  $ 3.  — Sont 
dans  te  temps,  comme  elles  sont  dans 
l'espace.  — Par  trop  naïve,  voir 
plus  haut  la  note  sur  le  $ 2. 

$ 6.  Vn  mouvement  et  vri  change- 
ment d’une  certaine  espèce,  la  res- 


triction est  nécessaire;  car  Aristote 
retomberait  alors  dans  l'erreur  qu'il 
a lui-même  combattue  pins  baut$  2, 
quand  il  réfutait  les  philosophes  qui 
prétendaient  que  le  temps  est  le 
mouvemeat  de  Punivers.  Voir  ausM 
plus  bas  la  fin  du  $ 7.  ^ €*ut  là 
ce  q»'}7  faut  étudier,  et  ce  qui  sera 
étudié  dans  toute  la  fin  de  ce  IV*  li- 
vre. ^ Dans  la  chose  qui  change, 
c'est  ce  qu'Aristotc  appelle  le  mou- 
vement d'altération,  le  cbanfrem«it 
qui  se  {bit  dans  les  qualités  de  la 
chose.  — Ou  bien  dans  it  lieu,  c'est 
le  mouvement  de  dépiacemeot  et  de 
Iranslnlion;  voir  les  Catégories,  ch. 
U,  p.  128  de  ma  traduction. 
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tout  changement,  tout  mouvement  est  ou  plus  rapide  ou 
plus  lent;  mais  le  temps  n’est  ni  l’un  ni  l’autre.  Le  lent  et 
le  rapide  se  déterminent  par  le  temps  écoulé;  rapide,  c’est 
ce  qui  fait  un  grand  mouvement  en  peu  de  temps;  lent, 
c’est  ce  qui  fait  un  faible  mouvement  en  beaucoup  de 
temps.  Mais  le  temps  ne  se  mesure  et  ne  se  détermine  pas 
par  le  temps,  ni  en  quantité  ni  en  qualité.  Ceci  suffit  pour 
faire  voir  clairement  que  le  temps  n’est  pas  un  mouve- 
ment. D’ailleurs  nous  ne  mettons  pour  le  moment  aucune 
différence  entre  ces  deux  mots  de  Mouvement  ou  de  (Chan- 
gement. 


$ 7.  Le  temps  n*est  ni  Cun  Ht 
Cautrtf  piirce  qu'en  effet  le  temps 
s'écoule  d'une  manière  toujours  udî> 
forme;  et  c'est  par  un  simple  abus 
de  langage  qu'on  peut  dire  que  le 
temps  est  plus  ou  moins  rapide.  Ce 
sont  simplesneot  les  changements  qui 
se  font  dans  le  temps  qui  ont  plus  ou 
moins  de  rapidité;  mais  le  temps 
proprement  dit  est  éternellement  le 
même.  Le  lent  et  le  rapide  $e  dé- 
terminent  par  le  tempe /Vc  $e 


mesure  et  ne  se  détermine^  il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — A’t 
en  nt  en  qualité,  on  com- 

prend aisément  la  quantité  du  temps; 
mais  on  comprend  moins  sa  qualité; 
les  commentateurs  pensent  qu'Aris- 
totc  veut  parler  ici  des  jours  et  des 
nuits,  et  des  diverses  satsoos  de  l'an* 
née.  — Pour  le  moment,  ou  penl- 
étre  aussi  ; t Dans  le  présent  traité,  ■ 
Le  texte  peut  également  présenter 
les  deux  sens. 
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CHAPITRE  XVI. 


()e  la  nature  du  temps;  nous  ne  percevons  réellement  la  durée 
que  par  les  modifications  successives  de  notre  âme;  il  n’y  a de 
temps  pour  nous  qu’à  la  condition  du  mouvement;  le  temps 
ne  se  confond  pas  avec  le  mouvement  ; mais  il  est  un  des  élé- 
ments du  mouvement;  antériorité  et  postériorité  dans  le  mou- 
vement et  dans  le  temps.  — néflnition  du  temps;  le  temps  est 
une  sorte  de  nombre. 


S 1.  Nous  convenons  cependant  que  le  temps  ne  peut 
exister  sans  changement  ; car  nous-mêmes,  lorsque  nous 
n’éprouvons  aucun  changement  dans  notre  pensée,  ou  que 
le  changement  qui  s’y  passe  nous  échappe,  nous  croyons 
qu’il  n’y  a point  eu  de  temps  d’ écoulé.  Pas  plus  qu’il  n’y 
en  a pour  ces  hommes  dont  on  dit  fabuleusement  qu’ils 
dorment  à Sardos  auprès  des  Héros,  et  qu’ils  n’ont  à leur 


Ch.  XVI,  $ 1.  Sont  changement, 
ou  roouvement,  d’après  cc  qui  a été 
dit  A la  fin  du  chapitre  précédent.  — 
Aucun  changement  dam  notre  pen- 
sée, cette  déduction  toute  psycholo- 
gique de  la  notion  de  temps  mérite 
la  plus  grande  attention;  et  lorsque 
M.  Royer-Collard  a de  notre  temps 
reuonvellé  cette  théorie  avec  tant  de 
force,  il  ne  savait  pas  sans  doute 
qu'elle  e&t  été  «posée  par  Aristote 
deux  mille  ans  avant  lui.  Voir  les 
Fragments  de  M.  Royer-Collard,  dans 
la  traduction  de  Reid,  par  M.  Th. 


JouSroj,  tome  IV,  p.  S55  et  suiv.  — 
A Sardoe,  Ile  de  la  mer  Egée,  dans 
laquelle  on  prétendait  qu’avaient  été 
ensevelis  ueuffils  d’Bercule,  qn’on 
appelait  les  Héros.  Leurs  corps 
avaient  été  embaumés  et  se  conser- 
vaient d’une  manière  merveilleuse. 
On  se  rendait  en  pélérinage  auprès 
de  leurs  tombes,  et  lé  on  s’endor- 
mait dans  le  temple,  soit  dans  l’es- 
pérance d’étre  guéri  de  quelque  ma- 
ladie, soit  dans  l'attente  de  quelque 
révélation  utile.  Les  gens  qui  s’é- 
talent endormis  dans  ces  lieux  n'a- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CH.  XVI,  S i. 


23S 


réveil  aucun  sentiment  du  temps,  parce  qu’ils  réunissent 
l’instant  qui  a précédé  à l’instant  qui  suit,  et  n’en  font 
qu’un  par  la  suppression  de  tous  les  instants  intermé- 
diaires, qu’ils  n'ont  pas  perçus.  Ainsi  donc,  de  même  qn’il 
n'y  aurait  pas  de  temps,  si  l’instant  n'était  pas  autre,  et 
qu’il  fût  un  seul  et  même  instant,  de  même  aussi  quand 
on  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  est  autre,  il  semble  que  tout 
l’intervalle  n’est  plus  du  temps.  Mais  si  nous  supprimons 
ainsi  le  temps,  lorsque  nous  ne  discernons  aucun  change- 
ment et  que  notre  âme  semble  demeurer  dans  un  instant 
un  et  indivisible,  et  si,  au  contraire,  lorsque  nous  sen- 
tons et  discernons  le  changement,  nous  aflirmons  qu’il  y ’ 
a du  temps  d’ écoulé,  il  est  évident  que  le  temps  n’existe 
pour  nous  qu’à  la  condition  du  mouvement  et  du  change- 
ment. Ainsi,  il  est  incontestable  également,  et  que  le 
temps  n’est  pas  le  mouvement,  et  que  sans  le  mouvement 
le  temps  n’est  pas  possible. 

§ 2.  C’est  en  partant  de  ce  principe  que  nous  saurons, 
puisque  nous  recherchons  la  nature  du  temps,  ce  qu’il 
est  par  rapport  au  mouvement.  D’abord  nous  percevons 
tout  ensemble  et  le  mouvement  et  le  temps  ; ainsi  l’on  a 
beau  être  dans  les  ténèbres  et  le  corps  a beau  être  dans 


vaieot  è leur  réveil  aucun  sentimenl 
«lu  temps  écoulé.  ~ L*in$tam  qui  a 
ffrécédét  leur  sommeil.  ~ A Cinitant 
qui  suit,  leur  réveil.  — Dont  un  im- 
tant  un  et  indiviiibUt  le  texte  n'est 
pus  tout  à fait  aussi  formel.  /a 
condition  du  mouvement  et  du  cAnn* 
gementf  c'est  la  conclusion  de  toute 
cette  argumentation.  — Le  tempe 
n'est  pat  Ir  mouvement^  cetlc  dis- 


tinction est  aussi  exacte  que  déli- 
cate. 

$ 3.  Ce  qu'il  est  par  rapport  au 
mouvement,  c'est  ce  rapport  précis 
qu'il  est  difficile  d'établir.  — Nous 
percevons,  le  texte  dit  : «iVoui  sen- 
tons. • Être  dans  les  ténèbres,  et 
n'avoir  point  par  conséquent  les  scn- 
salions  de  la  vue,  qui  sont  celles  qui 
révélent  surtout  le  mouvement.  — 
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une  ÎDipassibilité  complète,  il  suflll  qu’il  y ait  quelque 
mouvement  dans  notre  âme,  pour  qu'aussitèt  nous  ayons 
la  perception  d’un  certain  temps  écoulé.  Réciproquement, 
dés  l’instant  qu’il  semble  qu’il  y a du  temps,  il  semble 
aussi  du  même  coup  qu’il  y a eu  mouvement.  Par  consé- 
quent, de  deux  choses  l’une  : ou  le  temps  est  le  mouve- 
ment, ou  il  est  quelque  chose  du  mouvement.  Mais 
comme  il  n’est  pas  le  mouvement,  il  faut  nécessairement 
qu’il  en  soit  quelque  chose. 

^ 3.  Comme  tout  corps  en  mouvement  se  meut  toujours 
d’un  point  vers  un  autre  point,  et  que  toute  grandeur  est 
* continue,  le  mouvement  accompagne  la  grandeur.  Or, 
c’est  parce  que  la  grandeur  est  continue  que  le  mouve- 
ment est  continu  comme  elle,  et  le  temps  aussi  n’est  con- 
tinu que  par  le  mouvement;  car,  selon  que  le  mouvement 
est  grand,  autant  de  son  côté  le  temps  semble  toujours 
avoir  de  grandeur.  § A.  Sans  doute  l’antériorité  et  la  pos- 
tériorité se  rapportent  primitivement  au  lien  ; et,  dans  le 


Une  itnpaâsibilité  complète^  soil  de 
la  vue,soit  du  toucher»  soit  môme  de 
roule.  — Quelque  mouvement  dans 
notre  âme,  ainsi  la  noüoo  de  durée 
se  fonde  toujours  sur  la  nolton  de 
notre  durée  personnelle.  — D'un 
certain  temps  écoulé,  soil  passé,  soit 
actuel,  selon  que  notre  intelUfence 
etl  à l’état  de  mémoire,  ou  à l’état 
de  pensée  actuellement  présente  — 
h'if  U mouvement  ou  quelque  chose 
du  mouvement,  distinction  très-fine. 
— Il  n"est  pas  le  mouvement,  voir 
la  lin  du  chapitre  précédent  où  cela 
a été  prouvé. 


5 3.  ITun  point  vers  un  autre 
point,  du  point  où  il  commence  vers 
le  point  où  il  finit  — Le  mouvement 
accompagne  la  grandeur,  cette  ci- 
pressioo  asset  obscure  est  cipliquéc 
par  ce  qui  suit,  te  mouvement  est 
continu  parce  que  la  grandeur  cile- 
mémeest  continue;  et  ainsi  le  mou- 
vemmtl  est  associé  aus  attributs  de  la 
grandeur  ou  du  corps.  Par  grandeur, 
il  faut  entendre  ici  l’espace  par- 
couru. 

S A.  Sc  rapportent  pt'imitivemeni 
au  lieu,  c’est-à-dire  que  c’est  dans 
l'espace  qu'on  remarque  d’aboni 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CH,  XVI,  S 6. 


235 


lieu,  elles  se  distinguent  par  la  situation.  Mais  comme  dans 
la  grandeur,  il  y a également  antériorité  et  postériorité,  il 
faut  qu’il  y ait  aussi  l'une  et  l’autre  dans  le  mouvement, 
d’une  manière  analogue  à ce  quelles  sont  dans  la  gran- 
deur. Or,  dans  le  temps  aussi,  il  y a antérieur  et  posté- 
rieur, parce  que  le  temps  et  le  mouvement  se  suivent  tou- 
jours et  sont  corrélatifs  entr’eux.  § ô.  Ainsi,  l’antériorité 
et  la  postériorité  du  temps  sont  dans  le  mouvement,  ce 
qui  est  bien  aussi  être  du  mouvement  en  quelque  sorte; 
mais  leur  manière  d’être  est  différente,  et  ce  n’est  pas  du 
mouvement  à proprement  parler.  ^ 6.  C’est  qu’en  effet 
nous  ne  connaissons  réellement  la  durée  qu’en  détermi- 
nant le  mouvement  et  en  y distinguant  l’antérieur  et  le 
postérieur;  et  nous  n’affirmons  qu’il  y a eu  du  temps d’é- 
coulé,  que  quand  nous  avons  la  perception  de  l'antério- 
rité et  de  la  postériorité  dans  le  mouvement.  Or,  cette 


l'antériorité  et  la  postériorité,  les 
premiers  ppinls  parcoums  par  le  mo* 
bile  qui  se  déplace  étant  les  anté* 
rieurs,  et  les  derniers  points  étant 
les  postérieurs.  — Par  la  iituation, 
srion  que  les  points  parcourus  sont 
les  premiers  ou  les  derniers;  mais 
dans  le  temps  comme  dans  le  mou- 
vement, U n'y  a pas  de  situation  pro- 
prement dite.  —•  Dons  la  grandeur 
il  g a égaUtnent  antériorité^  ainsi 
que  dans  le  lien,  par  la  situation 
respective  des  diverses  parties  du 
corps.  ~ D'aune  manière  analogue, 
ou  proportionnelle.  Il  n'y  a plus  de 
posHkm  de  parties  dans  le  mouve- 
ment; mais  il  y a des  parties  qui 
•ont  les  unes  premières,  et  les  autre» 


dernières.  — • Le  ump*  et  le  mouve- 
ment se  suivent  toujours  et  sont  cor- 
réiatifSf  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  ic  texte.  Voir  plus  haut,  $ 2. 

S 5.  Sont  dans  te  mouvement , 
c'e8t-è*dire  que  l'antérieur  et  te  po»> 
lérieur  dans  le  temps  dérivent  de 
l'antérieur  et  du  postérieur  dans  le 
mouvement.  — Leur  manière  d'être, 
soit  dans  le  mouvement  d'abord  soit 
ensuite  dans  le  temps.  — Ce  n*est 
pas  du  mouvement,  c'est  senlement 
quelque  cliose  du  mouvement;  voir 
pins  haut,  % 2.  — A proprement 
parler,  j'ai  ajouté  ces  mots. 

$ 6.  Nous  ne  connaissons  réelle- 
ment la  durée,  voilà  le  véritable  rap- 
port du  mouvement  au  temps;  c'est 
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détermination  du  mouvement  n'est  possible  que  si  nous 
reconnaissons  que  ces  deux  choses  diffèrent  l’une  de 
l’autre,  et  qu'il  y a entr’elles  un  intervalle  différent 
d’elles.  Quand  nous  pensons  que  les  extrêmes  sont  autres 
que  le  milieu,  et  quand  l’âme  affirme  deux  instants,  l’un 
antérieur  et  l’autre  postérieur,  alors  aussi  nous  disons 
que  c’est  là  du  temps;  car  ce  qui  est  limité  par  l’instant 
semble  être  du  temps,  et  c’est  là  la  définition  que  nous 
en  proposons,  l/irs  donc  que  nous  sentons  l’instant  ac- 
tuel comme  une  unité,  et  qu’il  ne  peut  nous  apparaître 
ni  comme  antérieur  ou  postérieur  dans  le  mouvement,  ni, 
tout  en  restant  identique,  comme  appartenant  à quelque 
chose  d’antérieur  et  de  postérieur,  il  nous  semble  qu’il 
n’y  a point  eu  de  temps  d’ écoulé,  parce  qu’il  n’y  a pas  eu 
non  plus  de  mouvement.  Mais,  du  moment  qu’il  y a anté- 
riorité et  postériorité,  nous  affirmons  qu’il  y a du  temps. 
§ 7.  Eu  effet,  voici  bien  ce  qu’est  le  temps  : le  nombre  du 


en  dhUnguant  dans  le  mouTemeot 
l’anUrienr  et  le  postérieur  qu’on  les 
disiioguc  aussi  dans  le  lempa.  — Ces 
deux  chotetf  c'est-énlire  le  point  ao- 
téricnr  où  le  mourement  a com- 
mencé, et  le  point  postérieur  où  le 
niouTement  a fini.  — l/n  intervalle 
different  (Telles,  dans  lequel  le  mou- 
sement  s’est  accompli.  ' — Nous  pen- 
sons que  les  extrêmes  sont  autres, 
c’est-ù-dire  que  nous  distinguons  deux 
extrêmes,  plus  l'iuten  aile  qui  les  sé- 
pare. — Quand  Cdme  affirme  deux 
instants,  qu’elle  distingue  et  sépore 
l’un  de  l’autre.  — Ce  qui  esi  limité 
par  rinsiant,  comme  le  imrps  est  li- 
mite par  le  point.  — Comme  une 


uni«f,  et  que  par  conséquent  nous 
ne  fbisons  plus  aucune  disUnclion. 
— Comme  appartenant  d quelque 
chose , l’édition  de  Berlin  supprime 
id  une  négation  que  donnent  quel- 
ques manuscrits  seulement,  et  qui 
semble  tout  à lait  contraire  au  reste 
de  la  pensée.  Je  l’ai  supprimée  aussi, 
bien  que  plusieurs  éditeurs  aient  cru 
pouroir  la  conserrer.  — Antériorité 
et  postériorité,  dans  le  mouve- 
ment. 

J 7.  Voici  bien  ce  qu'est  le  temps, 

c'esl-à^lire  la  définition  du  temps 

Le  nombre  du  mouvement,  cette  for- 
mule est  expliquée  dans  les  $$  qui 
suivent. 
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inouveaient  par  rapport  à l'antérieur  et  au  postérieur. 
$ 8.  Ainsi  donc,  le  temps  n’est  le  mouvement  qn’en  tant 
que  le  mouvement  est  susceptible  d’être  évalué  numéri- 
quement. Et  la  preuve,  c’est  que  c’est  par  le  nombre  que 
nous  jugeons  du  pins  et  du  moins,  et  que  c’est  par  le 
temps  que  nous  jugeons  que  le  mouvement  est  plus  grand 
ou  plus  petit.  Donc,  le  temps  est  une  sorte  de  nombre. 
S 9.  Mais  comme  le  mot  Nombre  peut  se  prendre  en  deux 
sens,  puisque  tout  à la  fois  on  appelle  nombre  et  ce  qui 
est  nombre  et  numérable,  et  ce  par  quoi  l’on  nombre,  le 
temps  est  ce  qui  est  nombré,  et  non  ce  par  quoi  nous 
nombrons;  car  il  y a une  dilTérence  entre  ce  qui  nous  sert 
à nombrer  et  ce  qui  est  nombré. 


CHAPITRE  XVII. 


De  l'instant;  identité  et  diversité  constantes  de  l'instant;  idée 
qu'il  faut  s'en  faire;  rapport  de  l’instant  et  du  temps;  on  ne 
peut  les  concevoir  l'un  sans  l’autre;  c'est  l'instant  qui  fait  que 
le  temps  est  continu  etdivisibie,  sans  être  d'ailleurs  une  partie 
du  temps;  il  est  au  temps  comme  le  point  est  à la  ligne. 

^ 1.  De  même  que  le  mouvement  est  perpétuellement 


$ 8.  Le  temps  n^est  le  mouvement, 
voir  plus  haut,  S — Susceptible 
<Cétre  évalué  numériquement , If 
iKxte  dit  : • En  tant  que  le  mouve^ 
ment  a du  nombre.  » Est  une 
sorte  de  nombre,  par  rapport  uu 
mouvement  qu'il  sert  ù évaluer. 

9.  Ce  qui  est  nombré  , c'est  le 


nombre  concret.  — Ce  par  quoi  Con 
nombre,  c'est  le  nombre  abstrait 
Ces  distinctions  étaient  encore  très- 
neuves  au  temps  d'Aristote*  et  sans 
doute  elles  avaienl  été  inventées  par 
l'École  P)thaKoncicnoe. 

Ch,  XVII,  $ 1,  Et  perpétuelle- 
ment autre,  parce  que  le  moiive- 
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et  perpétuellement  autre,  de  môme  le  temps  l'est  ainsi 
que  lui,  bien  que  le  temps  dans  son  ensemble  soit  éter- 
nellement le  même;  car  l’instant  d’à  présent  est  identi- 
quement le  même  que  celui  qui  était  auparavant  ; seule- 
ment son  être  est  différent;  et  c’est  l’instant  qui  mesure 
le  temps,  en  tant  qu’il  est  antérieur  et  postérieur.  § 2. 
Ainsi,  en  un  sens,  l’instant  est  le  même  ; et,  en  un  autre 
sens,  il  n’est  pas  le  même.  En  effet,  il  est  autre  en  tant 
qu’il  est  dans  un  certain  temps  et  dans  un  autre  temps, 
et  c’était  là  précisément  la  condition  inévitable  de  l’ins- 
tant. Mais  en  tant  qu’il  est  ce  qu’il  était  dans  un  temps 
donné,  il  est  identique;  car  le  mouvement,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  suppose  toujours  la  grandeur,  et  le 
temps,  je  le  répète,  suppose  toujours  aussi  le  mouvement; 
de  même  que  le  corps  qui  se  meut,  le  mobile  qui  nous 
fait  connaître  le  temps,  et  dans  le  temps  l’antérieur  et  le 
postérieur,  suppose  aussi  le  point.  Or,  ce  mobile  est  bien 
à un  moment  donné  tout  à fait  le  même,  qtie  ce  soit  d’ail- 


ment  correspond  sans  cesse  à des 
points  différents  de  l'espace.  — Dan» 
êon  ememble,  parce  qn'il  est  infini 
comme  l'espace  et  immuable  comme 
lui,  sion  le  considère  dans  sa  tolalité. 
— raN(  qu’il  e»t  antérieur  etpoU- 
rieur,  c'est-à-dire,  passé  ou  futur. 

5 2.  L^instant  est  le  même,  Ariv 
tote  répond  ki  à la  question  qu'il 
s'était  posée  plus  haut,  cfa.  là,  $ 5. 
— Dan»  un  certain  tempn^  le  texte 
n'est  pas  tout  à fait  aussi  formel.  — 
Et  e^était  id,  voir  plus  haut,  ch.  H, 
% 6.  C'est  la  formule  dont  se  sert  ha- 
biluelleroent  Aristote  pour  rappeler 
une  théorie  antérieure.  — Ce  qu*il 


clair,  il  n'y  a point  ici  de  variante 
dans  les  manuscrils;  mais  il  m'a 
semblé  préférable  de  dire  ; < Ce  qu'il 
était^  » au  passé,  au  lieu  de  : Ce  qu’il 
csi,  comme  dans  le  $ précédent.  — 
Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  ch.  16, 
S 3.  — Je  le  répète^  voir  plus  haut, 
cl).  16,  S 6.  — Suppose  aussi  le 
point,  c'est-à-dire  que  le  point  en- 
gendrant la  ligne,  la  ligne  engen- 
drant la  surface  et  la  surface  engen- 
drant le  corps,  il  s'ensuit  que  le 
corps  à trois  dimensions  suppose  tou- 
jours le  point,  sans  lequel  il  ne  pou- 
rail  être,  puisque  le  point  est  l'ori- 
gino  de  tout  le  reste.  A un  mo- 
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leurs  un  point,  une  pierre  ou  telle  autre  chose  ; niais,  ra- 
tionnellement, il  est  différent.  Cela,  du  reste,  rappelle 
l’assertion  des  Sophistes  qui  prétendent  que  Coriscus 
dans  le  Lycée  est  autre  que  Coriscus  dans  la  place  pu- 
blique; et  il  faut  reconnaître  qu’il  est  autre,  en  ce  sens 
qu’il  est  d’alxird  dans  tel  lieu,  puis  ensuite  dans  tel  lieu 
différent.  Mais  l’instant  est  corrélatif  au  corps  ({ui  se  meut, 
comme  le  temps  est  corrélatif  au  mouvement,  puisque 
c’est  par  le  corps  qui  se  meut  que  nous  percevons  l’anté- 
rieur et  le  postérieur  dans  le  mouvement;  et  que  c’est  en 
tant  que  l’antérieur  et  le  postérieur  sont  susceptibles  d’être 
nombrés  que  l’instant  existe.  C’est  là,  sans  contredit, 
l’idée  la  plus  claire  que  l’on  puisse  se  faire  du  temps.  On 


ment  donné  tout  à fait  le  même,  le 
corps  ne  change  pas  en  lui-même  et 
U reste  identique;  mais  il  change  de 
lieu  par  le  mouTemenl,  et  c*est  en  ce 
sens  qu'on  peut  dire  qu'il  est  autre. 

D'ailleurs  «n  point,  il  est  ussez 
diflicile  de  concevoir  un  point  qui  se 
meut,  si  ce  n'est  comme  le  font  les 
malhémaliques;  et  l'eionple  de  la 
pierre  est  peul-^tre  mieux  choisi, 
parce  que  c'est  un  corps  réel  et  per- 
ceptible aux  sens.  — Mais  ration^ 
nellement,  parce  que  la  i-aison  peut 
disünguei*  le  corps  par  les  différents 
lieux  qu'il  occupe,  bien  que  ce  corps 
reste  absolument  identique*  — Uas- 
sertion  des  Sophistes,  voir  les  exem- 
ples analogues  de  subtilités  sophis- 
tiques, Héfutations  des  sophislis, 
ch.  17,  $ 5,  p.  389  de  ma  traduction, 
et  Morale  à Eudême,  Livre  VU.  ch.  6, 
$ ih,  p.  â03  de  ma  traduction.  — Co- 


riscus, on  sait  que  c'est  un  nom  banal 
dont  Aristote  se  sert  d'ordinaire  pour 
les  exemples  de  ce  genre.  — Puis 
ensuite  dans  tel  lieu  différent,  comme 
le  mobile,  tout  en  restant  identique, 
est  porté  par  son  mouvement  même, 
d'abord  duos  un  lieu,  puis  ensuile 
dans  un  autre  lieu.  — * Est  corré^ 
latif  au  corps,  le  texte  dit  : c 5ui(  le 
corps,  i — L'antérieur  et  le  posté- 
rieur dans  le  mouvement,  qui  de- 
viennent le  passé  et  ie  futur  quand 
il  s'agit  du  temps.  — L'antérieur  et 
le  postérieur,  j'ai  préféré  garder  ces 
mots,  au  lieu  de  garder  ceux  de 
passé  et  de  futur,  afin  de  mieux 
faire  voir  le  rapport  qui  est  iodiqué 
dans  le  texte.— L'idre  la  plus  claire, 
l’obscurité  qu*on  peut  encore  trouver 
dans  ces  théories,  lient  à la  difficulté 
même  des  questions.  — On  perfoir  le 
mouvement,  jai  préféré  cette  leçon. 
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perçoit  le  mouvement  par  le  corps  qui  se  meut,  et  le  dé- 
placement par  le  corps  déplacé;  car  ce  corps  qui  est 
déplacé  est  matériellement  quelque  chose  de  réel  et  de 
distinct,  tandis  que  le  mouvement  lui-même  ne  l’est  pas. 
Ainsi,  ce  qu’on  appelle  l’instant  est  en  un  sens  toujours 
identique  et  le  même,  et,  en  un  autre  sens  il  ne  l’est  pas; 
et  il  en  est  de  même  du  corps  qui  se  déplace. 

§ 3.  Il  est  clair  d’ailleurs  que  s’il  n'y  avait  pas  de 
temps,  il  n’y  aurait  pas  non  plus  d’instant;  et,  récipro- 
quement, s’il  n’y  avait  point  d’instant,  il  n’y  aurait  pas 
non  plus  de  temps.  Ils  sont  tous  deux  simultanés  ; et  de 
même  que  le  déplacement  et  le  corps  déplacé  sont  simul- 
tanés, de  même  aussi  le  nombre  du  corps  déplacé  et  le 
nombre  du  déplacement  sont  simultanés  également;  car 
le  temps  est  le  nombre  du  déplacement;  et  l’instant,  ainsi 
que  le  corps  déplacé,  est  en  quelque  sorte  l’unité  du 
nombre. 


donnée  par  plusieurs  manuscrits  à 
celle  que  donne  l'édition  de  Berlin, 
et  qui  répète  fort  inutilement  une 
partie  de  ce  qui  précède.  — Qutl^ 
que  chose  de  réel  et  de  distinct^  le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  pré* 
cia.  — mouvement  lui^mime  ne 
Pest  pas,  précisément  parce  qu'il 
change  à tout  inoment  en  changeant 
<le  place,  et  qu'il  est  comme  le  tem|» 
dans  un  écoulement  perpétuel. 
/4iRâi,  résumé  de  tout  ce  Ou 
corps  qui  se  déplace,  et  qui  occupe 
sans  cesse  divers  points  de  l'espace. 

S .1.  Il  n’y  aurait  pas  hon  plus 
W’iiutanf,  l'instant  et  le  temps  se 
tiennent  et  coexistent  comme  le  mon- 


vementet  le  mobile  coexistent  et  se 
tiennent.  — Ils  sont  tous  deux  st* 
multanéê,  ou  bien  encore  : « JU 
coexistent,  > — Le  nombre  du  corps 
déplacé,  ce  ne  peut  être  que  l'unité, 
puisque  le  corps  est  supposé  un  et 
le  même.  — Et  te  nombre  du  dé” 
placement,  c'est-à-dire  la  quantité 
d'espace  parcourue  dans  un  temps 
donné.— rtnsianr...  est...  l’unité 
du  nombre,  rinstant  joue  dans  le 
temps  le  rôle  que  l'unité  joue  dans  le 
nombre:  TunUé  elle-même  n'est  pas 
un  nombre  ; en  elle-même  elle  est  In- 
divisible, de  même  que  l'instant  est 
en  loi-même  indivisible, et  qu'il  n'est 
pas  du  temps. 
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§ à.  Il  faut  dire  encore  que  c’est  par  l’instant  que  le 
temps  est  continu,  et  que  c’est  aussi  par  l’instant  que  le 
temps  se  divbe.  Du  reste,  cette  propriété  se  retrouve 
dans  le  déplacement  et  le  corps  déplacé  ; car  le  mouve- 
ment est  un,  ainsi  que  le  déplacement,  pour  le  corps  dé- 
placé, parce  que  ce  corps  est  un  et  n’est  pas  tel  autre 
corps  quelconque;  car  alors  il  pourrait  y avoir  une  lacune 
dans  le  mouvement.  Mais  il  est  autre  rationnellement, 
puisque  c’est  lui  qui  fixe  et  détermine  l’antériorité  et  la 
postériorité  du  mouvement.  § 5.  Cette  propriété  est  aussi 
à certains  égards  celle  du  point;  car  le  point  tout  à la 
fois  continue  la  longueur  et  la  termine.  Il  est  le  commen- 
cement de  telle  longueur  et  la  fin  de  telle  autre.  § 6.  Mais 
lorsque  l'on  prend  le  point  qui  est  un,  de  telle  manière 
qu’on  le  considère  comme  s’il  était  deux,  alors  il  faut  né- 


S à.  Que  le  temps  est  continu^  noa* 
velle  propriété  de  Pinslant,  qnî  sans 
être  continu  lui-même  donne  cepen- 
dant au  temps  sa  continuitéi  comme 
le  point,  qui  est  sans  dimension,  en- 
l^endre  pourtant  les  dimensions  du 
corps.  — Le  temps  se  divise^  et  se 
distingue,  soit  dans  le  pas.sé,  soit  danv 
le  futur.  — Cette  propriétèt  le  telle 
dit  avec  lu  formule  déjà  employée 
plus  haut  t t Cette  propriété  suit  le 
déplacement  et  le  corps  déplacé,  • — 
Il  pourrait  y avoir  une  lacune^  si  le 
corps  venait  à changer,  if  y aurait 
lacune  ou  interruption  dans  le  pre- 
mier mouTcment,  pan*e  que  le  pre- 
mier corps  s’arrêterait,  et  que  le  se- 
cond reprendrait  ensuite  un  autre 
mouvement.  — Est  autre  rationnel'^ 
H 


lementt  c'est-à-dire  que  c'est  la  rai- 
son seule  qui  conçoit  sa  diversité,  se- 
lon les  lieux  divers  qu’il  occupe  suc- 
cessivement. 

$ S.  Cette  propriété  est  en  partie 
aussi  celle  du  point,  le  texte  dit  : 
• Suit  le  point.  ■ — Continue  la 
longueur,  pubque  le  point  par  son 
mouvemeiil  engendre  lu  ligne,  qui 
est  la  prcmkire  longueur.  — Et  ta 
termine,  le  point  est  l'eitrémité  de  la 
ligne,  comme  il  en  est  aussi  le  com- 
mencement et  le  milieu.  — De  telle 
longueur,  le  texte  est  plus  vague. 

S 6.  Comme  s*il  était  deux,  c'est- 
à-dire  si  l'on  considère  un  même 
point  comme  étant  la  lin  d'une  li- 
gne et  le  commencement  d'une  autre 
ligne;  et  c'est  là  le  cas  de  tous  les 
16 
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cessaireiuenl  un  temps  d’arrêt,  puisque  le  même  point  est 
il  la  fois  commencement  et  fin.  Quant  à l’instant,  il  est 
toujours  autre,  parce  que  le  corps  (jui  se  déplace  se  meut 
d’une  manière  continue. 

§ 7.  Ainsi,  le  temps  est  un  nombre,  non  comme  étant 
le  nombre  d’un  seul  et  même  point’,  parce  qu’il  serait 
tout  ensemble  commencement  et  fin,  mais  bien  plutôt 
comme  étant  les  extrémités  et  non  pas  les  parties  d’une 
môme  ligne.  On  vient  d’en  expliquer  la  raison  : c’est  que 
le  milieu  de  la  ligne  peut  être  considéré  comme  double; 
et  qu’en  ce  point,  le  corps  se  trouvera  nécessairement  en 
repos.  Mais  il  est  clair  en  outre  que  l’instant  n’est  pas 
une  jwrtion  du  temps;  pas  plus  que  la  division  du  mou- 
vement n’est  une  partie  du  mouvement;  pas  plus  que  les 
points  ne  sont  une  partie  de  la  ligne,  tandis  que  les  lignes, 
quand  elles  sont  deux,  sont  des  parties  d’une  même  ligne 


poioU  qui  sonl  placés  au  sommcl 
d"un  angle.  Ils  sont  la  lin  d'un  des 
côtés  en  même  temps  qu'ils  sont  To- 
rigioe  d’an  des  autres  côtés.  — Un 
temps  d'arrêt^  c’esl-à-dire  que  l’onc 
des  lignes  s’arrélc  et  ne  continue 
pas,  afin  que  l'autre  paisse  coinmen> 
cer.  — Puisque  le  point  est  a la  fois 
commencement  et  /in,  comme  le  poiut 
placé  au  sommet  d'un  angle  quel* 
conque.  — Quant  à Cinttantf  il  est 
toujours  rtutrCf  parce  que  le  temps 
ne  peut  pas  plus  s'arrêter  que  le 
mouvement.  — Se  meut  (Tune  ma- 
nière continue^  le  texte  n'est  pas  tout 
ià  Tait  aussi  précis. 

S 7.  Le  temps  est  tm  nomére,  en 
ce  qu'il  seit  surtout  à évaluer  le 


mouTcmonL  — Etant  le  nombre 
d'un  seul  et  même  point,  le  texte  est 
un  peu  moins  explicite.  Tout 
semble,  j'ai  ajouté  ces  mots.  — 
Comme  étant  les  extrémités,  et 
alors  rinstant  est  séparé  rationnelle- 
ment  et  de  celui  qui  le  précédé,  et 
de  celui  qui  le  suit.  ~ LHnstant 
n'rat  pas  une  portion  du  temps^  bien 
qu'il  compose  le  temps,  pas  plus  que 
le  point  n'est  une  partie  de  la  ligne, 
qu'il  engendre.  5oat  des  parties 
d*une  mime  ligne  unique,  c'est  bien 
dans  un  même  point  qu'une  des 
lignes  finit,  et  que  l'autre  com- 
mence, comme  dans  les  poinls  qui 
fonneut  le  sommet  d'un  angle;  mais 
quand  on  âtsiingue  deux  ligMS  dans 
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unique.  § 8.  Ainsi,  en  tant  que  l’instant  est  une  limite, 
il  n’est  pas  du  temps  ; et  il  n’est  qu’un  simple  accident 
du  temps.  Mais  en  tant  qu’il  sert  à nombrer  les  choses,  il 
est  nombre;  car  les  limites  ne  sont  absolument  qu’à  la 
chose  dont  elles  sont  les  limites,  tandis  que  le  nombre, 
par  exemple  le  nombre  dix,  qui  sert  à compter  ces  dix 
chevaux  qu’on  regarde,  peut  tout  aussi  bien  se  retrouver 
ailleurs  et  compter  autre  chose. 


une  seule  et  même  ligne,  elles  sont 
des  parties  de  celle  ligne  cl  non  des 
points. 

S 8.  Que  rtnsfajif  est  une  /imtfc, 
comme  le  point  qui  est  la  limite  et 
reilrémité  de  la  ligne,  qa'il  la  com* 
raence  ou  qa'il  la  finisse  indiflRh^* 
ment.  — Il  n*est  pas  du  tempst  parce 
qu'il  est  absolument  indivisible.  — 
Qu’un  simple  accident  du  temps,  ou 
en  d'autres  termes  : Un  attribut,  une 
propriété  du  temps.  On  pourrait  en* 
coi*c  entendre  que  c rinsinnl  n'est 
dn  temps  qu'indirecteroent,  • cl  non 
essentiellcmimL  L'instant  est  au 
temps  ce  que  le  point  est  à la  ligne. 
— Il  est  nombre,  et  il  peut  s’appü* 
qner  indifféremment  à tous  les  mnu- 


vemeoLs  et  à tous  les  corps.  — Qu*a 
la  chose  dont  elles  sont  les  fimites, 
parce  que  la  limite  est  attachée  au 
corps  même  qu'elle  lennioe,  et 
qu'elle  n'en  peut  être  séparée  que 
rationnellement,  tandis  que  le  nom- 
bre ne  tient  en  rien  aux  choaes  qu'il 
sert  à nombrer.  — Qui  sert  d comp- 
ter ces  dix  chevaux  qu'on  regarde, 
le  texte  n'est  pas  aussi  explicite,  et 
)'ai  dû  le  développer  pour  le  rendre 
plus  clair.  ~ Se  retrouver  ailleurs 
et  compter  autre  chose,  il  n'y  a qu'une 
seule  expression  dans  le  texte  au  lieu 
de  deux.  — Plusieurs  éditeurs  ont 
compris  dans  œ chapitre  la  phrase 
qui  commence  le  chapitre  sui- 
vant. 
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CHAPITHE  XVI 11. 


I.e  temps  est  long  on  eourt;  il  n'est  pas  lent  ou  rapide,  parce  ipie 
le  nombre  ne  l'est  pas  non  plus;  il  n'est  que  petit  nu  grand.  I.e 
temps  et  le  mouvement  se  servent  réciproquement  de  mesure, 
comme  la  grandeur  et  le  mouvement  peuvent  se  servir  aus.si  de 
mesure  réciproque. 


^ 1.  Ou  vient  de  voir  que  le  temps  est  le  nombre  du 
mouvement  par  rapport  à l’antériorité  et  à la  postério- 
rité, et  qu’il  est  continu,  parce  qu’il  est  le  nombre  d’un 
continu.  § 2.  Le  plus  petit  nombre  possible,  à prendre  le 
mot  de  nombre  d’une  manière  absolue,  c’est  deux  ; mais 
pour  un  nombre  particulier  et  concret,  si  en  un  sens  ce 
moindre  nombre  est  possible,  en  un  autre  sens  il  ne  l’est 
pas;  et,  par  exemple,  si  pour  la  ligne,  le  plus  petit  nombre 


Ch.  Wlllt  J 1.  On  vient  de  voir, 
la  tournure  qu'emploie  ici  le  ICKte 
n'est  pa»  tout  & fait  celle-ci  ; mais  j'ai 
dû  prendre  cetip  tournure  pour  le 
début  (l'un  chapitre*  — Uantériorité 
et  lit  pottérioritéf  j'ai  conservé  ces 
roots  généraux,  pour  qu'ils  pussent 
également  s'appliquer  au  temps  et  au 
mouvement.  — Parce  qu’il  est  le 
nombre,  le  texte  est  moins  formel. 

$ 2.  I.e  plus  petit  nombre  possi- 
ble, le  mot  de  Nombre  est  pris  ici 
dans  le  sens  de  Quantité,  comme  la 
suite  le  prouve.  — Pour  tel  nombre 


particulier,  j'ai  dû  ici  paraphraser 
le  texte  pourl'éclaircir.  — Etconcret, 
j'ai  ajouté  ces  mots.  En  vu  sens, 
comme  nombre  proprement  dit.  — 
En  VM  autre  sens,  en  tant  que  quan< 
Ulé  cl  non  plus  en  tant  que  nombre. 
— Le  plus  petit  nombre  en  quantité, 
voilà  bien  le  second  sens  où  l'on 
prend  ici  le  mot  de  Nombre;  mab  ce 
seiLS  est  tout  ù fait  détourné;  et  il  se- 
rait plus  exact  de  dire:  • La  plus 
petite  quantité  possible.  > Le  nom- 
bre est  une  quantité;  mais  il  n'est 
pas  réciproquement  vrai  que  toute 
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en  quantité  nuniérique,  c'est  deux  lignes  et  même  une 
seule  ligne  ; en  grandeur,  il  n’y  a pas  de  plus  petit  nombre 
possible  pour  la  ligne,  puisque  toute  ligne  est  indéfini- 
ment divisible.  Par  suite,  le  temps  est  tout  à fait  comme 
elle;  car  au  point  de  vue  du  nombre,  le  plus  petit  temps 
c’est  un  ou  deux  temps  ; mais  sous  le  rapport  de  la  gran- 
deur, il  n’y  a pas  de  plus  petit  temps  possible.  § ü.  On 
comprend  bien  d’ailleurs  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  du 
temps  qu’il  est  lent  ou  rapide,  et  qu’on  dit  seulement 
qu’il  y a beaucoup  de  temps  ou  peti  de  temps,  et  que  le 
temps  est  long  ou  court.  En  tant  que  continu,  le  temps 
est  long  et. court  ; en  tant  que  nombre,  il  y a beaucoup 
de  temps  et  |>eu  de  temps.  Mais  il  n’est  pas  rapide  ou 
lent,  parce  que  le  nombre  qui  nous  sert  à nombrer  n’e.st 


qtiaiililë  soit  un  nombre.  — CVsr 
deux  lignes^  Oiesl  alors  un  nombre 
concret.  Ou  mime  une  ieule 
guet  si  l'un  admet  que  Tunité  soit  un 
nombre.  ~ En  grandeur^  c'est  qu'en 
effet  ce  n'est  plus  un  nombre  à pro- 
prement parier;  c'est  une  quantité. 
— U n'g  a pas  de  plus  petit  nombre 
possibUy  nombre  étant  pris  pour 
quantité  ou  grandeur,  ccci  revient  à 
dire  que  dans  la  grandeur  il  n'y  a 
pas  de  minimum  comme  dans  le 
nombre,  parce  que  toute  grandeur 
est  indéfiniment  divisible.  — Au 
point  de  vue  du  nombre,  proprement 
dit.  — Un  ou  deux  temps,  c'est-à- 
dire  un  ou  deux  espaces  de  temps,  un 
ou  deux  jours,  un  ou  deux  mois,  uu 
ou  deux  ans,  etc.  — 5oiw  (e  rap- 
port de  la  grandeur,  c'csl-è-diie  ici 
de  la  durée.  — Jt  n*g  a /m.i  de  plu» 


petit  temps  possible,  il  semble  au 
contraire  que  sous  le  iiipport  de  la 
durée,  l'inslanl  est  uu  minimum; 
mais  il  est  vrai  qu'oii  ne  ))cui  jamais 
donner  la  mesure  exacte  de  l'ins- 
tant. 

g 3.  QuHl  est  lenl  ou  rapide,  le 
temps  cil  effet  n'est  ni  lent  ni  rapide 
par  lui-méme,  puisqnc  son  flux  est 
immuable;  et  c>$l  seulement  por  un 
abus  de  langage,  dont  il  est  facile  de 
SC  rendre  compte,  qu'on  prête  on 
temps  rapidité  ou  lenteur,  selon  les 
sensations  qui  nous  agitent,  on  selon 
les  événements  qui  se  passent  autour 
de  nous,  ^ Beaucoup  de  temps,  et 
peu  de  temps,  les  idées  dr  peu  cl  de 
beaucoup  peuveni  s'appliquer  très* 
bien  an  temps,  puisqu'il  est  tin  nom- 
bre. — Il  est  long  vu  court,  en  tant 
que  continu.  — Le  nombre  qui  nous 
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jamais  ni  lent  ni  rapide,  g 4.  C’est  le  même  temps  qui 
coëxiste  partout  à la  fois;  mais  en  tant  qu’il  y a antério- 
rité et  postériorité,  le  temps  n’est  plus  le  même,  parce 
que  le  changement  aussi,  quand  il  est  actuel  et  présent, 
est  un,  et  que  le  changement  passé  et  le  changement 
futur  sont  autres.  Le  temps  est  bien  un  nombre  ; mais  ce 
n’est  pas  celui  qui  nous  sert  à compter,  c’est  celui  qui  est 
compté  lui-même.  Or,  ce  temps-là  est  toujours  différent 
sous  le  rapport  de  l’antérieur  et  du  postérieur,  parce  que 
les  instants  sont  toujours  autres,  tandis  que  le  nombre 
est  toujours  un  et  le  même,  soit  qu’il  s’applique  ici  à 
cent  chevaux  et  là  à cent  hommes-,  il  n’y  a de  dif- 
férence qu’entre  les  choses  dénombrées,  c’est-à-dire  que 
ce  sont  seulement  les  chevaux  et  les  hommes  qui  dif- 
fèrent. 

§ 5.  D’ailleurs,  de  même  que,  par  un  retour  constam- 
ment pareil,  le  mouvement  peut  être  constaipment  un  et 
identique,  de  même  aussi  le  temps  peut  être  identique  et 


êert  a nombrer^  c'est  le  uombre 
«bitraiU 

% à»  C*nt  le  même  temps,  Pidenütè 
do  temps  est  éTidcnle  de  soi»  si  on  le 
considère  à un  iDstant  donné;  et  il 
est  le  même  à riustaot  où  j'écris  ces 
lignes  pour  runivers  cnüer;  mais  le 
temps  est  divers  en  ce  sens  qu'on  y 
peut  distinguer  les  différenU  mo- 
ments de  la  succession  infinie  qui 
le  compose.  11  est  passé,  présent  et 
avenir;  et  dans  le  passé  et  dans  Ta- 
venir»  les  divisions  peuvent  être  in- 
définies. — Qu*il  y a antériorité  et 
postériorité,  qu'il  est  passé  ou  futur» 


et  qu'on  y distingue  des  moments 
divers  dont  les  uns  sont  postérieurs 
ou  antérieurs  aux  antres.  — Parce 
que  te  changement, ou  le  mouvement, 
avec  lequel  le  temps  peut  être  con- 
fondu. — Ce  n*est  pas  celui  qui 
nous  sert  à compter,  c'est-à-dire  le 
nombre  abstrait.  — Qui  est  compté 
lui-même,  c'est  le  nombre  concret; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  précisément 
que  ce  nombre  soit  compté  ; ce  sont 
seulement  les  objets  que  l'on  compte 
à proprement  parler.  — Tandis  que 
le  HombrCt  proprement  dit. 

S 5.  Par  un  retour  constamment 
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un  périodiquement  : par  exemple,  une  année,  un  prin- 
temps, un  automne.  § 8.  Et  non-seulement  nous  mesu- 
rons le  mouvement  par  le  temps;  mais  nous  pouvons  en- 
core mesurer  le  temps  par  le  mouvement,  parce  qu’ils  se 
limitent  et  se  déterminent  mutuellement  l’un  par  l’autre. 
Le  temps  détermine  le  mouvement,  puisqu’il  en  est  le 
nombre;  et  réciproquement,  le  mouvement  détennine 
aussi  le  temps.  Quand  nous  disons  qu’il  y a peu  ou  beau- 
coup de  temps  d’ écoulé,  nous  le  mesurons  par  le  mouve- 
ment, de  même  qu’on  me.sure  le  nombre  par  la  chose  qui 
est  l’objet  de  ce  nombre  ; et,  par  exemple,  c’est  par  un 
seul  cheval  qu’on  mesure  le  nombre  des  chevaux.  Ainsi 
nous  connaissons  quelle  est  la  quantité  totale  des  chevaux 
par  le  nombre;  et,  réciproquement,  c’est  en  considérant 
un  cheval  seul  que  le  nombre  même  des  chevaux  se  trouve 
connu.  Le  rapport  est  tout  à fait  pareil  entre  le  temps  et 
le  mouvement,  puisque  nous  calculons  de  même  le  mou- 
vement par  le  temps,  et  le  temps  par  le  mouvement.  § 7. 


jiareil,  le  Icile  n'eitl  pns  loat  à fait 
auxM  formel.  — Périodiquement  ^ 
j'ai  ajouté  ce  mot. 

$ 8.  l^moutementpar  le  temps,,, 
te  temps  par  le  mouvements  cette  ré- 
ciprocité de  mesore  entre  le  temps 
et  le  moarement  a été  <léjà  plusieurs 
fois  indiquée  dans  tout  ce  qui  pré- 
cède; mais  elle  n'avait  pas  été  jus- 
qu’ici exposée  avec  la  précision  né- 
cessaire. — Se  limitent  et  se  déter- 
minent, il  n'y  a qu’un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Nous  le  mesurons  par  le 
mouvement,  soit  le  mouvement  ex- 
térieur et  senMble«  soit  le  mouve- 


ment intérieur  de  nos  propres  pen- 
sées. — Par  la  chose  qui  est  l'objet 
de  ce  nombre,  en  prenant  celte  chose 
pour  unité  de  mesure,  et  en  ap|>ré- 
ciant  le  nombre,  selon  qu'elle  est  en 
plus  ou  moins  grande  quantiié.  — 
C*est  par  un  seul  cheval,  pris  comme 
unité  de  mesure,  et  alors  on  dit  qu'il 
y a dix,  vingt,  cent  chevaux,  etc.  On 
a l'idée  du  nombre  par  les  êtres 
même  qn'il  sert  & dénombrer.  — 
rapport  du  nombre  concret  au  nom- 
bre abstrait.  Ce  rapprochement  entre 
le  mouvement  et  le  temps  est  fort  in- 
génieux. 
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('.'est  d’ailleure  avec  toute  rai.son;  car  le  iiiomeuient  im- 
plique la  grandeur,  et  le  temps  implique  le  mouvement, 
parce  que  ce  sont  là  également  et  des  quantités,  et  des 
continus,  et  des  divisibles.  C'est  parce  que  la  grandeur  a 
telles  propriétés  que  le  temps  a tels  attributs;  et  le  temps 
ne  .se  manifes'te  que  grâce  au  mouvement.  Aussi  nous  me- 
surons indifléremment  la  grandeur  par  le  mouvement  et 
le  mouvement  par  la  grandeur;  nous  disons  que  la  route 
est  longue  si  le  voyage  a été  long  ; et  réciproquement,  que 
le  voyage  est  long  si  la  route  a été  longue.  De  même  aussi 
nous  disons  qu'il  y a beaucoup  de  temps,  s'il  y a beau- 
coup de  mouvement;  et  réciproquement,  beaucoup  de 
mouvement,  s’il  y a beaucoup  de  temps. 

^ 1,  Le  mauitmcMt  implique  ta  gnifie  ici  Tespacc  parcouru,  rt  non 
grandeur,  voir  plus  baut  cb.  17,  $ 2.  le  corps  même  qui  parcourt  telle 
— Et  des  quantités,  cl  non  pas  des  portion  de  Pespacc;  rexcmple  que 
nombres,  terme  qui  ne  serait  pas  ici  donne  Aristote  du  voyage  et  de  la 
as^e^  généra).  — A'e  ac  manifeste,  le  roule,  détermine  du  reste  ossor  cloi* 
texte  n'est  pas  aus.si  précis.  — Pfout  remplit  le  sens  du  mot  de  Grandeur. 
mesurons  indifféremment  la  gran-  — Si  le  voyage  a été  long,  c'est-à- 
deur,  peut-être  le  mot  d'Étendue  se-  dire  a duré  longtemps.  — Beaucoup 
I ait-il  plus  juste  que  celui  de  Grau-  de  mouecmenr,  que  d'ailleurs  ce  mou- 
deur  dans  tout  ce  passage  ; mais  j'ai  vement  soit  lent  ou  rapide,  de  qucl- 
dÛ  suivre  le  texte.  La  grandeur  si-  qu'i^pèce  que  ce  soit. 
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CHAPITRE  XIX. 


Explication  de  cette  expression  ; Être  dans  le  temps;  ies  choses 
éternelles  ne  sont  pas  dans  le  temps.  — I.e  temps  est  la  mesure 
du  repos  aussi  bien  que  du  mouvement;  le  non-étre  n’est  pas 
dans  le  temps.  — Le  présent  ou  l'instant  est  la  continuité  et  la 
limite  du  temps;  analogie  de  l'instant  et  de  la  ligne;  de  l'ins- 
tant et  du  cercle.  — Explications  d’expressions  diverses  qui 
marquent  le  temps  : A l’instant,  Un  jour  ou  Aiors,  Tout-à- 
riieure.  Récemment,  .ladis.  Tout-à-coup. 


S 1.  Le  temps  est  donc  la  mesure  du  mouvement  et  de 
l’èlre  môme  du  luouveuient  ; il  mesure  le  mouvement, 
parce  qu'il  limite  et  détermine  un  certain  mouvement  qui 
sert  à mesurer  le  mouvement  total,  de  même  que  la  coudée 
mesure  la  longnenr,  parce  qu’elle  détermine  une  certaine 
dimension  qui  .sert  à mesurer  tout  le  reste  de  cette  lon- 
gueur. Pour  le  mouvement,  être  dans  le  temps,  c’est  être 
mesuré  par  le  temps,  soit  en  lui-même,  soit  dans  sa 


Ch.  XI $ i.  Et  de  Cêtre  même 
du  mouvement  f le  tcite  n'est  pas 
aussi  précis;  mais  le  sens  est  déter- 
miné par  ce  qui  suit,  et  ii  ne  peut 
laisser  de  doute,  bien  que  l'euprcs- 
sion  dont  sert  Aristote  soit  peut- 
être  un  peu  vague.  — Limite  et  dé^ 
termine,  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Meêure  la  longueur, 
d'une  chose  quelconque,  et  par  exem- 
ple d'une  pièce  de  toile.  — Une  eer- 
taine  Himennion , c'est-ti-dire  une 


partie  de  la  chose  qui  correspond  à 
la  longueur  de  la  coudée;  et  cette 
partie  prise  pour  unité  sert  à mesu- 
rer tou!  le  reste.  — • Être  dans  le 
tentp»,  occuper  une  certaine  partie 
du  temps,  exister  pendant  un  certain 
temps.  Cette  expression  qui  doit  re- 
?enir  assex  souvent,  n'esl  peut-être 
pas  déterminée  avec  asset  de  préci- 
sion. — Soit  en  lui^mcmc,  d’iiiie 
manière  générale,  le  mouvement  ne 
peut  être  mesuré  que  par  le  temps. 
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réalité;  car  le  temps  mesure  tout  à la  fois,  et  le  mouve- 
ment, et  la  réalité  du  mouvement;  et,  pour  le  mouvement, 
être  dans  le  temps,  c’est  avoir  son  existence  mesurée 
par  lui.  § '2.  Il  est  clair  que  pour  toutes  les  autres  choses 
également,  être  dans  le  temps,  c’est  aussi  avoir  leur  pro- 
pre existence  mesurée  par  le  temps.  Être  dans  le  temps 
ne  peut  signifier  que  l'une  de  ces  deux  choses  : être 
quand  le  temps  est;  ou  bien  être  comme  sont  certaines 
choses  dont  on  dit  qu’elles  sont  dans  le  nombre.  Or,  être 
dans  le  nombre  revient  à dire  ou  que  la  chose  est  une 
partie  et  une  propriété  du  nombre,  et  d’une  façon  géné- 
rale un  élément  quelconque  du  nombre  ; ou  bien  que  c’est 
le  nombre  de  cette  chose.  Mais  le  temps  lui-même  étant 
un  nombre,  l’instant  présent,  l'antéiicur,  et  toutes  les 
distinctions  analogues  sont  dans  le  temps,  comme  sont 
dans  le  nombre  l’unité,  le  pair  et  l’impair;  d’une  part  des 
éléments  du  nombre,  et  d’autre  part  des  éléments  du 
temps.  Quant  aux  choses,  elles  sont  dans  le  temps, 
comme  elles  sont  dans  le  nombre  ; et  par  suite,  cela  étant. 


— Soit  dans  sa  réalité  eo  d'autm 
lcriucs  sa  durée.  — Et  ta  réalité  du 
mouvement^  le  texte  dit  : Uüre  du 
moueement, 

S 3.  Pour  toutes  les  autres  choses, 
|M>ur  loules  Jes  choses  autres  que  le 
mouvement.  — Être  dans  le  temps, 
c'esl>à-dire  durer  un  certain  laps  de 
temps,  exister  un  certain  temps.  ~ 
Ètre^uand  le  temps  est,  c'esl-à«4tire 
dorer  autant  qu'une  certaine  portion 
de  temps  déti?rminée,  un  jour,  un 
mois,  une  année.  Qu'elles  sont 
dans  le  nombre,  ou  En  nombre. 


Cette  expression  encore  est  fort  obs- 
cure, et  les  explications  que  donne 
Aristote  ne  servent  pas  beaucoup  ù 
rêclairrir.  Ainsi,  dix  cbernux  sont 
en  nombre,  parce  que  Dix  indique  le 
nombre  qu'ils  sont.  — > Vne  partie  et 
une  propriété  du  nombre,  ces  ex- 
pi'essions  sont  expliquées  |iar  ce  qui 
suit  La  partie  du  nombre,  Tu- 
nité;  la  propriété  du  nombre,  c'est  le 
pair  et  l'impair.  — L'instant  pré- 
sent, ou  simplement:  s Le  présent.  • 
— L'antérieur,  ou  • Le  passé,  • 
quoique  le  mot  d'antérieur  soit  plus 
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elles  sont  renrermées  par  le  nombre,  absolument  comme 
les  choses  qui  sont  dans  l’espace,  sont  renfermées  par  l'es- 
pace. § 3.  On  doit  voir  aussi  qu’être  dans  le  temps,  ce 
n’est  pas  simplement  être  quand  le  temps  est,  de  même 
que  ce  n’est  pas  être  en  mouvement  ou  dans  un  lieu,  que 
d’être  quand  le  mouvement  est  ou  que  le  lieu  est;  car  si 
être  dans  quelque  chose  avait  ce  sens,  toutes  les  choses 
seraient  alors  dans  une  chose  quelconque  ; et  le  ciel  tien- 
drait dans  un  grain  de  millet,  puisque  le  ciel  est  en 
même  temps  qu’est  le  grain  de  millet.  Or,  cette  coïnci- 
dence n’est  qu’un  simple  accident.  Mais  une  conséquence 
absolument  nécessaire,  c’est  que,  si  quelque  chose  est  dans 
le  temps,  il  y ait  du  temps,  du  moment  que  cette  chose 
existe;  et  que  si  quelque  chose  est  en  mouvement,  c’est 
qu’il  y ait  du  mouvement. 

§ h.  Mais  comme  être  dans  le  temps  ressemble  à être 
dans  le  nombre,  il  y aura  un  temps  plus  grand  que  tout 


large  el  puisse  aussi  s'appliquer  à 
rarenir.  — Elles  sont  renfermées 
par  le  nombret  c'est-à-dire  qu'elles 
forment  un  certain  nombre  qui  les 
comprend* 

$ 3.  On  tloit  voir  auui^  ceci  est 
l'explication  de  la  premW*re  signifi- 
cation prêtée  à cette  expression  : 
Être  dans  le  letiips.  Voir  plus  haut 
S 2.  — Ce  n\si  pas  être  en  mou- 
pement  * cet  exemple  est  évident 
el  fait  bien  ressortir  la  pensée.  — Le 
ciel  tiendrait  dans  un  grain  de  mi7- 
letf  Texempte  cat  asset  bitarrre  ; mais 
il  est  exagéré  pour  faire  mieux  saisir 
à quelle  absurdité  on  serait  coiMluiU 


x-Oftc  coïncidence,  le  texte  n'esi  pas 
tout  à fait  aussi  formel.  Mais  une 
eonséguence  absolument  néeessairet 
tandis  que  Tautre  ne  l'est  pas,  el 
qu'on  ne  peut  pa.s  conclure  qu'une 
chose  est  dans  uive  autre,  parce  que 
celle  autre  chose  coexiste  avec  elle. 
— Est  dans  le  temps,  quel  que  soit 
d’ailleurs  le  sens  où  l'on  preud  cette 
expression. 

S h*  Ressemble  à être  dans  le 
nombre^  voir  pins  haut,  ^ IL  ^ Un 
temps  plus  grande  c'esl-à-Hlirc  que 
le  temps  étant  infini  dépassera  tou- 
jours  la  durée  d'une  chose  quel- 
conque, de  même  que  le  nombre,  qui 
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Cl!  qui  e.st  lians  le  temps.  § 5.  Voilà  comment  tout  ce  qui 
est  dans  le  temps  est  nécessairement  renfermé  par  le 
temps,  comme  d’ailleurs  toutes  les  choses  qui  sont  dans 
quelque  cliose  y sont  renfermées  ; et,  par  exemple,  celles 
qui  sont  dans  le  lieu  sont  renfermées  par  le  lieu.  Jj  6.  11 
faut  également  que  les  choses  soient  affectées  de  quelque 
manière  par  le  temps,  comme  le  prouve  le  langage  ordi- 
naire, où  l’on  dit  que  le  temps  détruit  tout , que  tout 
vieillit  avec  le  temps,  qu'avec  le  temps  tout  s’efface  et 
s’oublie.  ■Mais  le  temps  n’accroît  pas  notre  science,  le 
temps  ne  nous  rajeunit  pas.  le  temps  ne  nous  embellit 
pas  ; c'est  qu’en  liii-mérae  le  tenqis  est  bien  plutôt  une 
cause  de  ruine,  puisqu’il  est  le  nombre  égal  du  mouve- 
ment, et  que  le  mouvement  transfigure  tout  ce  qui  est. 

§ 7.  Une  conséquence  évidente  de  ceci,  c’est  que  les 
choses  qui  sont  éternelles,  en  tant  qu’éternelles,  ne  sont 
pas  dans  le  temps;  car  elles  ne  sont  pas  renfermées  par 


également  infini,  pourra  toujours 
surpasser  un  nombre*  quelconqiie  de 
choses  di^terminées.  C'c%l  un  premier 
rapport  entre  le  temps  et  les  choses 
qui  sont  dans  le  temps. 

Koi7droinmcn(,  second  rapport 
des  choses  et  du  temps , elles  sont 
renfermées  dans  le  temps,  comme 
elles  sont  renfermées  dans  Tespace. 
— Qui  tonl  dan$  te  /icu,  ou  : t Dnm 
Vespaee.  » 

$ 6.  .Snicnl  affectées  de  quelque 
maNiVrr,  les  exemples  (|ui  suivent 
montit*nt  c<*  qti'il  faut  entendre  par 
là.  — Le  temps  H'nccroit  pns  notre 
science^  bien  qu'il  faille  beaucoup 


de  temps  pour  beaucoup  saioir,  ce 
n'est  pas  le  temps  lui-mémequi  nous 
apprend  ce  que  nous  sarrms;  et  c'est 
là  ce  qui  fait  que  les  esprits  inatteu* 
tifs  ou  inintelligents  profitent  si  peu 
de  t'vipéneix«.  — Vue  came  de 
raine,  c'est  vrai  d'une  manière  gé- 
nérale, quoi  qifà  cerlaiues  périodes 
de  la  vie  le  temps  soit  un  élément  de 
force  el  de  beauté.  — Transfigure^ 
le  mot  du  texte  implique  un  changC' 
ment  d'état  et  une  transfonuatioo. 

% 7.  Les  choses  qui  sont  éler^ 
nettes,  comme  les  coqis  célesle«i>  par 
exemple.  — Elles  ne  sont  pas  ren* 
fermées  par  te  temps,  voir  {dus  haut. 
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le  temps;  leur  existence  n’est  pa.s  mesurée  par  Ini;  et  ce 
qui  le  prouve  bien,  c’est  quelles  ne  subissent  de  sa  part 
aucune  action,  soustraites  au  temps  dont  elles  ne  font  pas 
partie. 

§ 8.  Mais  le  temps,  puisqu’il  est  la  mesure  du  mouve- 
ment, sera  aussi  la  mesure  du  repos,  bien  qu’indirecte- 
meut;  car  tout  repos  est  dans  le  temps.  § 9.  Or,  si  ce  qui 
est  dans  le  mouvement  doit  nécessairement  être  mu,  il 
n’en  est  pas  de  mêuie  pour  ce  qui  est  dans  le  temps  ; car 
le  temps  n’est  pas  le  mouvement  ; il  n’est  que  le  nombre 
du  mouvement  ; et  ce  qui  est  en  repos  peut  fort  bien  être 
aussi  dans  le  nombre  du  mouvement,  puisqu’on  ne  dit 
pas  de  toute  chose  immobile  qu’elle  est  en  repos,  mais 
qu’on  le  dit  seulement,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué 
plus  haut,  d'une  chose  qui  est  privée  du  mouvement  que 
naturellement  elle  devrait  avoir.  ^ 10.  Mais  quand  on  dit 
qu’une  chose  est  en  nombre,  cela  signifie  qu’il  y a un 


§ 5.  — Leur  exUtencc  n*esf  pas  me^ 
surée  par  /ui,  pui»qu*elles  sont  éter- 
nelles ninsi  que  lui,  et  infinies  en  du- 
rée comme  H peut  Télrc lui-même.— 
Elles  ne  subissent  de  sa  part  aucune 
actioiti  c'cst*à-dirc  qu'elles  n'éprou- 
vent aucun  changement.  Il  faut  rap> 
proeber  tout  ce  passage  d’Aristote 
(les  passages  analogues  du  Timée  de 
Platon,  p.  430  de  la  traduction  de 
M.  V.  Cousin;  mais  le  langage  du 
disciple  n’a  pas  encore  toute  la  ma- 
jesté de  celui  du  maitre. 

S 8.  La  mesure  du  mouvement^ 
puisqu'il  est  le  nombre  du  mouve- 
ment. — Bien  <fu*ituiircctement , 


attendu  que  le  repos  n’est  que  la 
privation  du  mouvement,  et  qu’aiirsi 
le  repos  est  mesuré  par  le  temps 
comme  le  mouvement,  dont  il  est  la 
privation. 

$ 9.  Ce  qui  est  dans  le  mouvement^ 
c’est  une  sorte  de  tautologie  avec  oc 
qui  suit.  — Il  n*€H  est  pas  de  même, 
c’cst*à>dire  que  ce  qui  est  duos  le 
temps  ne  doit  pus  être  nécessaire- 
ment aussi  en  mouvcuieut,  puisque 
le  iciUps  n'est  que  le  nombre  et  la 
mesure  du  mouvement,  sans  être  le 
mouvement  lui-même.  — Plus  haut^ 
Livre  111,  cb.  2.  $1. 

$ iO.  Mais  quand  on  t/il,  le  tetle 
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certain  nombre  de  cette  chose;  et  que  l’être  de  celte 
chose  est  mesurée  par  le  nombre  dans  lequel  elle  est.  Par 
conséquent,  si  la  chose  est  dans  le  temps,  elle  est  me- 
surée par  le  temps.  Or,  le  temps  mesurera  et  le  mobile 
qui  se  meut  et  le  corps  qui  reste  inerte,  l’un  en  tant  qu’il 
est  mu,  l’autre  en  tant  qu’il  reste  dans  son  inertie;  car  il 
mesurera  la  quantité  et  de  leur  inertie  et  celle  de  lenr 
mouvement,  de  telle  sorte  que  le  corps  qui  est  en  mou- 
vement ne  sera  pas  absolument  mesuré  par  le  temps  sous 
le  rapport  de  la  grandeur  qu’il  peut  avoir,  mais  sous  le 
rapport  de  la  grandeur  de  son  mouvement.  § 11.  Donc, 
les  choses  qui  ne  sont  ni  en  mouvement  ni  en  repos,  ne 
sont  pas  dans  le  temps  ; car  être  dans  le  temps,  c’est  être 
mesuré  par  le  temps;  et  le  temps  ne  mesure  que  le  mou- 
vement et  l’inertie.  § 12.  On  doit  voir  encore  que  jamais 
le  non-être  ou  ce  qui  n’est  pas  ne  peut  être  dans  le 
temps  : par  exemple,  toutes  les  choses  qui  ne  peuvent  pas 
être  autrement  que  n’être  jamais,  comme  le  diamètre,  qui 
ne  peut  jamais  être  commensurable  au  côté. 


n'est  pas  tout  à fait  aossi  explicite  ; 
j'ai  üû  le  développer  un  pen  pour  le 
rendre  plus  clair.  ^ Et  que  Cètre  de 
cette  ekoMty  en  tant  qu'elle  est  numé* 
râble.  — Si  In  ehote  e*t  dan»  le 
temjn,  rommc  l'autre  est  dans  le 
nombre:  voir  plus  haut  S 2.  — Il 
meturera  ta  quantité^  sous  le  rap* 
port  de  la  durée.  De  la  grandeur, 
on  t • De  la  quantité.  » — La  gran- 
deur de  Mon  mouvement,  puisque  le 
temps  est  le  nombre  ou  la  mesure 
du  mouvement. 


% 11.  Ni  en  mouvement,  nt  en  re- 
pos, i»r  exemple  les  vérités  éter- 
nelles, ou  les  Idées  comme  aurait  dit 
Platon,  dont  Aristote  se  rapproche 
beaucoup  ici.  Voir  plus  haut  ch.  A, 
5 1 1 , — Et  Vinertie  ou  : • î.e  repos,  • 
^ IS*  Ou  re  qui  n'est  pa*,  j'ai 
ajouté  celte  paraphrusi\  — Autre- 
ment que  n'itre  jamais,  le  texte  n'est 
pas  aussi  formel.  — Comme  te  dia- 
mètre, exemple  familier  à Aristote. 
Le  diamètre  veut  dire  ici  l'iiypolé- 
niise  d’un  angle  droit. 
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§ 13.  D'une  manière  générale,  si  le  temps  e.st  en  soi  la 
mesure  du  mouvement,  et  n’est  qu' indirectement  la  me- 
sure du  reste,  il  est  évident  que  toutes  les  choses  dont  le 
temps  mesure  l’être,  ne  i»envent  jamais  avoir  leur  être  que 
dans  le  repos  ou  le  mouvement.  Donc  aussi,  toutes  les 
choses  périssables  et  créées,  en  d’autres  termes,  tontes 
celles  qui  peuvent  tantôt  être  et  tantôt  n’être  pas,  sont 
nécessairement  dans  le  temps,  puisqu’il  y a un  temps 
plus  vaste  qui  dépasse  leur  être,  et  qui  dépasse  le  temps 
même  qui  mesure  la  durée  de  leur  existence.  Mais  pour 
les  choses  qui  n’existent  pas,  toutes  les  fois  que  le  temps 
les  renferme,  ou  bien  c’est  qu’elles  ont  été,  comme  Ho- 
mère a été  jadis  ; ou  bien  c’est  qu’elles  seront,  comme 
tout  ce  qui  est  de  l’avenir.  Le  temps  les  renferme  de  l’une 
ou  de  l’autre  des  deux  façons  ; et  s’il  les  renferme  des  deux 
façons  à la  fois,  c’est  qu’elles  peuvent  tout  à la  fois  avoir 
été  dans  le  passé  et  être  encore  dans  l’avenir.  Mais  pour 
les  choses  que  le  temps  ne  renferme  d’aucune  manière, 
elles  n’ont  point  été,  elles  ne  sont  pas  et  elles  ne  seront 


$ 13.  Indirectement^  ou  • accident 
teUement,  • ^ Ne  peuvent  jamais 
avoir  teur  itre^  en  Uni  que  mesura- 
bles par  le  temps.  Leur  être  en  ce 
sens  SC  confond  avec  leur  durée.  — 
.Vont  nêeessairement  dans  le  temps^ 
rc  sont  même  les  seules  qui  soient 
dans  le  temps,  puisque  les  choses 
éternelles  et  les  choses  impossibles 
n’y  sont  pas.  — Çm*  dépasse  leur 
être,  c’est*ft*dire  leur  durée  : et  alors 
ce  qui  soit  est  une  sorte  de  laololo- 
gie,  puisque  Tétre  des  choses  par  rup* 


port  au  temps  n’est  {ms  dbtioct  de 
leur  durée.  — Qui  n'existent  pas, 
actuellement  sous-entendu.  — Que 
le  temps  tes  renfeme,  en  ce  qu'elles 
ne  sont  ni  éternelles  ni  impossi- 
bles. — De  fune  et  de  Cautre  des 
deux  façons^  des  choses  ont  été  et 
ne  peuvent  plus  être;  ainsi  Homère 
a vécu.  Il  7 eu  a qui  ont  été,  mais 
qui  peuvent  être  de  nouveau.  — Que 
le  temps  ne  renferme  éPaucune  mn- 
niérr,  celles  qui  sont  ou  impossibles 
ou  éternelles:  voir  plus  haut  $$  7 et 
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jamais.  Or,  parmi  les  choses  qui  ne  sont  pas,  celles  que 
le  temps  ne  renferme  pas  sont  toutes  les  choses  dont  les 
contraires  sont  éternels.  Ainsi,  par  exemple,  l’incommen- 
surabililé  du  côté  au  diamètre  étant  éternelle,  le  côté  in- 
commensurable au  diamètre  ne  sera  point  dans  le  temps; 
et  par  suite,  le  côté  coininensurable  n’y  sera  point  davan- 
tage. Donc  éternellement  aussi  il  n'est  point,  puisqu’il  est 
contraire  à une  chose  qui  est  éternelle.  Mais  tontes  les 
choses  dont  le  contraire  n’est  pas  éternel,  peuvent  être  et 
n’être  pas,  et  elles  sont  sujettes  à naître  et  à périr. 

§ 14.  Quant  à ce  qui  regarde  l’instant  présent,  il  est, 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  la  continuité  du  temps  ; car  il  réunit 
contimiement  le  temps  passé  au  temps  à venir;  et  d’une 
manière  générale,  il  est  la  limite  du  temps,  commence- 
ment de  l’un  et  fin  de  l’autre.  Mais  ceci  n’est  pas  évident 
pour  l’instant,  comme  ce  l’est  pour  la  ligne,  qui  demeure 
immobile.  L’instant  ne  partage  et  ne  divise  le  temps  qu’en 
puissance;  en  tant  qu’il  divise,  il  est  toujours  autre;  en 
tantqn’il  réunit  et  continue, il  est  toujours  le  même.  C’est 


42.  Le  eâlë  incommensurabte  au 
diamètre  neura  point  dans  te  tempst 
parce  que  l'incommensurabilité  est 
étenieile  et  n'est  point  renfermée 
dans  le  temps.  •>—  Le  côté  comment 
surabte  n’y  sera  point  davantage, 
parce  qu'il  est  éternellement  impos- 
sible. 

$ Ou  te  présent,  j'ai  ajouté 
celte  jMiraphrase.  — que  je  Cai 

dit,  Toir  plus  haut,  ch.  il,  % h.  — 
tt  réunit  eontinuement,  il  ii'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  telle.  — 


f«ct,  c'est-à-dire  celte  propriété  de 
limitation.  — Pour  ta  ligne,  il  se- 
rait plus  exact  de  dire  : Pour  te 
point  dans  la  ligne,  — Qui  demeure 
immobile,  et  où  par  conséquent  on 
peut  saisir  plus  aisément  celte  t>ro* 
prrété,  qu'out  tous  les  points  dont  la 
ligne  se  compose.  — Qu*en  puu‘ 
xfince,  c’est  peot-élre  trop  dire  ; mais 
l'instant,  insaisis.sable  comme  il  est, 
semble  iic  jamais  être  complètement. 
— /icam'f  et  continue,  il  n’y  a qu'un 
setd  mot  dans  le  texte.  — Pour  la 
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comme  le  point  dans  le.s  lignes  mathématiques  ; car  pour 
la  raison,  le  point  n’est  pas  toujours  un  seul  et  même  point, 
puisqu'il  est  autre,  quand  on  divise  la  ligne,  et  qu’il  est 
absolument  le  même  en  tant  qu’il  est  un.  De  même  aussi 
pour  l’instant  ; tantôt  il  est  en  puissance  la  division  du 
temps,  tantôt  il  est  la  limite  et  l’union  des  deux  à la  fois. 
Mais  la  division  et  l’union  sont  la  même  chose  et  soutien- 
nent le  même  rapport  ; seulement  leur  manière  d’être 
n’est  pas  la  même.  Telle  est  une  première  façon  de  com- 
prendre l’instant.  §15.  lien  est  une  autre  ; et  c’est  lorsque 
le  temps  de  l’instantdont  on  parle  est  proche  de  celui  où 
l’on  est.  Ainsi  on  dit  de  quelqu’un  : Il  viendra  à l’instant, 
pour  dire  qu’il  viendra  aujourd’hui;  il  est  venu  à l’ins- 
tant, pour  dire  que  c’est  aujourd’hui  qu’il  est  venu.  Mais 
pour  les  événements  d'ilion,  on  ne  dit  point  qu’ils  se  sont 
passés  à l’instant,  pas  plus  qu’on  ne  dit  que  le  déluge  a 
eu  lieu  à l’instant.  Cependant  le  temps  est  continu  en  re- 


rotjon,  oa  bien  : c Logiquement.  » 
— Quand  on  divise  la  ligne»  et  qu*a- 
lors  le  point  se  trouve  le  commence- 
ment  d'une  ligne  et  la  ûn  d'une  au- 
tre ligne.  — La  division  du  temps» 
et  alm  rinstant  se  dédouble  logi- 
quement, puisqu'il  se  trouve  tout  à 
la  fois  la  An  du  passé  et  le  commen- 
cement de  l'avenir.  — la  mime 
ekose»  parce  qu'elles  se  confondent 
dans  un  seul  et  même  inslani.  ^ 
5o«(irnRr/i(  le  mime  rapport»  avec 
le  pâmé  et  l'avenir,  que  l'instant  réu- 
nit ou  qu'il  divise,  puisque  logique- 
ment le  présent  réunit  ou  divise  tout 
•ussi  bien  les  deiu  portions  du  temps 
entre  lesquelles  il  est  placé.  — De 
11 


comprendre  Pinstant»  on  le  présent 
en  lui-méme  et  ù proprement  parler. 

$ 15.  U en  est  une  autre,  qui  est 
impropre.  •—  De  Pinstant  dont  on 
parle»  soit  passé,  soit  à venir.  — Bit 
proche  de  celui  oft  l’on  est,  et  qu'a- 
lors  on  néglige  nue  différence  qui 
semble  trop  petite  pour  qu'nn  s'en 
occupe.  — ' On  dit  de  quelqu'un,  le 
leste  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — Les  évènements  d’ilion,  éloi- 
gnés du  temps  d'Aristote  pur  sept  ou 
huit  siècles.  — Le  déluge»  de  Deuca- 
iton.  — Le  tempe  est  eontinu»  parce 
qu'en  effet  il  n'y  a pas  de  lacune 
entre  ces  événements,  tout  éloignés 
qu'ils  sont  du  présent,  et  le  moment 

17 


Digitized  by  Google 


268 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


moDtaiit  jusqu'à  ces  événements;  mais  ces  événements 
ne  sont  pas  proches  de  nous. 

§ 16.  L’expression  de  Alors,  Un  jour,  indique  un  temps 
déterminé,  par  rapport  à un  instant  antérieur  on  posté- 
rieur. Ainsi  l'on  dit  par  exemple  : Un  jour  ou  Alors,  llion 
a été  prise  ; Alors  ou  Un  jour,  une  inondation  aura  lieu  ; 
car  c’est  nécessairement  un  temps  déterminé  par  rapport 
à l’instant  actuel.  Il  y aura  donc  d’nne  part,  une  certaine 
quantité  de  temps  qui  s’écoulera  vers  l’événement  à partir 
de  l’instant  où  nous  sommes  , et  d’autre  part,  il  s’en  est 
écoulé  pour  remonter  à l’événement  dont  on  parle,  s’il 
s’agit  de  quelque  chose  qui  concerne  le  passé.  § 17.  S’il 
n’est  point  de  temps  duquel  on  ne  puisse  dire  Un  jour, 
alors  toute  espèce  de  temps  quel  qu’il  soit  peut  tou- 
jours être  fini.  $ 18.  Le  temps  viendra-t-il  donc  jamais  à 


OÙ  Ton  en  parie.»  iVe  »ont  pas  pro> 
chts  de  noiu,  cl  par  conséquent  on 
oc  peut  le»  confondre  avec  le  pré> 
seul. 

$ 16.  L'expretsion  de  Alort^  Un 
jour,  il  n’y  a qu’un  seul  mot  dans  le 
texte:  je  n'ai  pas  pu  trouver  dans 
noire  langue  d'équivalent  meilleur 
pour  le  mot  grec*  » Anterieur 
{ou  postérieur),  j'ai  dù  ajouter  ces 
mob  qu’implique  le  contexte  et 
qu'autorisent  les  commentateurs 
grecs  cette  addition  ne  soit 

pas  iodispentable.  — Vn  jour  Uion 
a été  prise,  c'est  pour  le  passé.  — 
Un  jour  une  inondation  uura  lieu, 
c'est  pour  le  futur  : Une  inondation  ou 
te  déluge»  — Par  rapport  à C instant 
uetuei,  d'où  l'an  part  s’il  s'agit  du 


futur,  et  où  l'on  aboutit  s’il  s'agit  du 
passé.  — Vers  ^événement,  à Tenir. 
— D'une  part.,,  d'autre  part,  le 
texte  n'est  pas  aussi  formel. 

S 17.  Toute  espèce  de  temps 
gu'it  soit,  le  texte  o'esl  pas  aus«  ex> 
plicite.  — Peut  donc  toujours  être  /foi, 
et  alors  le  temps  ne  sera  pas  infini  et 
éleruel,  comme  le  soutient  toujours 
Aristote.  Le  temps,  quand  il  est  dé* 
terminé,  est  fini  ; mais  le  temps  pris 
d'une  manière  générale  est  infioi 
comme  l'espace,  et  éternel  comme 
lui, 

S 18.  Viendra-t^il  donc  jamais  à 
défaillir,  ce  qui  arriferait  si  toute 
espèce  de  temps  était  fini,  comme  oo 
Tient  de  le  supposer.  Ce  qui  fait  ici 
l'embarras,  c'est  qu’Artsioie  n'a  pas 
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défaillir?  Ou  plutét  ne  doit-on  pas  dire  qu’il  ne  défaillera 
jamais?  En  effet,  le  temps  ne  peut  jamais  défaillir,  puis- 
que le  mouvement  est  éternel,  g 19.  Le  temps  est-il  donc 
toujours  autre  ? Ou  est-ce  le  môme  qui  revient  à plusieurs 
fois  ? 11  est  clair  que  tel  est  en  cela  le  mouvement,  tel  est 
aussi  le  temps.  Si  le  mouvement  peut  être  toujours  un  et 
le  même,  le  temps  aussi  sera  également  un  et  identique  : 
si  le  mouvement  ne  l’est  pas,  le  temps  ne  le  .sera  pas  da- 
vantage. g 20.  Mais  puisque  l’instant  présent  est  la  fin  et 
le  commencement  du  temps,  non  pas  du  même  temps,  il 
est  vrai,  mais  la  fin  du  passé  et  le  commencement  de  l’a- 
venir, on  peut  dire  qu’il  en  est  ici  comme  du  cercle,  où 


dii^üngué  le  temps  et  la  durûe; 
le  temps  devrait  toujours  être  pris  au 
sens  limité  et  6oi  ; et  Tétcrnité  serait 
Texpression  propre  pour  le  temps  in- 
fioL  Platon  a fait  cette  distinction 
profonde  dans  le  p.  ISO  de 

la  traduction  de  M.  V,  Cousin.  — 
Ne  doit-on  pas  dire,  c'est  la  tournure 
qu’emploie  très-souvent  Aristote  pour 
exprimer  sa  propre  opinion.  La  forme 
interrogative  ne  doit  rien  dter  à la 
force  de  l’affirmation.  — Puisque  le 
mouvement  est  éternel^  et  que  le 
temps  mesure  le  mouvement  comme 
le  mouvement  mesure  le  temps.  Voir 
Livre  VIH,  cb.  1. 

$ 19.  Le  temps  esi-^il  donc  tou- 
jours autre? question  aussi  profonde 
que  difficile,  et  qu' Aristote  ne  résout 
pas.  — Est‘Ce  le  même  qui  revient 
d plusieurs  fois  ? il  semble  que  le 
temps  est  toujours  le  même,  puis- 
qu’il est  impossible  de  distioguer  un 


instant  d’un  autre  iosiaot,  et  que 
toutes  les  divisions  factices  imaginées 
pour  le  temps,  le  jour,  les  mois,  les 
années,  les  siècles,  y sont  complète- 
ment étrangères.  — Tel  est  en  cela 
te  mouvement,  tel  est  aussi  le  temps, 
celte  assimilation  du  temps  et  du 
mouvement  ne  résout  pas  la  ques- 
tion : et  il  n’est  pas  sûr  même  qu’elle 
soit  fort  exacte.  — Le  mouvement 
peut  être  toujours  un  et  le  même, 
cette  pensée  aurait  eu  besoin  d’ex- 
plication, et  le  mouvement  n’est  pas 
un  et  continu  comme  l'est  le  temps; 
il  o'esl  pas  comme  lui  partout,  et  tou- 
jours le  même. 

$ 20.  L*instant  présent,  on  sim- 
plement : « Le  présent,  • — Non 
pas  du  même  temps,  cette  distinction 
iuiporlaote  est  répétée  è lu  fin  do  $. 
— Il  en  est  ici  comme  du  cercle, 
comparatsoii  iogénieuse,  bien  qu’elle 
ne  serve  pas  beaucoup  à éclaircir 
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dans  le  même  point  se  trouvent  en  quelque  sorte  à la  fois 
le  convexe  et  le  concave.  Le  temps  aussi  en  est  toujours  à 
commencer  et  à finir;  et  c’est  là  ce  qui  fait  que  le  temps 
parait  toujours  autre,  (’.ar  le  présent  n est  pas  le  com- 
mencement et  la  fin  du  même  temps,  parce  que,  si  c’était 
le  même  temps,  les  opposés  coexisteraient  ensemble  et 
relativement  à un  seul  et  même  objet.  Mais  le  temps  ne 
viendra  non  plus  jamais  à défaillir,  parce  qu’il  en  est  tou- 
jours à commencer. 

§ 21.  Tout  à l’heure  exprime  une  partie  du  temps  à 
venir,  proche  de  l’instant  présent,  lequel  est  indivisible. 
Ouand  vous  promènerez-vous?  Tout  à 1 heure,  répond- 
on  ; et  ceci  veut  dire  que  le  temps  où  l’on  ira  se  promener 
est  proche.  Tout  à l’heure  peut  signifier  aussi  une  partie 
du  temps  passé  peu  éloigné  de  1 instant  actuel.  Quand 
vous  promènerez-vous?  Je  me  suis  promené  tout  à 


la  pennée:  car  la  notion  du  tempn 
esl  plus  familière  à l’esprit  que 
la  nolion"mulhématiqae  par  laquelle 
on  cherche  à l’eipliquer.  — En 
e$t  toujours  à commencer  et  o /înir, 
il  faut  remarquer  la  juslesec  el  la 
profondeur  de  celle  Ihéorie.  Si 
c'itait  le  même  temps,  j’ai  ajoulé 
celte  courte  phrase  qui  me  semble 
indispensable  cl  dont  le  sens  esl  im- 
pliqué dans  le  conleile.  — Les  op- 
posés coexisttraient  ensemble  , ce 
qui  est  impossible  : voir  les  Caté- 
gories, ch.  tO,  p.  t09  el  suiv.  de 
ma  Iraduclion.  Ici  les  opposés  sonl 
le  passé  et  l'asenir.  — flfe  tiendra 
non  plus  jamais  à défaillir,  e’esl-à- 
dire  que  le  lemps  est  éternel,  comme 


il  sera  démontré  plusloin.  Livre VIII, 
j;,.  (1.  _ Parce  qu’il  en  est  tou- 
jours à commencer,  c'est  par  une  rai- 
son analoque  que  le  temps  n'a  pas 
eu  de  commencement,  parce  qu’il 
en  esl  toujours  à finir. 

S 2t.  Tout  à Vheure,  je  n’ai  pat 
trouvé  dons  notre  langue  un  équiva- 
lent plus  convenable  pour  le  mol 
grec  ; mais  il  faut  remarquer  que 
l'expression  de  Tout  & l’heure  s’ap- 
plique tout  aussi  bien  nu  passé  qu’à 
l’avenir,  allernalive  que  ne  suppose 
pas  le  mol  grec  au  même  degré,  à 
ce  qu’il  parait  d’après  le  contexte 
même,  puisque  la  première  signifi- 
cation que  signale  Aristote  se  rap- 
porte é l’avenir.  — Je  me  mis  déjà 
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l’heure  ; je  me  suis  déjà  promené.  Mais  on  ne  dit  pas 
qu'llion  ait  été  saccagée  tout  à l’heure, parce  que  cet  évé- 
nement est  par  trop  éloigné  de  l’instant  présent  où  l’on 
parle.  §22.  Récemment  seditde  ce  qui  est  proche  de  l’ins- 
tant actuel  tout  en  faisant  partie  du  passé.  Quand  êtes- 
vous  arrivé?  Récemment  ou  à l’instant,  et  cela  ne  se  dit 
que  quand  le  temps  est  rapproché  du  moment  même  où 
l’on  est.  § 23.  Jadis  exprime  au  contraire  l’éloignement 
des  choses.  § 24.  Tout  à coup  s’emploie  pour  exprimer 
que  la  chose  survient  par  un  dérangement  subit  dans  un 
temps  qui,  par  sa  petitesse,  est  imperceptible.  § 25. Or, 
tout  changement  est,  par  sa  nature  même,  cause  d’un 
dérangement  ; c'est  dans  le  temps  que  toutes  choses  nais- 
sent et  périssent.  Aussi  a-t-on  dit  parfois  que  le  temps 
est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sage  et  de  plus  savant;  mais 
Paron,  le  Pythagoricien  avait  peut-être  plus  raison  dédire 


promenât  il  a qu'une  seule 
phrase  dans  le  texte;  j'al  ajouté  cette 
seconde  phrase,  répétition  presque 
complète  de  la  première,  afin  de 
pouvoir  introduire  le  mot  de 
qui  est  le  seul  dans  le  texte  grec. 

$ 22.  Hécrmment  ou  Tantôt  ; mais 
ce  dernier  mot,  en  français,  peut 
s'appliquer  au  futur  tout  aussi  bien 
qu'au  passé,  tandis  que  le  mot  grec 
ne  |>ar<ilt  avoir  que  celle  dtTnière 
signiticatioii.  — Ou  à Vinstant,  j'ai 
ajouté  celle  paraphrase. 

$ 23.  Vétoignenunt  de»  ckotet, 
dans  te  passé,  comme  IVxpression 
précédente  exprimait  leur  proxitiiilé 
dans  le  passé  aussi. 


S 2Â.  Survient  par  un  dérangt^ 
ment  subit,  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte. 

$ 25.  Cause  d'un  dérangement, 
l'idée  même  de  changement  implique 
celle  de  dérangement,  c'est-à-dire  le 
passage  d'un  certain  état  à un  autre 
état. — Nausmtet  périssent,  voir  plus 
haut,  $ 13.  — Aussi  a-r-on  dit  pnr- 
foit,  il  parait  que  cette  sentence  doit 
être  aliribiiée  6 Siinonide,  si  l'on 
s'en  rapporte  à Simplicins,  qui  s'ap- 
puie snr  l'autorité  d'£udémc.  — Ih 
plus  sage  et  de  plus  savant,  il  n'y  a 
qii'un  seul  mut  dans  le  texte.  ~ 
Mais  Parou,  le  Pythagoricien  , il 
n'est  pas  sûr  que  Paron  soit  ici  un 
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que  le  temps  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  ignorant;  car 
c’est  avec  le  temps  qu’on  oublie  tout.  En  soi,  en  effet,  le 
temps  est  bien  plutôt  cause  de  ruine  que  de  génération, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  ; car  le  cbangement  pris  en  lui- 
même  est  toujours  un  dérangement  de  ce  qui  a été  ; et  ce 
n’est  qu’indirectement  que  le  temps  est  cause  de  la  géné- 
ration et  de  l’être,  Une  preuve  bien  suffisante  c’est  que 
rien  ne  peut  naître  sans  éprouver  une  sorte  de  mouve- 
ment et  d’action,  tandis  qu’une  chose  peut  au  contraire 
périr,  sans  le  moindre  mouvement;  et  c’est  là  surtout  ce 
qu’on  entend  par  la  destruction  que  cause  le  temps. 
Néanmoins  et  à vrai  dire  ce  n’est  pas  même  le  temps  qui 
produit  cette  destruction,  et  c’est  seulement  que  ce  chan- 
gement-là,  aussi  bien  que  les  autres,  se  produit  dans  le 
temps. 

§ 26.  Jusqu’ici  nous  avons  donc  démontré  l’existence 
du  temps,  etdéfini  ce  qu’il  est;  nous  avons  aussi  expliqué 


noflu  propre;  et,  d*aprè» rexpHcalion 
de  Siniplicius,  on  peut  supposer  qu*il 
s'agit  seulement  de  la  réponse  d'uii 
Pythagoricien  inconnu  quittait  prê- 
tent à la  coDTersation  de  Simonide 
pendant  les  jeux  olympiques.  — Je 
Cai  déjà  dir,  voir  plus  haut,  S 
6Vir  ie  changementt  on  se  rappelle 
que  le  mouvement  se  confond  avec  le 
changement;  voir  plus  haut,  ch.  15, 
S 7.  — Indirectement  ou  accidentet- 
tement^  — > Que  le  tempt  ett  cause 
de  la  génération^  parce  que  toute 
génération  quelconque  a lieu  dans 
te  temps,  sans  que  ce  soit  ie  temps 
qui  la  cause  directement  Le  texte 


n'est  pas  d'ailleurs  aussi  précis,  et 
cette  phrase  pourrait  se  rapporter  au 
mouvement  aussi  bien  qu'au  temps. 

Sans  le  moindre  mouvement,  ou 
changement.  — Par  la  destruction 
que  cause  le  temps,  c'est  la  destruc- 
tion lente  et  insensible  dont  on  ne 
peut  apprécier  l'effet  qu'à  de  longs 
intervalles.  ~ ^ui  produit  eette  des- 
truction, bien  que  dans  le  langage 
ordinaire  ce  soit  toujours  au  temps 
qu'on  l'attribue.  — Aussi  bien  que 
les  autres,  soit  de  translation, 
soit  d'accroissement  et  de  décrois- 
sance, etc. 

S 36.  L'existence  dm  temps,  voir 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CH.  XX,  S 


263 


tes  différentes  acceptions  du  mot  Instant  et  le  sens  de  ces 
autres  expressions  : Un  jour.  Tout  à l’heure.  Récemment, 
Jadis,  Tout  à coup. 


CHAPITRE  XX. 


Dernières  considérations  sur  le  temps;  tout  cbangement  a lieu 
dans  le  temps.  - - Sens  différents  des  mots  antérieur  et  posté- 
rieur, selon  qu'il  s'agit  du  passé  ou  de  l'avenir.  — llapport  de 
la  pensée  au  temps;  le  temps  existe-t-il  sans  l'àme  qui  le  per- 
çoit?— Identité  du  temps;  ses  rapports  avec  le  mouvement  et 
avec  le  nombre.  — Fin  de  la  théorie  du  temps. 


§.  1.  Après  l’énumération  que  nous  venons  de  faire,  il 
est  clair  que  nécessairement  tout  changement  et  tout 
mobile  sont  dans  le  temps;  car  tout  changement  est  ou 
plus  rapide  ou  plus  lent;  et  c’est  là  ce  qu’on  peut  obser- 
ver dans  tous  les  cas.  Je  dis  d’une  chose  qu’elle  se  meut 
plus  rapidement  qu’une  autre,  quand  elle  change  anté- 
rieurement à cette  autre  pour  arriver  à l’état  qui  est  en 


plus  haut,  ch.  16.  ~ Du  mot  /ns> 
tant»  Toir  plus  haut,  cb.  17*  Dt 
ees  autres  expressionSf  eipHquées 
dao«  le  présent  chapitre. 

CA.  XX,  $ 1.  Uénumération^  c'est 
le  mot  même  du  texte,  je  l'ai  cou- 
serré  quoiqu'il  fùt  possible  de  trou- 
ver uDC  expression  qui  résumât  plus 
ciactemcnt  ce  qui  précédé.  — Tout 


changementt  ici  Chanifemeol  est  s}’- 
ooDyme  et  équivalent  de  Mouvemeui  ; 
voir  plus  haut  ch.  15,  $ 7.  — Qu*ume 
autre,  j'ai  ajouté  ces  mois  pour  ren- 
dre la  pensée  plus  claire.  ~ Pour 
arriver  à Cétat  qui  est  en  question^ 
le  lexte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
me!. — Antérieurement,  dans  le  sens 
où  l'on  vient  de  dire  un  peu  plus 
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question,  tout  en  parcourant  la  niôuie  distance,  et  en 
étant  douée  d'un  mouveuient  uniforme  : par  e.xeniple,  lors- 
que dan.s  le  mouvement  de  translation,  les  deux  choses 
que  l’on  compare  se  meuvent  circulairement,  ou  se  meu- 
vent en  ligne  droite  ; et  de  même  pour  tout  le  reste.  Mais 
Antérieurement  est  dans  le  temps  ; et  antérieur  et  posté- 
rieur ne  se  disent  que  par  rapport  à leur  éloignement  de 
l’instant  présent.  Or,  le  présent,  l’instant,  est  la  limite  du 
passé  et  de  l’avenir.  Par  conséquent,  le  présent  étant  dans 
le  temps,  l'antérieur  et  le  postérieur  y seront  aussi;  car 
là  où  est  le  présent,  là  est  aussi  l’éloignement  par  rapport 
au  présent.  Mais  Antérieurement  .s’entend  d’une  manière 
inverse,  selon  qu’il  s’agit  du  temps  passé  ou  du  temps 
futur.  Ainsi  dans  le  passé,  nous  appelons  antérieur  ce  qui 
est  le  plus  éloigné  du  présent,  et  postérieur  ce  qui  s’en 
rapproche  davantage.  Pour  le  futur,  au  contraire,  l’anté- 
rieur est  ce  qui  est  plus  rapproché  du  présent  ; le  posté- 
rieur ce  qui  en  est  le  plus  loin.  Donc,  l’antérieur  étant 
toujours  dans  le  temps,  et  l’antérieur  étant  toujours  aussi 


baut  qu'uiie  chose  est  douée  d'uD 
mouYeiDent  plus  rapide*  qoaod  elle 
change  AnléricuremeDl  à une  aulre. 
— Pour  tout  le  resle»  c'est-à-dire 
les  autres  espèces  de  mouvements  : 
raccroissement*  ralléralkMif  etc.  ; 
voir  les  Catégories^  ch.  là,  p.  138 
de  ma  traducUon.  — Antérieur  et 
postérieur,  c'est-à-dire  passé  et  fu- 
tur; mais  j'ai  conservé  les  mots  d' An- 
térieur et  de  Postérieur,  parce  que 
leur  forme  comparative  répond  da- 
vantage à l’eipressioii  du  texte.  — 
Le  présent,  Cinstant,  il  n'y  a qu'un 


seul  root  dani  le  grec.  ^ préunt 
étant  dans  U temps,  le  présent  ne 
semble  pas  être  plus  dans  le  temps 
que  les  deux  autres  moments,  le  passé 
et  l'avenir.  — S*entend  d'une  ma- 
nière inverse  ou  contraire,  remar- 
que fort  ingénieuse  et  qui  était  neuve 
sans  doute  au  temps  d'Aristote.  — 
Du  temps  passé  eu  du  temps  futur, 
c'est  là  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas 
confondre  l'antérieur  avec  le  passé, 
ni  le  postérieur  avec  l'avenir  ; anté- 
rieur et  postérieur  marquent  seule- 
ment des  degrés  corrélatifs  entr'eux. 
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une  conséquence  du  niouvement,  il  est  clair  que  tout 
changement  ou  tout  mouvement  est  dans  le  temps. 

§ 2.  line  chose  bien  digne  d’étude,  c’est  de  rechercher 
quel  est  le  rapport  du  temps  à l’âme  qui  le  |>erçoit,  et 
comment  il  nous  semble  qu’il  y a du  temps  en  toute  chose, 
la  terre,  la  mer  et  le  ciel.  § 3.  Est-ce  parce  que  le  temps 
est  une  propriété,  ou  un  mode  du  mouvement,  dont  il  est 
le  nombre,  et  que  toutes  ces  choses  sont  mobiles?  Car 
tout  cela  est  dans  l’espace  ; et  le  temps  et  le  mouvement 
coèxistent  toujours  l’nn  à l’autre,  soit  en  puissance  soit  en 
acte.  § à.  Mais  si  l’àme  par  hasard  venait  à cesser  d’être, 
y aurait-il  encore  ou  n’y  aurait-il  plus  de  temps?  C’est  là 


que  les  degrés  soient  dans  le  passé, 
ou  qu'ite  soient  dans  ravenîr.  — l/ne 
eoMsequence  du  numoementf  parce 
que  tout  mouvement  est  ou  plus  ni* 
pide  ou  plus  lent,  selon  qu'on  vient 
de  le  remarquer.  — Il  est  eiair, 
c'est  la  conclusion  annoncée  dés  le 
début  du  $. 

S 2.  Le  rapport  du  temps  à Tdme, 
voir  plus  haut,  cb.  16,  S$  1 et  suiv. 
— (^ui  le  perçoitt  j'ai  ajouté  ces 
mots  pour  rendre  toute  la  force  de 
IVipression  grecque*  — La  terre, 
la  mer,  la  notion  du  temps  nous  ac- 
compagne partout  où  nous  sommes, 
et  nous  plaçons  le  temps  en  dehors  de 
nous  après  l'avoir  trouvé  d'abord  en 
nous»  mêmes.  — Dans  le  ciel,  où  les 
mouvements  des  corps  qui  le  peu- 
plent, nous  donnent  l'idée  du  temps 
par  celle  du  cbangcmeut. 

$ 3.  Une  propriété,  le  texte  dit 
une  AQection.  — Toutes  ces  choses 
sont  motiles,  il  n'est  pas  probable 


qu'Aristote  veuille  dire  ici  que  la 
terre  est  mobile,  dans  le  sens  où  noua 
l'entendons  aujourd'hui  ; car  il  a 
toujours  soutenu  l'inimobilité  de  la 
terre;  mais  il  veut  dire  sans  doute 
que  tout  est  mobile  ù la  surface  de 
la  terre,  à peu  près  comme  tout  est 
mobile  ù la  surface  des  eaux.  ~ Tout 
cela,  c'est-ù-dire  la  terre,  la  mer  et 
le  ciel.  — temps  et  le  mouvement 
coêsistent  toujours,  puisque  le  temps 
mesure  le  mouvement,  et  que  réci- 
proquemeot  le  mouvement  mesure  le 
temps.  — Soit  en  puiuanee,  soit  en 
acte,  c'est-à-dire  que  si  le  mouve- 
ment est  simplement  en  puissance, 
le  temps  est  en  puissance  aussi,  et 
que  si  le  mouvement  est  eu  acte,  le 
temps  est  eu  acte  également. 

$ à.  Si  Cdme  par  hasard,  questioo 
souvent  posée  depuis  Aristote,  et  re- 
prise par  Kant,  qui  en  a donné  une 
solution  toute  idéaliste;  voir  la  Tri- 
tique  de  la  Hmson  pure.  Esthétique 
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une  question  qu’on  peut  se  faire  ; car  lorsque  l’être  qui 
doit  compter  ne  peut  plus  être,  il  est  impossible  égale- 
ment qu’il  y ait  encore  quelque  chose  de  comptable  ; et 
par  suite  évidemment,  il  n’y  a plus  davantage  de  nom- 
bre ; car  le  nombre  n’est  que  ce  qui  a été  compté  ou  ce 
qui  peut  l’être.  Mais  s'il  n'y  a au  monde  que  l’âme,  et 
dans  l’âme  l'entendement,  qui  ait  la  faculté  naturelle  de 
compter,  il  est  dès  lors  impossible  que  le  temps  soit,  si 
l’âme  n’est  pas;  et  par  suite,  le  temps  n’est  plus  dans  cette 
hypothèse  que  ce  qu’il  est  simplement  en  soi,  si  toutefois 
il  se  peut  que  le  mouvement  ait  lieu  sans  l’âme.  Mais 


transcendentale,  sectiou  11  sur  ie 
temps  après  la  section  sor  Pespace. 
La  soiuttoo  que  donne  ici  Aristote 
semblerait  se  rapprocher  de  celle  de 
Kant»  qui  appelle  le  temps  et  Tes- 
pBce  les  formes  de  la  sensibilité,  et 
refate  k l'un  et  é l'autre  toute  réa> 
lité  substantielle.  Voir  la  Préface,  où 
j'ai  discuté  ces  questions.  — Ou  c€ 
qui  peut  Viire^  cette  alternative  sem- 
ble détruire  la  première  assertion  $ 
et  il  suflit  qu'il  } ail  quelque  chose 
de  numérable  pour  qu'il  y ait  nom- 
bre. — Et  dan$  Cdmcy  Centendc' 
fRTfif,  voir  le  Traité  de  fdinr,  Livre 
IJI,  cb.  é,  p.  390  de  ma  traduction, 
li  est  impossible  que  le  temps  soit, 
solution  toute  idéaliste,  et  qu’on  ne 
s'attendait  pas  ù trouver  dans  Aris- 
tote. Il  n'est  pas  probable  que  Kant 
ait  conuu  cette  théorie  de  son  pré- 
décesseur; mais  le  rapprochement 
est  frappant.  ~ .Vt  Cdme  n*est  pus, 
je  crois  que  cette  opinion  d'Arislote 
résulte  de  la  confusion  qu'il  fait  du 


temps  et  de  la  durée,  de  même  qu'il 
a confondu  le  lieu  et  l'espace.  Le 
temps  n'est  pas  sans  l'âme,  si  l'on 
veut  exprimer  par  le  temps  cette 
partie  de  la  durée  qu'il  est  permis  à 
l’homme  de  mesurer;  mais  la  durée 
existe  indépendamment  de  l'âine,  et 
elle  n'en  serait  pasmerios,  lors  même 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'inteUigence 
pour  en  mesurer  la  moindre  parcelle. 
I/espaoe  également  exislerait  quand 
même  il  n'y  aurait  pas  de  corps  pour 
l'occuper,  ou  d'intelligence  pour  le 
concevoir.  — Que  ee  qu'il  est  sim- 
plement, c'est-à-dire  sans  être  nom- 
bre du  mouvement,  et  sans  qu'au- 
cune partie  de  ce  nombre  et  de  ce 
mouvement  puisse  être  déterminée, 
puisqu'il  n'y  aurait  plus  d'intelH- 
gence  capable  de  cette  détermination. 
— Peut  avoir  lieu  sans  /'dmc,  les 
commentateurs,  déplaçant  ici  la 
question,  soutiennent  que  c'e;»l  Pâme 
unirerselle  dont  il  s'agit  dans  ce  pas- 
sage; mais  la  question  posée  au  dé- 
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l’antérieur  et  le  postérieur  sont  dans  le  mouvement,  et  le 
temps  n’est  au  fond  que  l’un  et  l’autre,  en  tant  qu’ils  sont 
numérables. 

§ 6.  On  peut  encore  se  demander  de  quelle  espèce  de 
mouvement  le  temps  est  le  nombre.  On  bien  est-il  le  nom- 
bre d’un  mouvement  quelconque ‘i?  Ainsi  c’est  dans  le 
temps  que  les  choses  naissent,  périssent  et  s’accroissent  ; 
c'est  dans  le  temps  qu’elles  changent  et  qu’elles  se  meu- 
vent. Le  temps  est  donc  le  nombre  de  chacune  de  ces  es- 
pèces de  mouvement  en  tant  que  chacune  d’elles  est  mou- 
vement; et  voilà  comment  d’une  manière  générale  le 
temps  est  le  nombre  du  mouvement  continu,  et  non  pas 
de  telle  espèce  particulière  de  mouvement.  § 6.  Mais  il 
est  possible  que  deux  choses  différentes  se  meuvent  au 
même  instant,  et  le  temps  alors  serait  le  nombre  de  l’une 
et  l’autre  à la  fois.  Le  temps  dans  ce  cas  est-il  autre 


but  du  $ ne  ^adresse  éridemment 
qu'à  l'âme  humaine,  et  dans  l'âme  à 
renteudement,  sa  faculté  supérieure. 
— Le  tempe  n*eet  au  fond  que  Cnn  et 
Vautre,  le  temps  pris  dans  son  sens 
limité  et  défini;  mais  non  le  temps 
pris  dans  son  sens  de  durée  éier> 
oelle,  sans  commencement  ni  fin. 

S 5.  quelle  eepice  de  mouoe- 
menu  Toir  les  Catéqoriee,  ch.  là, 
p.  i28  de  ma  traduction.  — D'un 
mouvement  quelconque,  c'est«à>dire 
de  toutes  les  espèces  de  moufemenl« 
le  nraibre  du  mouTement  en  gé> 
néraU  — Naieeent,  périuent,  c'est 
une  des  espèces  du  mouvemenL  ^ 
£t  a'aecroieeent , autre  espèce  du 
mou  renient.  — Qu'ellee  changent. 


même  remarque.  — Et  qu’elles  se 
meuvent,  ou  se  déplacent,  espèce 
principale  du  mouvement.  ~ Du 
mouvement  continu,  dans  lequel  il  y 
a antérieur  et  postérieur,  et  par  con» 
séquent  dans  lequel  il  y a du  temps. 

$ 6.  Deux  choses  différentes  se 
meuveut,  dans  le  $ précédent,  il  s'a- 
gissait de  la  diOérence  des  mouve- 
ments selon  leurs  espèces;  il  s'agît 
ici  de  la  différence  des  mouvements 
selon  les  corps  où  ils  ont  lieu.  On  voit 
d'ailleurs  que  ceci  s'applique,  non 
pas  seulement  à deux  corps  que  l'on 
comparerait,  mais  à l'ensemble  des 
corps  ce  qui  est  dit  ici  pour  deux 
n'étant  pas  moins  vrai  pour  tous  — 
Le  nombre  de  Vune  et  de  Vautre,  et 
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aussi?  Et  est-il  possible  qu’il  y ait  deux  temps  égaux  si- 
multanément? Ou  bien  n’est-ce  pas  chose  impossible?  I>e 
temps  tout  entier  est  un,  semblable  et  simultané  pour 
tout;  et  même  les  temps  qui  ne  sont  pas  simultanés  n’en 
sont  pas  moins  de  la  même  espèce,  ("est  comme  le  nom- 
bre qui  est  bien  toujours  le  même, qu’il  s’agisse  d’ailleurs 
ici  de  chiens  et  lè  de  chevaux,  si  l'on  veut,  de  part  et 
d’autre  au  nombre  de  sept.  Pareillement,  le  temps  est  le 
même  pour  des  mouvements  qui  s’accomplissent  ensem- 
ble. Seulement  le  mouvement  est  tantêt  rapide,  et  tantôt 
il  ne  l’est  pas;  tantôt  il  est  un  déplacement,  et  tantôt  une 
simple  altération  de  qualité.  Mais  pourtant  c’est  bien  le 
même  temps,  puisque  de  part  et  d'autre,  il  est  bien  aussi 
le  nombre  égal  et  simultané  et  dn  déplacement  et  de  l’al- 
tération. C.e  qui  fait  que  les  mouvements  sont  différents 
et  séparés,  tandis  que  le  temps  demeure  partout  le 
même,  c’est  que  le  nombre  reste  partout  un  et  le  même 


par  ftuile  de  loiUeft  choses  sans  ei- 
oepüoo.  ~ KêtM  autre  au»siy  comme 
les  corps  au  mouvement  desquels  on 
l'applique.  Deux  temffs  égaux  si- 
muUanémentt  le  temps  est  un,  éter- 
nel, infini  en  tant  que  durée;  mais 
il  peut  y avoir  deux  ou  plusieurs 
temps  éf^aux,  pris  coramc  mesure,  ou 
nombres  de  mouvements  égaux.  — 
Le  temps  tout  entier,  en  d'autres 
termes  la  durée;  le  temps  tout  entier, 
c'est  rélernité.  Aristote  n'a  pas  fait 
id  celte  distinction  aussi  neltemtnt 
que  Platon  dons  le  rtmée  ; voir  p. 
430  de  la  traduction  de  M.  V.  Cou- 
sin, — !j€s  temps  qui  ne  sont  pas  si- 


multanés, ce  sont  des  portions  de  la 
durée  limitées  et  définies  par  rapport 
à nous.  Ce  ne  sont  pas  des  temps 
dans  le  sens  où  Aristote  vient  de 
dire  : « Le  temps  tout  entier.  » — 
Le  nombre  est  bien  toujours  le  mime, 
comparaison  exacte  et  frappante.  — 
Le  temps  est  le  mime,,,  ensemble,  il 
paraît  qu'il  y a ici  quelque  tautolo- 
gie ;car  des  mouvements  qui  s'aocom* 
plissent  ensemble  ne  sont  que  des 
mouvements  qui  s’accomplissent  daos 
le  même  lcm|>s.  — Vn  déplacement, 
une  simple  altération,  voir  sur  les 
diverses  espèces  du  mouvement  les 
l'atfffories,  ch.  ih,  p.  128  de  ma 
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]K)ur  des  mouvements  ou  des  êtres  égaux  et  simultanés. 

§ 7.  Comme  il  existe  un  mouvemeut  de  translation, 
dont  une  espèce  est  la  translation  circulaire  ; *et  comme 
toute  chose  se  compte  et  se  mesui'e  par  une  seule  et  uni- 
que chose  du  même  genre  qu'elle,  les  unités  par  une 
unité,  les  chevaux  par  un  clteval,  etc.;  de  même  le  temps 
se  compte  et  se  mesure  par  un  certain  temps  déterminé  ; 
et  le  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  se  mesure 
par  le  mouvement  et  le  mouvement  par  le  temps  ; c'est-à- 
dire  que  c'est  par  le  temps  d'un  mouvement  déterminé 
que  se  mesure  la  quantité  et  du  mouvement  et  du  temps. 
§ 8.  Si  donc  le  primitif  est  toujours  la  mesure  de  tous  les 
objets  homogènes,  la  translation  circulaire,  uniforme 
comme  elle  l'est,  doit  être  la  mesure  par  excellence,  parce 
que  son  nombre  est  de  tous  le  plus  facile  à connaître. 
L'altération,  l'accroissement,  la  génération  même  n'ont 
rien  d'uniforme  ; U n’y  a que  la  translation  qui  le  .soit. 


tradurlion*  — Lks  tnouvemenit  ou 
dtt  le  texte  est  tout  5 fait  in- 
déterminé, et  j’ai  cru  pouvoir  préci- 
ser ma  traduction  par  ces  deux  mots. 

$ 7.  Se  compte  et  t-e  meenre^  il  n'y 
a qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Vne  Meute  et  unique  chosct  que  l’on 
prend  pour  unité  de  mesure,  et  à 
laquelle  on  rapporte  toutes  les  choses 
de  même  espèce,  pour  les  mesurer  ou 
les  compter.  — Les  unitée^  c’est-à- 
dire  les  nombres  ou  peut-être  aussi 
les  Individus.  — Par  un  certain 
tempe  déterminé,  selon  les  divisions 
admises  par  l’usage.  — IVous  Cavons 
d^jd  dif,  plus  haut,  cb.  18,  S — 


Le  temps  d'un  mouvement  déterminé, 
comme  les  clepsydres,  par  exemple, 
du  temps  d’Aristote,  ou  le  pendule 
de  notre  temps. 

S 8.  primitif,  j'ai  conservé 
toute  la  généralité  de  l’expression 
grecque.  — La  translation  circu- 
laire, par  exemple,  celle  qui  amène 
le  retour  périodique  des  jours  et  des 
nuits,  des  saisons,  des  années,  etc. 
— La  mesure  par  excellence,  voir 
plus  loin,  Livre  VllI,  cb.  10,  où  il 
est  donné  une  démonstration  de  ce 
principe.  — t\*ont  rien  d'uniforme, 
en  ce  qu’ils  sont  tantôt  plus  rapides 
et  tantôt  plus  lents.  — La  transla^ 


Digitized  by  Google 


270 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


^ 0.  Aussi  ce  qui  fait  que  le  temps  a été  pris  pour  le  mou- 
vement de  la  sphère,  c’est  que  c’est  là  le  mouvement  qui 
mesure  tons  les  autres,  et  qui  mesure  aussi  le  temps. 
§ 10.  Ueci  même  explique  et  justifie  le  dicton  ordinaire 
qui  nevoitqu’un  cercle  dans  les  choses  humaines,  comme 
dans  toutes  les  autres  choses  qui  ont  un  mouvement  na- 
turel, et  qui  naissent  et  meurent.  Uette  opinion  vient  de 
ce  que  toutes  ces  choses  sont  appréciées  d’après  le  temps, 
et  qu’elles  ont  une  fin  et  un  commencement,  comme  si 
c’était  par  une  sorte  de  période  régulière.  Or,  le  temps 
lui-même  ne  semble  être  qu’un  cercle  de  certain  genre  ; et 
si  à son  tour,  il  a cette  apparence,  c’est  qu’il  est  la  me- 
sure de  celte  translation  circulaire  ; et  que  réciproque- 
ment il  est  lui-même  mesuré  par  elle.  Par  conséquenti 
dire  que  toutes  les  choses  qui  se  produisent  forment  un 
cercle,  revient  à dire  qu’il  y a aussi  une  espèce  de  cercle 
pour  le  temps.  En  d’autres  termes,  c’est  dire  encore 
qne  le  temps  est  mesuré  par  le  mouvement  de  translation 
circulaire  ; car,  à côté  de  la  mesure,  l’objet  mesuré  ne 


(lonf  ajoutez  : Cireutairet  d'après  ce 
qui  a été  dit  plus  haiiU 

$ 9.  ^ élé  pi'is  pour  le  mouvement 
de  la  sphère,  voir  plus  haut«  ch.  i5, 
$ 2,  où  cette  opinion  de  quelques 
philosophes  a été  rappelée;  le  mou- 
vement de  la  sphère  si;;nific  le  mou- 
vement circulaire  du  ciel  et  de  l'uni- 
vers. — Et  qui  mesure  aussi  te 
temps,  par  le  retour  périodique  des 
jours  et  des  nuits,  des  saisons  et  des 
années. 

S 10.  Vn  cercle  dans  les  choses 
humaines,  l’expression  est  un  peu 


va;tue;  et  elle  peut  s’appliquer  éga- 
lement soit  à la  vie  des  individus  soit 
à celle  des  peuples.  — Appréciés  cTa^ 
près  le  temps,  qui  semble  former  lui* 
même  une  sorte  de  cercle  et  de  pé- 
riode régulière,  comme  U est  dit  un 
peu  plus  bas.  — Un  cercle  (Cun  cer- 
tain  genre,  h cause  du  retour  pério- 
dique d'un  certain  nombre  de  phé- 
nomènes qui  se  répètent  toujours 
les  mêmes  et  qui  se  passent  dans  le 
temps.  — De  cette  translation  rir- 
cutaire,  le  texte  est  un  peu  moins 
précis.  — Un  certain  nombre  arru- 
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paraît  être  dans  sa  totalité  rien  autre  chose  qu’un  certain 
nombre  accumulé  de  mesures. 

§ 11.  D’ailleurs,  on  a bien  raison  de  dire  que  le  nom- 
bre est  toujours  le  même  d'une  part  pour  les  moutons,  par 
exemple,  et  pour  les  chiens  d’autre  part,  si  le  nombre  de 
ces  animaux  est  égal  de  part  et  d’autre  ; mais  que  la  di- 
zaine n'est  pas  la  même,  non  plus  que  les  dix  objets  ne 
sont  pas  les  mêmes.  C’est  absolument  comme  les  trian- 
gles qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  quand  l’un  est  équilatéral 
et  l’autre  scalëne.  Cependant,  la  figure  est  bien  la  même, 
puisque  tous  deux  sont  des  triangles.  Caron  dit  d’une 
chose  quelle  est  identique  à une  autre,  quand  elle  n’en 
diffère  point  dans  sa  différence  essentielle  ; et  elle  cesse 
d’être  identique,  quand  elle  en  diffère  ainsi.  Le  triangle, 
par  exemple,  ne  diffère  d’un  autre  triangle  que  par  une 
simple  différence  de  triangle;  et  il  n’y  a alors  que  les 
triangles  qui  soient  différents.  Mais  ils  ne  diffèrent  pas  de 
figure,  et  tous  deux  sont  dans  une  seule  et  même  divi- 
sion de  figures  ; car  telle  figure  est  un  cercle  et  telle  autre 
figure  est  un  triangle  ; et  dans  le  triangle,  tel  triangle  est 


mulét  j'ai  ajouté  ce  dernier  mot 
5 H*  D*une  part  pour  Us  num- 
tons,  voir  plus  haut,  $ 6.  — Lu 
dizaine  n^est  pas  la  même,  en  ce  sens 
seulement  que  les  objets  auxquels 
elle  s'applique  ne  sont  pas  les  mêmes. 
— Elle  n*en  diffère  point  dans  sa 
différence  essentielle,  j'ai  ajouté  ce 
dernier  mol  qui  m'a  paru  indispen- 
sable. La  diflérence  cssenlielle  est 
celle  qui  fait  qu'un  objet  est  classé 
dans  tel  genre  ou  dans  tel  autre. 


Par  exemple,  en  fait  de  figures,  c'est 
une  différence  essentielle  d'avoir 
trois  ou  quatre  cdtés;  car  les  trois 
côtés  placent  la  6gurc  parmi  les 
triangles,  tandis  que  les  quatre  cô- 
tés la  placent  parmi  les  quadrila- 
tères. Voir  VJntroduction  aur  Caté- 
gories  de  Porphyre,  ch.  3,  p.  ih  de 
ma  traduction.  — Une  simple  diffé^ 
rence  de  triangle , ce  n'est  donc 
qu'une  différence  d'espèce  et  non 
de  genre.  — Une  seule  et  même  di- 
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isoscële,  laiidis  que  tel  autre  est  scalëne.  La  figure  est 
donc  la  même  ; et  c'est  telle  figure,  par  exemple,  un  trian- 
gle; mais  le  triangle  n’est  pas  le  même.  C’est  de  cette 
façon  que  le  nombre  aussi  est  le  même;  car  le  uombre 
des  chiens  ne  difiêre  pas  de  celui  des  moutons  par  une 
dilTérence  de  nombre  ; seulement  la  dizaine  n’est  pas  la 
même,  parce  que  les  objets  auxquels  elle  s’applique  sont 
dilTérents  entr’eux,  ici  des  chiens  et  là  des  chevaux. 

§ 12.  Noua  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à dire,  et 
du  temps  considéré  en  lui-même,  et  de  ceux  de  ses  attri- 
buts qui  appartiennent  spécialement  à cette  étude. 


visiotiy  c'cAt-iVdirc  celle  des  triangles. 
— jWais  le  triangle  n'est  pns  le 
même,  il  y a dans  tout  ce  passage 
un  peu  de  redondance  et  quelques 
répétitions.  La  pensée  est  d'ailleurs 
fort  claire  et  n'a^ail  pas  besoin  de 
tant  de  développements  ; mais  toutes 
les  notions  mathématiques  étaient 
beaucoup  moins  répandues  au  temps 
d'Aristote  qu'elles  ne  le  sont  aujour> 
d'hui.  ~ Ccsl  ainsi  que  le  nombre, 
conclusion  à laquelle  tend  tout  le 
raisonnement  qui  précédé.  Une 
différence  de  nombre,  puisque  c'est 
également  dii  de  part  et  d'autre.  — 


Ici  des  chiens  et  là  des  chevaux,  plus 
haut  le  texte  di.sait  des  chient  et  des 
moutons. 

$ 12.  A cette  étude,  à l'étude  de 
la  nature  et  du  mouvement.  Avec  ce 
quatrième  livre,  se  termine  la  pre- 
mière partie  de  la  Physique  d'Aris- 
tote. Le  reste  de  l'ouvrage  sera  con- 
sacré à la  théorie  du  mouvement, 
que  toutes  les  théories  précédentes 
n’ont  fait  que  préparer.  Voir  plus 
haut.  Livre  111,  ch.  i ; voir  aussi  la 
Dissertation  préliminaire  sur  la  com- 
position de  la  Physique  d'Aristote 
et  la  Préface. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Théorie  générale  du  mouvement;  espèces  diverses  du  change- 
ment confondu  avec  le  mouvement;  mouvement  indirect  et 
accidentel;  mouvement  partiel,  et  mouvement  en  soi  et  total. 
Ces  distinctions  s'appliquent  au  moteur  comme  au  mobile.  — 
Le  changement  ne  peut  être  séparé  du  mouvement;  change- 
ment par  accident;  changement  partiel;  changement  en  sol. 
Mouvement  k partir  du  centre  vers  les  extrêmes,  qui  sont  con- 
traires entr'eux,  comme  le  milieu  est  contraire  à Tun  et  à 
l'autre  tout  ensemble. 

§ 1.  Tout  ce  qui  change  vient  à changer,  soit  par  acci- 


Ch,  I,  11  faut  remarquer  que  ce 
premier  chapitre  du  Livre  V se  lie 
au  précédent  par  une  particule  ad- 
Tersative,  qui  fait  en  quelque  sorte 
une  phrase  unique  de  celle  qui  ter- 
mine  le  IV*  Livre,  cl  de  celle  qui 
commence  celui*ci.  Ce  n’est  pas  là 
une  preuve  bien  forte  que  le  V*  Li- 
vre soit  )h  suite  régulière  des  autres; 
mais  ce  qui  le  démontre  péremptoi- 
rement, c'est  que  toutes  les  théories 
antérieures  u'ont  été  présentées  que 
comme  des  préliminaires  à la  théo- 
rie du  mouvetnent.  Sans  cette  der- 
II 


DÎère,  la  Physique  serait  complète- 
ment mutilée:  et  elle  n'aurait  au- 
cun sens.  Ainsi  le  V*  Livre  tient  aux 
autres  par  les  rapports  les  plus 
étroits  et  les  plus  évidents.  Voir  plus 
haut,  Livre  III,  ch.  1,  $ 1;  et  aussi 
la  Dissertation  préliminaire  sur  la 
composition  de  la  Physique.  Ce  pre- 
mier chapitre  sur  le  mouvement  se 
trouve  analysé  et  tmrfois  textuelle- 
ment reproduit  dans  la  Métaphy^ 
sique^  Livre  XI,  ch.  H,  p.  1067, 
édit,  de  Berlin. 

$ 1.  Tout  ee  ^ut  change,  le  cban- 

18 
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dent,  comme,  par  exemple,  lorsqu'on  dit  que  le  musicien 
marche,  parce  que  l'être  pour  lequel  c’est  un  accident 
d’être  musicien  se  met  à marcher  ; soit  quand  on  dit  d’une 
manière  absolue  qu’une  chose  change,  parce  qu’une  partie 
de  cette  chose  vient  à changer,  comme  cela  se  dit  de 
toutes  les  choses  dont  le  changement  n’est  considéré  que 
dans  leurs  parties  ; ainsi  on  dit  que  le  corps  de  quelqu’un 
se  guérit,  parce  que  l’œil,  ou  la  poitrine  se  guérissent, 
quoique  ces  organes  ne  soient  que  des  parties  du  corps 
entier.  Enfin,  dans  un  dernier  et  troisième  sens,  on  dit 
d’une  chose  qu’elle  se  meut,  non  plus  parce  qu’elle  se 
meut  par  accident,  ni  parce  que  quelqu’une  de  ses  parties 
est  en  mouvement,  mais  parce  qu’elle  se  meut  primitive- 
ment elle-même,  et  c’est  là  ce  qu’est  le  mobile  en  soi. 
^ 2.  Mais  dans  chaque  espèce  de  mouvement,  le  mobile 
en  soi  est  différent  : par  exemple,  un  être  qui  s’altère  ; et 


l^pineDt  se  coofondatit  toujours  avec 
le  roouTement;  voir  plus  baut»  Li* 
?re  IV,  cü.  15,  5 7.  — 5oif  par  ac- 
cidentf  ou  indirectement.  — Le  mu> 
sieien  marrAr,  c'est  accidentcllernent 
on  indirectement  qu'on  dit  du  musi- 
cien qu'il  marche;  car  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  est  musicien  qu'il  mar- 
che, et  en  tant  que  musicien  il  ne 
fait  que  de  la  musique.  — C*eât  tin 
accident,  on  un  attribut.  — D*une 
manière  abiotue,  et  sans  mettre  au- 
cune limite  ni  réserve.  Ainsi,  on  dit 
de  quelqu'un  qu'il  est  gnéri,  parce 
qu'une  simple  partie  de  lui-mèmc, 
son  œil,  sa  poitrine  sont  guéris  de 
l'alTpction  qui  les  alDigeait;  c'est 
qu'on  prend  alors  la  partie  pour  le 


tout:  et  dans  ce  sens  le  chaDgemeol 
n'est  que  partiel,  au  lieu  d'étre  total. 
Le  mouvement  ainsi  compris  est  en- 
core en  quelque  sorte  accidentel.  — 
Dan$  un  troi$ième  et  dernier  $ens, 
le  teste  n'est  pas  aussi  formel.  — 
Parce  qu'elle  $e  meut  primitivement 
elle^mime,  c'est-à-dire  dans  sa  tota- 
lité, et  en  ne  puisant  son  mouvement 
qu'en  elle  seule.  — Mobile  en  soi, 
c'est-à«dire  ce  qui  est  mu  en  soi  et 
pour  soi,  sans  aucun  rapport  à ses 
attributs  ou  à ses  parties. 

$ S.  Oans  chaque  espèce  de  meu- 
vement,  voir  les  Categories,  ch.  16, 
p.  118  de  ma  traduction.  — Un  tire 
qui  s'altère,  raltèration  est  le  mou- 
vement darfs  la  qualité  ; l'étrc 
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dans  le  mouvement  même  de  l’altération,  l’être  devient 
différent,  selon  qu’il  se  guérit  ou  qu’il  s’échauffe. 

§ 3.  Du  reste  ces  distinctions  sont  tout  à fait  les  mêmes 
pour  le  moteur,  .\insi  ou  le  moteur  meut  accidentelle- 
ment ; ou  il  ment  partiellement,  parce  qu’une  de  ses  par- 
ties peut  créer  le  mouvement;  ou  bien  enfin,  il  meut  en 
soi  primitivement  ; par  exemple,  le  médecin  guérit,  et  la 
main  frappe. 

§ 4.  11  y a donc  ici  plusieurs  termes  à considérer  : d’a- 
bord le  moteur  initial  ; puis  le  mobile,  ou  l’objet  mu  ; en 
troisième  lieu,  le  temps  dans  lequel  le  mouvement  se  fait  ; 


change  de  qualité  et  d'attributs  sans 
changer  de  place  et  de  quantité; 
ainsi,  on  corps  qui  est  noir  devient 
blanc;  il  s'altère  ainsi  et  devient 
autre  ; c'est  un  mcuvemcnl  sur  place 
et  en  soi,  puisque  c'est  l'étre  qui 
change  d'un  état  à un  autre  état.  — 
£t  dans  le  mouvemerU  de  i*altéra- 
lion,  le  teite  n'eat  pas  aussi  précis. 
^Devient  différent,  en  passant  d’un 
état  à un  état  différeot.  — Se  guérit 
ou  qu'U  Réchauffe,  ces  deux  muuve* 
ments  sont  des  mouveinents  de  sim> 
pie  altération.  De  malade  l'étre 
redevient  sain  ; et  du  froid,  il  passe 
à la  chaleur. 

S d.  Cet  distinctiont,  letexte  u'est 
pas  anssi  formel.  Le*  même*  pour 
le  moteur,  que  pour  le  mcMIe,  dont 
on  vient  de  parler;  c'est-à-<lire  qu'on 
distingue  le  moteur  par  accident,  le 
moteur  dans  une  de  ses  parties,  et 
en0n  le  moteur  en  soi.  — Aeeiden- 
tellement.,,  pen'iieUement..,  primtti- 
eement,  dislinctions  pareilles  à celles 


du  S 1.  Ces  dislincUons  peuvent  pa- 
raître trop  subtiles,  quoiqu'elles 
soient  exactes.  — Le  médecin  guérit, 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  eu  soi  gué- 
rit; mais  c'est  le  médecin  seul,  puis- 
que c'est  en  tant  que  médecin  qu'il 
guérit  la  maladie  qu'il  soigne  comme 
tel.  — Et  la  main  frappe,  ccl  exem- 
ple n'est  peut-être  pas  assex  clair; 
car  la  main  est  bien  la  partie  qui 
frappe  directement,  quand  quelqu’un 
porte  un  coup  ù un  autre;  mais  la 
main  n’a  pas  de  mouvement  propre, 
et  elle  obéit  à une  impulsion  qui  ne 
vient  pas  d’elle. 

$ h.  Plmieur»  terme*  à eontidérer, 
le  texte  n'est  pas  aussi  explicite.  — 
Le  moteur  initial,  le  principe  mëove 
du  mouvement,  la  première  cause 
de  tout  le  mouvement,  quelles  qu'en 
soient  les  conséquences  diverses.  — 
Ou  Vobjet  mu,  j'ai  ajouté  cette  pa- 
raphrase. — En  troisième  lieu,  le 
texte  n'est  pat  aussi  formel.  — Le 
mouvement  se  fait,  j'ai  ajouté  ces 
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enfin,  outre  ces  trois  termes,  il  y a encore  le  point  d'où 
l’on  part, et  celui  où  l’on  arrive;  car  tout  mouvement  part 
d'un  certain  point  pour  arriver  à un  autre  point  ; et  l’on 
doit  distinguer  comme  très-différents  et  le  premier  mo- 
bile, et  le  point  vers  lequel  ce  mobile  est  poussé  par  le 
mouvement,  et  le  point  d’où  il  est  parti.  Soient,  par 
exemple,  le  bois,  le  cbaud  et  le  froid.  De  ces  trois  termes, 
l’un  désigne  l’objet,  l’autre  désigne  l’état  où  il  tend,  et  le 
dernier  l’état  d’où  il  part.  C’est  évidemment  dans  le  bois 
qu’est  le  mouvement,  et  non  point  dans  sa  forme;  car  la 
forme  ne  donne  ni  ne  reçoit  le  mouvement,  non  plus  que 
le  lieu  ou  la  quantité  ne  le  reçoivent  ni  ne  le  donnent. 
Mais  il  y a là  un  moteur,  un  mobile  et  un  état  vers  lequel 
le  mobile  est  mu  ; or,  c’est  l’état  vers  lequel  tend  le  mou- 
vement qui  décide  du  nom  donné  au  changement  bien 
plutôt  que  l’état  d’où  le  mouvement  est  parti.  Voilà 


mots.  — Ce»  trois  termes,  même 
observation.  — Le  point  ou  Cètat, 
— D’un  certain  point,  ou  D*un  cer- 
tain  étal.  Et  le  premier  mobile, 
c'esl>à*dire  le  mobile  qui  est  le  pre- 
mier 6 recevoir  le  mouvement.  — 
Ce  mobile  est  poussé  par  le  mouee^ 
ment,  le  teite  e$l  moins  eiplicite,  et 
les  formules  dont  se  sert  Aristote 
dans  tout  ce  passaqe  sont  très-con- 
cises. — Le  point  d'oà  il  est  parti, 
même  observation.  — Le  bois,  peut- 
être  l'eiemple  pouvait-il  être  mieux 
choisi,  bien  qu'il  soit  ici  sans  im- 
portance. Uitat  où  il  tend,  c'est- 
à-dire  l'état  de  chaleur.  — L’état 
<Coü  il  part,  c'est-à-dire  que  le  bois 
était  d'abord  froid  avant  de  devenir 


cbaud.  — Qu*est  le  mouvement,  ou 
pluldt  le  changement,  puisqu'il  s*à- 
git  d’uiic  simple  altération  sans  dé- 
placement. — Et  non  point  dans  sa 
forme,  la  forme  c'est  ici  le  chaud  ou 
le  froid,  scion  les  états  difrérents  où 
le  bois  se  trouve  ; et  la  forme  com- 
prend ainsi  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée.  — Le  lieu,  où  est  le 
corps  qui  meut  ou  qui  est  mu.  — 
Ou  la  quantité,  qui  compose  le  corps 
et  lui  donne  ses  dimensions.  — Mai» 
il  y a là,  texte  est  aussi  vague 
que  ma  traduction.  — Et  tm  état, 
ou  Un  point.  décide  du 

nom,  le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  formel.  — L'état  d*oü  ee  moM- 
vement  est  parti,  ainsi,  d'une  chose 
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comment  la  destruction  des  choses  est  leur  chaugenient 
en  non-ètre,  bien  que  la  chose  détruite  ne  puisse  chan- 
ger qu’en  venant  de  l’Ètre;  et  la  génération  est  un  chan- 
gement vers  l’être,  bien  que  ce  soit  du  non-être  qu’elle 
parte.  $ 5.  On  se  rappelle  que  nous  avons  défini  plus 
haut  la  nature  du  mouvement.  ^ 6.  Quant  aux  formes, 
aux  affections  et  au  lieu  vers  lequel  se  meuvent  toutes  les 
choses  qui  se  meuvent,  ils  sont  immobiles,  comme,  par 
exemple,  la  science  ou  la  chaleur.  § 7.  Toutefois  on  peut 
se  poser  cette  question  : Si  les  affections  des  choses  sont 
des  mouvements,  et  si  la  blancheur  est  une  affection,  il 


noire  qui  devient  blunche,  ou  dit 
qu'elle  blaociiit  et  non  pas  qu'elle 
iUnoircitt  parce  qu'on  reitardc  & 
l'étal  vers  lequel  tend  le  mouvement 
et  non  point  & Tétât  d'où  i)  part.  — 
Leur  changement  en  non^itrct  1a 
destruction  d'une  chose  fait  que  celte 
chose  n'est  pas;  mais  pour  ne  plus 
être,  il  faut  que  d'abord  elle  ait  été. 
Le  non-éirc  est  le  point  où  elle  ar- 
rive; et  l'étre  est  au  contraire  le 
point  d’où  elle  est  partie.  — La  gé^ 
nérationt  opposée  h la  destruction. 
— En  un  changement  vers  fétre, 
pour  qu'une  chose  soit  engendrée 
ou  produite,  il  faut  d’ubord  qu'elle 
ne  soit  pas;  et  c'est  en  partant  du 
DOD-étre  qu'elle  arrive  à être  ce 
qu'elle  est. 

$ 5.  Nous  avons  définx  plus  haut^ 
voir  plus  haut,  Livre  111,  ch.  1,  $ 12. 
~ La  nature  du  mouvement,  et  il  a 
été  établi  que  le  mouvement  est  dans 
le  mobile,  Livre  !II,  ch.  1,  $ 3;  par 
conséquent,  le  mouvement  n'e»l  ni 


dons  le  point  de  déport,  ni  dans  le 
point  d’arrivée.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  rattacher  ce  $ 5 aux  idées  pré- 
cédentes. 

$ 6.  Quant  axix  formes^  c'est-à- 
dire  la  génération  et  la  destruction, 
selon  que  les  choses  naissent  ou  pé- 
rissent. — Aux  affectionSf  le  froid 
ou  le  chaud,  et  autres  qualités  ana- 
logues. — Et  au  lieUf  si  le  mouve- 
tnent  se  produit  ;>ar  déplacement 
dans  l'espace,  au  lieu  de  se  produire 
par  accroissement  ou  décrois<^emeiil, 
et  par  moUidcaüons  dans  la  qnniilé. 
— Iis  sont  immobiieSt  et,  par  con- 
séquent, ce  n’est  pas  là  qu'il  Tant 
chercberlemouvemenl.  — Lascienct\ 
est  une  sorte  de  repos  auquel  Tes- 
prit  arrive  par  le  mouvement  de  Té- 
tude.  Voir  plus  haut,  Livre  111,  ch.  2, 
$ 10.  — (ht  ta  chaleur,  état  der- 
nier où  s'arrête  le  mouvemeni,  quand 
le  bois,  par  exemple,  de  froid  qu'il 
était  tend  à devenir  chaud. 

$ 7.  Les  affcilions  des  choses  sont 
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pourrait  donc  y avoir  un  changement  qui  tendrait  au 
mouvement.  S 8.  A cela  il  faut  peut-être  répondre  que  ce 
n’est  pas  la  blancheur  elle-même  qui  est  un  mouvement, 
mais  que  c’est  le  blanchissement.  § 9.  Mais  ici  encore  on 
peut  distinguer  comme  tout  à l’heure  et  le  mouvement 
par  accident,  et  le  mouvement  d’une  partie,  c’est-à-dire 
le  mouvement  relatif  à un  autre,  et  le  mouvement  pri- 
mitif qui  n’a  point  un  autre  pour  objet.  Soit,  par  exemple, 
une  chose  qui  devient  blanche.  Elle  ne  change  qu’ acci- 
dentellement en  ce  qu’on  pense;  car,  pour  la  couleur, 
c’est  un  pur  accident  d’être  pensée  ; elle  change  en  une 


des  mouvements^  cette  hypothèse  est 
fausse  ; et  les  affections,  loin  d*èlre 
des  mouTcmcnts,  sont  plutôt  des  re- 
pos, puisque  ce  sout  des  étals  dèffni- 
tifs  auxquels  le  mouvement  vient 
aboutir.  — Un  changement  qui  ten- 
droit  ou  mouvement^  et  qui,  par 
conséquent,  ne  serait  pas  lui-même 
un  mouvement.  Mais  la  blancheur, 
si  elle  est  en  effet  une  affection,  n'est 
pas  mobile  pour  cela  ; et  elle  est,  au 
contraire,  un  étal  où  le  corps  ne 
change  plus,  une  fois  qu'il  y est  arrivé. 

§ 8.  Ce  n’est  pan  la  blancheur 
ellC’mhne^  la  blancheur  n'est  qu'un 
état  ou  une  affection  pennanente  de 
la  chose.  — Cest  U blanchissement ^ 
j'ai  été  obligé  de  forger  ce  mol  pour 
répondre  au  mot  grec,  qui , sans 
doute,  a été  aussi  forgé  par  Aristote. 
Il  faut  prendre  ici  le  mol  de  Blan’- 
chissement^  non  pas  dans  le  sensd'ac- 
Uondc  rendreblanc,  mais  dans  le  sens 
d'action  de  devenir  blanc.  Il  y a alors 
dans  cet  acte  incomplet  qui  est  en 


voie  de  se  produire,  une  sorte  de  mou- 
remcot  qui  n'est  pas  dans  la  blan- 
cheur. 

$ 9.  Mais  ici  encore,  le  texte  dit  : 
Dans  ces  ehoses^  voulant  sans  doute 
rappeler  par  là  les  formes,  les  affec- 
tions, et  les  deux  points  de  départ  et 
d'arrivée  du  mouvement  — Comme 
tout  a Vheure , le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite;  voir  plus  haut  $ 1. 
— C'esi-à-dirct  le  texte  ne  confond 
pas  aussi  nettement  les  deux  idées.  — 
A un  antre,  j'ai  dù  conserver  Hudé- 
cisioD  du  texte  : mais  cet  te  expression, 
toute  vague  qu'elle  est,  n'a  rien 
d'obscur  après  ce  qui  précède.  — 
Çid  n'a  point  un  autre  pour  objets 
même  observation  ; l'ètre  change 
pour  lui-mème  et  en  soi;  il  ne 
change  plus  par  accident  et  relative- 
ment à autre  chose  que  lui,  comme 
par  exemple  relativement  à une  de 
scs  parties.  — £n  ce  qu’on  pense^ 
l'exemple  peut  paraître  biiarre;  voir 
plus  haut  S C’est  un  pur  ncci- 
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couleur;  car  le  blauc  est  une  partie  de  la  couleur;  elle 
change  en  étant  en  Europe;  car  Athènes  où  elle  est  fait 
partie  de  l’Europe;  mais  en  soi,  elle  change  en  couleur 
blanche. 

§ 10.  Ainsi,  l’on  voit  comment  une  chose  se  meut  en 
soi,  comment  elle  se  meut  par  accident,  et  comment  elle 
se  meut  et  change  par  une  de  ses  parties.  On  voit  aussi 
ce  qu’on  doit  entendre  par  primitif,  soit  pour  le  moteur 
soit  pour  le  mobile.  On  voit  enfin  que  le  mouvement  n’est 
pas  dans  la  forme,  et  qu’il  est  dans  le  corps  qui  est  mu, 
c’est-à-dire  le  mobile  en  acte.  § 11 . Nous  laissons  de  côté 
le  changement  qui  est  accidentel  ; car  ce  changement 
peut  être  en  toutes  choses,  être  toujours  et  s’appliquer  à 
tout.  Mais  le  changement  qui  n’est  point  accidentel,  loin 


dent  d'itre  pensée^  comme  pour  le 
musicien  c'était  un  pur  accident  de 
marcher  ; voir  plus  haut,  $ 1.  — En 
une  couleur^  si  l'on  dit,  en  prenant 
ici  le  genre  uu  Heu  de  l'espèce,  que 
la  chose  change  en  prenant  une  nou- 
velle couleur,  an  lieu  de  préciser  la 
blancheur.  Une  partie  de  ia  cou- 
Uutf  ou  plutôt  une  espèce  de  la  cou* 
leur.  — En  étant  en  Europe,  ou 
plutôt  : Pour  arriver  en  Europe»  — 
Oi  elle  est,  j*ai  ajouté  ces  mots,  et 
peut-être  faudruit-U  dire  : Oû  elte 
va,  au  lieu  de  : Où  elle  est,  si  l’on 
disait  : Pour  arrtt^er  en  Europe,  au 
Heu  de  : En  étant  en  Europe,  Mais 
ou  ne  voit  pas  tiès-<lairement  com-^ 
ment  ceseiemples  se  rapportcut  aux 
trois  distinctions  qui  ^ieunent  d'èlrc 
faites  un  peu  plus  haut;  et  quelques 


commentateurs  ont  supposé  que  le 
texte  était  altéré  dans  ce  passage.  — 
Mais  en  toi,  et  primitivement  on 
pour  soi.  Pour  tout  ce  $,  voir  la  Pa- 
raphrase. 

$ 1 0.  Par  une  de  ses  parties,  le  texte 
dit  précisément  : üelativement  a une 
autre  chose,  c*est>à*dire  : Relativement 
& une  de  ses  parties.  Voir  plus  haut 
$ 4.  — Soit  pour  le  moteur,  soit 
pour  Le  mobile,  voir  plus  haut,  $$  4 
et  3.  — N'est  pas  dans  la  forme, 
voir  plus  haut  $ à, 

$ 44.  Le  changement  qui  est  aeci- 
dentel,  ou  le  mouvement,  puisque 
l'on  confond  le  ciiaogemcnl  et  le 
mouvement.  — Peut  être  en  toutes 
choses,  ou  bien  aussi  : Dans  toutes 
les  catégories,  comme  Simplicius 
semble  le  comprendre.  •—  Etre  tou- 
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d’ëtre  en  tout,  n'est  que  dans  les  contraires,  dans  les  in- 
termédiaires et  dans  les  contradictoires,  comme  l'induc- 
tion pourrait  nous  le  démontrer.  § 12.  Le  changement 
peut  avoir  lieu  en  partant  de  l’intermédiaire,  parce  que 
le  moyen  terme  est  une  sorte  de  contraire  ; car  le  chan- 
gement s’applique  à ce  milieu,  comme  étant  contraire  à 
l’un  et  à l’autre  extrême.  Le  milieu  est,  en  quelque  sorte, 
les  deux  extrêmes  à la  fois;  et  voilà  comment  on  peut  dire 
que  le  milieu  est  un  contraire  relativement  aux  extrêmes, 
et  que  les  extrêmes  sont  des  contraires  relativement  à 
lui.  Par  exemple,  la  note  médiale  est  grave  par  ra|>port  à 
la  haute;  et  aiguë,  par  rapport  à la  basse;  le  gris  est  blanc 
par  rapport  au  noir,  et  noir  par  rapport  au  blanc. 


jourt  et  s’appliquer  a tout,  ces  ei- 
pressions  sont  bien  vagues  ; mais  la 
suite  les  éclaircit  en  partie.  — N'est 
que  dans  les  contraires^  parce  que 
le  changement  vu  d'un  contraire  d’od 
il  pari,  à Paulre  contraire  où  il  ar- 
arrive.  — i^cins  les  intermédiairest 
que  le  ebangement  traverse  nécessai- 
rement pour  parvenir  à Paulre  con- 
traire. — tu  dans  Us  contradic- 
toirest  c'csl-a-dtrc  dans  les  proposi- 
tions qui  sont  opposées  par  affirmation 
et  négation.  Voir  les  rntc^oricj,  cb. 
10  et  11,  p.  109  et  121  de  ma  tra- 
duction. 


$ 12.  Peut  avoir  /i>u,  le  leste  ii'cst 
pas  aussi  précis.  — Une  sorte  de 
contraire,  voir  sur  celle  théorie  des 
eilrémes,  et  du  milieu  qui  les  réunit 
et  les  sépare,  la  BJorale  à JVieomaque, 
Livre  II,  ch.  8,  $ I,  p.  l'PJ  de  ma 
traduction.  — Le  cAangement  s’ap- 
ptique  a ce  milieu,  les  exemples  don* 
nés  à la  fin  du  $ éclaircissent  celte 
pensée.  — La  note  médiale , ou 
peut-être  : « La  corde  médiale.  • 
Le  sens  d'ailleurs  est  évident.  — Le 
gris  est  blanc  par  rapport  au  noir, 
exemple  cité  bien  souvent  depuis 
Aristote. 
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CHAPITRE  11. 


Idée  générale  du  changement,  d’après  le  sens  étymologique  du 
mot  qui  le  désigne.  Quatre  espèces  du  changement;  réduction 
à trois  ; la  génération  et  la  destruction  des  choses  ne  sont  pas 
des  mouvements.  — Rapport  du  non-étre  au  changement  et  au 
mouvement.  — 11  n’y  a qu’une  seule  espèce  de  changement  qui 
soit  du  mouvement 


§ 1.  Tout  changement  se  faisant  d'un  certain  état  en 
un  autre  état,  et  le  mot  grec  lui-même  le  prouve,  puis- 
qu’une partie  de  ce  mot  signifîe  qu’une  chose  a lieu  après 
une  autre,  et  que  par  conséquent  on  distingue  ici  quelque 
chose  d’antérieur  et  quelque  chose  de  postérieur,  on  doit 
dire  que  ce  qui  change  peut  changer  de  quatre  manières  : 
d’abord  d'un  sujet  dans  un  sujet;  de  ce  qui  n’est  pas 
sujet  dans  ce  qni  n’est  pas  sujet  non  plus  ; en  troisième 


Ch,  II,  Tout  ce  chapitre  aussi  «t 
aDal)8é  et  parfois  reproduit  lextucU 
lement  dans  la  Métaphysique,  LÎTre 
X,  cb.  11,  p.  1007  et  1068,  édition 
de  Berlin. 

$ 1.  I/un  certain  état  en  un  autre 
état,  ou  bien  : ■ D'une  chose  d une 
autre.  • — Et  le  mot  grec  tui-mime 
le  prouve,  le- texte  n'est  point  aussi 
formel  dans  tout  ce  passage,  et  j'ai 
dû  le  paraphraser,  parce  que  dans 
notre  langue  la  composition  du  mol 
Changement  n'a  rien  d'analogue  à 
ceUc  du  mot  grec  qu'il  traduiU  IjC 


mot  de  Transformation  s'en  rappro- 
cherait davantage  à certains  égards; 
mais  je  n'ai  pu  l'employer.  On 
distingue  ici,  celte  explication  toot 
étymologique  est  fort  ingénieuse.  — 
Peut  changer  de  quatre  manières, 
dont  une  seule  pourra  être  regardée 
comme  un  véritable  mouvement,  les 
Iroisaulres restant  de  simples  change- 
ments, qni  n'impliquent  pas  l'idée  de 
mouvement.  D'abord  d'un  sujet 
dans  un  sujet,  ces  formules  sont  assez 
singulières  au  premier  coup-d'oeil  ; 
mais  au  fond  cllessoni  fort  simples,  et 
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lieu,  de  ce  qui  n’est  pas  sujet  dans  ce  qui  est  sujet;  et 
enfin  de  ce  qui  est  sujet  dans  ce  qui  n’est  pas  sujet.  J’en- 
tends d’ailleurs  par  sujet  ce  qui  est  indiqué  par  l’affir- 
mation. S 2.  Une  conséquence  nécessaire  de  ceci , c’est 
qu’il  n’y  a réellement  que  trois  changements  possibles  : 
d’un  sujet  dans  un  sujet;  d’un  sujet  dans  ce  qui  n’est 
pas  sujet  ; et  de  ce  qui  n’est  pas  sujet  dans  ce  qui  est 
sujet;  car  le  mode  de  changement  qui  aurait  lieu  de  ce 
qui  n’est  pas  sujet  dans  ce  qui  n’est  pas  sujet,  n’est  pas 
V à vrai  dire  un  changement,  puisqu’il  n’y  a point  là  d’op- 

position véritable,  et  qu’il  n’y  a ni  contraires,  ni  contra- 
diction. § 3.  Le  changement  par  contradiction  de  ce  qui 

elles  sîgoîfientseulemeot  que  lechaii*  $ 2.  Troii  ekangementi  poisibtest 
gonent  peut  être  exprioié  sous  forme  c'est>à«dire  le  premier,  le  quatrième 
affirmatire  ou  sous  forme  nègatite,  et  le  troisième  dans  Tordre  où  on 
pour  chacun  des  deux  termes  de  la  vient  de  les  énumérer.  — D'un  sujet 
proposition.  Ainsi  1*  Le  blanc  de*  dans  un  suje/,  de  blanc  à noir.  — 
vient  noir  ; c'est  là  un  cbangeinent  D'un  sujet  dans  ce  qui  n'est  pas  tu- 
d'un  sujet  dans  un  sujet;  2*  Lenon*  jet,  de  blanc  à uou-blanc.  — De  ce 
blanc  devient  non*blanc,  c'est  là  un  qui  n’est  pas  sujet  dans  ce  qui  est 
changement  de  ce  qui  n'est  pas  sujet  sujett  de  non-blanc  à blanc.  ~ Car 
dans  ce  qui  n'est  pas  sujet;  3*  Le  le  mode  de  changement^  le  texte  n'est 
non-blanc  devient  blanc  ; c'est  là  un  pas  aussi  formel.  ^ De  ce  qui  n^est 
changement  de  ce  qui  n'est  pas  sujet  pas  sujet,  c'est  le  second  mode  indi- 
dons  ce  qui  est  sujet;  A*  En6n,  Le  qué  dans  Ténumération  précédente  : 
blanc  devient  non-blanc  ; c'eri  un  Le  non-blanc  devient  non-blanc. — Il 
changement  de  ce  qui  est  sujet  dans  n'y  a point  là  d’opposition  péritabie^ 
ce  qui  n'est  pas  sujet.  Ce  qui  est  il  n'y  a point  en  effet  d'opposition 
indiqué  par  VaffirmatioH,  ainsi  qu'on  comme  dans  les  exemplesprécëdents; 
vient  de  Teipliquer.  J'ai  conservé  car  dans  celui-ci,  les  termes  ne  sont  ni 
ces  formules  toutes  difficiles  et  obs-  contraires  ni  contradictoires,  parce 
cures  qu'elles  sont,  a6n  de  ne  pas  que  la  négation  placée  de  part  et 
trop  altérer  la  physionomie  du  teste,  d'aufre  enlève  toute  désignation  pré- 
On  peut  voir  dans  lu  Paraphrase  le  cise  à Teiprcssion. 
seos  de  tout  ce  passage  expliqué  $ 3.  Le  changement  par  eontra- 
au^s^  clairement  que  je  Tai  pu.  diViion,  c'est-à-dire  qui  est  exprimé 
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n’est  point  sujet  dans  un  sujet,  est  la  génération.  La  gé- 
nération est  absolue  quand  le  changement  a lieu  absolu- 
ment; elle  est  spéciale  et  relative  quand  le  change- 
ment est  celui  d’une  certaine  qualité  spéciale.  Ainsi,  le 
changement  de  ce  qui  n’est  pas  blanc  et  devient  blanc  est 
la  génération  du  blanc.  Mais  le  changement  de  ce  qui 
n’existant  pas  absolument  vient  à être,  est  la  génération 
absolue,  d’après  laquelle  on  dit  simplement  et  d’une  ma- 
nière absolue  que  la  chose  devient,  sans  dire  qu’elle 
devient  telle  ou  telle  chose.  § A.  Le  changement  du  sujet 
en  non-sujet  s’appelle  destruction  ; pris  d’une  manière 
absolue,  c’est  le  changement  de  l’être  au  non-être  ; pris 
d’une  manière  relative,  c’est  le  passage  à la  négation  op- 
posée, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  pour  la  généra- 
tion. 


par  la  négation  d'une  part  et  Tailir- 
loaüoo  de  l'autre.  — De  ce  ^ut  n'eet 
point  eujet  dans  un  sujet,  par 
exemple  : Le  noa*blaac  devient 
blanc.  — Est  la  génération,  il  n'y  a 
pas  dans  notre  langue  de  mot  plus 
convenable.  ~ Le  changement  a lieu 
absolument,  c'est-à-dire  quand  il  est 
exprimé  sans  aucune  restriction,  et 
qu'on  emploie  la  forme  absolue,  et 
qu'on  dit,  par  exemple,  d'une  chose 
qui  n'était  pas  qu'elle  est,  sans  loi 
donner  d'autre  attribut  que  l'exis- 
leoce.  — Spéciale  et  relative,  le 
texte  u'est  pas  aussi  formel.  — 
D*une  certaine  qualité  spéciale,  le 
blanc  devient  noir,  ou  le  non-blauc 
devient  blanc.  — Est  la  génération 
blanc,  et  non  une  génération  ab- 


solue, comme  celle  dont  il  est  parlé 
un  peu  plus  bas.  — Telle  ou  telle 
chose,  c'est-à-dire  qu’on  donne  à la 
chose  un  attribut,  outre  la  simple 
existence. 

$ h»  Le  changement  du  sujet  en 
non-sujet,  le  quatrième  cbaiigement 
dans  l'énumération  du  $ 1;  c'est, 
par  exemple  : Le  blanc  devient  non- 
blanc  ; en  d'autres  termes,  le  biaoc 
est  détruit  en  tant  que  blanc.  — Pris 
cTune  manière  absolue,  et  sans  at- 
tribut spécial.  — De  l'être  au  non- 
itre,  comme  la  géoéraiioii  absolue 
était  le  passage  du  non^re  à l'étre. 
— Pris  d'une  manière  relative,  le 
texte  n'est  pas  aussi  formel.  — A la 
négation  opposât,  le  biaoc  devient 
non-blanc.  — Nous  venons  de  le  dire. 
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§ 5.  Le  uon-étre  peut  s'entendre  d'ailleurs  de  plusieurs 
façons.  Mais  il  ne  peut  y avoir  de  mouvement  ni  pour  le 
non-être  qui  est  exprimé  par  composition  ou  par  division, 
ni  pour  ce  qui  est  en  simple  puissance,  c'est-à-dire  l’op- 
posé de  l’être  qui  existe  réellement  etabsolumentenacte. 
Ainsi,  le  non-blanc  ou  le  non-bon  peut  néanmoins  avoir  du 
mouvement  indirectement;  car  l’être  qui  n’esl  pas  blanc, 
par  exemple,  peut  fort  bien  être  un  homme.  Mais  ce  qui 
absolument  parlant  n’est  point  telle  ou  telle  chose  réelle, 
ne  peut  du  tout  être  en  mouvement;  car  il  est  impossible 
que  ce  qui  n’est  pas  reçoive  le  mouvement.  Par  suite,  et 
si  cela  est  vrai,  la  génération  ne  peut  être  appelée  un 


au  $ précédent  Toutes  ces  disUoo 
lions  sont  très-subtiles;  mais  elles  ne 
sont  pas  fausses. 

$ 5.  Par  comjwsition  ou  par  divi^ 
sioHf  en  d'autres  termes  par  afluma- 
üou  ou  par  négation,  ainsi  que  Tex- 
plique  Simplicius.  Le  nou-étre  par 
conposUiou,  c'est  de  dire  par  exem- 
ple une  chose  fausse,  en  réunissant 
un  sujet  et  un  attribut  qui  n'ont  rien 
de  commun  ; par  division,  c'est  au 
contraire  de  dire  une  chose  fausse,  en 
séparant  un  attribut  et  un  sujet  qui 
devraient  être  réunis.  Ainsi,  par 
composition,  on  dirait  qu'un  cheval 
U des  cornes,  bien  que  le  cheval  n’en 
ait  point  ; cl  par  division  on  dirait 
qu'Aristoxène  n'est  pas  musicien,  bien 
qu'il  soit  notoire  qu'il  l'esL.  De  part 
et  d'aulrc,  on  exprime  ce  qui  n'est 
pus,  le  non-étre,  parce  que  la  com- 
poaitiun  cl  la  division  du  sujet  et  de 
l'attribut,  ont  été  erronées. 


e$t  en  simple  puiuance,  c'est-à-dire 
qui,  du  non-étre,  peut  passer  à l'èlre 
et  arriver  à exister  actuellement  et 
réelleincnL  — De  CStre  qui  est  ab~ 
solumentf  c'est-à-dire  dout  on  n'ex- 
prime que  la  simple  existence,  sans  la 
déterminer  par  aucun  attribut.  — 
Le  non-blancy  et  sous  ce  rapport  est 
du  non-étre.  ~ Avoir  du  mouee- 
ment  indirectement  y parce  que  le 
non-blanc  peut  se  trouver  dans  un 
corps  qui  se  meut  ; et  alors  le  non- 
blanc  est,  et  se  meut  avec  le  corps 
sans  SC  mouvoir  iui-méme.~^e  peur 
du  tout  être  eu  mouvement,  c'est  ce 
qu' Aristote  veut  prouver,  à savoir  que 
le  non-étre  ne  peut  avoir  de  mouve- 
ment. — Que  ce  qui  n*e$t  pas  refoive 
le  mouvement,  puisque,  pour  être 
en  mouvement,  il  faut  d'abord  être. 
— La  génération  ne  peut  être  appelée 
un  mouvement,  voir  plus  haut,  $$  S 
el  1.  La  génération  est  le  troisième 
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mouTement,  puisque  c’est  le  non-être  qui  est  engendré  et 
devient  quelque  chose.  § Mais  bien  que  le  non-être, 
quand  il  devient,  devienne  le  plus  souvent  de  façon  acci- 
dentelle, il  est  vrai  de  dire  de  l’être  qui  devient  absolu- 
ment qu'il  existe  comme  non-être.  § 7.  Il  en  est  de  même 
aussi  pour  le  repos  du  non-être,  et  l’on  trouve  ici  toutes 
les  mêmes  difficultés  qui  s’appliquaient  à son  mouvement. 
§ 8.  Et  si  tout  ce  qui  se  meut  doit  nécessairement  être 
dans  un  lieu,  le  non-être  n’est  pas  dans  un  lieu;  car  il 
faudrait  alors  qu’il  existât  quelque  part. 

S 9.  La  destruction  ne  peut  pas  être  un  mouvement 


des  changements  énumérés  plus  haut 
— C*est  le  non-^tre  qui  est  engen~ 
dré,  quand  une  chose  vient  ù nal- 
tre,  c*est  qu'^ntérieurcmeol  elle  n’d* 
tait  pas,  et  par  conséquent  elle  oe 
pouvait  avoir  de  mouvement*  ~ 
Engendré  et  devient^  U vi'y  a qu'uu 
seul  mol  dans  le  teste. 

S 6.  De  façon  accidentelle^  et  non 
d'une  manière  absolue  et  directe. 
Aiosi,  par  exemple,  t'homme  qui 
n'était  pas  blanc  devient  blanc;  mais 
c’est  un  simple  attribut  d'un  être  qui 
déjè  existe  ; et  ce  n’est  pas  le  cas  du 
non-élrc  arrivant  absolument  à l'éirc, 
comme  lorsqu'on  homme  qui  n'exts- 
tait  pas  vient  à naître.  — Qu'il 
esiite  comme  noH^être^  le  texte  n’est 
pas  tout  h fait  aussi  formel  ; en  d'au- 
tres termes,  un  être,  doit  nécessaire- 
ment ne  point  être,  antérieurement 
au  moment  où  il  devient  et  pour 
qu'il  puisse  devenir.  Sous  une  autre 
forme,  c'est  l'argumentation  du  l'Ac- 


don  que  le  vivant  vient  du  mort,  et 
l'être  du  non-être,  p.  296  de  la  tra- 
duction (le  M.  V.  Cousin. 

$ 7.  Il  en  e»t  de  même  dttfsi,  c'est- 
à-dire  que  le  non-être  n'est  pas  plus 
en  repos  qu'il  n'est  en  mouvement. 
Comme  il  n'est  pas,  il  ne  peut  avoir 
aucune  de  ces  deux  propriélés. 

$ 8.  Le  non~étre  n'ett  pas  dan$  an 
lieu,  U y a ici  une  idée  intermédiaire 
de  supprimée  ; et  avant  de  dire  que 
le  uoo-être  n'a  pas  un  lieu,  il  fau- 
drait rappeler  qu'on  veut  démontrer 
qu'il  ne  peut  avoir  de  mouvement. 
Toute  la  suite  des  pensées  serait 
alors  celle-ci  : « Comme  tout  ce  qui 
se  meut  doit  être  nécessairement 
dans  un  lieu,  c'est  une  preuve  nou- 
velle que  le  non-être  n'a  pas  de  mou- 
vement; car  le  non-être  n'est  pas 
dans  un  lieu  quelconque;  et  pour 
qu'il  eût  le  mouvement,  il  faudrait 
qu'il  fût  quelque  part.  » 

$ 9.  La  de$t\'uciionf  après  qu'il  a 
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non  plus  que  la  génération  ; car  c’est  ou  le  mouvement 
ou  le  repos  qui  est  contraire  au  mouvement,  tandis  que 
la  destruction  est  contraire  à la  génération. 

§ 10.  En  ré.sumé,  comme  tout  mouvement  est  un  chan- 
gement d’une  certaine  espèce,  et  qu’il  n’y  a réellement 
que  les  trois  espèces  de  changement  que  nous  avons  in- 
diquées; et  comme  les  changements  qui  se  rapportent  à 
la  génération  et  à la  destruction  des  choses,  ne  sont  pas 
des  mouvements  et  ne  sont  que  de  simples  oppositions 
contradictoires,  il  s’ensuit  nécessairement  qu’il  n’y  a que 
le  changement  d’un  sujet  dans  un  sujet  qui  puisse  être 
pris  pour  un  mouvement  véritable.  § 11.  Quant  aux  deux 
sujets,  ils  sont  ou  contraires  ou  intermédiaires;  car  la 
privation  doit  être  regardée  comme  un  contrmre;  et  pour 


été  démontré  que  la  génération,  c'est- 
à-dire  le  pa$»ge  du  nou-élreà  l'étre, 
n'est  pas  un  mouvement,  Aristote 
démontre  que  la  destruction,  c'est-à- 
dire  le  lissage  de  l'étre  au  non-étre, 
n'est  pas  un  mouvement  non  plus. 
— Non  pins  que  la  génératiotu  le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  pré- 
cis. — La  destruction  est  conlraire 
à la  génération^  et  la  génération  n’é- 
lant  pas  un  mouvement,  la  destruc- 
tion ne  l'est  pas  plus  qu'elle.  Par 
suite  la  génération,  et  la  destruction 
ne  sont  pus  davantage  des  repos,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  des  mouvements. 

$ 10.  Kn  résuméy  l'expression  du 
texte  n'est  pas  aussi  formelle.  — 
Comme  tout  mouvement  est  un  chan- 
gement, mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie,  et  tout  cbangement  n'est  pas 
un  mouvement.  Voir  plus  haut.  Li- 


vre IV,  di.  15,  — Qui  rap- 

portent à la  génération,  voir  plus 
haut  $ 3.  — £r  d la  destruction,  $ 9. 
— De  simples  oppositions  contra- 
dictoires, par  exemple  : Le  non-blanc 
devient  blanc,  et  Le  blanc  devient 
non-blanc.  — D'un  sujet  dans  un 
sujet,  le  mode  de  changement  placé 
le  premier  dans  l'énumération  qui  a 
été  donnée  plus  haut  $ 1.  — Véri- 
table, j'ai  ajouté  ce  mot  pour  com- 
pléter la  pensée. 

$ 11.  Çuant  aux  deux  sujets,  le 
texte  dit  simplement  : Quant  aux  su- 
jets. — Ou  contraires,  le  mouve- 
inent  allant  de  Tuo  à l'autre  con- 
traire, comme  par  exemple  : Le  blanc 
devient  noir.  Ou  intermédiaire, 
le  milieu  étant  regardé  comme  con- 
traire par  rapport  à l'un  et  l'autre 
extrêmes.  Voir  ch.  1,  $ 12.  — Comme 
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l’exprimer,  on  se  sert  aussi  de  l’afifirmatioa,  comme  quand 
on  dit,  par  exemple,  le  nu,  le  blanc  et  le  noir. 


CHAPITRE  111. 


Division  des  mouvements;  il  ne  peut  y avoir  mouvement  que  dans 
trois  catégories  : la  quantité,  la  qualité  et  le  lieu.  Elimination 
des  autres  catégories  ; arguments  divers.  — 11  ne  peut  y avoir 
mouvement  de  mouvement;  il  faut  un  premier  terme  et  un 
point  de  départ.  — Il  n’y  a que  trois  espèces  de  mouvements, 
et  trois  catégories  où  le  mouvement  soit  possible  : accidentel, 
total  ou  partiel;  désignations  spéciales  des  mouvements,  selon 
les  catégories  où  ils  s'accomplissent 

g 1.  Si  donc  les  Catégories  se  divisent  en  substance, 
qualité,  lieu,  relation,  quantité  et  action  ou  souffrance, 
il  ne  peut  y avoir  nécessairement  que  trois  mouvements, 
à savoir  celui  de  la  quantité,  celui  de  la  qualité  et  celui 
du  lieu.  § 2.  Dans  la  substance,  il  n’y  a pas  de  mouve- 


un  contraire^  parce  qu'on  l'exprime 
M>us  forme  d'tiffirmationt  comme  les 
contraires  ordinaires.  — Le  nu , 
cette  eipression  est  affirmative,  bien 
qu'elle  pût  être  exprimée  aussi  sous 
forme  de  négation  ; et  elle  est  prise 
ici  comme  todiquanl  une  privation. 

£t  te  blanc  et  le  noirf  c'est  une 
opposition  par  contraires.  Dans  l’a- 
nalyse de  la  Métaphjfsiquet  Livre 
XI,  ch.  11,  p.  1068,  a,  7,  édH.  de 
Berlin,  il  y a Edenté  au  lieu  de 
Blanc. 


Ch.  III.  Ce  chapitre  3 est  comme 
les  deux  précédents  en  grande  par- 
tie reproduit  ou  analysé  dans  la  Mé- 
taphyiiquet  Livre  X,  ch.  19,  p«  1068, 
édit,  de  Berlin. 

51.  En  iubitancc.  qualité^  Aris- 
tote n'énnmère  ici  que  sept  des  dix 
catégories;  l'ordre  est  différent,  ainsi 
que  le  nombre,  de  ce  qu'il  est  dans 
le  traité  spécial  des  Catigoriet  ; voir 
ma  traduction,  p«  58,  di.  6,  $ 1.  Il 
manque  ici  les  trois  Catégories  du 
temps  de  la  situation  et  de  la  ma- 
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ment , parce  qu’il  n'y  a rien  parmi  tout  ce  qui  est 
qui  puisse  être  contr.aire  à la  substance.  § 3.  11  n’y  a 
pas  davantage  de  mouvement  pour  la  relation  ; car  l’un 
des  deux  relatifs  venant  à changer,  il  peut  être  vrai  en- 
core que  l’autre  ne  changenullement;  et,  par  conséquent, 
le  mouvement  des  relatifs  n’est  qu’indirect  et  accidentel. 
§ ù.  11  n’y  a pas  non  plus  besoin  de  mouvement  pour  l’a- 
gent et  le  patient,  pas  plus  qu’il  n’y  en  a pour  le  moteur 
et  le  mobile,  attendu  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  mouve- 
ment de  mouvement,  ni  génération  de  génération,  ni  en 
un  mot  changement  de  changement. 


nièrc  d'ètre;  mais  il  est  probable 
qu*Aristote  n'a  point  prétendu  faire 
une  éouméralion  ccuoplèle. 

S 2.  Qui  puisse  être  contraire  a la 
substance^  c'est  une  des  propriétés 
principales  de  la  substance;  voir  les 
Catégories^  cb.  5»  $ iS,  p.  08  de  ma 
traduction.  Pour  le  mouvement,  il 
faut  au  moins  deux  points  différents, 
celui  d’où  part  ce  mouvement  et  ce- 
lui où  il  arrive;  là  où  il  n'jr  a pas  de 
contraire,  il  n'y  a pas  de  mouvement 
possible. 

$ 3.  L'autre  ne  change  nullementf 
ainsi  deux  personnes  étant  sembla- 
bles, il  suffit  que  l'une  d'elles  tienne 
a changer  pour  qu'elles  ne  le  soient 
plus.  Cependant  l'autre  personne  n’a 
éprouvé  aucun  changement;  et,  par 
conséquent,  il  n'y  a point  de  mou- 
vement propre  dans  leur  relation  ; il 
n’y  a qu'un  mouvement  accidentel. 
— Indii'ect  et  accidentel^  il  n'y  a 
qu’un  seul  mot  dans  le  texte. 


S é.  Pour  Cagent  et  le  patienU 
c'cst-h-idirc  pour  la  catégorie  de 
l'action  et  de  la  passion  ; de  l'agent 
au  patient,  H y a déjà  mouvement» 
soit  par  contact,  soit  par  influence; 
ce  n'est  à proprement  qu'une  autre 
espèce  de  mouvement.  — Pour  le 
moteur  et  le  mobile^  ceci  parait  pins 
difficile  à comprendre  et  est  plus 
subtil.  Les  explications  qui  suivent 
jettent  quelque  lumière  sur  ce  pas- 
sage. — Mouvement  de  mouvement^ 
c'est-à-dire  qu'il  faut  s'arrêter  né- 
cessairement à un  premier  terme 
d'où  vienne  le  mouvement  initial; 
et  par  coaséqueiU  le  mouvement  de 
ce  premier  moteur  n'a  pas  d'autre 
cause  que  lui-méme.  — Génération 
de  génération^  la  génération  étant 
eu  effet  une  sorte|de  changement,  et 
par  suite,  de  mouvement,  comme  U 
a été  expliqué  plus  haut,  cb.  2,  $ 3. 
— Changement  de  changement^  le 
cbangerocnl  étant  pris  pour  la  forme 
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§ ô.  D’abord  il  peut  y avoir  deux  manières  d’entendre 
cette  expression  Mouvement  de  mouvement.  Dans  un  pre- 
mier sens,  ce  peut  être  en  tant  que  mouvement  d’un 
sujet;  comme,  par  exemple,  on  dit  d'un  homme  qu’il  est 
en  mouvement,  parce  qu’il  change  du  blanc  au  noir.  Est- 
ce  donc  que,  de  cette  manière  aussi,  le  mouvement  peut 
s’échauffer  ou  se  refroidir,  se  déplacer,  s’accroître,  périr? 
Mais  il  est  évidemment  impossible  d’entendre  ainsi  la 
chose;  car  le  changement  ne  peut  être  considéré  comme 
un  sujet.  Ou  bien  doit-on  entendre  le  Mouvement  de 
mouvement  en  ce  sens  qu’un  autre  sujet,  en  partant  du 
changement  qu’il  viendrait  à éprouver,  changerait  d’une 
forme  à une  autre,  comme,  par  exemple,  l’homme  passe 
de  la  maladie  à la  santé?  Mais  on  ne  peut  pas  dire  non 
pins  qu’il  y ait  là  Mouvement  de  mouvement,  si  ce  n’est 
d’une  façon  indirecte  et  accidentelle,  puisque  le  mouve- 
ment, à proprement  parler,  n’est  que  le  changement 


la  plus  générale  du  mouvemenu 
S 5*  En  tant  que  mouvement  d’un 
sujets  c’esl-à-dirc  le  second  mouve- 
raent  étant  considéré  comme  attribut 
do  premier,  et  le  premier  comme 
sujet  du  second.  — Du  blanc  au 
noir,  le  sujet  restant  le  même,  c'est 
un  mouvement  daus  la  qualité,  une 
altération  proprement  dite.  — Peut 
s'échauffer  ou  se  refroidir^  autre 
mouvement  de  qualité.  — Se  deptû' 
rer,  mouvement  de  lieu.  — S'acevoi- 
trct  mouvement  de  quantité.  — Pc~ 
rir,  mouvement  de  substance.  ■ — 
D'entendre  ainsi  la  choses  et  par 
conséquent  le  mouvement  ue  pou- 
vant avoir  aucune  des  espî'ccs  du 
11 


mouvement,  U ii'y  a pas  mouvement 
de  mouvement.  — Comme  un  sujets 
attendu  que  c'est  une  qualité  ou  un 
attribut  des  choses,  et  que  rattribut 
ne  peut  jamais  en  soi  être  considéré 
comme  sujeL  — Ou  bien  doit-on  en- 
tendre le  mouvement  de  mouvement, 
le  texte  n'est  pas  aussi  cspHciie.  — 
Un  autre  sujet,  c'est-à-dire  un  su- 
jet autre  que  le  mouvement,  que 
dan.s  la  première  bj^pothèse  on  vient 
de  considérer  comme  sujet  du  mou- 
veraunt.  — D’une  forme  à une  au- 
tre, ou  d'un  état  à un  autre  état. 
— Mouvement  de  mouvement,  le 
texte  dit  simplement  : Du  mouve- 
mr.nt,  — D’unr  façon  indirrett  et 

19 


Digiiized  by  Google 


2W) 


LEÇONS  DE  l’HYSIOLE. 


d’une  forme  dans  une  autre  forme.  La  génération  et  la 
destruction  sont  dans  le  même  cas  aussi,  sauf  que  la 
génération  et  la  destruction  vont  à certains  opposés,  tan- 
dis que  le  mouvement  ne  va  pas  à ces  mômes  opposés. 
L’être  changerait  donc  en  même  temps  et  de  la  santé  à la 
maladie,  et,  en  outre,  de  ce  même  changement  à un  autre 
encore.  Mais  il  est  évident  que  dès  qu’il  aura  été  malade, 
c’est  qu’il  aura  subi  un  changement  d’une  certaine  esjièce, 
puisqu’il  peut  rester  dans  cette  souffrance;  mais  il  ne  se 
peut  pas  que  le  malade  subisse  un  changement  quelconque 
indéfiniment  et  au  hasard,  et  que  de  cette  situation  nou- 
velle venue  d’une  situation  antérieure,  il  passe  encore  à 
quelqu' autre  situation  différente,  de  manière  à ce  que  ce 
soit  le  changement  opposé  à la  maladie,  c’est-à-dire  le  re- 
tour à la  santé.  Mais,  au  fond,  ce  ne  peut  être  qu’un  simple 
accident,  comme  lorsqu’on  passe  du  souyenir  à l’oubli, 


uccidcnletlcy  il  a qu'un  ;teul  mot 
dans  le  texte,  — D*une  forme  dans 
une  autre  forme,  ou  d'un  état  dans 
un  autre  état.  — Dans  le  même  cas 
aussi,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  rtii;c 
et  l'antre  le  passage  d'un  état  à un 
autre  étal.  — Vont  d certains  op- 
posés, c'est-à-dire  aux  opposés  con- 
tradictoires du  non-étre  à l'étrCt  et 
de  l’élre  au  noii-élre.  — ro  pas 
à ces  mêmes  opposés,  c'est-à-dire  to 
d'un  contraire  à l'autre  contraire. 
— ' Vitre  changerait  donc,  si  l'on 
admettait  qu'il  y a mouvement  de 
DiOuvetncnL  — De  ce  même  chan- 
gement, c'est-à-din*  de  la  maladie. 
Ce  changement  peut  être  successif, 
puisqu'on  peut  très-bien  passer  de  la 
maladie  à la  santé,  comme  on  a 


passé  de  la  santé  à la  roalodic  ; mais 
Il  ne  peut  pas  éire  simultané,  comme 
on  le  suppose  en  admettant  qu'il  y a 
mouvement  de  mouvement.  — Que 
dès  qu'il  aura  été  malade,  c'est-à- 
dire  passé  de  la  sanlé  à un  état  con- 
traire. — Rester  dans  cette  sauf- 
fiance,  cl  ne  jamais  revenir  à la 
sauté.  — Indéfiniment,  j’ai  ajouté  ce 
mot  pour  compléter  la  pensée.  — 
Cette  situation  nouvelle  venue  d'une 
situation  anterieure,  le  texte  n'est 
pas  aussi  explicite.  — Ce  ne  peut 
itre,  c'est  à-dire  que  le  mouvemeDl 
de  mouvement  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  un  mouvement  in- 
direct et  accidentel,  et  non  un  mou- 
vement en  soi.  — Du  souvenir  à 
Couhli,  et  qu'on  reste  dans  l’impuis- 
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attendu  que  l’être  qui  subit  le  cbangement  vient  simple- 
ment à changer,  en  passant  ici  à la  mémoire  et  là  à 
la  santé. 

§ 6.  En  second  lieu,  ce  serait  tomber  dans  l'infini  que 
de  supposer  qu'il  y a changement  de  changement,  géné- 
ration de  génération.  On  dit  donc  qu’il  est  nécessaire 
qu’il  y ait  eu  un  changement  antérieur,  pour  qn  un  chan- 
gement postérieur  soit  possible.  Par  exemple,  si  à un  cer- 
tain moment  une  génération  absolue  était  elle-même  en- 
gendrée et  si  elle  devenait,  il  faudrait  bien  aussi  que  l’être 
engendré  devint  à ce  moment.  Par  conséquent  l’être  qui 
était  alors  engendré  absolument,  n’existait  pas  encore  ; 
mais  il  était  simplement  quelque  chose  qui  devenait  ; et 
une  fois  devenu,  il  devenait  encore,  de  telle  manière  que 
même  quand  il  était  déjà  devenu,  il  n’était  pas  encore. 
Mais  comme  dans  les  choses  infinies  il  n’y  a pas  de  pre- 


MiDCc  de  Re  souvenir  de  nouveau, 
comme,  tout  à Tbeurc,  on  était  sup- 
posé rester  dons  la  maladie,  sans 
retour  à la  santé. 

$ 6,  En  second  lieu»  second  argu- 
ment pour  prouver  qu"il  ne  peut  pas 
J avoir  mouvement  de  mouvement. 
Ce  second  nn^ument  est  beaucoup 
plus  clair  que  le  premier,  malgré 
des  détails  encore  obscurs.  — Ckan- 
gement  de  changement^  ce  qui  corn- 
|M%nd  aussi  le  mouvement  de  mou- 
vement. Un  changement  infé- 
rieur, sans  que  ce  soit  un  premier 
changement,  qui  aurait  été  la  cause 
primordiale  des  autres,  et  qui  n’au- 
rait point  lui^méme  iin  autre  chaiq;e> 
ment  pour  cause.  — La  génération 


a6jo/uc,  si  un  certain  moment 
une  chose  qui  n'ciistait  pas  vient. à 
exister.  — Al'iis  lierai/  simplement 
quelque  chose^  il  semble  que  ce  soit 
là  une  conséquence  qu'Aristote 
prête  à ses  adversaires  pour  la  réfu* 
ter  ; mais  cette  nuance  n'est  pas  assez 
indiquée  ; et  la  véritable  pensée 
reste  incertaine.  J’ai  ajouté  le  mol  : 
Simplement^  qui  n’est  pas  dans  le 
texte.  — Quand  U était  dejà^  il  n’c- 
tait  pas  encore^  assertion  contradic- 
toire et  absurde,  dont  Aristote  ne 
croi(  pas  devoir  signaler  la  flagrante 
impossibilité.  — Mais  comme  dans 
les  choses  infinies,  conséquence  de 
l'hjipothèse  admise  aussi  fausse  que 
celte  hjrpotfaèse  même , pulsqu'etle 
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tnier  terme,  le  premier  changement  n’aura  pas  lieu,  ni 
par  conséquent  le  changement  qui  le  suit.  Donc  il  n y 
aura  plus  dans  cette  hypothèse,  ni  génération,  ni  mouve- 
ment, ni  changement  possibles. 

§ 7.  On  sait  encore  que  c’est  la  même  chose  qui  a un 
certain  mouvement,  qui  peut  avoir  le  mouvement  con- 
traire et  même  le  repos  ; et  encore  la  génération  et  la  des- 
truction. Par  conséquent  ce  qui  devient,  au  moment 
même  où  il  devient,  périt  aussi  en  devenant;  car  ce  n est 
ni  avant  môme  qu’il  ne  devienne,  qu  il  peut  périr,  ni 
aussitôt  après,  puisque  ce  qui  périt  doit  préalablement 
exister. 

§ 8.  Autre  considération.  Il  faut  qu  il  y ait  une  ma- 
tière subsuntielle  et  servant  de  support  dans  ce  qui  de- 


conduit  à nier  l’eiluence  du  mou- 
renicnt. . — Dan»  celte  AypotAïUe,  j*ai 
ajouté  ces  mots  pour  éclaircir  la  pen- 
sée. Simplicius  a commenté  longue- 
ment tout  ce  passage,  sans  en  donner 
une  eipticalion  satisfaisante,  et  il  at- 
teste qu' Alexandre  et  Aspasins  n’a- 
vaient pas  été  moins  embarrassés  que 
loi  de  tant  d'obscurité. 

S 7.  On  mil  encore,  ceci  est  un 
nouvel  argument  contre  la  théorie 
qui  admet  qu’il  y a mouvement  de 
mouvemenL  Le  texte  d'ailleurs  n'est 
pas  aussi  formel  que  ma  traduction  ; 
mais  il  semble  que  la  force  de  l’ar- 
gument d’Aristote  consiste  en  ceci, 
qu’en,  admettant  le  mouvemeq}  du 
mouvement,  on  est  conduit  à donner 
i une  même  chose  dans  un  seul  et 
même  moment  deux  mouvements 
contraires,  ou  le  repos  «n  même 


temps  que  le  otoovement,  ou  la  gé- 
nération en  même  temps  que  la 
destruction  ; ce  qui  est  évidemment 
absurde  et  contradictoire.  — 
repos,  qui  est  le  contraire  du  moutc- 
menl.  — /.a  génération  et  la  des- 
truction,nai  senties  deux  contraires 
et  qui  s’excluent  mutuellement,  bien 
qu’appartenant  é la  même  chose.  — 
Ce  qui  devient,  ce  qui  nait  et  passe 
du  non-être  A l’être.  — Ni  aussitôt 
ctvani  qu*it  ne  devienne,  car  il  ne 
peut  pas  périr  quand  il  n’est  pas  en- 
core. — Ni  auuitât  après,  car  il  ne 
peut  périr  davantage  quand  il  n’est 
plus;  il  périt  donc  il  l'instant  même 
où  il  naît  ; ce  qui  est  contradictoire 
et  impossible. 

5 8.  Autre  considération,  le  texte 
dit  simplement  : s Kneore.  s — 
Une  matière  substantieUe,  voir  plus 
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vient  et  dans  ce  q\û  change.  Mais  ici,  quelle  sera  cette 
matière  7 Et  de  môme  que  ce  qui  s’altère  est  ou  un  corps 
ou  une  àme,  de  même  ce  qui  devient  ici  serait-il  ou  mou- 
vement, ou  génération  ? Et  puis,  quel  est  ici  le  terme  où 
aboutit  le  mouvement  ? Car  il  faut  bien  que  ce  soit  le 
mouvement  et  la  génération  de  telle  chose  passant  de  tel 
état  à tel  autre  état.  Mais  encore  comment  sera-ce  pos- 
sible? En  effet,  la  génération  et  l’acquisition  de  la  science, 
ne  sera  pas  de  la  science  ; et  par  conséquent  il  n’y  a ni  géné- 
ration de  génération  en  général,  ni  telle  génération  spé- 


haol.  Livre  I,  cb.  8*  S 5.  — > Servant 
de  support^  il  ai*a  fallu  prendre  cette 
périphrase,  pour  rendre  toute  la  force 
de  l'cxprc.'isiou  grecque.  — /ri,  j'ai 
ajouté  ce  mot.  S'il  y a changement 
de  changement,  où  sera  pour  le  pre- 
mier changement  la  matière  substan- 
tielle qui  doit  en  être  le  support? 
— Que  ce  qui  s'u/frrr,  et  a un  mou- 
vement dans  la  catégorie  de  la  qua- 
lité, en  devenant  autre  qu'il  n’était 
d'abord.— Ou  un  corpt,  ou  une  4me, 
le  sens  du  mol  Corps  est  ici  plus  gé- 
néral qu'il  ne  l'est  d'ordinaire,  quand 
on  oppose  le  corps  et  l'âme  ; c’est  le 
corps  pris  dans  la  sigoihcalion  qu'on 
loi  donne  en  physique.  — Ce  qui  de- 
vient ici,  j'ai  ajouté  ce  dernier  mot. 
« Ce  qui  devient,  > veut  dire  ici  la 
substance,  la  matière  substaoüelle, 
dont  il  vient  d'ètrc  question  quel- 
ques lignes  plus  haut.  — Quel  est  ici 
le  iermct  je  préfère  la  forme  interro- 
gative, qui  ne  dilTère  dans  ce  passage 
de  la  forme  affirmative  que  par  un 
simple  accent.  — Oànâoufic Icmouve- 
menf,  si  Ton  suppose  qu'il  y a mouve- 


ment de  mouvement,  il  faudra  que  le 
mouvement  lui-méme  soit  le  but  au- 
qnel  tend  le  mouvement  ; ce  qui  im- 
plique coiiiradiction.  — De  telle 
chose,  c'est  la  matière  substantielle. 
>—  De  tel  état,  le  point  d'où  part  le 
mouvement  — A tel  autre  état,  le 
point  où  il  aboutit.  Simplicius  atteste 
qu'Alcxaudre  et  Tbémistius  ont  eu 
pour  cette  phrase  une  autre  leçon 
toute  contraire,  et  où  la  forme  de  la 
phrase  serait  négative  au  lieu  d'élrc 
affirmative  : • Car  il  faut  bien  que 
le  mouvement  tCune  chose  qui  passe 
de  tel  état  à tel  autre  état,  soit  quel- 
que chose  de  réel,  et  ce  ne  peut  être 
ni  MU  mouvement,  ni  une  généra- 
tion. » Alexandre  préférait  l'aQirma- 
Uve,  que  j'ai  cru  devoir  adopter  aussi 
dans  ma  traduction  ; l'édition  de  Ber- 
lin a la  forme  négative.  — Et  t’ac- 
quisition,  j'ai  ajouté  ces  mots,  para- 
phrase de  celui  qui  précède  et  qui 
est  seul  dans  le  texte.  — En  général, 
j'ai  ajouté  ces  mots,  pour  que  ro|>- 
position  des  idées  fût  plus  manifeste. 
— Telle  génération  spéciale,  comme 
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ciale  de  telle  génération  spéciale.  De  plus,  comme  il  n'y  a 
que  tiois  espèces  de  mouvements,  il  faudrait  que  la  nature 
substantielle  et  les  termes  oCi  se  passe  le  mouvement  fus.sent 
quelqu’une  de  ces  espèces  ; et,  par  exemple,  que  la  trans- 
lation s’altérât  ou  se  déplaçât  indilTéremment.  § 9.  Mais 
puisque  tout  ce  qui  se  meut  ne  peut  se  mouvoir  que  de 
trois  façons,  ou  par  accident,  ou  dans  une  de  ses  parties, 
ou  en  soi  et  dans  sa  totalité,  ce  ne  serait  qu’ indirectement  et 
par  accident  que  le  changement  pourrait  changer,  comme, 
par  exemple,  si  l’individu  qui  est  guéri  se  met  à courir  ou 
à s’instruire.  Mais  nous  avons  déjà  déclaré  que  nous  ne 
nous  occupons  pas  du  mouvement  accidentel. 


celle  de  la  science  dont  il  eienl  d’êire 
question.  — Trois  etpêu*  de  mou- 
vement», roir  plus  haut,  ch.  1,  $ I. 
— La  nature  eubetaniieUe,  voir  le 
début  de  ce  J.  — Lee  termes  où  jc 
pa$$e  le  mouvement,  le  point  de  dé- 
part et  le  point  d’arrivée  du  mouve- 
ment. — Que  la  translation  s'alté- 
rât, et  que  le  mouvement  pas.sât  du 
lieu  dans  la  qualité;  ce  qui  est  im- 
possible. — Ou  SC  déplaçât,  la  trans* 
talion  étant  le  mouvement  dans  l’es- 
pace, soit  circulaire,  soit  rectiligne, 
il  semble  qu’ici  In  translation  se  con- 
fond avec  le  déplacement  Mais  dire 
que  la  translation  se  déplace,  c’est 
faire  une  tautologie:  et  c’est  lù  sans 
doute  ce  qu’Aristote  veut  reprocher 
au  système  qu'il  réfute.  — Indiffé- 
remment, j’ai  ajouté  ce  mol. 

^ 9.  Que  de  troii  façons,  voir  plus 
haut,  cil.  1,  S 1.  — Ou  dans  sa  to- 
talité, j’ai  ajouté  cotte  paraphrase 


qui  explique  les  mois  précédents,  et 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  teste.  — 
Indirectement  et  par  accident,  il  n’y 
a qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Que  le  changement  pourrait  chan- 
ger, ou  le  mouvement  se  mouvoir, 
d’après  la  théorie  que  combat  Aris- 
tote. — Si  l'individu  qui  est 
c’est-à-dire  si  quelqu’un  qui  a changé 
de  la  maladie  à la  santé,  éprouve  un 
changement  ou  un  mouvement  d’un 
autre  ordre,  comme  de  courir  ou 
d'apprendre  quelque  chose,  ce  n’eat 
qu’indirectement  qu’il  a ce  nouveau 
mouTcmcnt  en  tant  que  guéri. 
L’exinnpic  pouvait  être  mieux  choisi, 
et  surtout  plus  clairement  exposé. 
— A'omj  avons  déjà  déclaré,  voir  plus 
haut  ch.  i,  $ 11.  Le  texte  d’ailleurs 
n’est  pas  aussi  furmel.  — Du  mou- 
vement accidentel,  ou  indirect;  et 
tout  ce  qui  précède  ne  s’applique 
qu'au  mouvement  en  soi  et  pour  soi. 
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S 10.  Or,  comme  le  monvemeot  ne  peut  s’appliquer  ni 
à la  substance,  ni  à la  relation,  ni  à l’action  et  à la  pas- 
sion, il  reste  qu'il  s’applique  seulement,  à la  qualité,  à la 
quantité  et  au  lieu,  parce  qu'il  est  possible  qu’il  y ait  des 
contraires  dans  ces  trois  catégories.  § 11.  Le  mouvement 
dans  la  qualité  est  ce  qu’on  peut  appeler  l’altération  ; car 
c’est  là  le  nom  général  qu’on  lui  donne  dans  toutes  ses 
nuances.  Mais  quand  je  dis  la  qualité.  Je  n’entends  pas  la 
qualité  dans  la  substance,  où  la  dilTérence  est  aussi  une 
qualité  ; mais  la  qu-alité  passive,  d’après  laquelle  on  dit 
qu’un  être  est  ou  passif  ou  impa.ssible.  § 12.  Le  mouve- 
ment qui  s’applique'  à la  quantité  n’a  pas  reçu  de  nom 
qui  soit  commun  aux  deux  contraires;  d une  part,  c’est 
l’accroissement,  et  d’autre  part  le  dépérissement.  Le  mou- 
vement qui  tend  à la  dimension  complète  de  la  chose,  est 
l’accroissement  ; et  le  dépérissement  est  le  mouvement 


$ 10.  Ni  à ta  substance,  voir  plus 
haut  les  trois  premiers  de  ce  clia* 
pitre.  A ta  qualité,  c'est  le  mou- 
vemeot  d'altération.  A la  quan- 
tité, c'est  le  mouvement  d'accrois- 
sement nu  de  décroissement.  — Et 
au  lieu,  c'est  le  mouvement  de  dé« 
placement,  ou  circulaire,  ou  recti- 
ligne. — * QuUt  tf  ait  des  contraires. 
entre  lesquels  le  mouvement  peut 
avoir  lieu,  en  allant  de  l'un  à l'autre. 

% 11.  Est  ce  qu*on  peut  appeler, 
il  semblerait  que  c'est  Aristote  qui  a 
inventé  ce  mol  dans  la  langue  grec- 
que, ou  qui,  du  moins,  lui  a donné 
cette  acception  nouvelle.  — Dans 
toutes  ses  nuances,  j'ai  ajouté  ces 
mots  pour  a’iidrc  toute  la  force  de 


l’e.ipression  du  telle*  ~ La  qualité 
dans  ta  substance,  ce  n'est  pas  à pro- 
prement parier  une  qualité,  c'est  une 
difTércnce,  qui  constitue  l'espèce  dans 
le  genre.  Ainsi,  dans  le  genre  Ani- 
mal, le  bipède  n'est  pas  une  qualité; 
c'est  une  différence,  qui  constitue 
une  espèce  particulière.  — La  qu<s- 
lité  passive,  celle  qui  forme  spécia- 
lement la  catégorie  de  la  Qualité; 
voir  les  Catégories,  cb.  b,  p.  9&  de 
ma  traduction.  — Passif  ou  impas- 
sible, selon  qu'il  reçoit  ou  ne  reçoit 
pas  la  qualité. 

^12.  Aux  deux  contraire»,  j'ai 
ajouté  ces  mots  pour  compléter  et 
éclaircir  la  pensée  : ils  ressortent  de 
ce  qui  .suit.  l^une  pari,..  iVautre 
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qui  déchoit  de  cette  dimension  complète.  § 13.  Quant 
au  mouvement  qui  se  rapporte  au  lieu,  il  n’a  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  ni  de  nom  commun,  ni  de  nom  particu- 
lier. Appelons-le,  pour  le  nom  commun,  translation  ; bien 
que  ce  mot  de  translation  ne  s’applique , à proprement 
parler,  qu’aux  choses  qui,  changeant  de  lieu,  n’ont  pas  en 
elles-mêmes  le  principe  qui  les  puisse  arrêter,  et  à toutes 
les  choses  qui  ne  se  meuvent  point  par  elles-mêmes  dans 
l’espace.  § lè.  Le  changement  en  plus  ou  en  moins  dans 
la  même  forme  s’appelle  aussi  altération,  parce  que  c’est 
le  mouvement  du  contraire  au  contraire,  ou  absolu  ou 
parüel.  Si  la  chose  va  au  moins,  on  dit  qu’elle  change  en 
allant  vers  son  contraire  ; mais  si  elle  va  au  plus,  elle  va 
en  quelque  sorte  de  son  contraire  à elle-même.  Du  reste, 
il  n’y  a point  ici  de  différence  entre  le  changement  absolu 


part,  le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 
— Qui  tend  à ta  dimeniion  com- 
pUte,  définition  ingénieuse  cl  juste 
de  l'acrroissemenl;  celle  du  décrois- 
sement oc  Test  pes  moins. 

$ J 3.  Ni  de  nom  partieuliert  U 
semble  que  ceci  n'est  pas  tout  à fait 
exact,  et  que  la  langue  grecque  a des 
mots  particuliers  pour  dé$igi>er  les 
diverses  espèces  de  mouvement  dans 
l'espace.  — Appetonsde^  il  parait 
encore  que  c'est  Aristote  qui  donne 
cette  acception  nouvelle  au  mot 
qu'il  emploie.  — Bien  que  ce  mot 
de  translationf  notre  mot  de  trans- 
lation a la  même  nuance  que  le  mol 
grec  ; et  il  ne  s'applique  proprement 
qu’aux  choses  qui  n’ont  pas  en  elles- 
mêmes  le  principe  de  leur  mouve- 
ment ou  de  leur  rep<vi. 


$ ih*  Oam  ta  même  /orme,  c'est- 
à-dire  dans  une  même  qualité;  par 
oiemple,  une  chose  blanche  qui  de- 
vient ou  plus  blanche  ou  moins  blan- 
che. — Du  contraire  mi  contraire^ 
ceci  n'est  pas  tout  à fait  exact,  puis- 
qu'on suppose  que  la  forme  ne  change 
pas.  — Ou  partiel,  cette  restriction 
est  indispensable.  — Si  ta  chose  va  m< 
moins,  et  que,  par  exemple,  elle  de- 
vienne moins  blanche.  — .S'era  son 
contraire,  et,  par  exemple,  la  chose 
tend  à devenir  noire.  — Au  plus,  et 
par  exempte,  lu  chose  tend  à devenir 
de  plus  en  plus  blanche.  — A ette> 
même,  toutes  ces  distinctions  quoi 
qu’un  peu  subtiles  sont  aussi  exactes 
qu'elles  sont  délicates  et  ingénieuses. 
— Le  changimeni  absolu,  d'un  con- 
traire à son  contraire,  du  blanc  un 
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et  le  changement  partiel,  si  ce  n’est  que  dans  ce  dernier 
cas  il  n’y  aura  que  des  contraires  partiels.  Le  plus  et  le 
moins  dans  une  chose  signifient  seulement  qu’il  y a ou 
qu’il  n’y  a pas,  plus  ou  moins  du  contraire  dans  cette 
chose. 

§ 15.  Ainsi,  en  résumé,  on  voit  par  ce  qui  précède 
qu’il  n’y  a que  ces  trois  espèces  de  mouvements. 


CHAPITRE  IV. 


De  l’immobile;  sens  divers  de  ce  mot  : de  l’inertie.  — Bésumé 
partiel  des  théories  précédentes. 

§ 1.  L’immobile  est  ce  qui  ne  peut  pas  du  tout  être  mis 
en  mouvement,  pas  plus  qu’il  n’est  possible  que  le  son 
soit  visible.  On  appelle  encore  immobile  ce  qui  ne  se 


noir;  et  réciproquement.  — Et  le 
ehangement  partiel^  du  moins  blanc 
au  plus  blanc.  — De$  contraires 
partiels,  attendu  que  le  moins  blanc, 
s'il  est  contraire  au  plus  blanc,  ne  lut 
est  pas  cependant  absolument  con- 
traire; il  ne  loi  est  contraire  qu>n 
partie,  en  ce  sens  que  le  mouvement 
part  de  Tun  pour  arriver  à Pautre. 
— Plus  ou  moins  du  contraire,  et 
par  exemple,  une  chose  est  plus  ou 
moins  blanche,  selon  qu*il  y u en 
elle  plus  ou  moins  de  noir,  qui  est 
son  contraire. 

S 15.  En  résume,  fai  ajouté  ces 


mots.  — Ces  trois  espèces  de  mouvf 
ments,  dans  ia  qualité,  dans  la  quan> 
tité  et  dans  le  lieu  ; ce  qui  n'empé- 
che  pas  que,  dans  chacune  de  ces 
catégories,  il  ne  puisse  j avoir  une 
variété  encore  assex  grande  de  mou- 
vements divers. 

Ch.  IV,  $ i, Uimmobile, ipràs  avoir 
défini  les  diverses  espèces  du  mouve* 
ment,  Aristote  veut  définir  l'état  con- 
traire,  c'est-é-dire  Pimmobile  ; et  il 
donne  les  diversessignificaiioDs  de  ce 
mot  La  première  est  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  exacte,  parce  quVlIc  est  ab* 
solue.  — Ce  qui  ne  se  meut  qu*a 
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meut  qu’à  peine  dans  un  long  espace  de  temps,  c’est-à- 
dire  ce  qui  se  met  lentement  en  mouvement,  et  qu’on 
nomme  alors  diflicile  à mouvoir.  On  appelle  enfîn  immo- 
bile ce  qui,  devant  et  pouvant  naturellement  se  mouvoir, 
ne  se  meut  pas  quand  il  le  faut,  où  il  le  faut  et  de  la  ma- 
nière qu’il  faut.  Dans  les  choses  immobiles,  c'est  là 
seulement  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  repos;  car  le 
repos  est  le  contraire  du  mouvement,  et  l’on  peut  dire 
que  c’est  la  privation  de  la  qu<alité  dont  le  sujet  serait 
susceptible. 

§ 2.  Ainsi,  l’on  doit  déjà  voir  clairement,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit,  ce  que  c’est  que  le  mouvement  et  le 
repos,  quel  est  le  nombre  et  la  nature  des  changements 
et  des  mouvements. 


peinct  peut-être  Aristote  veut-il  iu- 
diquer  par  lê  quelques-uns  des  mou- 
vements à peu  près  insensibles  qui  se 
passent  ù la  voûte  céleste.  Cette  se- 
conde acception  du  mot  Immobile 
est  moins  fréquente  et  moins  exacte 
que  la  première.  — On  appelle  en- 
fin immobile^  le  texte  n’est  pas  aussi 
formeL  — Devant  et  pouvant  na- 
turellement se  mouvoir^  les  commen- 
tateurs donnent  pour  exemple  un 
borame  assis,  qui  reste  par  consé- 
quent en  repos,  bien  que  d’ailleurs 
il  soit  doué  naturellement  des 
moyens  de  se  mouvoir.  — il 

le  faut,  c’est  le  temps.  — Où  il  le 
faut,  c’est  le  lieu  ou  l’espace.  — F.t 
dans  les  choses  immobiles,  il  y a des 
choses  qui  sont  éternellement  immo- 
biles;  et  on  ne  peut  |>as  dire  réguliè- 
rement de  cellcs-lù  qu’elles  soient  en 


repos.  Le  repos  se  dit  uniquement  de 
celles  qui  |)ouvant  être  en  mouve- 
ment n’y  sont  pas;  il  est  la  simple 
privation  d’une  qualité  qui  n’agit 
pas;  mais  ce  n’est  pas  une  privation 
absolue.  ^ Dont  le  sujet  serait  sua- 
ctpiible,  on  pourrait  traduire  en- 
core : • C'est  la  privation  qu’éprouve 
le  sujtt  susceptible  d'une  certaine 
qualité.  • Ainsi  l’on  ne  dit  pas 
d’une  pierre  qu’elle  est  aveugle, 
parce  que  naturellement  elle  n'est 
pas  faite  pour  avoir  la  vue. 

S 3.  Déjà,  j'ai  ajouté  ce  mot  parce 
que  ce  résumé  ne  s'adresse  qu’à  une 
partie  de  la  Uiéorio  du  mouvement. 
— Ce  que  c'est  que  le  mouvement, 
on  le  verra  bien  mieux  encore  dans 
les  livres  qui  vont  suivre.  — Des 
changements  et  des  mouvements,  ces 
divers  points  ont  été  traités  dans  lc?> 
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CHAPITRE  V. 


Explications  de  divers  termes  : Être  ensemble  ; être  séparé  ; tou- 
cher; être  intermédiaire;  suivre;  être  cohérent;  être  continu. 

Définitions  et  exemples. 

S 1.  Après  ce  qui  précède,  expliquons  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  : Etre  ensemble,  être  séparé,  se  toucher,  être 
intermédiaire,  suivre,  être  cohérent,  être  continu  ; et  indi- 
quons quels  sont  les  objets  auxquels  ces  termes  s’appli- 
quent naturellement. 

§ 2.  Être  ensemble  dans  l’espace  s’entend  des  choses 
qui  sont  dans  un  seul  et  même  lieu  primitif.  § 3.  Séparé 
s’entend  des  choses  qui  sont  dans  un  lieu  primitif  diffé- 


troift  chapitres  qui  précèdent.  Ceiui- 
ci  d'ailleurs  se  retrouve  en  gmode 
partie  comme  les  autres  dans  la  Mé- 
taphysique, Livre  X,  ch.  12,  p.  1008, 
b,  20,  édiL  de  Berlin. 

Cfu  y.  Ce  chapitre  est  analjsé 
aussi  dans  la  Métaphysique  comme 
les  précédents,  mais  d'une  manière 
plus  incomplète;  Métaphysique,  Li- 
vre X,  ch.  12.  p.  1068,  b.  26,  édiU 
de  Berlin. 

$ 1.  Aprée  ce  qui  précède,  on 
voit  que  les  déOnitions  verbales  qui 
vont  suivre,  lieiineol  de  très-près  à la 
théorie  du  mouvement,  (elle  qu'elle 
vient  d’ètre  exposée.  — Être  en- 
semble, être  séparé,  j’ai  pris  iinifor- 
méinent  de^  inrinitifs,  bien  que  le 


texte  grec  ait  tantôt  des  infinitifs  et 
tantôt  des  adverbes.  — Être  continu, 
CCS  sept  termes  sont  successivement 
expliqués  et  définis  jusqu'au  $ 11 
inclusivement.  — Les  objets  aux 
quels  ces  teimes  Rappliquent,  du  $ 
12  à la  Un  du  chapitre. 

$ 2.  Être  ensemble  dans  Vcspace, 
voir  dans  les  Catégories,  cb.  13,  p. 
126  de  ma  traduction,  la  théorie  con- 
sacrée à la  simultanéité.  Ici  Aris- 
tote ne  considère  que  la  coixisteoce 
dans  l’espace.  — Un  seul  et  même 
lieu  primitif,  sur  cette  formule,  voir 
plus  haut.  Livre  IV,  ch.  h,  $ 1. 

$ 3.  Dans  un  lieu  primitif  diffé- 
rent, le  texte  dit  simplement  : • Dans 
un  lieu  dtiïércni.  t D’apri's  ce  qui 
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rent.  § 4.  Se  toucher  se  dit  des  choses  dont  les  extré- 
mités sont  ensemble.  § 5.  L'intermédiaire  est  ce  par  quoi 
la  chose  qui  change  doit  naturellement  passer  avant  de 
parvenir  à l'extrême  dans  lequel  elle  change,  quand  elle 
change  selon  sa  nature  d’une  manière  continue.  L’inter- 
médiaire suppose  au  moins  trois  termes;  car  le  contraire 
est  l’extrémité  du  mouvement.  § 6.  Et  l’on  dit  que  le  mou- 
vement est  continu,  quand  il  n’y  a aucune  interruption, 
ou  du  moins  quand  il  n'y  a qu’une  très-petite  interruption 
de  la  chose  et  non  pas  du  temps;  car  rien  n’empêche 
qu’il  n’y  ait  une  interruption  de  la  chose;  et,  par  exemple, 
après  la  note  la  plus  haute  on  peut  fmre  entendre  aussi- 


précède  j'ai  cru  pouvoir  ajouter  le 
mot  de  Primitif* 

$ A.  Sont  ensembU»  80us*entendu  : 
Dans  l'espaee^  d'oprès  ce  qui  vieut 
d'élre  dit  uu  $ 3. 

$ 5*  mntermédiaire  est  ce  par 
quoi , j'aurais  pu  traduire  aussi  : 
^intermédiaire  est  l’intervalle 
j'ai  voulu  éviter  cette  espèce  de  tau- 
tologie qui  ii'est  pas  dans  le  teite 
grec.  — - Avant  dé  parvenir  à Ter- 
fréme,  qui  est  le  contraire  de  l'état 
d'où  elle  est  partie.  Ainsi  une  chose 
qui  change  du  blanc  au  noir  part 
du  blanc*  et  passe  par  les  nuances 
intennédiaircs  avant  d'arriver  au 
noir,  qui  est  le  contraire  extrême 
du  blanc.  — Au  moins  trois  termes^ 
les  deux  contraires  entre  lesquels  le 
mouvement  se  passe,  et  riniervallc 
qui  les  sépare.  — Le  contraire  est 
l’extrémité  du  mouvement^  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  le  contraire 


signifiant  à la  fois  et  le  contraire 
d'où  part  le  mouvement  et  celui  où 
il  arrive. 

$ 6.  Le  mouvement  est  continu* 
celte  idée  vient  d'élre  indiquée  dans 
le  S précédent;  et  elle  est  définie 
dans  celui-ci.  ^ De  la  chose*  ces 
mots,  qui  me  semblent  indispensa- 
bles, sont  supprimés  dans  quelques 
manuscrits.  — Une  interruption  de 
la  chose,  le  texte  dit  simplement  : 
« Une  interruption.  ■ L'interpréta- 
tion que  je  donne  me  parait  justifiée 
par  ce  qui  suiL  Entre  une  note  très- 
baute  et  la  note  très-basse  qui  la  suit, 
il  y a une  certaine  intcrnipüon  pour 
que  le  musicien  puisse  tout  au  moins 
toucher  la  corde  nouvelle  : il  j a ce- 
pendant continuité  musicale,  parce 
que  la  chose  dont  il  s'agit,  c'esl-è- 
dire  la  résonnance  des  cordes,  n’a 
présenté  aucune  interruption,  et  que 
l'une  commençait  à résonner  avant 
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tôt  la  note  la  plus  basse.  Mais  je  dis  que  cette  interruption 
ne  peut  être  que  dans  la  chose  pour  laquelle  le  mouve- 
ment a lieu  ; et  c’est  là  ce  qu’on  peut  voir,  soit  pour  les 
changements  qui  ont  lieu  dans  l’espace,  soit  pour  tous  les 
autres  changements.  § 7.  Le  mot  de  Contraire,  en  ce  qui 
regarde  le  lieu,  s’applique  à ce  qui  est  en  ligne  droite  le 
plus  éloigné  possible  ; car  la  ligne  la  plus  courte  est  dé- 
terminée et  finie  ; et  ce  qui  est  déterminé  et  fini  peut  ser- 
vir de  mesure. 

§ 8.  Suivre  se  dit  d’une  chose  qui  ne  venant  qu’après 
le  commencement  et  étant  ainsi  déterminée,  soit  par  po- 
sition, soit  par  nature,  soit  tout  autrement,  n'est  pas 
séparée  de  la  chose  après  laquelle  elle  vient  par  aucune 
autre  chose  de  même  genre.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’on  dit  d’une  ligne  ou  de  plusieurs  lignes  qu’elles  sui- 


que  Tautre  n'eftt  cessé  de  se  foire 
cutendre.  Mais  Je  dis  (jne  eette 
interruption^  le  texte  a'est  pas  aussi 
formel.  — Pour  les  changementSt  ou 
les  mouvements.  ^ Les  autres 
changementSt  ou  en  d’autres  termes, 
les  mouvemeots  de  qualité  et  de 
substance.  Voir  plus  haut,  ch.  S. 

$ 7.  En  ce  qui  regarde  te  licut 
celte  restriction  détermine  le  aena 
dans  lequel  est  pris  ici  le  mot  de 
Contraire.  — Déterminée  et  finie,  il 
u'j  a qu’un  seul  mot  dans  le  texte. 
— Déterminé  et  fini,  même  remar- 
que. — Peut  servir  de  mesure,  cette 
observation  très-simple  était  neuve 
au  temps  d'Aristote  ; et  U est  évident 
qu’on  ne  peut  mesurer  les  distances 
qu'au  moyen  de  la  ligne  droite,  parce 


que  toutes  les  courbes  sont  nécessai- 
rement indéterminées,  et  qu’on  peut 
en  supposer  autant  que  l’on  veut 
entre  deux  points,  tandis  que  la 
ligne  la  plus  courte  est  toujours  dè> 
terminée.  Or  cette  ligne  la  plus  courte 
est  la  ligne  droite. 

$ 8.  5iitVrc.  il  y a dans  le  texte  un 
simple  adverbe.  ~ le  commen* 
cernent,  ou  le  principe;  j’ai  préféré 
le  premier  de  ces  deux  mots,  parce 
qu'il  est  ici  plus  clair  et  plus  précis. 
— étant  ainsi  déterminée,  comme 
venant  à la  suite  d'une  autre. 
par  position, $\  les  choses,  par  exem- 
ple, dont  l’une  vient  à la  suite  de 
l’autre  sont  dans  l’espace  toutes  les 
deux.  — Soit  par  nature,  ainsi  les 
choses  sensibles  sont,  par  nature, 
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vent  une  autre  ligne,  d'une  unité  ou  de  plusieurs  unités 
quelles  suivent  une  autre  unité,  d’une  maison  quelle 
vient  à la  suite  d’une  autre  maison.  Mais  il  se  peut  fort 
bien  qu’il  y ait  entre  les  deux  choses  une  chose  diffé- 
rente ; car  ce  qui  suit  est  consécutif  à quelque  chose  et 
est  quelque  chose  de  postérieur;  et  l’on  ne  peut  pas  dire 
que  un  suive  deux,  ni  que  le  premier  du  mois  suive  le 
deux  du  mois;  mais,  tout  au  contraire,  c’est  deux  qui 
suit  un. 

§ 9.  Une  chose  est  Cohérente  à une  autre,  quand,  ve- 
nant à la  suite  de  cette  chose,  elle  la  touche.  § 10.  Mais 


après  les  choses  deraisoo  ; mais  pour 
nous,  elles  leur  sont  antérieures.  ~ 
Qu*cUes  iuivent  une  autre  ligne^  le 
texte  est  moins  rormcl.  11  s'agit  ici 
d'une  série  de  lignes  ordonnées  se> 
Ion  un  ccrlaio  ordre;  et  de  l’une 
d’enlr'clles  ou  de  plusieurs  d'en> 
tr'elles,  on  dit  qu’elles  suivent  telle 
autre  ligne»  parce  qu'il  n’y  a dans 
riulervalle  aucune  ligne  de  même 
genre.  — Vne  mai f on  vient  à la 
suite  (Tune  autre  maison,  lorsqu'en* 
tre  cette  seconde  maison  et  l’autre  il 
n’y  a pas  de  maison,  quel  que  soit 
d’ailleurs  ce  qui  les  sépare  l’une  de 
l'autre.  ~ Entre  les  deux  chose», 
ainsi  deux  maisons,  en  tant  que 
maisons,  ne  s'cii  suivent  pas  moins, 
bien  qu’il  y ait  enir’elles  un  arbre 
qui  les  sépare;  mais,  comme  l'arbre 
est  une  chose  dilTérente,  les  maisoos 
n’en  sont  pas  moins  consécutives.  — 
Est  consécutif  à quelque  chose,  et  se 
rapporte  par  conséquent  è une  autre 


chose.  ^ Et  est  quelque  chose  de 
postérieur,  il  semble  qu’il  y ait  ici 
quelque  tautologie;  car  l’idée  même 
de  consécutif  suppose  nécessairement 
celle  de  postériorité.  — Cest  deux 
qui  suit  UH,  soit  dans  les  nombres, 
soit  pour  le  quantième  du  mois. 

$ 9.  Cohérente,  je  n’ai  pas  trouvé 
dans  notre  langue  de  mot  plus  con- 
venable pour  rendre  le  mot  grec. 

$ 10.  Mais  comme  tout  change- 
ment, évidemment  ce  $ est  ici  dé- 
placé. Pacius  le  remarque;  mais  il 
n’indiqne  pas  précisément  la  place 
nouvelle  qu'il  lui  assignerait.  M. 
Pranll,  dans  sa  tradnelinn  allemande 
et  dans  le  texte  qui  y est  joint,  a 
transposé  ce  $ après  le  6*;  quant  à 
moi,  il  me  semble  qu’il  serait  placé 
le  plus  convenablement  après  le  5*. 
Mais  pour  ma  part,  je  n'oserais  me 
permettre  de  modification  ; et  il  me 
suffit  d’avoir  signalé  celte  interver- 
sion, dont  Simpliciiis  ne  parait  pas 


Digilized  by  Coogle 


LIVRK  V,  CH.  V,  ^ 12. 


903 


comme  tout  changement  a lien  entre  des  opposés,  et 
qu’on  entend  par  opposés  et  les  contraires  et  les  contra- 
dictoires, il  est  évident  que  l’intermédiaire  fait  partie  des 
contraires,  attendu  qu’il  n’y  a pas  de  milieu  possible  dans 
la  contradiction.  § 11.  Enfin,  on  entend  par  Continu  une 
sorte  de  cohérence.  Ainsi  je  dis  d’une  chose  qu’elle  est 
continue  quand  les  limites,  par  lesquelles  les  deux  parties 
.se  touchent,  se  sont  confondues  et  réunies,  et  qu’alors, 
comme  le  mot  même  l’exprime,  elles  se  continuent  et  se 
tiennent.  Mais  c’est  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  tant  que  les 
extrémités  restent  deux.  § 12.  Évidemment,  il  suit  de 
cette  définition  qu’il  n’y  a de  continuité  que  dans  les 
choses  qui,  en  se  touchant,  peuvent  arriver  naturellement 
à ne  plus  former  qu’une  seule  chose  ; et  autant  le  conte- 


avoir  élé  choqué.  — Tout  change- 
mimt,  ou  tout  oiouvcmenl.  — Entre 
du  opposés,  le  point  de  départ  et  te 
point  d’arrivée.  — Et  qu"on  entend 
par  opposés^  voir  les  Catégories^ 
cb.  4 0,  p.  109  de  ma  traduction, 
pour  la  théorie  générale  des  opposés. 
— Uintermédiaire,  voir  plus  haut, 
$ 6.  Le  milieu  peut  être  regardé 
comme  un  contraire  par  rapporté 
Poo  ou  l'autre  des  eitrémcs.  — Pas 
de  milieu,  ou  d'intermédiaire.  — 
Dans  la  contradiction,  c'est-é-dire 
qu'enire  deux  propositions  contra* 
dicloires,  il  faut  nécessairement  que 
Tune  soit  vraie  et  que  l'autre  M>it 
raa<se. 

$ il.  Enfin,  j’ai  ajouté  ce  mol 
parce  que  le  terme  de  Continu  est  le 
dernier  de  ceux  qui  ont  été  énumérés 
plus  haut  S 1 * cl  <loDt  Aristote  a pro* 


mis  de  donner  rexpUcalion.  — Une 
sorte  lie  cohérence,  c’est  bien  là  en 
effet  le  caractère  de  la  continuité.  — 
deux  parties,  It  texte  dit  sim* 
plement  : • De  Cun  et  de  Vautre,  • 
— Elles  se  continuent  et  se  tiennent, 
il  n’y  a qu’un  seol  mol  dans  le  texte. 

Restent  deux,  au  lieu  de  se  cou* 
fondre  en  une  s4*ule  et  même  chose. 

$ 12.  Naturellement,  ccd  ne  veut 
pas  dire  que  ce  soit  par  leur  nature 
propre  que  les  choses  deviennent 
spontanément  continues;  mais  qu’elles 
n’ont  rien  dans  leur  nature  qui  s’op* 
pose  à leur  continuité.  Ainsi  deux 
choses  qui  sont  solides,  sont  aptes  à 
devenir  continues  par  le  lien  qui  les 
unit;  mais  une  chose  solide,  et  une 
chose  liquide,  ne  sont  pas  précisé* 
ment  continues;  elles  sont  simple* 
ment  cohérentes.  — Le  contenant. 
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nain  peut  devenir  un,  autant  le  tout  deviendra  un  et  con- 
tinu : par  exemple,  quand  un  continu  se  forme  soit  à 
l’aide  d’un  clou,  soit  à l’aide  d’un  collage,  d’un  contact 
ou  d'un  soudage  naturel.  § 13.  D’ailleurs,  il  n’est  pas 
moins  clair  que  l’idée  de  Suivre  est  antérieure  à celle  de 
Toucher;  car  ce  qui  touche  une  chose  la  suit  nécessaire- 
ment; mais  ce  qui  suit  une  chose  ne  la  touche  pas  tou- 
jours. Aussi  c’est  là  ce  qui  fait  que,  dans  les  termes  qui 
rationnellement  peuvent  être  antérieurs,  il  y a consécu- 
tion,  tandis  qu’il  n’y  a pas  contact.  § là.  Du  moment 
qu’une  chose  est  continue,  il  y a nécessité  qu’elle  touche; 
mais  elle  peut  toucher  sans  être  pour  cela  continue;  car 
les  extrémités  des  deux  choses  peuvent  être  ensemble 


il  faut  eutendre  par  Contenant  le 
lieu,  quel  qu'il  soit,  qui  forme  la  con- 
tinuité. J'ai  conservé  ce  mot  parce 
qu'il  a»  comme  le  mot  grec»  la  même 
étymologie  que  le  mol  de  Conünullé. 
~ Peut  devenir  un^  on  plutôt  : c Ett 
un.  » — Le  tout,  formé  des  deux 
parties  qui  deviennent  continues.  — 
Un  et  continu,  il  n'y  a que  le  pre- 
mier root  dans  le  texte.  — A Vaide 
d'un  clou,  qui  unit  deux  planches, 
par  exemple.  — D"un  collage^  où  la 
continuité  est  aussi  étroite  que  pos- 
sible. — D'un  contact,  qui  forme 
d'abord  une  cohérence  et  ensuite 
une  continuité.  ~ soudage  no- 
turel,  lorsqu'on  rapproche  deux 
plantes,  par  exemple,  ou  qu'elles  se 
rapprochent  naturellement  assez 
pour  qu'elles  puissent  se  réunir  et 
se  confondre.  On  pourrait  traduire 


aussi  : D'un  mélange  et  d*une  excrois* 
aanee  naturelle. 

$ 13.  Est  antérieure  d celte  de 
Toucher,  le  texte  n'est  pas  aussi  pré- 
cis; et  il  dit  simplement:  • Est  la 
première.  ■ La  suite  justifie  le  sens 
que  j'ai  adopté.  — La  suit  néeessai^ 
rement,  tout  au  moins  par  position. 
— Ce  qui  suit  une  chose  ne  ta  tou- 
che  pas  toujours,  voir  plus  haut,  $ 8. 

Rationnellement,  et  non  dans  le 
temps  ou  dans  l'espace;  et  tels  sont 
les  nombres,  par  exemple,  où  l'ais* 
tériorilé  est  toute  raliounelle,  deux 
venant  avant  trois,  trois  avant  qua- 
tre, etc.  — Peuvent  être  antérieurs, 
le  texte  dit  simplement  : • Sont  on- 
térieurs.  • — Il  y a eonsécution  et 
non  contact,  observation  très-fine  et 
très-exacte. 

$ lé.  Sans  être  pour  cela  conti- 
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(laDR  l'espace,  sans  se  confondre  en  une;  mais  si  elles  se 
confondent,  il  faut  nécessairement  qu’elles  soient  en- 
semble. Par  suite,  la  combinaison  des  natures  est  la  der- 
nière à se  produire  ; car,  pour  que  les  extrêmes  se  con- 
fondent et  se  soudent,  il  faut  absolument  qu’ils  se  soient 
touchés.  Mais  tout  ce  qui  se  touche  ne  .se  confond  pas  ; 
et,  par  conséquent,  là  où  il  n’y  a pas  de  contact,  il  est 
évident  qu’il  n’y  a pas  non  plus  de  mélange  ni  de  fusion. 
§15.  Il  s’ensuit  que,  bien  que  le  point  et  l'unité  soient 
séparés  de  la  matière,  ainsi  qu’on  le  dit,  il  n’est  pas  pos- 
sible que  jamais  le  point  et  l’unité  soient  la  même  chose; 
car  les  points  se  touchent,  tandis  que  les  unités  se  suivent  ; 
et,  pour  les  points,  il  peut  y avoir  entr’eux  un  intervalle  ; 
car  toute  ligne  est  un  intervalle  entre  deux  points  ; tandis 
que  j)ourles  imités,  l’iniiM  valle  est  nécessairement  impos- 


nue,  car  elle  peut  toucher  cl  être 
simpletneiit  conÜKuë  et  cohérente, 
sans  fonner  une  >éritablc  continuité. 
— Omis  l’atpacc,  j'ai  ajouté  cvs 
D10L3  qui  sont  justiflés  par  la  défini* 
lion  donnée  plus  haut  au  $ 2.  — 
San$  se  confotuire  en  une,  condition 
essenlKlIe  de  In  continuité  : voir  plus 
haut  $ il.  — La  combinaison  des 
natures,  ou  i>a  simultanéité  de  déve~ 
loppement.  — i.a  dernière,  a se  pro- 
duire, cette  expression,  assex  obscure 
dans  ma  traduction  comme  elle  l'est 
dons  le  texte,  veut  <Ka*  sans  doute 
que  la  combinaison  des  natures  est 
le  dernier  degré  de  la  cootinuilé.  — 
Se  confondent  tt  se  soudent,  il  n'y 
a qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — * 
II 


De  mélantff  ni  de  fusion,  même  re- 
marque. 

$ 15.  .Soient  séparés  de  la  matière^ 
le  texte  n'est  pas  tout  is  fait  aussi 
formel.  — Ainsi  qu*on  le  dit,  c'esl 
ainsi  que  l'on  considère  le  point  et 
runiié  dans  les  mathématiques,  c'est- 
à-dire  d'une  manière  tout  abstraite. 
— Soient  la  mè.me  chose,  c'est-à- 
dire  puissent  être  pris  indilTércm- 
nicnt  l'un  pour  l'autre.  — Les 
points  se  touchent,  voir  plus  haut 
S 13.  — > Les  unités  se  suivent,  il  y a 
consécutiou,  mais  il  n'y  a pas  con- 
tact. — Entre  deux  points,  qui  sont 
séparés,  et  ne  se  louchent  pas.  — 
Entre  deux  points^  le  texte  n't'sl  pas 
aussi  formel.  — Pour  les  unités, 
20 
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sible;  car  il  n'y  a rien  absolument  entre  deux  et  un. 

§ 16.  Voilà  donc  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  termes 
que  nous  avons  énumérés  : Ensemble , séparé , contact, 
intermédiaire,  suite,  cohérence,  continuité  ; et  tels  sont 
les  objets  auxquels  ces  termes  peuvent  s’appliquer. 


CHAPITRE  VI. 


De  l’unité  et  de  la  diversité  do  mouvement;  mouvement  généri- 
quement un  et  spécifiquement  un.  — De  l’unité  absolue  de 
mouvement;  différence  de  l’identité  et  de  l’unité  ; digression. — 
De  la  continuité  de  mouvement;  de  l’égalité  et  de  l’inégalité  du 
mouvement;  conditions  générales,  de  l’égalité  et  de  l’inégalité 
du  mouvement 

§ 1.  Quand  on  dit  que  le  mouvement  est  un,  cette 
expression  peut  se  prendre  en  plusieurs  sens,  parce  que, 
selon  nous,  l’idée  d'unité  peut  aussi  en  avoir  plusieurs. 

§ 2.  Le  mouvement  est  génériquement  un,  suivant  les 
formes  de  la  catégorie  où  on  le  considère.  Ainsi,  la  trans- 


considérées  indépendamment  des 
filetions  qu'on  peut  intercaler  en- 
tr'ellcs.  — Dtux  et  «r»,  considérés 
comme  des  unités  successives. 

$ 46.  Leà  termes  que  nous  avons 
énumérèst  voir  plus  haut  $ 4.  — Cea 
termea  peuvent  s'appliquer^  ou  piu- 
tAt  : « QuelqueS‘Una  de  tea  termea,  • 

Ch,  VI^  $ 4.  Que  te  mouvement 
est  M«,  et  le  même.  )(  s’ujril  de  dis- 


tinguer dans  quels  cas  on  peut  dire 
que  le  mouvement  est  le  même,  et 
dans  quels  cas  il  est  autre.  L’idée 
(Tunité  peut  aussi  en  avoir  plusieurs^ 
voir  dans  le  I*'  Livre»  ch.  3 et  à, 

$ 2.  Génériquement  un,  c'esl-è- 
dirc  le  môme  sous  le  rapport  du 
genre,  bien  qu'il  puisse  dilTérer  en- 
core en  espèce.  -^Suivant  Us  formes 
de  la  catégorie,  plus  haut  cb.  3, 
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lation  est  un  mouvement  qui  est  un  sous  le  rapport  du 
genre,  pour  toute  translation  quelconque  ; mais  l’altéra- 
tion diffère  de  la  translation  par  son  genre  qui  est  autre. 
§ S.  Spécifiquement,  le  mouvement  est  un,  lorsque,  d’a- 
bord étant  un  en  genre,  il  est  un  en  outre  dans  une  es- 
pèce indivisible.  Par  exemple,  la  couleur  a des  diffé- 
rences, puisque  la  couleur  noire  et  la  couleur  blanche  dif- 
fèrent en  espèces.  Ainsi  donc,  toute  couleur  blanche,  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  l’espèce,  est  identique  à toute 
autre  couleur  blanche,  de  même  que  la  couleur  noire  est 
spécifiquement  identique  à tonte  couleur  noire.  Mais 
cette  couleur  noire  n’est  plus  spécifiquement  la  même 
que  la  couleur  blanche.  Par  conséquent,  la  couleur 
blanche  est  spécifiquement  identique  à toute  couleur 


S 10,  il  a été  établi  qu'il  n'y  a Oe 
mouvement  que  dans  trois  catégoricf, 
celles  de  la  quantité,  de  la  qualité  et 
du  lieu.  11  n'y  a donc  que  trois 
genres  distincts  de  mouvements,  bien 
qu'il  puisse  y avoir  un  très-grand 
nombre  d'espèces  dans  chaque 
genre.  — Pour  toute  translation  f 
la  translation  est  le  mouvement  dans 
l'espace,  le  changement  de  lieu, 
'loutc  translation  est  génériquement 
une;  mais  les  espèces  peuvent  diffé- 
rer beaucoup,  selon  que  la  transla- 
tion a lieu  circulairemcnl  ou  en 
droite  ligne,  en  haut  ou  en  bas,  à 
droite  ou  ù gauche,  lentement  ou 
rapidcmenli  etc.  — L*altération  dif- 
fère de  ta  transiatiofif  l'altération 
étant  le  mouvement  dans  la  qualité, 
tandis  que  la  Iransl.'iüon  est  le  mou- 


vement dans  le  lieu.  Voir  plus  haut 
ch.  3,  S U. 

$ 3.  Spécifiquementt  le  mouvement 
est  un,  à deux  conditions  : identité  du 
genre;  identité  de  l'espèce.  — Dans 
une  espèce  indicisiblcy  c'est-à-dire, 
en  descendant  jusqu'à  l'individu.  — 
La  couleur  a des  diffcrcnceSt  la  cou- 
leur, étant  considérée  comme  genre» 
a des  espèces  qui  peuvent  différer 
enlr'elles.  — La  couleur  noire  et  la 
couleur  6/a/icAe,  en  genre,  ces  deux 
couleurs  sont  identiques,  puisqu'elles 
sonl  toutes  deux  des  couleurs;  mais 
clics  différent  spécifiquement,  puis- 
que l'une  est  le  contraire  de  l'autre. 
— Par  conséquent  ta  couleur  blan~ 
ekct  ceci  n'est  que  la  répétition  de 
ce  qui  vient  d'étre  dit.  Il  faut  re- 
marquer que  dans  le  mol  grec,  il  y 
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blanche.  A.  S'il  est  par  hasard  des  choses  qui  soient 
tout  ensemble  genres  et  espèces,  il  est  clair  que  pour 
elles,  le  mouvement  sera,  à quelques  égards,  un  sous  le 
rapport  de  l’espèce  ; mais,  absolument  parlant,  il  ne  sera 
])oint  spécifiquement  identique.  Tel  est,  par  exemple, 
l'acte  d’apprendre  quelque  chose  et  le  mouvement  de  cet 
acte,  si  la  science  est  une  espèce  de  la  conception,  et  le 
genre  des  sciences  particulières. 

§ 5.  On  peut  se  demander  si  le  mouvement  est  bien  en 
ell'ct  spécifiquement  un  et  identique,  lorsqu’une  même 
chose  change  et  se  meut  du  même  au  môme.  Soit,  par 
exem|)le,  un  seul  et  méuie  point  qui  se  meut  allant  et  re- 
venant à plusieurs  reprises  de  tel  lieu  en  tel  lieu.  Mais  si 


a uuc  nunnce  qui  indique  non  pas 
pn^isémcnl  la  couleur  blanche  ou 
noire,  mais  le  mouvement  qui  mène 
l'une  ou  ù l'autre.  Notre  lanjçiic  ne 
m'a  pas  rourni  d'équivalents. 

$ à*  Qui  soient  tout  ensemble 
{fcnres  et  espèces^  ce  sont  les  espèces 
intermédiaires  entre  le  genre  le  plus 
élevé  et  l'individu.  Elles  sont  genres 
par  i-appori  aux  espèces  inférieures 
qu'elles  comprennent,  et  espèces  par 
l'apport  au  genre  supérieur  qui  les 
comprend.  — Uacte  (Capprendre  et 
le  mounement  de  cet  nrfe,  il  n'j  a 
qu'un  seul  mol  dans  le  texte.  — Est 
une  espèce  de  ta  conception,  l'acte 
d'apprendre  est  une  sorte  de  per- 
ception intellectuelle;  voir  le  Traité 
de  Cdme,  Livre  III,  cli.  .*»,  5,  p. 

280  de  ma  traduction.  — Et  te 
genre  des  science»  particulières,  j'ai 
ajouté  ce  dernier  mol  pour  rendre 


la  pensée  plus  claire.  Ainsi  la  science 
est  consiflérée  à la  fois  comme  es- 
pèce et  comme  genre  ; elle  est  une 
es|)ècc  par  rapport  h la  conception, 
qui  est  un  Icmie  plus  général;  elle 
est  un  genre  par  rapport  à chacune 
des  sciences  spéciales,  qu'elle  com- 
prend sous  une  dénomination  com- 
mune. 

S 5.  On  peut  se  ilemander,  c'esl 
la  tournure  habituelle  que  prend 
Aristote  pour  présenter  ses  doutes, 
ou  aller  au-devant  des  objections.  ~ 
Lorsqu'une  même  chose,  il  y a ici 
identité  d'objet,  identilé  du  point  de 
départ,  identité  du  point  d'arrivée; 
et  cependant  le  mouvement  n'est  pas 
identique.  Aristote  en  donne  une 
excellente  raison.  — Change  et  se 
meut,  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Ou  mime  au  même,  j’ai 
conservé,  en  traduisant,  toute  l'indé- 
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l’on  dit  que  dans  ce  cas  le  mouvement  est  identique, 
alors  la  translation  circulaire  se  confondra  avec  la  trans- 
lation en  ligne  droite,  et  la  rotation  avec  la  marche.  Ou 
bien  notre  définition  n’n-t-elle  pas  établi  que  le  mouve- 
ment est  autre,  quand  la  manière  dont  il  se  passe  est  spé- 
cifiquement autre?  Or,  le  mouvement  circulaire  est  en 
espèce  différent  du  mouvement  en  ligne  droite. 

§ 6.  Voilà  donc  comment  le  mouvement  est  un  et  iden- 
tique, soit  eu  genre,  soit  en  espèce. 

§ 7.  Mais  absolument  parlant,  le  mouvement  est  un, 
quand  il  est  un  en  essence  et  en  nombre.  En  analysant 
les  choses,  nous  allons  voir  quel  est  le  mouvement  qui 
peut  être  ainsi  considéré.  11  y a trois  termes  à étudier, 
quand  nous  disons  que  le  mouvement  est  un  : l’objet,  le 


teroiinotion  du  tcxlc.  — Alon  la 
trantlaiion  circulaire  te  confondra 
avec  la  translation  en  ligne  droite^ 
cc  qui  csl  évidemment  abxurdc;  et  le 
mouvement  irct>t  point  «spécifique- 
ment identique,  bien  qu*il  soit  iden- 
tique en  genre.  En  effet,  quand  l'ob- 
jet $e  meut  entre  deux  points,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  mouvement  soit 
spécifiquement  le  même,  si  l'objet  se 
ment  d'une  part  directement,  et  d'au- 
tre part  circulairement.  — La  rota- 
tion avec  la  marche^  la  différence  du 
mouvement  est  alors,  en  effet,  consi- 
dérable, et  l'on  ne  peut  plus  dire  que 
le  mouvement  soit  identique.  — Ou 
bien  notre  définition  tda-t-elle  pas 
ètablù  le  texte  n'est  pas  tout  à fuit 
aussi  formel.  — La  manière  dont  il 
te  passe,  comme  dans  les  exemples 
qui  viennent  d'étre  cités,  où  la  ma- 


nière dont  le  inouve»rrnl  s'accomplit 
li'est  pas  en  effet  la  mémo.  — Est  en 
espèce  différent,  en  genre  il  est  iden- 
tique, puisque  l'un  etTauire  sont  des 
Iransiaüons  ou  déplacements  dans 
l’espace. 

S 6.  Est  un  et  identique,  il  n*)  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

$ 7.  Absolument  parlant,  plus 
haut  l'unité  de  mouvement  o été  étu- 
diée sous  le  rapport  du  genre  et  do 
l'espèce  : elle  l'est  ici  d'une  manière 
absolue  et  sans  aucune  limitation.— 
(Jne  le  mouvement  est  un,  quelques 
éditions,  et  notamment  celle  de  Ber- 
Vn,  ont  une  leçon  un  peu  différente 
et  qui  exigerait  qu'on  traduisit  : 
• Quand  nous  parlons  du  mouve- 
ment, » J'ai  préféré  la  leçon  que 
je  donne,  parce  qu'elle  csl  plus  d'ac- 
cord avec  tout  ce  qui  suit.  — L*oh~ 
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lieu  et  le  temps.  Par  l’objet,  j'entends  qu’il  faut  néces- 
sairement qu’il  y ait  quelque  chose  qui  soit  en  mouve- 
ment; un  homme,  par  exemple,  ou  un  morceau  d’or,  etc. 
Il  faut  en  outre  que  ce  mouvement  ait  lieu  dans  quelque 
chose  : par  exemple  dans  l’espace  ou  dans  la  qualité  ; et 
enfin  qu’il  ait  lieu  dans  un  certain  moment  ; car  tout 
mouvement  se  passe  dans  le  temps.  Entre  ces  trois 
termes,  l’unité  de  mouvement  en  genre  et  en  espèce  ne 
peut  .se  trouver  que  dans  le  lieu  où  le  mouvement  se 
passe.  La  continuité  de  mouvement  ne  peut  être,  comme 
nous  l’avons  vu,  que  dans  le  temps.  Mais  l’unité  absolue 
du  mouvement  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  trois  termes 
réunis  que  nous  venons  d’indiquer.  En  effet,  ce  dans  quoi 
le  mouvement  se  passe  doit  être  un  et  indivisible  ; et  par 
exemple  c’est  l’espèce.  Le  moment  où  il  se  passe  doit  être 
identique  aussi  ; et  c’est , par  exemple,  le  temps,  un  et  sans 
aucune  interruption.  Enfin,  l’objet  qui  est  en  mouvement 
doit  également  être  un,  sans  l’être,  ni  par  accident,  ni 


jeit  qui  est  en  mouvemeiiL  — > Le 
lieu  et  te  lempi^  dans  lesquels  le 
Diouveroent  se  passe.  — L'homme  ou 
un  morceau  d'or,  Tun  ayant  un 
DumTemeiit  spontané  quand  ü se  dé> 
place,  et  l'antre  n'ayant  qn'nn  mon- 
vement  venu  du  dehors  quand  il  re* 
çoit  une  autre  forme.  — Dau$  Ce$- 
pace  ou  dam  (a  qualité,  selon  la 
catégorie.  Aristote  aurait  pu  ajouter 
tel  la  catégorie  de  la  quantité,  pour 
que  la  pensée  fût  plus  complète.  — 
Dans  uti  cerfain  moment,  il  semble- 
rait alors  qu'il  y a du  mouvement 
dans  la  catégorie  du  temps,  comme 


U y en  a dans  les  trois  autres;  mais, 
comme  il  n'y  a point  de  changement, 
on  ne  peut  pas  dire  précisément  qu’il 
y ait  de  mouvement  non  plus  dans 
la  catégorie  du  temps.  Seulement 
tout  mouvement  suppose  nécessaire- 
ment un  temps  où  il  s'accomplit.  — 
Comme  noue  Cavons  vu,  le  texte 
n'esi  pas  tout  à fait  aussi  formel. 
Voir  plus  haut.  Livre  IV,  cb.  17. 
S é,  et  ch.  19,  S 44-  — 
venone  d'indiquer,  le  texte  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  formel.  — C*est  Cee- 
pèce,  ou  même  l'individu,  qui  est  la 
dernière  espèce  et  l'unité  qui  ne  peut 
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d'une  manière  commune.  Il  ne  doit  pas  l’être  par  acci- 
dent et  indirectement;  ainsi,  le  blanc  devient  essentielle- 
ment noir,  ou  Consens  marche  essentiellement.  .Mais  si 
Consens  et  le  blanc  sont  une  seule  et  même  chose,  c’est 
seulement  par  accident.  L’objet  ne  doit  pas  être  commun  ; 
car  il  se  pourrait  que  deux  hommes  se  guérissent  à la  fois 
j)ar  une  .seule  et  même  guérison  ; et,  par  exemple,  qu’ils 
se  guérissent  d’une  ophlhalmie  qui  les  affecterait  tous  les 
deux;  mais  leur  ophthalmie  ne  serait  pas  une  seule  et 
même  ophthalmie,  et  elle  serait  une  seulement  en  espèce, 
g 8.  Supposez  que  Socrate  éprouve  uu  changement  qui 
soit  le  même  par  son  espèce,  mais  qu’il  l’éprouve  dans 
un  temps  autre,  et  que  chaque  fois  qu’il  l’éprouve,  ce  soit 
dans  des  temps  toujours  différents.  Si  l’on  admet  qu’une 
chose  détruite  puisse  redevenir  numériquement  une,  le 
mouvement  éprouvé  par  Socrate  sera  un  et  le  même;  si 


plus  être  divisée.  — iVi  d’une  ma- 
nière commune^  ud  peu  plus  loin, 
cette  expression  est  éclaircie  par 
l'exemple  que  cUc  Aristote.  — Pnr 
nevident  et  indirectementy  il  u'}'  a 
qu'uu  seul  mot  daus  le  texte.  — 
Comme  le  blanc  devient  noir^  le 
blanc  cl  le  noir  ne  devenant  point 
pour  cela  identiques.  — Ou  Coris^ 
i us  qui  marcAct  la  marche  est  un 
simple  accidciil  pour  Coriscus,  et  ne 
peut  se  confondre  avec  loi.  — AV 
doit  pas  être  commun,  à plusieurs 
— iù  elle  serait  une  seule- 
ment en  espèce,  altendu  que  ce  se* 
rail  toujours  la  nu  rue  cs|tt‘cr  de  ma- 


ladie; mais  individuellement  la  ma- 
ladie u'est  pas  la  même,  et  il  v a 
deux  maladies  au  Heu  d'une  seule. 

$ 8.  Supposa  que  Socrate,  So- 
crate est  pris  ici  pour  Tobjet  qui 
est  un  et  Identique;  le  mouvement 
qu'il  éprouve  est  un  el  identique 
égalemeut  : mais  le  temps  est  autre. 
Peut-on  dire  que  le  mouveineot  est 
encore  uu  et  le  même?  Aristote  ré- 
pond i>ar  la  n^olive.  ^ Si  Con 
admet,  bjrpotbèse  iiisouieiiahle.  — 
Sera  un  et  le  même,  conséquence 
aus.Hi  fausse  que  l'hypothèse  clle- 
méme.  — .V<  non,  c'est-à-dire,  si  l'on 
n’aduicl  pa'*  qu'iiiir  chose  déIruUc 
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Don,  ce  mouvement  ])ourra  bien  être  le  même,  mais  il  ne 
sera  pas  un. 

§ 9.  Une  autre  question  fort  analogue  à celle-là,  c’est 
de  savoir  si,  par  exemple,  la  santé  est  essentiellement 
une  et  identique  dans  les  corps,  et  d’une  manière  géné- 
rale, si  les  aifections  et  les  qualités  y sont  identiques  et 
unes  ; car  les  corps  qui  les  possèdent  changent  et  se 
meuvent  évidemment,  et  sont  dans  un  flux  perpétuel. 
Mais  si  la  santé  que  j’ai  maintenant  est  bien  la  même 
identiquement  que  celle  que  j’avais  ce  malin,  pourquoi 
la  santé  que  l’on  recouvre  après  une  maladie,  ne  serait- 
elle  pas  numériquement  cette  même  santé  qu’on  possé- 
dait avant  d’être  malade  ? Car  le  raisonnement  est  iden- 
tique de  part  et  d’autre.  La  seule  différence,  entre  ces 
termes,  c’est  que,  si  deux  mouvements  se  confondent  de 
telle  manière  en  un  seul  qu’il  soit  numériqueiiient  uii,  il 
faut  nécessairement  que  les  affections  soient  unes  aussi  ; 


puisse  redevenir  numériquement  une 
et  la  iiiéiitc.  — Pourra  bien  être  te 
mêmr^  en  espèce;  mais  numérique* 
meut  il  ne  sera  pas  un. 

S 9,  Vne  autre  question  fort  nna- 
loffue  à ceUe~là,  tout  analogue  que 
cette  seconde  question  est  ù la  pie- 
mièret  à la  fin  du  $ il  est  déclaré 
quVIle  s'éloigne  du  sujet,  cl  on  la 
laisse  sans  solution.  .S'i,  par 
exempUt  la  santr^  qui  est  une  qua- 
lité et  qui  nW  pas  un  mouvcnirnt 
— Une  et  identique^  il  n'y  a qu’un 
seul  mol  dans  le  texte.  Idcniùjucs 
ri  Mites,  même  remarque.  — * é’Artit- 
gent  rt  sr  meunentt  le  texte  dit  seu- 


lement : « Se  meuvent,  » — Dan» 
un  /lux  perpétuel^  c’est  sans  floutc 
de  cclti?  observation,  d’atlletirs  tn's- 
jusle,  qii'Héracllle  tirait  son  fameux 
principe,  tant  de  fois  réfute  par 
Aristote.  — Que  celle  que  f avais  ce 
martn,  sans  qu’il  soit  inlervenu  de 
maladie  entre  les  deux  moments  où 
je  me  considère,  — Le  raisonnement 
est  identique,  pour  Punîté  de  mou- 
vement et  pour  l’unité  des  afTerlions, 
des  choses  ou  des  personnes.  — 
Entre  ces  terme»,  j'ai  ajouté  ces  mots 
qui  me  semblent  ressortir  du  con- 
texte, et  qui  coiuplèlent  la  pensée.  — 
l.rs  nffretions  noient  unes  aussi. 
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car  pour  ce  qui  est  un  numériquement,  l’acte  aussi  est 
numériquement  un.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  l’afTcction  soit 
une  pour  que  l’on  puisse  dire  que  l’acte  le  soit  également. 
Ainsi  du  moment  que  l’on  s’arrête  de  marcher,  il  n’y  a 
plus  de  marche;  et  si  l’on  se  remet  à marcher,  il  y a 
marche  de  nouveau.  Si  donc  c’était  là  un  seul  et  même 
acte,  il  s’ensuivrait  qu’une  seule  et  même  chose,  tout  en 
restant  une,  pourrait  tout  ensemble  périr  et  renaître  plu- 
sieurs fois.  Mais  ces  questions  s'éloignent  trop  du  sujet 
qui  doit  actuellement  nous  occuper;  revenons. 

g 10.  Puisque  tout  mouvement  est  continu,  il  faut, 
quand  le  mouvement  est  absolument  un,  qu'il  soit  con- 
tinu aussi  ; car  tout  mouvement  est  divisible  ; et  quand  il 
est  continu,  il  est  un.  g H.  Mais  tout  mouvcuient  ne  peut 
pas  être  continu  à toute  espèce  de  mouvement,  pas  ])lus 


comme  les  actes  auiquels  elles  ré- 
pondent et  qu'elles  provoquent.  — 
Pour  ce  qui  est  un  numériquement^ 
ou  en  d'autres  termes,  pour  ce  qui 
est  individuel.  — U ne  suffit  pas 
que  Vaffection  soit  une,  au  moins 
sous  le  rapport  de  l'espèce,  comme  la 
marche,  qui  spéciûqueaienl  est  une  et 
la  même,  quand  on  la  reprend,  après 
avoir  cessé  quelque  temps  de  mar- 
cher, mais  qui  numériquement  tresl 
point  une.  quand  el'e  est  interrom- 
pue et  qu'elle  recommence.  — Il  n’ÿ 
a plus  dr  marche,  c'c*sl>à-dire  l'af- 
fection parliculit-re  qu'on  appelle 
de  ce  nom.  — (Jn  seul  et  même 
acte,  il  y a autant  d'actes,  à propre- 
ment parler,  qu'on  reprend  de  fois  la 
marche.  — f'es  questions  s'éloignent 
•ritp  du  sujet,  c'est  vrai,  et  l'on  ne 


voit  pas  trop  riitiiité  de  cette  digres- 
sion. — ' Hcvcnoits,  j'ai  ajouté  ce 
mot,  qui  m'a  semblé  nécessaire,  au 
moins  comme  transition. 

5 iO.  Puisque  tout  mouvement 
est  continu,  car  si  le  mouvement 
cesse  un  seul  instant,  et  s'il  est  in- 
terrompu par  quelque  repos,  c'est 
un  nouveau  mouvement  qui  recom- 
mence : voir  plus  haut  ch.  5,  $ il, 
la  déânilion  du  continu.  Car 
tout  mouvement  est  divisible,  et  |iar 
conséquent,  com|>osé  de  parties  dont 
les  extrémités  se  touchent  pour  for- 
mer la  contiouité.  Quand  il  est 
continu,  il  est  un,  de  sorte  que  In 
continuité  et  l'unité  sont  corrélatives, 
et  qu'elles  |)cuveiil  être  prises  l’une 
pour  raiitrt‘  réciproquement. 

S 11.  A toute  espère  de  moure- 
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que,  dans  tout  autre  cas,  un^  chose  quelconque  ne  peut 
être  continue  à la  première  chose  venue.  11  n’y  a conti- 
nuité qu’ autant  que  les  extrémités  peuvent  s’unir  et  se 
confondre.  Or,  il  y a des  choses  qui  n’ont  pas  d’extré- 
mités : et  il  en  est  d’autres  dont  les  extrémités  sont  spé- 
cifiquement différentes  et  simplement  homonymes.  Et  par 
exemple,  comment  les  extrémités  de  la  ligne  et  de  la 
marche  pourraient-elles  se  toucher  et  s’unir  ? 

§ 12.  D’ailleurs,  des  mouvements  qui  ne  sont  identi- 
ques, ni  en  espèce  ni  en  genre,  peuvent  se  suivre.  Par 
■'  exemple,  un  homme  qui  court  peut,  après  avoir  couru, 
gagner  sur  le  champ  un  accès  de  fièvre  ; et,  comme  un 
flambeau  qu’on  se  passe  de  main  en  main,  le  mouvement 
de  translation  peut  suivre.  Mais  pour  cela  il  n’est  pas 


menf,  cir  si  les  mourements  soDt 
d'espèce  dUTèrenlc,  Tun  oe  peat  pas 
être  l«i  coiiüouatioo  de  l'aulre« 

Le$  exirérmitéi  peuvent  s'tinir,  Voir 
plus  haut,  ch.  5,  $ 11.  — H y a des 
ckote$  qui  n'oNt  pas  (Cextrèmitès^ 
oomme  les  choses  incorporelles,  par 
exemple.  — Spécifiquement  difé~ 
rentes,  comme  dans  Texemplc  cité 
un  peu  plus  bas.  — Et  simplement 
homonymes,  c'est-à-dire  qui  s'ap- 
pellent également  des  extrémités, 
mais  qui  n'ont  de  commun  que  celte 
appellation  même.  — De  la  ligne  et 
de  la  marche^  qui  ont  toutes  deux 
un  commeucement  et  une  fin  avec 
une  ce  rtaine  étendue,  mais  dont  les 
extrémités  cepeiidaul  no  peuvent  sc 
coiifondrc. 

S 12.  Peuvent  se  »utvrc,  sans  être 
ooulinus.  — • Ongnev  nur  te  ehamp 


un  accès  de  fièvre,  rcxcmple  peut 
sembler  assez  bizairemcot  choisi  ; 
mais  il  s'explique  d'après  les  théo- 
ries qui  précèdent.  La  course  est  un 
mouvement  dans  Tespacc,  une  trans- 
lation ou  déplacement;  la  lièvre  est 
un  mouvement  d'altération  dans  la 
catégorie  de  la  qualité.  Or,  ce  se- 
cond mouvement  peut  suivre  immé- 
diatemcot  le  premier  sans  lui  être 
du  tout  continu,  attendu  qu'il  en 
diiïère  en  genre  et  en  espèce.  — Un 
flambeau  qu'on  se  passe  de  main  eu 
main,  ceci  fait  sans  doute  allusion 
ù la  fMe  des  flambeaux  qu'oii  célé- 
brait ù Athènes,  et  où  les  assistants 
se  passaient  des  torches  de  main  en 
main  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
éleiiiles.  Le  uuiuveincnl  se  suivait; 
mais  on  ne  |>eiii  i>as  dire  (|iie  daii« 
ce  ca*^  il  fiil  r^mtinu,  piiis<|u'ii  s'ar- 
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continu  ; car  on  ne  reconnaît  de  continuité  que  là  où  les 
extrémités  peuvent  se  confondre  et  s’unir,  g 13.  Ainsi, 
les  choses  se  tiennent  et  se  suivent,  parce  que  le  temps 
est  continu  ; le  temps  est  continu  à .son  tour,  parce  que 
les  mouvements  le  sont  aussi;  enfin  les  mouvements  ne 
sont  continus  que  quand  les  e.xtrémités  des  deux  se 
confondent  en  une  seule,  g 14.  Par  conséquent,  il  faut 
nécessairement,  pour  que  le  mouvement  soit  continu  et 
identique,  qu’il  soit  le  même  en  espèce,  qu’il  soit  le  mou- 
inent  d’une  seule  chose  et  qu’il  se  passe  dans  un  seul 
temps.  Je  dis  dans  un  seul  temps,  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
d’immobilité  ni  d’arrêt  dans  l’intei-valle;  car,  durant  le 
temps  où  le  mouvement  viendrait  à défaillir,  il  y aurait 
nécessairement  un  repos.  Il  y a plusieurs  mouvements 
et  non  un  mouvement  unique,  là  où  il  ,se  trouve  un  inter- 
valle de  repos  ; et  si  un  mouvement  se  trouve  interrompu 
par  un  temps  d’arrêt,  ce  mouvement  n’est  plus  unique  ni 
continu.  Or,  il  est  interrompu,  du  moment  qu’il  y a un 
temps  intermédiaire.  Mais  pour  un  mouvement  qui  spéci- 
fiquement n’est  point  un  et  le  même,  il  n’y  a rien  de 


réult  Déceasairement  quelques  his- 
laoüt  à chaque  transmission  nou- 
velle. — OA  ies  extrémités  peuvent 
$e  eonfondre^  voir  le  $ précédent,  et 
cfa.  5,  $11. 

$ 13.  Se  tiennent  et  te  suivent, 
ces  deux  expressions  sont  ici  à peu 
près  identiques.  — Enfin  Ut  mouve- 
ments ne  sont  continutf  le  texte  n'est 
pas  tout  à fait  aussi  explicite,  et  il 
dit  simplement  : • Et  eet(u  » Cette 
phrase  se  rapporte  évidemment  ^ la 
rmitinuité  du  mouvement. 


$ 16.  Ear  conséquent,  c*est  une 
sorte  de  résumé  de  tout  ce  qui  pré- 
cède sur  Tunilé  du  mouvement.  — 
Le  même  en  espèce,  qu'il  ne  soit  pas 
d'espèce  différente,  serait-ce  d'ail- 
leurs dans  la  même  catégorie.  — Le 
maui'cmcnt  d'une  seule  chose,  voir 
plus  haut  $ 7,  — Ni  darrét,  j'ai 
ajouté  ces  mots  pour  compléter  la 
pensée.  — Le  mouvement  viendrait 
a défaillir,  le  texte  n’eKt  pas  tout  h 
fait  aus,si  précis.  — U n’y  a rien  dr 
pareil,  cVM-à*dire  qu'il  n'j  a plus 
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pareil,  lors  bien  même  que  le  temps  ne  présente  pas  de 
lacune.  Le  temps  alors  est  bien  un;  mais  spécifiquement 
le  mouvement  est  autre;  car  lorsque  le  mouvement  est 
un  et  le  même,  il  est  aussi  un  et  le  même  en  espèce  né- 
cessairement; mais  il  n'y  a pas  nécessité  que  ce  mou- 
vement soit  un  d’une  manière  absolue. 

§ 15.  On  voit  maintenant  ce  qu’il  faut  entendre  par  un 
mouvement  absolument  un  et  le  même. 

§ 16.  On  dit  encore  d’un  mouvement  ijui  est  complet 
qu’il  est  un,  soit  en  genre,  soit  en  espèce,  soit  en  subs- 
tance. Ici,  comme  dans  tout  le  reste,  l’idée  de  complet  et 
d’entier  n’appartient  qu’à  ce  qui  est  un.  Mais  quelquefois 
le  mouvement  a beau  être  incomplet,  on  n’en  dit  pas  moins 
qu’il  est  un,  pourvu  qu’il  soit  seulement  continu.  § 17. 
Indépendamment  de  tous  les  mouvements  uns  et  iden- 
tiques dont  nous  venons  de  parler,  on  dit  encore  d’un 
mouvement  qui  est  égal  et  uniforme  qu’il  est  un  ; car  le 
mouvement  inégal  ne  peut  point  en  quelque  sorte  paraître 
un  ; mais  un  mouvement  égal  le  parait  davantage  comme. 


ni  continuité,  ni  unité  possible. 

$ 16.  D*un  mouvement  qui  est 
eompleU  nouvelle  manière  d'entendre 
Punilè  de  mouvement.  La  fin  du  $ 
prouve  que  celle  acception  n'est  pas 
aussi  exacte  que  les  précédentes.  Un 
iDOuvement  peut  être  un,  sans  être 
complet.  — Vidée  de  ampiel  et 
d*cniiei\  le  texte  dit  simplement  : Le 
compiet  et  Crnticr,  — Pourvu  seu- 
lement qxCil  soit  continu,  c'est-'à- 
dire,  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption 
dans  le  temps  qui  le  mesure.  Voir 
plus  haut  $ 10. 


$ 17.  l’ns  et  identiques , j’ai 
ajouté  ces  mots  qui  ressortent  du 
contexte,  et  qui  éclaircissent  la  pen> 
sée  en  résumant  plus  précisément  ce 
qui  précède.  — i-gal  et  uniforme, 
il  n'y  n qu'un  seul  mot  dans  le  texte, 
— !\ie  peut  point  en  quelque  sorte 
paraître  un,  la  restriction  est  juste; 
mais  robservation  n'cii  est  pas  moins 
délicate  cl  vraie.  L'égalité  se  rappro» 
che  de  l'unité  bien  pins  que  l'inéga- 
iilé,  dont  les  apparences  tout  au 
moins  font  supposer  un  certain 
sordre.  — Comme  le  parait  la  tique 
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le  parait  la  ligne  droite.  L’inégal  est  divisé;  mais  les  mou- 
vements ne  diffèrent  (pie  comme  le  plus  et  le  moins.  §18. 
Du  re.ste,  dans  tout  mouvement  quelconque,  on  peut  dis- 
tinguer l’égalité  ou  l’inégalité.  Ainsi,  une  chose  peut 
subir  un  mouvement  d’altération  avec  égalité,  de  même 
quelle  peut  subir  un  mouvement  égal  de  déplacement 
dans  l’espace,  soit  en  cercle,  soit  en  ligne  droite;  et  l’on 
peut  faire  la  même  remarque  pour  l’accroissemeut  et 
pour  la  destruction.  § 19.  Par  fois  la  différence  d’inéga- 
lité tient  au  lieu  dans  lequel  le  mouvement  se  passe;  car 
il  n’y  a pas  moyen  que  le  mouvement  soit  égal  sur  une 
grandeur  qui  n’est  pas  égale.  Prenons,  par  exemple,  le 
mouvement  selon  une  ligne  brisée,  ou  selon  une  spirale, 
ou  selon  telle  autre  grandeur  où  une  partie  quelconque 
ne  correspond  pas  à la  partie  quelconque  qu’on  a prise. 


droite,  qui  parait  avoir  p)us  (i*nniu\ 
et  qui  CTI  U plus  en  effet,  que  la  li- 
içne  brisée.  — L’inégal  est  divisé,  ou 
divisible  ; et  ceci  s’applique  plus  par^ 
ticulièrcment  à une  ligne  inégale,  où 
les  diverses  parties  qui  la  composent 
semblent,  en  effet,  établir  des  divi- 
sions. — Mais  ees  mouvemenis,  c’est* 
à-dire  le  mouvement  égal  et  le  mou- 
vement inégal.  — lS"e  diffèrent,  sous 
le  rapport  de  Tunité. 

S 18.  Dans  tout  mouvement  quel- 
conque,  quelle  que  soit  son  espèce  et 
quelle  que  soit  la  cal^oiie  à la- 
quelle il  apparüenue.  — Un  mou- 
vanent  d'altération,  c'est  le  mouve- 
ment dans  la  catégorie  de  la  qualité. 
^ Avec  égalité,  ou  avec  inégalité, 
sous-entendu.  — De  déplacement 


dans  Ccspace,  mouvement  dans  la 
catégorie  du  lieu.  — Pour  Vaccrois- 
sement  et  pour  la  destruction,  mou- 
vement dans*  la  catégorie  de  la  quan- 
tité. Voir  plus  haut,  cb.  3,  $ 10. 

$ 19.  différence  ou 

d’égalité,  ce  qui  revient  au  même. 
Au  lieu,  on  à Cétenduc,  que  par- 
court le  mobile.  — Sur  une  grati- 
deur  ou  une  étendue,  la  distance 
parcourue  n'étant  pas  égale,  le  mou- 
vement ci'sse  d'étre  égal,  bien  qu'il 
soit  encore  uniforme.  — A la  purfiV 
quelconque  qu’on  a prise,  l'eiprcs- 
sion  est  obscure  |iarcc  qu'elle  est 
trop  vague  ; niais  le  sens  est  certain. 
ArUti'te  suppose  deux  lignes  iné- 
gales, dont  l'une,  par  exemple,  est 
droite,  et  dont  l’autre  est  courbe  ou 
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Pai'fois  aussi  ia  différence  d'inégalité  du  mouvement  ne 
consiste  ni  dans  le  lieu  parcouru,  ni  dans  le  temps,  ni 
dans  le  but  oii  tend  le  mouvement,  mais  dans  la  manière 
dont  il  se  fait  ; car,  quelquefois,  on  distingue  le  mouve- 
ment par  la  vitesse  ou  la  lenteur.  Quand  la  vitesse  est  la 
même,  le  mouvement  est  égal  ; quand  elle  ne  l’est  pas,  il 
est  inégal.  § 20.  D’ailleurs  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  con- 
sidérer la  lenteur  ou  la  vitesse,  ni  comme  des  espèces  ni 
comme  des  différences  du  mouvement,  c’est  qu’elles 
peuvent  accompagner  tous  les  mouvements,  quelque  dif- 
férents qu’ils  soient  en  espèce.  La  pesanteur  et  la  légèreté 
ne  sont  pas  davantage  des  espèces  ou  des  différences, 
quand  elles  se  rapportent  à un  même  objet;  ainsi  pour  la 
terre,  par  rapport  à elle-même;  et  pour  le  feu,  par  rap- 
port à lui-même. 


brisée.  Une  partie  de  la  seconde  li- 
gne ne  correspond  pas  à une  partie 
de  la  première  I et  pur  conséquent  le 
mouvement  qui  suit  lu  -seconde  est 
inégal  au  mouvemeut  qui  suit  Pau- 
tre,  ~ Dan$  la  manière  dont  il  $e 
faiit  selon  qu"il  est  plus  rapide  ou 
plus  leoU  — Quelque foi$t  il  serait 
plus  eiact  de  dire  : rrt's-souvcNt, 
au  Heu  de  quelquefôiâ,  la  vitesse 
ou  la  lenteur  du  mouvement  étant 
un  de  ses  caractères  les  plus  onli- 
naires  et  les  pins  frappants.  — Quand 
la  vitcMc  est  la  c'est  ainsi  que 

le  plus  habitueilemonl  on  mesure  le 
mouvement. 

$ 2t).  lYi  comme  des  espèces  ni 
comme  des  di(l'crcHces^  la  remarque 
est  vraie  pour  les  espi-ces;  mais  elle 


ne  l'est  peut-être  pas  autant  pour  les 
diflérences.  Le  même  mouvement 
diffère,  selon  qu'il  est  plus  lent  ou 
plus  rapide.  — Des  espèces  ou  des 
diférencest  même  observation.  La 
pesanteur  ou  la  légèreté  sont  des 
différences  si  ce  n'est  des  espèces, 
même  quand  elles  se  rapportent  à 
un  même  objet.  Dans  la  pierre,  par 
exemple,  c'est  une  grande  différence 
que  celle  du  poids. — Pour  ta  terre 
par  rapport  à elle-même^  la  terre 
doit  s'entendre  ici  dans  un  sens  très- 
large;  et,  d'après  les  théories  des 
anciens  tousles  corps  pesants  et  non 
liquides  étaient  compris  sous  le  nom 
générique  de  terre.  Aristote  veut 
dire  que,  par  exemple,  une  motte  de 
terre  ne  diffère  pas  du  reste  de  lu 
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§ 21 . Cependant,  le  mouvement  inégal  est  un  et  iden- 
tique, parce  qu'il  est  continu;  mais  il  l’est  moins,  comme 
cela  se  voit  dans  la  translation  en  ligne  brisée-,  elle 
moins  suppose  toujours  un  certain  mélange  du  contraire. 

§ 22.  Si  d’ailleurs  tout  mouvement  un  peut  être  égal 
ou  inégal,  le.s  mouvements  qui  ne  se  suivent  pas  spécifi- 
quement ne  peuvent  pas  non  plus  être  uns  et  continus.  En 
effet,  comment  un  mouvement  composé  d’altération  et  de 
translation  pourrait-il  être  égal  ? Car  il  faudrait  d’abord 
que  ces  deux  espèces  de  mouvements  s’accordassent 
entr’elles. 


terre,  parce  qu'elle  serait  plus  légî^-re 
ou  plus  lourde  ; ce  qui  n'est  point 
exact  ; car  il  y a des  terres  beaucoup 
plus  pesantes  les  unes  que  les  autres. 

5 21.  Un  et  idrntiquft  il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  tcilc.  — It 
Vent  moins,  voir  plus  haut,  $ 17.  — 
Dans  la]tra}islation  en  ligne  brisée, 
le  mouvement  dans  Tespace  parait 
avoir  plus  d'unité  quand  il  se  feit  en 
ligne  droite,  que  quand  U se  fiiit  se- 
lon une  ligne  brisée,  ou  même  circu- 
laire. — Un  certain  mélange  du 
contraire,  (d>servation  très-délicate 
cl  très-juste.  Ainsi  quand  une  chose 


est  moins  blanche  qu'une  autre,  c'est 
qu'elle  a une  certaine  portion  de 
noir,  qui  est  le  contraire  du  blanc. 

$ 22.  (Jui  ne  se  suivent  pas  spé- 
cifiquement, c'est-à-dire  qui  ne  peu- 
vent pas  SC  suivre,  parce  qu'ils  sont 
d'espèces  différentes.  — Compose 
d'altération  et  de  translation,  l'al- 
tératioD  étaut  un  mouvement  dans  la 
qualité,  et  la  translation  un  mouve- 
ment dans  l'espace,  elles  ne  peuvent 
jamais  être  égales  l'une  à l'autre.  — 
S'accordassent  entr'elles,  cc  qui  est 
de  toute  impossibilité  d'après  la  na- 
ture de  l'une  et  de  l'autre. 
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CHAPITRE  Vil. 


De  la  contrariété  du  mouvement;  sens  divers  dans  lesquels  on 
peut  entendre  qu’un  mouvement  est  contraire  à un  mouve- 
ment; élimination  de  plusieurs  nuances;  différence  du  chan- 
gement et  du  mouvement;  mouvement  vers  les  intermédiaires. 
— l'our  que  deux  mouvements  soient  contraires,  il  faut  qu'ils 
aillent  tous  doux  du  contraire  vers  le  contraire. 

§ 1.  11  nous  faut  encore  expliquer  quel  est  le  mouve- 
ment qui  est  contraire  à un  autre  mouvement,  et  donner 
aussi  des  explications  analogues  sur  l’inertie  ou  le 
repos. 

§ 2.  Déterminons  d’abord  si  le  inouvement  ipii  s’éloigne 
d’un  certain  objet,  est  contraire  à celui  qui  va  vers  ce 
même  objet’?  Par  exemple,  le  mouvement  qui  s’éloigne  de 
la  santé  est-il  contraire  à celui  qui  tend  vers  la  santé, 
manière  dont  la  génération  et  la  destruction  semblent 
être  contraires  entr’elles?  Ou  bien  le  inouvement  contraire 
est-il  celui  qui  part  des  contraires?  Par  exemple,  le  mou- 
vement qui  part  de  la  santé  est-il  contraire  à celui  qui 
part  de  la  maladie?  Ou  bien  encore,  est-ce  celui  qui  tend 


Clu  yil^  $ 1.  Quel  fst  le  moMiT- 
ment  qui  est  contraire^  cctlo  ques- 
lion  sera  traitée  dans  ce  chapitre.  — 
Des  crplicaiiont  analogues  sur  Ci- 
nertie^  ce  sera  Tobjet  du  chapitre 
suivanL  — Ou  le  repos,  j'ai  ajouté 
ces  mots  afin  de  compléter  la  pensée 
par  ce  synonyme. 


J 2.  Déterminons  tCabord^  Ténu- 
mëratioii  qui  va  suivre  est  exacte, 
mais  un  peu  subtile;  et  il  est  assex 
malaisé  de  bien  distinguer  toutes  ces 
nuances  au  nombre  de  cinq.  — La 
génération  et  la  destruetion,  voir  un 
|)eu  plus  bas  $ 10^  quelques  déve- 
loppements sur  ce  point. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V,  CH.  Vil,  S A. 


821 


aux  contraires?  Et  par  exemple,  le  mouvement  qui  tend 
à la  santé  est-il  contraire  à celui  qui  tend  vers  la  mala- 
die? Ou  bien,  le  mouvement  qui  part  du  contrcxire  est-il 
contraire  à celui  qui  tend  vers  le  contraire?  Ainsi,  le 
mouvement  qui  vient  de  la  santé,  est-il  contraire  à cçlui 
qui  va  vers  la  maladie?  Ou  bien  enfîn,  celui  qui  va  du 
contraire  à l’autre  contraire,  est-il  contraire  à celui  qui 
va  aussi  du  contraire  au  contraire  ? Par  exemple,  le  mou- 
vement qui  va  de  la  santé  à la  maladie,  est-il  le  contraire 
de  celui  qui  va  de  la  maladie  à la  santé?  11  faut  néces- 
sairement que  le  mouvement  contraire  soit  une  de  ces 
nuances,  ou  plusieurs  de  ces  nuances;  car  il  n’y  a pas 
d’autres  oppositions  possibles. 

§ 3.  Le  mouvement  qui  part  du  contraire  n’est  pas 
contraire  à celui  qui  va  vers  le  contraire.  Ainsi  le  mouve- 
ment qui  s’éloigne  de  la  santé  n’est  pas  contraire  à celui 
qui  va  vers  la  maladie  ; car  c’est  un  seul  et  même  mou- 
vement. Toutefois  la  façon  d’être  n’est  pas  identique  de 
part  et  d’autre,  pas  plus  que  changer  en  quittant  la  santé 
n’est  pas  tout  à fait  la  même  chose  que  changer  en  allant 
à la  maladie.  ^ h.  Le  mouvement  qui  s’éloigne  du  con- 
traire n’est  pas  davantage  contraire  à celui  qui  s’éloigne 
de  l’autre  contraire  ; car  tous  les  deux  partent  du  con- 
traire et  vont  vers  le  contraire,  ou  vers  l’intermédiaire. 


$ S.  Le  moupernent  qui  part  du 
contraire,  c'est  la  quatrièine  nunoce. 
«Car  e’eef  un  jeu/  et  même  moute- 
ment,  perdre  la  santé  et  devenir  ma* 
lade  sont  des  mouvements  qui,  en 
réalité,  sont  identiques;  et  il  n'y  a 
guère  qu'une  distioction  purement 
U 


rationnelle.  — N’est  pas  tout  à fait 
la  même  chose,  on  peut  avoir  perdu 
quelque  chose  de  sa  santé  sans  être 
encore  précisément  malade. 

$ Le  moutement  qui  s'éloigne 
du  contraire,  c'est  la  seconde  nuance, 
qni  se  confond,  à certains  égards 
21 
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Du  reste,  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  à cette 
nuance.  Mais  le  changement  qui  va  vers  le  contraire  sem- 
blerait devoir  amener  cette  opposition  de  mouvements 
contraires,  plutôt  que  le  changement  qui  partdu  contraire  ; 
car  celui-ci  repousse  la  contrariété  dont  il  se  dégage, 
tandis  que  celui-là  la  gagne.  Or  tout  mouvement  se  dé- 
signe bien  plutôt  par  le  but  où  il  tend  que  par  le  but 
d’où  il  s’éloigne.  C’est  ainsi  que  la  guérison  est  le  mou- 
vement vers  la  santé  ; et  le  malaise,  le  mouvement  vers 
la  maladie. 

§ 5.  Restent  donc,  et  le  mouvement  qui  va  vers  les  con- 
traires, et  celui  qui  va  vers  les  contraires  en  partant  des 
contraires.  § 6.  Il  est  bien  clair,  d'ailleurs,  que  les 
mouvements  qui  vont  vers  les  contraires  partent,  en 
outre , des  contraires.  Mais  leur  façon  d’ètre  n’est  pas 
tout  à fait  identique.  Je  veux  dire,  par  exemple,  que  ce 
qui  va  vers  la  santé  n’est  pas  la  même  chose  que  ce  qui 
s’éloigne  de  la  maladie,  et  réciproquement,  que  ce  qui 
s’éloigne  de  la  santé  n’est  pas  la  même  chose  que  ce  qui 
va  vers  la  maladie.  § 7.  Mais  comme  le  changement  ne  se 
confond  pas  avec  le  mouvement,  car  c’est  le  change- 


avec  la  cinquième.  ~ Nous  reviens 
drons  un  peu  plus  /oin,  $ 5 et  suit. 
— Le  changement  qui  va  vers  te 
contraire^  le  mouvement  se  déter> 
mine  par  le  but  auquel  il  tend,  plu> 
tôt  que  par  le  terme  d'où  il  part. 

$ 5.  Hestent  donc,  la  troisième  et 
la  cinquième  nuance,  la  première 
étant  un  changement  plutôt  qu'un 
mouvement,  comme  il  est  dit  au  $ 7. 
•<«  va  vers  Us  contraires,  voir 


plus  haut,  S 3,  la  troisième  nuance. 

En  parlant  des  contraires,  ibid., 
c'est  la  cinquième  nuance. 

$ 6.  Leur  façon  (Titre  n*est  pas 
tout  à fait  identique,  voir  plus  haut, 
$ 8,  une  distinction  pareille.  La  troi- 
sième nuance  peut  donc  se  confondre 
en  partie  avec  la  cinquième. 

$1,  Le  changement  ne  se  confond 
pas  avec  U mouvement,  voir  plus 
haut,  ch.  3,  l'analyse  de  l'idée  de 
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ment  d’un  certain  sujet,  réel  en  un  autre  sujet,  qui  est 
un  vrai  mouvement,  il  s’ensuit  que  le  mouvement  qui 
va  d’un  contraire  à un  contraire,  est  contraire  au  mou- 
vement qui  va  d’un  contraire  à un  contraire.  Par  exem- 
ple, le  mouvement  de  la  santé  vers  la  maladie  est  con- 
traire au  mouvement  de  la  maladie  vers  la  santé.  § 8. 
L’induction  elle-même  peut  servir  à montrer  quels  sont 
ici  les  contraires  véritables.  /Vinsi,  devenir  malade  est 
bien  le  contraire  de  recouvrer  la  santé  ; Être  instruit  est 
le  contraire  d’être  trompé,  quand  on  ne  se  trompe  pas 
soi-même  ; car  c’est  aller  vers  des  contraires,  puisqu’il 
est  possible  qu’on  acquière  la  science  et  l’erreur,  soit  par 
soi- même,  soit  par  autrui.  La  tendance  en  haut  est  con- 
traire à la  tendance  en  bas,  puisque  ce  sont  là  des  con- 
traires en  longueur  ; la  translation  à droite  est  contraire 
à la  translation  à gauche  ; car  ce  sont  là  des  contraires  en 


changement  et  la  comparaison  du 
changement  arec  le  mouTement  — 
I/un  certain  sujet  riel^  j'ai  ajouté 
ce  dernier  mot,  parce  que  la  géné- 
ration  et  la  deatructioo  sont  des  cbau- 
gementsetoondesmourements,  l'une 
partant  du  non*étre  pour  arriver  à 
l'étre,  et  l'aotre  partant  au  contraire 
de  l'être  pour  arriver  au  oon>élre.  Le 
mouvement  suppose  nécessairement 
deux  états  distincts,  taudis  que  la 
génération  et  la  destruction  n'en  sup< 
posent  qu'un.  — Le  mouvement  qui 
va  d'un  contraire^  c'estla cinquième 
üUàuee  du  $ S. 

g 8*  L'tndaitffioii,  c'est*^-dire  l'a- 


nalyse de  quelques  cas  particuliers, 
et  la  vérification  des  données  ration- 
nelles par  les  faits.  On  ne  cite  que 
quelques-uns  de  ces  faits  ; et,  par  in- 
duction, on  suppose  que  tous  les  au- 
tres sont  semblables.  Aristote  va  citer 
cinq  exemples.  — Devenir  malade, 
premier  exemple.  — Être  iiufruit, 
second  exemple.  — ^*or  acquière 
la  science  et  Verreur,  cette  expres- 
sion assex  bixarre,  du  moins  pour  le 
dernier  mot,  Acquérir  l'erreur,  est  la 
reproduction  fidèle  du  texte  grec.  — 
La  tendanu  ou  le  mouvement  en 
AokI,  troisième  exemple.  — Latrans- 
talion  à droite,  quatrième  exemple. 
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largeur;  enfin,  le  devant  est  contraire  au  derrière;  car 
ce  sont  là  aussi  des  contraires. 

S 9.  Le  changement  qui  va  simplement  au  contraire, 
n'est  pas  un  vrai  mouvement  ; ce  n’est  qu’un  changement  : 
par  exemple,  devenir  blanc,  sans  que  ce  soit  en  partant 
de  quelqu’autre  état.  ^ 10.  Et  là  où  il  n’y  a pas  de  con- 
traires, le  changement  qui  part  du  même  est  contraire 
au  changement  qui  va  vers  le  même.  Ainsi,  la  génération 
est  le  contraire  de  la  destruction,  et  la  perte  est  le  con- 
traire de  l’acquisition.  Mais  ce  sont  là  des  changements  ; 
ce  ne  sont  pas  des  mouvements. 

^11.  Quant  aux  mouvements  qui  vont  vers  l’intermé- 
diaire, là  où  entre  les  contraires  il  y a un  intermédiaire 


— Enfin  le  devant^  cioquièfne  et 
dernier  exemple.  — Ce  sont  (à  aussi 
des  coHiraireSt  après  ces  mots  quel- 
ques éditions  ajoutent  ceux-ci  : En 
profondeur,  que  Tédition  de  Berlin 
o*ftdinet  pas.  Si  on  les  acceptait,  il 
faudrait  traduire  : « Le  dessus  et  le 
demous,  • au  lieu  du  Devant  et  do 
derrière.  » 

% 9.  Le  changement  qui  va  stm- 
plement  nu  contraire,  voir  plus 
haut,  S 6 et  $ 2.  Mais  cette  nuance 
est  purement  verbale  ; et  elle  a lieu 
quand  on  indique  seulement  le  con- 
traire où  tend  le  mouvement,  sans 
indiquer  en  même  temps  le  coutreire 
d*où  il  parL  Mais,  comme  Arôlote 
Ta  remarqué  $ 6,  il  est  clair  que 
tout  mouvement  qui  va  vers  un  con- 
traire a dù  aussi  partir  d'un  con- 
traire. — Sans  que  ce  soit  en  par- 


tant de  quelqu'autre  état,  c'est-à- 
dire  sans  qu’on  exprime  de  quel  au- 
tre état  antérieur  le  mouvement  était 
parti. 

S 40.  Ld  où  il  n'g  a pas  de  con- 
traires,  et  où  il  n'y  a qu'une  simple 
contradiction,  comme  la  génération 
et  la  destruction.  — Le  changement 
qui  part  du  même,  le  non-étre,  par 
exemple.  — eu  vers  le  mime, 
c'est-à-dire  vers  le  non-étre.  Ainsi  le 
non-étre  est  le  même  de  part  et  d'au- 
tre. Seulement,  il  précède  la  généra- 
tioD,  et  il  suit  la  destruction.  — La 
perte  est  le  contraire  de  Vaequisi- 
tion,  comme  la  destruction  est  le 
contraire  de  la  génération.  — Ce  ne 
sont  pas  des  mouvements,  voir  plus 
haut,  $ 7. 

S il.  Çmint  aux  mouvements  qui 
vont  vers  /’interm^diaire,  on  le  mi- 
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en  effet,  il  faut  les  classer  aussi  parmi  les  mouvements 
vers  les  contraires  ; car  le  mouvement  prend  l’intermé- 
diaire comme  un  contraire,  quel  que  soit  celui  des  ex- 
trêmes dans  lequel  il  change.  Ainsi  l’objet  passe  du  gris 
au  blanc,  comme  il  y passerait  du  noir;  et  il  passe  du 
blanc  au  gris,  comme  il  passerait  au  noir.  Du  noir,  il 
passe  au  gris  comme  il  passerait  au  blanc,  parce  que  le 
gris  est  le  milieu  qui  se  rapporte  d’une  certaine  manière 
aux  deux  extrêmes,  ainsi  qu’on  l’a  dit  antérieurement. 

12.  Ainsi  donc  un  mouvement  est  contraire  à un  mou- 
vement, en  ce  sens  que  le  mouvement  qui  va  du  contraire 
à l’autre  contraire,  est  contraire  à celui  qui  va  de  l’autre 
contraire  au  contraire. 


CHAPITRE  Vlll. 


De  l'opposition  du  repos  et  du  mouvement  ; le  repos  est  une  pri- 
vation; nuances  diverses  de  cette  opposition.  Le  repos  peut 
aussi  être  opposé  au  repos  comme  au  mouvement.  Distinction 
de  l'immuabilité  et  du  repos. 

§ 1.  Comme  ce  n’est  pas  seulement  le  mouvement  qui 
est  contraire  au  mouvement,  mais  que  c’est  aussi  le  re- 


lleu  ; car  le  mouvement  peut  cesser 
a moitié  roule,  et  s'arrêter  à un 
état  intermédiaire  au  iieu  d'aller  jus- 
qu'à l’élal  contraire.  — dinri  qu’on 
Va  dit  anlcrieuremenl,  voir  pins 
iiaut,  cb.  1 , $ 1 2. 


S i2.Aiiui  donc,  résumé  de  ce  qui 
précède.  Le  seul  mouvement  vrai- 
ment contraire  est  la  cinquième 
nuance  indiquée  au  $ 2. 

Ch,  VIII,  S 1.  Mai»  que  e’eil 
anim  le  repos,  voir  plus  haut,  le  $ t 
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pos,  il  faut  éclaircir  ce  point.  Absolument  parlant,  c’est 
le  mouvement  qui  est  contraire  au  mouvement  ; mais  le 
repos  aussi  y est  opposé  ; car  le  repos  est  une  privation  ; 
et  la  privation  peut  bien  passer,  à certains  égards,  pour 
une  sorte  de  contraire,  § 2.  Quels  sont  donc  le  repos  et 
le  mouvement  qui  sont  opposés  l’un  à l’autre  7 C’est,  par 
exemple,  le  repos  dans  l’espace  qui  est  opposé  au  mouve- 
ment dans  l’espace.  § 3.  Mais  l’expression  dont  je  viens 
de  me  servir  est  une  expression  absolue  ; or,  on  cherche 
si,  à un  repos  dans  tel  état,  c’est  le  mouvement  partant 
de  cet  état  qui  est  opposé,  ou  bien  si  c’est  le  mouvement 
allant  vers  ce  même  état.  § h.  Or,  comme  le  mouvement 
suppose  toujours  deux  termes,  le  repos  dans  tel  état  est 
opposé  au  mouvement  qui  part  de  cet  état  pour  aller  à 
l’état  contraire  ; et  le  repos  dans  l’état  contraire  est  op- 
posé au  mouvement  qui  part  du  contraire  pour  arriver  à 
cet  état. 


da  cliapitic  [»'6c£deat,  où  ceUe  tbdo- 
ric  est  aononcée.  — Y est  oppotée, 
et  non  pas  contraire  ; il  faut  remar- 
quer celte  nuance.  Le  repos  n’est 
pas,  à parler  exactement,  le  contraire 
du  mourement  ; c'en  est  simplement 
l'opposé  en  tant  que  priration.  Voir 
les  Catégoria,  cb.  V et  ch.  10,  p, 
109  et  121  de  ma  traduction. 

S 2.  Quels  sont  donc  le  repos  et 
le  numvement,  le  texte  est  beaucoup 
moins  explicite;  mais  le  sens  ne  peut 
Taire  de  doute. 

$ 3.  Une  expressioH  absolue,  c’esl- 
b-dire  prise  dans  toute  sa  généralité, 
comme  ou  vieni  de  le  taire  dans  le 


S précédent.  — lions  tel  état,  ou 
■ dans  tel  lieu.  • J'ai  préféré  la  pre- 
mière expression  comme  étant  plus 
générale. 

S 4.  Suppose  toujours  deux  ter- 
mes, le  point  d’où  part  le  mourc- 

ment,  et  le  point  où  il  aboutit Le 

repos  dans  tel  état,  par  exemple, 
dans  la  maladie,  est  opposé  au  mou- 
Tement  qui  part  de  la  maladie  pour 
aller  b la  santé,  qui  est  le  contraire  de 
la  maladie.  — Et  le  repos  dans  l’é- 
tat eontraire,  c’est-àHlire  dans  la 
santé,  est  opposé  au  mouvement  qui 
part  de  la  santé  pour  arriver  à la 
maladie,  qui  est  le  contraire  de  la 
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§ à.  De  plus,  les  deux  repos  aussi  sont  contraires  l'un 
à l’autre  ; car  il  serait  absurde,  si  les  mouvements  sont 
contraires,  que  les  repos  opposés  à ces  mouvements  ne 
fussent  pas  contraires  également.  § 6.  Ce  sont  alors  les 
repos  dans  les  contraires  ; et,  par  exemple,  le  repos  daus 
la  santé  est  contraire  au  repos  dans  la  malculie,  comme  il 
est  opposé  au  mouvement  qui  va  de  la  santé  à la  mala- 
die; car  il  serait  absurbe  qu’il  fût  opposé  au  mouvement 
qui  va  de  la  maladie  vers  la  santé.  Le  mouvement  vers 
l’état  môme  où  il  y a temps  d’arrêt,  est  plutôt  une  ten- 
dance an  repos  ; et  cet  état  peut  parfaitement  coexister 
avec  le  mouvement.  Mais  il  faut  nécessairement  que  ce 
soit  l’un  ou  l’antre  de  ces  mouvements;  car  le  repos  dans 
la  blancheur  n’est  pas  contraire  au  repos  dans  la  santé. 

§ 7.  Là  où  il  n’y  a pas  de  contraires,  il  y a changement, 


•iaiité.  Toutes  ccs  distinctions  sout 
bien  subtiles,  et  elles  sont  exposées 
ici  d'une  maoière  trop  abstraite. 

55.  deux  repoa  aussi  sont 
voMtrairsst  le  repos  n'est  que  Pop- 
posé  du  mouvement;  mais  deux  re- 
pos peuvent  être  contraires  l'un  à 
l'autre,  comme  les  mouvements  (c 
sont  eotr'eux.  -~-A  ces  mourementt^ 
j'ai  ajouté  ces  mots  pour  que  la  |)eo- 
séc  fQt  plus  claire. 

$ 6.  Ijcs  repos  dans  les  contraires^ 
les  exemples  qui  suivent  dans  le 
texte  expliquait  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  là.  — Au  mouvement  qui  va 
de  la  maladie  vers  la  santé,  le  repos 
dans  la  santé  se  confondrait  plutiM 
avec  le  moiiveinent  qui  va  vers  la 
santé;  il  ne  peut  lui  être  ni  opposé 


ni  coulraire.  — Une  tendance  au 
rq)os,  je  n'ai  pas  pu  rendre  sans 
cette  périphrase  la  force  du  mol 
grec,  qui  est  un  dérivé  du  mot 
même  qui  signifie  Repos.  De  ces 
mouvements,  j'ai  ajouté  tout  ceci 
pour  plus  de  clarté.  Ccs  mouvemenU 
sont,  00  celui  qui  va  vers  la  santé, 
ou  celui  qui  s'en  éloigne.  ~ Dans  la 
blancheur.,.  Dans  la  santé,  ce  sont 
des  genres  diOércnls,  et  il  ne  peut 
pas  y avoir  de  contraires  ailleurs  que 
dans  un  même  genre. 

$ 7.  La  où  U n*y  a pas  de  con- 
trnire.i,  et  oà  il  n'v  a que  des  oppo- 
sés. •>—  /t  y n changement,  et  non  pas 
mouvement  6 proprement  parler,  le 
mouvement  supposant  toujours  deux 
termes  réels,  l'un  d'où  il  part,  et 
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le  changement  qui  part  de  tel  état  étant  opposé  en  chan- 
gement vers  le  même  état  ; mais  il  n’y  a pas  de  raouve- 
meiit.  Ainsi,  le  changement  qui  part  de  l’être  est  opposé 
à celui  qui  va  vers  l’être;  et  il  n’y  a pas  là  de  repos  à 
proprement  dire  ; il  n’y  a qu’immuabilité.  § 8.  Si  le  non- 
ètre  était  quelque  chose,  l’immuabilité  dans  l’être  serait 
contraire  à l’immuabilité  dans  le  non-être.  Mais  comme 
le  non-être  n’est  pas  quelque  chose,  on  peut  se  deman- 
der à quoi  est  contraire  l’immuabilité  dans  l’être,  et  si 
elle  est  du  repos.  ^ O.  Si  elle  est  du  repos,  alors  on  doit 
admettre,  ou  que  tout  repos  n’a  pas  pour  contraire  un 
mouvement,  ou  bien  que  la  génération  et  la  destruction 
sont  des  mouvements  aussi.  Il  est  donc  clair  qu’on  ne 
peut  pas  dire  que  cette  immuabilité  soit  du  repos,  à moins 
qu'on  ne  voie  aussi  des  mouvements  dans  la  destruction 
et  la  génération.  Mais  on  doit  dire  que  l’immuabilité  est 
quelque  chose  de  semblable  au  repos.  § 10.  Ainsi  donc, 
ou  elle  n’est  contraire  à rien,  ou  elle  est  contraire,  soit  à 


Taulre  où  il  tend.  — Le  changement 
qui  part  de  Cêtre,  pour  aller  au  non> 
être;  c*est  la  destructiou.  — À celui 
qtti  va  vers  f^rrc,  eu  partant  du  non- 
étrCf  c'est  la  généra  liou.  La  généra* 
tion  et  la  destruction  sont  opposées 
l'one  À Taulre;  mais  ce  ne  sont  pas 
de  Trais  contraires,  — Jl  «’y  a yu’im* 
muabilite,  parce  qu'il  n'y  a pas  de 
mouvement  à proprement  parler, 
attendu  qu'il  n'y  u qu'un  seul  terme 
au  lieu  de  deux.  Cette  distinction  est 
aussi  vraie  qu’elle  est  fine. 

$ 8.  £t  si  elle  est  du  repost  la 
question  vaut  la  peine  d’étre  posée, 


et  l'immuabilité,  bien  qu'elle  »e  rap- 
proche du  repos,  ne  peut  pas  être 
tout  à fait  confondue  avec  lui. 

$ 9.  elle  est  du  repos,  Aristote 
ne  veut  pas  confondre  rimmuabilité 
et  le  repos,  parce  qu'il  s'ensuivrait 
deux  conséquences  absurdes  sdou 
lui  : l'une  que  tout  repos  n'a  pas  de 
mouvement  contraire,  cl  l’autre  que 
la  destruction  et  la  génération  sont 
de  véritables  mouvements,  au  lieu 
d'étre  de  simples  changements.  ~ 
Mais  on  doit  dire,  le  texte  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  formel. 

$ 10.  A Cimmualnlitc  dans  le  non- 
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riuiinuabilité  dans  le  non-être,  soit  à la  destruction.  Mais 
la  destruction  part  de  cette  immuabilité,  et  la  généra- 
tion y va. 

# * 

-* m h ^ \ 

CHAPITRE  IX. 

De  Topposition  du  mouvement  et  du  repos  naturels  et  contre  * 

nature;  opposition  générale  de  ce  qui  se  fait  par  force  et  de  ce 
qui  se  fait  selon  la  nature,  dans  les  différentes  espèces  de  mou- 
vement Le  mouvement  contre  nature  est  contraire  au  mou- 
vement selon  la  nature,  plus  que  le  repos  est  contraire  au 
mouvement  — Questions  diverses.  — Késumé  de  la  comparai-  • ‘ 

son  du  mouvement  et  du  repos. 

S 1.  On  peut  se  demander  pourquoi,  lorsque  dans  le 


êtret  Aristote  a repoussé  cette  hypo- 
thèse dans  le  $ 8,  attendu  que  le  oon- 
être  n'est  rien,  et  qu’il  ne  peut  y 
avoir  immuabilUé  en  lui.  — 5oif  à 
ta  deêtruction,  c'est  à la  destruction, 
en  effet,  que  riminuabililé  est  con- 
traire. 

Ck,  IXf  $ I.  On  peut  se  deman- 
<ier,  la  question  qui  va  être  traitée 
dans  la  première  partie  de  ce  chapt 
Ire,  n>st  pas  Irts-clairemcnl  eiposée 
ici.  Aristote  se  demande  pourquoi 
toutes  les  espèces  de  changement  ne 
présentent  pas  les  mêmes  oppositions 
que  le  changement  dans  l'espace. 
Dans  ce  dernier  cbangeoieni,  il  y a 
l'opposition  du  repos  et  du  mouve- 


ment, qui  peuvent  être  l'un  et  l'au- 
tre, ou  selon  la  nature,  ou  contre 
nature;  dans  les  autres  espèces  de 
cbangement,  il  n'y  a pas  une  oppo- 
sition aiialc^e  à celle  du  repos  et  du 
mouvement  ; mais  il  n'y  a que  l'op- 
position de  ce  qui  est  naturel  et  de  ce 
qui  est  violent.  Pour  les  diverses  es- 
pèces de  changements  au  nombre  de 
sis,  voir  les  CatègorieSt  ch.  lé,  p. 
4 28  et  suiv.  de  ma  traüuclino.  Seu- 
lement dans  les  Catégorietf  Aristote 
donne  le  nom  de  Mouvements  é 
toutes  ces  espèces  de  cbangemenis; 
et  ce  n'est  que  dans  la  Métaphysi- 
que et  la  Physique  que  son  langage 
est  devenu  plus  précis.  ~ Le  chanye- 


Digitized  by  Google 


330 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


cbangeDienl  selon  le  lieu,  il  y a et  des  repos  et  des  mou- 
vements qui  sont  ou  suivant  la  nature  ou  contre  nature, 
on  ne  trouve  dans  les  autres  espèces  de  changements 
rien  de  pareil  : par  exemple,  une  altération  selon  la 
nature  et  une  altération  contre  nature  ; car  la  santé  n’est 
pas  plus  selon  la  nature  ou  contre  nature  que  ne  l’est  la 
maladie  ; la  noirceur  ne  l’est  pas  plus  que  la  blancheur. 
Et  de  môme  encore  pour  l’accroissement  et  le  dépérisse- 
ment, ces  changements  ne  sont  pas  contraires  les  uns 
aux  autres  en  tant  que  selon  la  nature,  ou  contre  nature, 
non  plus  que  l’accroissement  n’est  pas  contraire  à l’ac- 
croissement. On  peut  encore  en  dire  autant  de  la  géné- 
ration et  de  la  destruction.  Ainsi  la  génération  n’est 
pas  selon  la  nature,  et  la  destruction  contre  nature,  puis- 
que rien  n’est  plus  naturel  que  de  vieillir;  et  nous 
ne  voyons  pas  non  plus  que  telle  génération,  soit  selon 


ment  teion  le  lieu^  ou  : Dont  Ves- 
pacct  ce  qui  est  le  mouTement  vért* 
table,  le  corps  passant  d'un  Lieu  à un 
aolre«  ~ Et  des  mouvementSf  Aris> 
tôle  distingue  ici  le  mouTement  et  le 
cbaugenieiit.  — Vans  les  autres  es- 
pèces de  changements^  qui  vont  être 
successivement  étudiées,  et  qui  |soiii 
au  nombre  de  cinq  : Paltération  ou 
modiBcaUon  de  qualité,  racoroU- 
sement  et  le  dépérissement,  la  géné* 
ration  et  la  destruction.  Une  alté- 
ration selon  la  nature,  un  peu  plus 
bas,  $ 3,  Aristote  reconnaîtra  des  al- 
térations naturelles,  et  des  altéra* 
lious  violentes.  ~ La  santé  n'est 
pas  plus  selon  la  nature,  cette  asser- 
tion  peut  être  contestée,  et  il  semble 


que  la  santé  est  plutôt  selon  la  na- 
ture que  la  maladie.  — De  m£me  en- 
core pour  Caccroissement  et  le  dépé- 
rissement, ici  les  deux  termes  parais- 
sent, en  effet,  également  dans  la  na- 
ture, puisque  tout  ce  qui  nait  et  se 
développe  est,  par  la  loi  même  de  la 
nature,  destiné  à périr.-— De  la  géné- 
ration et  de  la  destruction,  qui  sont 
eu  effet  Tune  la  conséquence  inévi- 
table de  Taulrc.  — Que  de  vieillir, 
il  semble  qu'il  faudrait  : Que  de  mou- 
rir; car  la  vieillesse  n'est  qu'un  dé- 
périssement, et  n'est  pas  encore  une 
destruction.  — - Que  telle  génération 
soit  seUm  la  nature,  cette  opinion  un 
peu  trop  absolue  est  modifiée  dans 
le  S suivant. 
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la  nature  et  que  telle  autre  soit  contre  nature.  ^ 2.  Mais 
si  c’est  ce  qui  arrive  par  force  qui  est  contre  nature, 
la  destruction  par  force,  comme  étant  contre  nature, 
sera  contraire  à la  destruction  naturelle.  11  y a donc 
certaines  générations  qui  se  font  par  force  et  qui  ne 
sont  pas  fatalement  régulières,  auxquelles  les  généra- 
tions naturelles  sont  contraires.  Il  y a aussi  des  accrois- 
sements et  des  destructions  violentes  : par  exemple,  les 
accroissements  de  ces  corps  auxquels  la  volnpté  donne 
une  puberté  précoce  ; ou  bien  encore  les  accroissements 
de  ces  froments  qui  sont  forts  tout  à coup,  sans  avoir  de 
profondes  racines  en  terre.  Mais  pour  l’altération,  com- 
ment se  passent  les  choses  7 Est-ce  de  la  même  manière  7 
Les  altérations  sont-elles  les  unes  violentes,  et  les  autres 
naturelles  7 Par  exemple  tels  malades  ne  sont  pas  guéris 
dans  les  jours  critiques  ; et  tels  autres  sont  guéris  dans 
les  jours  critiques.  Ceux  qui  sont  guéris  hors  les  joims 
critiques  sont  altérés  contre  nature;  les  autres  le  sont 
naturellement. 


^ *2,  La  destruction  par  forect  par 
eiemple,  une  mort  violente,  au  lieu 
d'une  mort  naturelle;  l'oppoaition 
que  notre  langue  fait  dans  ce  cas  est 
précisément  celle  qu' Aristote  indique 
ici.  — Certaines  générations  qui  se 
font  par  force,  toutes  celles  qui  sont 
dues  à l'industrie  humaine,  forçant  le 
cours  habituel  des  choses.  Fatale-^ 
meut  régulières,  il  n'y  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte  ; mais  il  indique  ces 
deux  nuances.  — volupté  donne 
une  puberté  précoce,  l'exemple  n'est 
pas  très-clair,  et  il  pourrait  être  mieux 


choisi,  quoique  d'ailleurs  te  fait  phy- 
siologique auquel  11  est  fait  allusion 
soit  très-exact  — Qui  sont  forts 
tout  à coup,  c'est-à-dire  qu'on  les  a 
peu  enfoncés  dans  le  soi.  Pour 
PaltératioH,  voir  le  $ précédent  ~ 
Les  unes  violentes  et  les  autres  no- 
turelles,  il  semble  qu'il  ne  puisse  pas 
y avoir  de  doute  à cet  égard,  et  que 
c'est  surtout  daus  les  altérations  su- 
bies par  les  corps  qu'on  peut  distin- 
guer la  nature  et  la  violence.  ~ Tels 
malades  ne  sont  pas  guéris  dans  les 
jours  critiques,  il  semble  encore  que 
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§ 3.  Mais  alors  les  destructions  seront  contraires  les 
unes  aux  autres,  et  ne  le  seront  pas  aux  générations.  Et 
où  est  la  difficulté  ? C’est  parfaitement  possible  ; car  telle 
destruction  peut  être  agréable,  tandis  que  telle  autre  est 
pénible.  Par  conséquent,  la  destruction  n’est  pas  contraire 
à la  destruction  d’une  manière  absolue;  mais  elle  l’est 
seulement  en  tant  que  l’une  des  destructions  est  de  telle 
façon,  et  que  l’autre  est  de  telle  façon  dilTérente. 

§ b.  Ainsi  donc,  d’une  manière  générale,  les  mouve- 
ments et  les  repos  sont  contraires,  selon  le  sens  qui  vient 
d’être  expliqué.  Par  exemple  le  mouvement  en  haut  est 
contraire  au  mouvement  en  bas  ; ce  sont  là  des  opposi- 
tions de  lieux  contraires.  Le  feu,  suivant  sa  tendance 
naturelle,  se  porte  en  haut,  tandis  que  la  terre  se  porte 
en  bas.  Leurs  tendances  sont  donc  contraires,  puisque 
naturellement  le  feu  va  en  haut,  et  que  s’il  va  en  bas, 
c’est  contre  nature  ; son  mouvement  de  nature  est  con- 
traire à son  mouvement  contre  nature.  Il  en  est  de  même 


ce  nouvel  exemple  n'est  pas  très*bien 
choisi.  Les  jours  critiques  sont  ceux 
où  h maladie  prend  décidément  son 
cours,  et  peut  être  jugée  précisément 
par  l'habile  médecin. 

$ S.  Mais  alortj  il  semble  que  ceci 
soit  une  sorte  d'objection  è laquelle 
répond  Aristote.  La  destruction  est 
contraire  ù la  destruction  en  tant  que 
que  l'une  est  Tioiente  et  l'autre  na* 
turclle,  ce  qui  n'empécbe  pas  que, 
d'une  manière  générale  et  absolue,  la 
destruction  ne  soit  contraire  à la  gé- 
nération. — Et  où  est  la  difficulté? 
Aristote  répond  é l'objection  précé- 
dente. ~ D'uhc  manière  absolue^ 


comme  elle  Pest  à la  génération.  — 
Est  de  telle  façon,  c'est-ù-dire  qu'elle 
est  agréable  par  exemple,  comme  il 
vient  de  le  dire,  quoiqu'on  ne  com- 
prenne pas  fort  bien  comment  une 
destruction  peut  être  agréable,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  destruction  de 
quelque  maL 

% h.  Dans  le  sens  qui  vient  (Titre 
expliqué,  c'est-à-dire  quand,  de  deux 
mouvements  qui  se  passent  dans  le 
même  lieu,  Pun  est  naturel  et  l'autre 
violent,  la  même  distinction  pouvant 
s’appliquer  aussi  au  repos,  qui  est 
(anlùt  violent  cl  tantôt  naturel.  ~ 
Il  en  est  de  même  des  repos,  il  sem- 
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des  repos.  Ainsi  le  repos  en  haut  est  contraire  au  mouve- 
ment de  haut  en  bas.  C'est  ce  repos  contre  nature  qui 
serait  celui  de  la  terre,  n si  elle  restait  en  haut.  » Mais 
son  mouven)ent  de  haut  en  bas  est  selon  sa  nature.  Par 
conséquent,  le  repos  contre  nature  est  contraire  au  mou- 
vement selon  la  nature  pour  le  même  objet,  puisque  les 
mouvements  de  ce  même  objet  sont  également  contraires; 
et  que  l’un  des  deux,  soit  en  haut  soit  en  bas,  sera  selon 
la  nature  tandis  que  l’autre  sera  contre  nature. 

§ 5.  Mais  on  peut  se  demander  s’il  y a génération  du 
repos  tontes  les  fois  qu’il  n’est  pas  éternel,  et  si  cette 
génération  du  repos  est  précisément  le  temps  d’arrêt  du 
corps. 

§ 6.  Certainement  il  y a génération  du  repos  pour  un 
corps  qui  s’arrête  contre  nature  ; et  par  exemple,  pour  la 
terre  quand  elle  reste  en  haut  ; c’est  parce  qu’elle  a été 
portée  par  force  en  haut,  qu’elle  s’y  est  arrêtée.  § 7.  Mms 
le  corps  qui  s’arrête  semble  toujours  avoir  un  mouvement 


blmit  que  ceci  veut  dire  que  le 
repos  est  contraire  au  repos,  comme 
le  mouTement  est  contraire  au  mou- 
vement t mais  la  suite  proure  que  ce 
n'est  pas  tout  b fuit  ainsi  que  l’en- 
tend Aristote.  — t Si  elle  restait  en 
haut,  • j'ai  cru  devoir  ajouter  ces 
mots  pour  que  la  pensée  f&t  plus 
claire.  — Contraire  nu  vuntvement 
eelon  ta  nature,  en  même  temps 
qu'au  repos  selon  la  nature.  — Le» 
mouvements,  le  texte  a le  singulier 
an  lieu  du  pluriel. 

$ 5.  S’il  y a ginération  du  repos, 
celte  expression  est  obscure,  et  je  ne 
vois  rien  dans  le  contexte  qui  puisse 
tout  il  fait  l'éclaircir.  Si  je  la  com- 


prends bien,  elle  revient  b savoir  si 
le  repos  est  dans  le  corps  comme  j 
est  le  mouvement,  ou  s’il  peut  y être 
produit  b un  moment  donné  par  une 
cause  étrangère. 

$ 6.  Certainement  il  y a généra- 
tion, Aristote  résout  d'abord  la  ques- 
tion par  l’aflirroative  ; mais  ce  n’est 
pas  Ib  sa  vraie  solution,  comme  la 
sqite  le  prouve,  et  il  soutient,  an  con- 
traire, qu’il  n'y  a pas  de  repos  ainsi 
entendu.  — It  y a génération  du 
repo»,  c'est-b-dire  que  le  repos  se 
produit. 

$ 7.  Mais  le  corp»  qui  t’arrile, 
c’est  cc  qu'on  observe  dans  la  chute 
des  graves,  et  plus  les  corps  qui 
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de  plus  en  plus  rapide,  taudis  que  celui  qui  est  mu  par 
force  éprouve  tout  le  contraire.  Ainsi  donc  le  corps  sera 
en  repos  sans  devenir  précisément  en  repos.  § 8.  Et  pour 
un  corps,  s’arrêter,  c'est  absolument  la  même  chose 
qu’être  porté  vers  son  lieu  spécial,  on  du  moins  l’un  se 
produit  toujours  simultanément  avec  l’autre. 

S 9.  Une  autre  question,  c’est  de  rechercher  si  le  repos 
en  tel  état  est  contraire  au  mouvement  qui  s’éloigne  de 
ce  même  état.  En  effet,  quand  le  corps  est  mis  en  mou- 
vement pour  sortir  de  tel  état,  ou  qu’il  perd  quelque  état 
antérieur,  il  n’en  semble  pas  moins  garder  encore  quel- 
que temps  ce  qu’il  perd.  Si  donc  c’est  le  même  repos  qui 
est  contraire  au  mouvement  parti  de  cet  état  pour  aller  à 
l’état  contraire,  il  s’ensuit  que  les  contraires  seront  simul- 


tombent  s'approchent  de  !a  terre,  où 
ils  doivent  s'arrêter,  plus  leur  chute 
est  rapide.  — Éprouve  tout  le  con~ 
traire,  c'est  encore  un  fait  d'obser- 
vation que  le  corps  qui  est  mit 
contre  nature,  par  eieinple,  une 
pierre  qui  est  lancée  en  haut,  ralentit 
d'autant  plus  son  mouvement  d'as* 
cension  qu'il  approche  davantage  du 
lK>int  où  il  doit  s'arrêter.  — 5dR« 
devenir  précisément  en  repos,  c’est- 
à-dire  sans  qu'il  y ait  une  cause 
permaneote  du  repos,  puisque  si 
l’obstacle  qui  s'oppose  à la  chute 
do  corps  venait  à cesser,  le  corps 
reprendrait  à l'instant  même  son 
mouvement  de  translation  vert  son 
lieu  naturel. 

$ 8.  La  même  chote  qu'être  porté 
vert  ton  Heu  tpéciaf,  c'est  trop  dire  ; 
et  si  un  corps  s'arrête  en  eOet  quand 
il  est  arrivé  au  lieu  qui  lui  est  spé« 


cial  d'après  les  lois  de  la  nature, 
on  ne  peut  pas  dire  cependant  que  le 
repos  de  ce  corps  se  confonde  avec  le 
mouvement  qui  l'a  amené  en  ce  lieu. 
Mais  l'expression  de  S'arrêter  signifie 
sans  doute  ici  la  tendance  au  repos 
plus  que  le  repos  lui-même. 

§ 9.  Le  repos  en  tel  efar,  on  ne 
voit  pas  bien  comment  celle  question 
se  rattache  aux  précédentes  ; et  de 
plus  elle  est  présentée  d'une  manière 
trop  peu  claire.  — Çm*  s'éloigne  de 
ce  même  état^  le  texte  n'est  pas  tout 
à fait  aussi  précis.  » corps  est 
mis  en  mouvement^  des  exemples 
auraient  été  bien  nécessaires  ici,  pour 
fixer  nettement  la  pensée.  — ^en 
semble  pas  moins  garder  encore 
quelque  temps,  le  texte  n'est  pas 
anssi  précis.  — Les  contraires  seront 
simultanément  dans  Cobjet,  ce  qui 
est  impossible. 
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tanément  dans  l’objet.  § 10.  Ou  bien  ne  peut-on  pas  dire 
que  le  corps  est  de  quelque  façon  déjà  en  repos,  si  d’ail- 
leurs il  s’arrête  plus  tard,  et  qu’en  général  le  corps  qui  est 
mis  en  mouvement  est  en  partie  ce  qu’il  est,  et  en  partie 
ce  en  quoi  il  change  ? § H.  Et  c’est  là  ce  qui  fait  que  le 
mouvement  est  plus  contraire  au  mouvement  que  le  repos. 

§ 1 2.  11  y a enfin  pour  le  repos  la  question  de  savoir 
si  tous  les  mouvements  contre  nature  ont  aussi  un  repos 
opposé.  § 13.  Si  l’on  soutenait  qu’il  n’y  en  a pas,  ce  serait 
absurde  ; car  le  corps  reste  en  place  ; et  il  y reste  par 
force.  § là.  Il  y aurait  donc  alors  quelque  chose  qui 
serait  en  repos,  et  non  éternellement,  sans  que  le  repos 
eût  eu  nue  cause.  § 15.  Mais  il  est  clair  qu’il  y aura  un 
repos  de  cette  espèce  ; car  il  peut  y avoir  repos  contre 


$10.  Ou  tien  ne  peut-on  pas  dire, 
formule  habituelle  d'Aristole  quand 
Il  plante  la  solution  qui  lui  est 
propre.  — £j(  de  quelque  façon 
déjà  en  repos,  parce  que  le  repos 
commence  en  quelque  sorte  quand 
le  mourement  se  rallentit  ; et  alors 
le  mourement  et  le  repos  sont,  on 
peut  dire,  simultanément  dans  le 
corps.  — Ce  qu’il  est...  ee  en  quoi  il 
ehange,  et  alors  les  contraires  coéiis- 
teou 

S il.  £e  mouvement  est  plus  con- 
traire, parce  que  les  mouvements 
contraires  ne  peuvent  coéiister,  tan- 
dis que  le  repos  et  le  mouvement 
peuvent,  dans  une  certaine  mesure, 
coésister  l'un  é l'autre. 

$$  11  à 18. 11  jr  a des  manuscrits 
où  tout  ce  passage  est  omis  comme 
étant  en  grande  partie  une  simple 
reproduction  de  tout  ce  qui  précède. 


et  surtout  du  $ S.  Simplicius  le  com- 
mente, tout  en  remarquant  que  ce 
n'est  guère  qu'une  répétition.  Saint 
Thomas  fait  une  observation  analo- 
gue. — Un  repos  opposé,  et  qui  soit 
comme  eux  contre  nature.  Par  exem- 
ple, la  pierre  qu'on  lance  en  l'air  et 
qui  s'y  arrête  en  rencontrant  quel- 
qu'obstacle,  a on  repos  violent  et 
contre  nature,  comme  le  monvement 
qni  l'a  portée  au  lieu  où  elle  s^est 
arrêtée. 

$13.  Car  le  corps  reste  en  place, 
dans  le  lien  où  il  a été  porté  par  un 
mouvement  contre  nature. 

$ 11.  5ans  que  le  repos  edt  eu 
une  couse,  le  texte  n'est  pas  aussi 
précis. 

$ 15.  (/n  repos  de  eetle  espèce, 
c'est-à-dire  qu'il  j aura  des  repos 
contre  nature,  de  même  qu'il  y a des 
mouvements  contre  nature. 
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nature  comme  il  y a mouvement  contre  nature.  § 16. 
D’autre  part,  il  faut  se  rappeler  qu’il  y a mouvement 
selon  la  nature  et  mouvement  contre  nature  pour  certains 
corps  ; ainsi,  pour  le  feu  le  mouvement  naturel  est  en 
haut  ; et  le  mouvement  en  bas  est  contre  nature.  Est-ce 
ce  dernier  mouvementqui  est  contraireà  l’autre?  Ou  bien 
est-ce  celui  de  la  terre,  qui  naturellement  est  portée  en  bas? 
S 17.  11  est  clair  que  tous  les  deux  sont  contraires;  seu- 
lement ce  n'est  pas  de  la  même  manière.  Mais,  d’une  part 
le  mouvement  selon  la  nature  est  opposé  au  mouvement 
selon  la  nature;  et  d’autre  part,  pour  le  feu,  c’est  le  mou- 
vement en  bas  qui  est  opposé  au  mouvement  en  haut, 
comme  étant,  l’un  de  nature,  et  l’autre,  contre  nature. 
S 18.  Or,  il  en  est  de  même  aussi  pour  le  repos. 

§ 19.  Voilà  ce  qu’il  y avait  à dire  du  mouvement  et  du 
repos,  pour  expliquer  ce  qu’ils  sont  chacun  dans  leur 
unité,  et  comment  l’un  peut  être  opposé  à l’autre. 


$ 16.  D'autre  part^  la  queslion 
indiquée  dans  ce  $ n'esl  pas  assez  net- 
(ement  «posée.  Aristote  se  demande 
si  deuz  mouTemeoti  sont  contraires, 
lorsqu'appJiqués  ik  un  même  corps, 
l'un  est  naturel,  et  l'autre  contre 
nature;  ou  bien,  s'il  faut  prendre  des 
corps  dont  le  mouvement  nature)  est 
contraire,  pour  avoir  des  mouvements 
contraires, 

S 17.  Tout  Ut  deux  tant  con^ 
trairet^  c'est-à-dire  d'une  part  le 
mouvement  contre  nature  pour  le 
feu,  et  d'autre  part  le  mouvement 
naturel  pour  la  terre,  puisque  le  feu 
se  porte  naturellement  en  haut,  et  la 
terre  nalurellcmcnl  en  bas.  Le 


mouvement  telon  la  nature^  ctiui  de 
la  terre  ou  du  feu,  — Au  mouve~ 
ment  telon  la  nature^  c'est  le  sens 
indiqué  par  la  suite  du  raisonne- 
ment, et  c'est  la  leçon  la  plus  g^éné- 
râlement  admise  ; mais  quelques 
manuscrits  ont  une  leçon  différente: 
f Au  mouvement  contre  nature,  • 
Evidemment  ce  serait  faire  double 
emploi  avec  ce  qui  suit, 

S 18.  De  même  autti  pour  le  repot^ 
voir  plus  haut  la  note  sur  le  $ 12, 

S 19.  Voila  ce  qu'il  y avait  à dire^ 
c'est  le  sujet  des  deux  derniers  cha- 
pitres qui  est  résumé  icL  Mais  la 
théorie  du  mouvement  occupera 
encore  trois  Hrres  entiers. 


Digüized  by  Google 


LIVRE  VL 


I 


UE  LA  DIVISIBILITÉ  DD  HODVEMENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  continuité  ; le  continu  ne  peut  pas  se  composer  d’indivi- 
sibles; la  liprne  et  le  point  — Objections  et  théories  contraires  : 
la  grandeur,  le  temps  et  le  mouvement  doivent  se  composer 
d'indivisibles;  démonstrations  particulières  de  ces  trois  propo- 
sitions — Démonstrations  en  sens  contraire  ; rapports  de  la 
grandeur  et  du  temps;  les  conditions  qui  les  régissent  sont 
identiques.  Tout  continu  a nécessairement  des  parties  divi- 
blcs  à l’infini. 

§ 1.  Si  la  continaité,  le  contact  et  la  consécution  sont 
bien  ce  qu’on  a dit  plus  haut,  et  si  l’on  entend  par  con- 
tinus les  corps  dont  les  extrémités  sont  réunies,  par  con- 
tigus ceux  dont  les  extrémités  sont  ensemble  dans  un 
même  lieu,  et  par  consécutifs  ceux  entre  lesquels  il  n’y  a 
rien  d’intermédiaire  qui  leur  soit  homogène,  il  s’ensuit 
qu’il  est  impossible  qu’aucun  continu  se  compose  d’indi- 

Ck,  /,  s 1.  Ce  qu'on  a dit  plu» 
haut^  voir  plus  haut  Livre  V,  ch.  5, 

$$  ht  9 et  H.  — Si  Von  entend  par 
cvntinui,  c’est  le  résumé  de  la  déli- 
niüon  donnée  plus  haut  Livre  V,  ch. 

5,  S H.  — Par  eontigust  ibid.  $$  h 
II 


et  9.  Par  coHsécutift  ibid.  $ 8. 

rontintt  se  compose  (Tin- 
divisibiesf  c'est  le  sujet  spécial  de  oc 
chapitre.  — Que  la  ligne  se  com- 
pose de  poiniSt  la  ligne  étant  conti- 
nue, tandis  que  les  points  sont  iiidi- 
22 
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visibles,  et,  par  exemple,  que  la  ligne  se  compose  de 
points,  puisque  la  ligne  est  continue  et  que  le  point  est 
indivisible.  Car,  d’abord,  les  extrémités  des  points  ne 
sont  pas  réunies,  attendu  que  dans  l'indivisible  il  ne 
peut  y avoir  ni  extrémités,  ni  telle  autre  partie  quel- 
conque. En  second  lieu,  les  extrémités  des  points  ne  sont 
pas  non  plus  ensemble  dans  l’espace,  puisqu’il  n’y  a pas 
d’extrémité  possible  pour  ce  qui  est  sans  parties,  et 
qu’autre  est  l’extrémité,  autre  est  la  chose  qui  a cette 
extrémité.  § 2.  De  plus,  il  faudrait  nécessairement  ou 
que  les  points  fussent  continus,  ou  qu’ils  se  touchas- 
sent entr’eux,  pour  composer  un  continu  véritable;  et 
cette  même  observation  s’applique  à tous  les  indivisibles. 
Mais  les  points  ne  sont  pas  continus  par  la  raison  qu’on 
vient  de  dire  ; et  tout  ce  qui  est  contigu  ne  peut  l’être  que 
du  tout  au  tout,  ou  de  la  partie  à la  partie,  ou  de  la  par- 
tie au  tout.  Or,  l’indivisible  étant  sans  parties,  il  faut  né- 
cessairement qu’il  touche  du  tout  au  tout.  Mais  il  ne  suffit 


visibles,  il  s'ensuit  que  la  ligne  n'est 
pas  composée  de  points,  quoiqu’on 
dise  la  définition  vulgaire.  ~ Le$  ex- 
trémités deA  points  ne  sont  pas  réu- 
nies, et  il  faudrait  qu'elles  le  fussent, 
pour  que  la  ligne  fût  formée  par  eux; 
aussi  les  géomètres  modernes  onMIs 
dit  que  la  ligne  est  la  trace  que  laisse 
un  point  qui  se  meut  vers  un  autre 
point,  — En  second  lieu^  les  pdnts 
ne  sont  pas  plus  contigus  qu'ils  ne 
sont  continus,  d'après  la  définition 
qui  vient  d'étre  donnée  de  la  coiiti* 
guilé.  — U n*ÿ  a pas  d’extrémité 
possible,  pour  un  point,  puisqu'il  n'a 
aucune  dimension.  — Pour  ce  qui  est 


sans  parties,  le  point  n'a  pas  de 
parties,  puisqu'il  n'a  ni  longueur,  ni 
largeur,  ni  épaisseur. 

$ 2,  Uc  plus,  le  commencement 
de  ce  $ n'est  guère  qu'une  répéli- 
tion  de  ce  qui  précède.  — Qu’ils  se 
touchassent  entr’eux,  ou  bien  : 
c Qu'ils  fussent  contigus.  » ^ Un 
continu  térifable,  j'ai  ajouté  ce  der- 
nier moL  — Par  la  raison  qu’on 
vient  de  dire,  au  début  tlu  $ en 
définissant  ce  qu'on  entend  par  Con- 
tinu. — Et  rôtit  ce  qui  est  contigu, 
argument  pour  prouver  que  les 
points  ne  sont  pa.s  plus-  contigus 
qu'ils  ne  sont  conlhius.  ~ Qu’it 
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pas  de  toucher  du  tout  au  tout  pour  être  continu,  puisque 
le  continu  a telle  et  telle  partie,  et  qu’il  est  divisible  en 
parties  qui  diffèrent  ainsi  entr’ elles  et  sont  séparées  par 
le  lieu  qu’elles  occupent.  Enfin,  le  iioint  ne  peut  pas  plus 
suivre  le  point  que  l’instant  ne  suit  l'instant,  ici  pour  for- 
mer la  longueur,  et  là  pour  former  le  temps;  car  deux 
choses  se  suivent,  avons-nous  dit,  lorsqu’cntr’ elles  il  n’y 
a rien  qui  leur  soit  homogène.  Mais,  entre  les  points,  il  y 
a toujours  pour  intermédiaire  la  ligne;  et  pour  les  instants, 
il  y a toujours  le  temps.  § 3.  Il  faudrait  encore  qu’ils  pus- 
sent se  diviser  en  indivisibles,  pubquc  chacun  d’eux  se 
divise  dans  les  éléments  dont  il  se  compose.  Mais  nous 
avons  prouvé  qu’il  n’y  a pas  de  continus  qui  puissent  se 
partager  en  éléments  dénués  de  parties.  §4.  D’ailleurs, 
il  n’est  pas  possible  qu’il  y ait  entre  les  points  et  entre  les 
instants  quclqu’intermédiaire  d’un  genre  différent  ; car, 
s’il  y en  avait  un,  cet  intermédiaire  serait  évidemment 
ou  divisible  ou  indivisible.  Divisible,  il  se  diviserait  en 


louche^  ou  t Soit  contigu.  • — Eh- 
/Sn,  k*  texte  n'ett  pas  tout  à fait  aussi 
précis.  — Le  point  ne  peut  pa$  plus 
suivre  le  point,  dans  le  sens  de  la 
définition  donnée  au  début  du  $ i. 
— Ici  pour  former  la  longueur, 
c*est«à-dirc  la  ligne,  qui  est  censée 
formée  par  dos  points  consécutifs,  — 
Avons-nous  <iil,  Texpres-sion  du  texte 
n'est  pas  aussi  formelle.  Voir  un  peu 
plus  haut,  $ i,  la  défiuilion  du  con- 
séculif.  — La  ligne^  voir  plus  haut. 
Livre  V,  ch.  5,  $ 15. 

$ 3.  Qu*ils  pussent  te  diviser  en 
indivisibles,  si  le  point  et  rinstaiu 
étaient  continus,  ils  devraient  pou> 


voir  se  diviser  en  indivisibles  { mais 
ce  n'est  pas  pos.sible,  puisqu'ils  sont 
eux'inémcs  indivisibles.  — Chacun 
d’eux,  Pacius  préférerait  une  cx|nes> 
sion  plus  générale,  et  il  voudrait 
qu'on  pût  dire  : • Chaque  chose  sc 
divise  dans  les  élément  dont  elle  se 
compose.  « Mais  il  n'jr  a |mis  de  ma> 
nuscrit  qui  donne  celte  leçon,  bien 
qu'elle  fût  préférable.  IVous  avons 
prouvé,  le  texte  n'est  pas  aussi  for- 
mel. Voir  plus  haut  le  début  du  $ 1. 

S é,  <^uelgü*iHicrmédiaire  d’un 
genre  different,  voir  plus  haut  la  fin 
du  3,  où  l'on  supposait  que  l'ioter- 
Diédiaire  était  homogène.  — IHtd- 
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indivisibles  ou  en  éléments  toujours  divisibles  ; et  c’est 
là  précisément  ce  qu’on  entend  par  le  continu.  § 6.  11  est 
encore  évident  que  tout  continu  est  divisible  en  éléments 
indéfiniment  divisibles  ; car,  s’il  sc  divisait  en  indivisibles, 
l’indivisible  alors  pourrait  toucher  à l’indivisible,  puisque, 
dans  les  continus,  l’extrémité  est  une  et  contiguë. 

§ 6.  Par  la  même  raison,  la  grandeur,  le  temps  et  le 
mouvement  doivent  tous  les  trois  se  composer  d’indivi- 
sibles et  se  diviser  en  indivisibles,  ou  bien  aucun  d’eux 
ne  le  pourra  : et  voici  comment  on  le  prouve. 

Si  la  grandeur  sc  compose  d’indivisibles,  il  faut  aussi 
que  le  mouvement  de  cette  grandeur  se  compose  de 


$iblc  ou  indivisiblCt  il  ne  sera  qucs~ 
lion  don»  la  phrase  suivante  que  de 
la  première  partie  de  celte  hjpo* 
thèse  ; la  seconde  ne  sera  pas  discu- 
tée.  — Ce  fju^on  entend  par  le  ron* 
r^nu,  et  alors  le  pointi  ou  Tinstant, 
sc  compose  de  parties  toujours  divisi* 
blés.  Il  semble  qu'il  manque  ici  quel- 
que chose,  et  qu'après  avoir  prouvé 
que  rintermédioire  hétérogène  ne 
peut  pas  être  divisible,  il  resterait  à 
prouver  qu’il  ne  peut  pas  davantage 
être  indivisible. 

^ 5.  7oHr  continu  ett  rtivisiblet 
c'est  la  conséquence  de  ce  qui  a été 
prouvé  dans  le  S i.  Le  continu  ne 
pouvant  so  composer  d'indivisibles, 
il  s'ensuit  qu'il  doit  sc  composer 
de  divisibles.  — Pourrait  toucher 
r>fi(/iVirïMc,  et  il  (hudrait  alors  que 
l'indivisible  eût  des  |iartics,  ce  qui 
ne  se  |>eut  pas. 

$ 6.  Tout  les  troiSf  j'ai  ajouté  ces 
mots  |HMar  compléter  In  pensée^  et 


pour  rendre  plus  claire  l'assimila* 
tion  qui  est  faite  ici  du  mouvement, 
du  temps  et  de  la  grandeur.  — Voici 
comment  on  le  prouvCf  les  démons- 
trations qui  vont  suivre  ne  sont  rien 
moins  que  nettes;  cl  pour  s'y  bien 
diriger,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  c'est 
que  le  temps,  dans  lequel  s'accomplit 
le  mouvement,  se  compose  de  parties 
toujours  divisibles,  tout  aussi  bien 
que  la  grandeur  que  parcourt  ce 
mouvement,  et  tout  aussi  bien  que 
le  mouvement  Itii-mèmc.  — Sc  com- 
poser tPindivisibles^  c'est  la  première 
alternative.  — Ou  bien  aucun  (Peux 
ne  le  pourra,  c'est  la  seconde  alter- 
native. Aristote  se  prononce  |K>ur 
cette  dernière  solution,  comme  on 
peut  ic  voir  plus  bas  au  $ 47.  — .S'i 
la  grandeur  se  compose  d'inditnti- 
bles,  première  hypothèse,  dont  on  dé- 
montrera Iq  fausseté  ; car  la  gran- 
deur étant  un  continu  se  forme  de 
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mouvements  égaux  indivisibles.  Par  exemple,  si  la  gran- 
deur ABC  se  compose  des  indivisibles  A,  B,  C,  le  mou- 
vement DEF,  selon  lequel  O est  supposé  mu  sur  la 
grandeur  ABC,  a chacune  de  ses  parties  correspondantes 
indivisibles.  § 7.  Si  donc,  quand  il  y a un  mouvement 
actuel,  il  faut  nécessairement  que  quelque  corps  se 
meuve,  il  ne  faut  pas  moins  nécessairement,  lorsque 
quelque  chose  se  meut,  qu’il  y ait  actuellement  un  mou- 
vement ; et  la  ligne  selon  laquelle  le  mouvement  a lieu  se 
composera  ainsi  d’indivisibles.  Par  exemple,  O a parcouru 
la  portion  A en  faisant  le  mouvement  1)  ; il  a parcouru  la 
portion  B en  faisant  le  mouvement  E;  et  la  portion  C,  de 
même,  en  faisant  le  mouvement  F.  § 8.  Mais,  de  toute 
nécessité , un  mobile  allant  d’un  point  à un  antre , ne 
peut  pas,  dans  un  même  instant,  se  mouvoir  et  avoir  été 
mu  sur  le  point  où  il  a été  en  mouvement,  quand  il  était 
en  mouvement.  Par  exemple,  si  l’on  va  ù Thèbes,  il  est 


parties  qui  sont  indéGniment  diviai* 
bics.  — Par  exempUy  si  la  grandeur 
ABCy  il  faudrait  tracer  une  figure 
compoRée  de  deux  lignes  parallèles, 
Tune  ABC  représentant  la  grandeur 
parcourue,  l'autre  DEF  représentant 
le  mouvement  qui  parcourt  cet  es- 
pace. Les  parties  DEF  répoiMlent 
successivement  à chacune  dos  parties 
ABC,  cl  les  unes  et  les  autres  sont 
également  ou  Indivisibles,  nu  divi- 
sibles. 

% 7.  La  ligne  selon  laquelle  le 
mouvement  a /icu,  le  tente  est  loin 
d'étre  aussi  précis;  et  la  fümiulc 
dont  il  SC  sert  implique  plutôt  riiléo 


de  ligne  qu'elle  ne  i'cipriine  positive- 
ment. J'ai  cru  que  ma  traduction 
devait  prendre  nettement  parti,  sons 
pdnc  de  n'ètre  pas  intelligible;  et  il 
me  parait  certain  qu'après  avoir  parlé 
du  mouvement,  Aristote  veut  parler 
de  la  grandeur  parcourue,  bien  qn'il 
ne  la  désigne  qu'obscuKmienL  ~ 
Par  exemple  O,  on  se  rappelle  que 
O est  le  mobile,  ABC  est  la  grandeur, 
et  DEF  le  mouvement. 

K.  Dans  un  mCmc  instanty  le 
texte  n’i’st  |>us  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — Sc  mouvoir  et  avoir  été  mu, 
w.  qui  serait  conlnidictoirc;  il  s'esl 
donc  écoulé  un  certain  intervalle  de 
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impossible  que  ce  soit  en  même  temps  et  qu’on  aille  à 
Tfaèbes  et  qn’on  y soit  allé.  Mais  O faisait  dans  son  mou- 
vement la  longueur  A,  qui  est  sans  parties,  et  à laquelle 
correspondait  le  mouvement  D.  Par  conséquent,  si  le 
mobile  O a parcouru  cette  longueur  A plus  tard  qu’il  ne 
la  parcourt,  cette  longueur  est  toujours  divisible;  car, 
lorsque  le  mobile  la  parcourt,  il  n’est  pas  en  repos.  11  ne 
l’a  pas  non  plus  encore  parcourue  ; mais  il  est  en  train 
de  la  parcourir  ; et  si  l’on  dit  qn’il  la  parcourt  en  même 
temps  qu’il  l’a  parcourue,  il  en  résulte  que  ce  qui  va 
quelque  part,  quand  il  y va,  y sera  déjà  allé,  et  qu’il 
aura  été  mu  là  même  où  il  est  mu. 

S 9.  Si  l’on  admet  qu’un  corps  parcourant  dans  son 
mouvement  la  ligne  ABC  tout  entière,  et  que  le  mouve- 
ment dont  il  est  animé  étant  DEF,  ce  corps  n’a  pas  de 
mouvement  suivant  la  longueur  A , laquelle  est  dénuée  de 


tcmps^  correspondant  au  mourement 
et  à la  grandeur  parcourue.  — Qui 
t$t  iüHs  parties,  c*est-ù*dirc  que 
Ton  suppose  sans  parties,  quand  on 
admet  que  le  temps,  le  mouvement 
et  la  grandeur  sont  des  indîTisibles, 
ce  qu'Aristole  n*admet  pas.  — A la~ 
quelle  correspondait  le  mouvement  D, 
D étant  une  portion  du  mouvement, 
de  même  que  A est  une  portion  de 
la  grandeur.  — Si  le  mobile  O a 
parcouru,  le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis.  Je  crois  qu' Aristote 
suppose  ici  deux  conditions  qui  lui 
semblent  également  inadmissibles. 
Tune  que  le  mobile  parcourt  et  a 
parcouru  la  grandeur,  dans  un  seul 
et  même  temps;  Tuutre  qu'il  la  par- 


court et  l'a  parcourue  dans  des  temps 
distincts.  Dans  l'une  et  l'autre  hypo- 
thèse, on  arrive  toujours  à cette  con* 
clusion  que  la  grandeur  A est  divi- 
sible, et  que,  par  conséquent,  le 
mouvement  et  le  temps  sont  divi- 
sibles comme  die.  — Il  en  résulte, 
autre  absurdité  insoutenable. 

$ 9.  Si  Von  admet,  c'est  une  ob- 
jection que  suppose  Aristote,  cl  à la- 
quelle il  répond.  L'objection  serait 
celle-ci  : c Oui,  le  corps  O a bien  par- 
c couru  la  ligne  entière  ABC  ; mais 
• il  n'a  pas  parcouru  la  partie  A, 
« laquelle  i^t  indivisible.  • Aristote 
montre  que  cet  argument  est  insou- 
tenable pour  plusieurs  raisons,  qu'il 
donne  à la  suite  des  autres,  et  qui 
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parties,  mais  qu'il  en  a eu,  il  s'ensuit  alors  que  le  mou- 
vement se  compose  non  de  mouvements,  mais  de  soubre- 
sauts. il  s’ensuit  encore  que  quelque  chose  qui  n’a  pas 
eu  de  mouvement,  aura  cependant  été  mis  en  mouvement  ; 
car  le  mobile  O a parcouru  A sans  le  parcourir,  de  telle 
sorte  que  le  corps  aura  marché  sans  être  jamais  en 
marche,  et  qu’il  aura  fait  telle  route  sans  faire  jamais 
cette  même  route.  Mais  si  nécessairement  tout  corps  doit 
être  ou  en  repos  ou  en  mouvement,  et  que  le  corps  soit 
en  i-epos  sur  les  points  ABC,  il  sera  alors  tout  à la  fois, 
d’une  manière  continue,  et  en  repos  et  en  mouvement; 
car  on  le  supposait  en  mouvement  selon  la  ligne  en- 
tière ABC,  et  en  repos  dans  chaque  partie.  Donc  il  était 
en  repos  pour  la  longueur  entière.  Enfin  si  les  indivisibles 
de  la  ligne  DEF  sont  des  mouvements,  il  s’ensuit  que 
môme  quand  il  y a mduvement,  les  corps  pourraient  n’être 
pas  mus,  mais  être  en  repos;  et  si  ces  indivisibles  ne  sont 
pas  des  mouvements,  le  mouvement  alors  ne  se  compo- 
serait plus  de  mouvements. 

§ 10.  11  serait  pareillement  nécessaire  que  le  temps  fût 


toutes  aboutissent  à des  Impossibi- 
lités, — Il  s*ensuit  alorst  première 
impossibilité. — Mai»  de  »oubre»aut»t 
ou  de  fin»  de  mouvements,  comme  le 
feulent  plusieurs  commentateurs.  La 
première  espression  mesemble  mieux 
répondre  à celle  du  texte.  — /(  j'en- 
SHit  encore,  seconde  impossibilité  : 
on  pourra  dire  d*un  corps  qu'il  a en 
mnufeuient,  sans  avoir  jamais  pu  dire 
qu'actucllcment  il  a un  mouvemciit. 
— Mais  si  nécessairement,  troisième 


impossibilité  : on  pourra  dire  d'un 
corps  qu'il  est  tout  à la  fois  en  mou- 
vement et  en  repos,  — Enfin,  qua- 
trième et  dernière  impossibilité  : on 
pourra  dire  que  le  mouvement  ne  se 
compose  pas  de  mouvements. 

|t0.  Il  serait  pareillement  iie- 
cessairc,  en  admettant  que  la  lon- 
(tuciir  parcourue  et  le  mouvement 
qui  la  parcourt  soient  iiHÜvi.sibles 
le  temps  pendant  lequel  s'accomplit 
le  mouvement  dcvrail  être  indivisible 
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indivisible,  tout  comme  le  sont  la  longueur  et  le  mouve- 
ment, et  qu’il  se  composât  d’instants  qui  seraient  indivi- 
sibles; car  si  tout  mouvement  est  divisible,  et  si  un  corps 
conservant  une  égale  vitesse  parcourt  moins  d’espace  eu 
un  moindre  temps,  le  temps  alors  sera  divisible  aussi  ; et 
réciproquement,  si  le  temps  dans  lequel  un  corps  par- 
court la  ligue  A est  divisible,  la  ligne  A sera  divisible 
également. 

§ 11.  Comme  toute  grandeur  est  divisible  en  gran- 
deurs, car  il  a été  démontré  qu’un  continu  ne  peut  ja- 
mais se  composer  d’indivisibles  et  que  toute  grandeur  est 
continue,  il  s’ensuit  nécessairement  qu’un  corps  qui  est 
doué  de  plus  de  vitesse,  parcourt  plus  d’esp.ice  en  un 
temps  égal,  qu’il  en  parcourt  autant  dans  un  temps 
moindre,  et  même  que  dans  un  temps  plus  ))etit  il  peut 
en  parcourir  davantage  ; définition  q’u’on  donne  quelque- 
fois pour  expliquer  ce  que  c’est  qu’une  vitesse  plus 
grande.  § 12.  Supposons,  en  effet,  le  corps  représenté 


aus«.  Mais  Aristote  n'accepte  pas 
cette  théorie,  comme  la  suite  le 
prouve.  •—  Car  si  tout  mouvement 
est  divisible,  la  transition  est  trop 
brusque,  et  il  aurait  fallu  montrer 
|Uus  nettement  Popposîtion  des  idées, 
— Conservant  une  égale  vitesse, 
c^esl  le  mouvement.  ~ Afoins  d'es- 
pace, c'est  la  longueur.  — Le  temps 
alors  sera  divisible  aussi,  comme  la 
longueur  et  le  mouvement.  C'est  là 
ce  qu' Aristote  va  démontrer. 

$ 11.  Il  a été  démontre,  voir  plus 
haut,  SC—  Toute  grandeur  est 
ronliNiie,  et  |>eut  toujours  sc  diviser 


en  parties  indé6niment  divisibles.  — 
Qui  est  doué  de  plus  de  vitesse,  il  y 
a trois  conditions  possibles  pour  que 
la  vitesse  d'un  corps  soit  plus  grande 
que  celle  d'un  autre  : ou  il  (larcourt 
plus  d'espace  en  un  temps  égal  ; ou 
il  parcourt  un  espace  égal  dans  un 
temps  plus  court  ; ou  même  dans  œ 
temps  plus  court,  il  parcourt  un  es- 
pace plus  grand.  Ces  trois  conditions 
vont  être  successivement  étudiées 
pour  arriver  à démontrer  que,  si  la 
grandeur  et  le  mouvement  sont  divP 
sibles,  le  temps  l'est  également. 

$ 12.  Ix  corps  représenté  futr  A 
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par  A plus  rapide  que  le  corps  représenté  par  B.  Puisque 
le  corps  le  plus  rapide  est  celui  qui  fait  son  changement 
avant  l’antre,  dans  le  temps  où  A a changé  de  C en  D, 
soit  le  temps  FG,  B n’en  est  pas  encore  à D;  mais  il  est 
en  arrière.  Ainsi,  le  corps  le  plus  rapide  a parcouru  plus 
d’espace  en  un  temps  égal.  § 13.  Mais,  dans  un  temps 
moindre,  le  corps  le  plus  rapide  pourra  aussi  parcourir 
plus  d’espace.  Ainsi,  supi^osons  que  dans  le  temps  que  A 
met  à venir  à D,  B ne  va  qu’à  E,  puisque  B est  plus  lent. 
Or,  puisque  A va  en  D dans  tout  le  temps  FG,  il  sera  en 
H pour  un  temps  moindre  que  celui-là.  Supposons  que  ce 
soit  dans  le  temps  FI.  CI,  qu’a  parcouru  A,  est  plus 
grand  que  CE.  Mais  le  temps  Fl  est  moindre  que  le  temps 
total  FG,  de  telle  sorte  qu’en  un  temps  moindre  le  corps 
a parcouru  plus  d’espace.  § 14.  Maintenant,  on  doit  voir 
d’après  ceci  que  le  corps  le  plus  rapide  peut  parcourir 
aussi  un  espace  égal  dans  un  temps  plus  petit.  En  effet, 
il  parcourt  la  ligne  la  plus  longue  dans  un  temps  moindre 
que  le  corps  le  plus  lent.  Pris  en  lui-même,  il  lui  faut  plus 
de  temps  pour  parcourir  la  ligne  la  plus  longue  que  pour 
parcourir  la  plus  petite;  par  e.xemple,  LM  plus  grande 


pluÈ  rapide,  c'est  la  première  condi* 
tioo.  Le  corps  plus  rapide  est  celui 
qui  parcourt  plus  d'espace  dans  un 
temps  égaU  — A a changé  de  C en 
D,  ces  formules  littérales  ne  rendent 
pas  ici  la  pensée  plus  claire,  et  il  eût 
mieux  valu  coiiseirer  les  formes  or> 
dinaircs. 

S 4 3.  Mai»  dan»  un  temps  moin- 
dre,  c'csi  la  troisième  condition  après 
la  première;  la  seconde  ne  ▼ieiidra 


qu'au  $ suivant.  — Dana  te  temps 
que  A met  d eentr  à D,  pour  rendre 
ccd  plus  clair,  il  faut  tracer  denx  li> 
;tncs  parallèles,  suivant  lesquelles  le 
mouvement  de  A ei  de  B aurait  lieu. 
La  première  porterait  les  letln*s 
CEHD  J la  seconde  porterait  les 
lelires  KHIG. 

5 ik»  Vn  espace  égal  dans  un 
temps  pltis  petit,  c'est  la  seconde 
condition.  I.<es  lignes  parallèles  qu'il 
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que  LX.  Ainsi,  le  temps  PR  qui  lui  est  nécessaire  pour 
parcourir  LM,  est  plus  grand  que  le  temps  PS  dans  lequel 
il  parcourt  LX.  Si  donc  le  temps  PR  est  plus  petit  que  le 
temps  PQ,  dans  lequel  le  corps  plus  lent  parcourt  LX,  le 
temps  PS  sera  plus  petit  que  PQ;  car  il  est  plus  petit 
que  PR,  et  ce  qui  est  plus  petit  que  le  plus  petit  est  lui- 
même  aussi  pins  petit.  Donc  le  corps  aura  parcouru 
dans  son  mouvement  un  espace  égal  durant  un  temps 
moindre. 

S 16.  Autre  démonstration.  S’il  faut  nécessairemeut 
que  tout  mouvement  se  passe,  ou  dans  un  temps  égal,  ou 
dans  un  temps  plus  petit,  ou  dans  un  temps  plus  grand, 
celui  à qui  il  faudra  plus  de  temps  sera  plus  lent  : celui  6 
qui  il  faudra  un  temps  égal  aura  une  vitesse  égale.  .Mais 
ce  qui  est  plus  rapide  n’est  ni  égal  en  vitesse,  ni  plus  lent; 
or,  comme  le  plus  rapide  ne  se  meut,  ni  dans  un  temps 
égal,  ni  dans  un  temps  plus  long,  il  reste  qu’il  sc  meuve 
eu  un  temps  moindre  ; et  par  une  conséquence  néces- 
saire, le  corps  plus  rapide  parcourt  eu  moins  de  temps 
un  espace  égal.  § 16.  D’autre  part,  tout  mouvement  se 
passant  toujours  dans  le  temps,  et  le  mouvement  pou- 
vant #voir  lieu  dans  le  temps  entier,  de  même  que  tout 
corps  en  mouvement  peut  être  mu  plus  vite  ou  plus  len- 


faudrait  encore  tracer*  porteraient 
Tonc  les  lettres  LXM;  et  raatre*  les 
lettres  PSRQ, 

S 15.  Autre  démonstration^  de 
celte  seconde  condition,  où  le  corps 
dont  la  vitesse  est  plus  grande,  {tar- 
court  uu  espace  égal  dans  iiii  temps 
plus  |)etiu  (IcUe  démonstration  est 
purement  logique,  cl  ne  s’appuie 


plus  sur  des  formules  littérales  et  sur 
des  moyens  graphiques  qui  puissent 
parler  aux  yeux.  * — Que  tout  mou- 
vement  se  passe,  ceci  s'entend  d'un 
mouvement  comparé  à un  autre 
mouvement. 

$ 16.  Dans  le  temps  entier,  c'est- 
ù-dire,  en  une  |)értode  quelconque 
de  temps.  La  pcuséct  qui  d’ailleurs 
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tement,  il  s’ensuit  qu’il  peut  y avoir  dans  le  temps  entier 
un  mouvement  pins  rapide  ou  plus  lent. 

§ 17.  Ceci  étant,  il  en  résulte  évidemment  que  le  temps 
aussi  est  continu.  J’entends  par  continu  ce  qui  est  divi- 
sible en  parties  toujours  divisibles  ; et  si  c’est  bien  là  ce 
qu’est  le  continu,  le  temps  doit  être  continu  de  toute  né- 
cessité. En  effet,  nous  avons  démontré  que  le  corps  le 
plus  rapide  parcourt  un  espace  égal  en  moins  de  temps. 
Soit  A le  corps  plus  rapide,  et  B,  le  corps  plus  lent;  et 
qne  le  corps  plus  lent  parcoure  la  grandeur  CD  dans  le 
temps  FG.  Il  est  évident  que  le  corps  le  plus  rapide  par- 
courra la  même  longueur  en  un  temps  plus  court.  Sup- 
posons que  ce  soit  dans  le  temps  FH.  Or,  comme  le  plus 
rapide  a parcouru  dans  le  temps  FH  toute  la  ligne  CD,  le 
plus  lent  n’aura  parcouru  dans  le  même  temps  que  la 
ligne  plus  courte  que  néus  représenterons  par  Cl.  Mais 
le  corps  le  plus  lent,  B,  dans  le  temps  FH,  a pourcouru 
CI,  que  le  plus  rapide  a parcouru  en  moins  de  temps. 
Ainsi,  le  temps  FH  sera  divisé  de  nouveau  ; et  ce  temps 


est  claire,  n'est  pas  très-nettement 
rendue,  et  j'ai  dû  coosenrer  celte 
obscurité  dans  ma  traduction. 

$ il.  Que  le  temps  est  continu, 
voir  plus  hani  $ 6.  C’est  è cette  der- 
nière démonstraticu  que  tendaient 
toutes  les  démonstrations  précé- 
dentes. — J*entcnds  par  continu^ 
voir  plus  haut  $1.  — Soit  A te 
corps  U plus  rapidct  il  faut  enairc 
ici  tracer  deui  lignes  parallèles, 
Tune  représentant  la  longueur  avec 
les  lettres  CID  ; l’autre,  représen- 
tant le  temps  avec  les  lettres  FHG. 


Tout  l’artifice  de  la  démonstration 
repose  sur  la  relation  qu’on  établit 
entre  le  mobile  plus  lent,  qui  par- 
court moins  d'espace  dans  le  même 
temps,  et  le  mobile  plus  rapide,  qui 
met  moins  de  temps  à parcourir  un 
égal  espace.  L’espace  égal  correspond 
pour  l’un  ù moins  de  temps  ; et  le 
temps  égal  correspond  pour  l’autre 
à moins  d’espace.  Ainsi  le  tcin|)S  di- 
Tisc  toujours  t’espacc,  et  l’csiMicr  di- 
vise toujours  le  temps.  Aristote  en 
conclut  que  le  temps  est  continu, 
comme  la  longueur  ou  l’espace. 
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étant  divisé,  la  ligne  CI  sera  divisée  suivant  la  même  rai- 
son. Si  la  grandeur  est  divisible,  le  temps  le  sera  comme 
elle  ; et  il  en  sera  toujours  ainsi,  en  allant  du  plus  rapide 
au  plus  lent,  ou  du  plus  lent  au  plus  rapide,  d’après  la 
démonstration  qui  vient  d’être  donnée.  Le  plus  rapide 
divisera  le  temps  ; et  le  plus  lent  divisera  la  longueur.  Si 
donc  la  réciproque  de  l’un  à l’autre  est  toujours  vraie,  en 
y recourant  la  division  sera  toujours  possible.  Donc  il  est 
évident  que  le  temps  est  toujours  continu. 

§ 18.  En  même  temps,  il  est  évident  aussi  que  toute 
grandeur  est  continue,  puisque  le  temps  et  la  grandeur 
admettent  absolument  les  mêmes  divisions,  c’est-à-dire 
des  divisions  égales.  § 19.  On  peut  se  convaincre  encore, 
rien  qu’à  considérer  les  opinions  et  le  langage  ordinaires, 
que  le  temps  étant  continu,  la  grandeur  l’est  comme  lui, 
puisque  l’on  dit  toujours  que  dans  la  moitié  d’un  temps 
on  parcourt  la  moité  de  l’espace,  et,  d’une  manière  géné- 
rale que,  dans  un  temps  moindre,  on  parcourt  un  moindre 
espace.  Ainsi  les  divisions  du  temps  et  de  la  grandeur 
seront  les  mêmes.  § *20.  Si  donc  l’un  des  deux  est  infini, 
l'autre  l’est  également,  et  l’un  est  tout  à fait  infini  comme 
l’autre.  Par  exemple,  si  le  temps  est  infini  à ses  extrémités, 
la  grandeur  l’est  également  aux  siennes.  Si  le  temps  est 


$ 18.  Toute  grandeur  est  c&h(î- 
nuey  comme  ie  temps,  pendant  lequel 
le  mobile  parcourt  cette  grandeur. 
— C'est-à-iiire  des  divisions  égaUst 
le  texte  dit  : Et,  au  lieu  de  C'est-à- 
dire;  ce  qui  se  confond  u%ec  les 
Mêmes  divisions» 

S 19.  On  peut  se  convaincre,  apnS 


les  démonstrations  de  la  science, 
Aristote  a recours  au  témoignage  du 
sens  commun.  — l^s  opinions  et 
le  langage  ordinaires,  il  ii'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  — Seront  tes 
mômes,  d'apK*s  l'upioiou  cotuumue. 

5 20.  Infini  à scs  cxlrcmitcs,  Tex- 
pressioii  est  étrange  ; mais  j'oi  dû  la 
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infini  parce  que  la  division  est  toujours  possible,  la  lon- 
gueur l'est  aussi  de  cette  manière  ; et  si  le  temps  est  in- 
fini sous  ces  deux  rapports,  la  longueur  l’est  également 
sous  les  deux. 

§ 21.  C’est  là  ce  qui  constitue  l’erreur  du  raisonne- 
ment de  Zénon,  quand  il  prétend  qu’on  ne  peut  parcourir 
les  infinis,  ni  toucher  les  infinis  successivement  dans  un 
temps  fini.  En  effet,  quand  on  dit  que  le  temps  et  la  lon- 
gueur sont  infinis,  ou  plus  généralement  que  tout  continu 
est  infini,  cette  expression  a deux  sens,  selon  que  l’on 
entend  parler,  ou  de  la  division,  ou  des  extrémités.  Quant 
aux  infinis  de  quantité,  il  est  impossible  qu’on  les  touche 
dans  un  temps  fini.  Mais  on  le  peut  pour  les  infinis  de 
division  ; et  c’est  en  ce  sens  que  le  temps  lui-raôme  est 
infini.  Par  conséquent,  on  ne  peut  parcourir  l’infini  que 
dans  un  temps  infini,  et  non  dans  un  temps  fini  ; et  l’on 
ne  peut  toucher  des  infinis  que  par  des  infinis,  et  non  par 
des  finis. 


conserver.  Aristote  distingue  deux 
indnis,  l'un  de  grandeur  actuelle* 
qui  n'a  pas  de  limite  ; et  rantre  de 
division*  c'est-à-dire  où  la  division 
est  indéBniinent  possible.  — Souê 
ce*  deux  rapports^  infinitude  de 
grandeur,  infinitude  de  divisibilild. 

$ 2i.  Zénon^  voir  plus  loin  ch. 
là  une  réfutation  plus  complète  de 
la  théorie  de  Zénon*  qui  niait  le 
mouvement.  — Ni  toucher  Us  in- 
finis  successivement,  cette  expression 
est  obscure  ; mais  j'ai  dù  la  conser- 
ver pour  rester  fidèle  au  texte.  — 
Toucher  tes  infinis,  cVst  toucher 
successivement  à tous  les  points  dont 
le  nombre  est  supiKMé  infini Ou 


de  la  division,  ou  des  extrémités, 
voir  plus  haut  le  § 20.  La  division 
représente  l’infini  en  puissance  ; et 
les  extrémités  représentent  riiifini  en 
acte.  — (Ju*on  les  touche,  même  ob- 
servation que  plus  haut  sur  l'obscu- 
rité de  celle  expression.  ~ On  le 
peut  pour  les  infinis  de  division, 
parce  qu'en  réalité  on  les  perçoit  et 
qu'on  les  parcourt  successivement. 
— Que  le  temps  lui-même  est  infini, 
en  tant  qu'indéfinimcnl  divisible  ; ce 
qui  n'cmpèche  pas  qu'il  l'est  aussi 
par  scs  extrémités,  et  qu’on  ne  peut 
pas  plus  en  assigner  la  fin  que  le 
commencemenL  — Toucher  des  tn- 
finis,  même  observation  que  plus 
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§ 22.  Il  n’est  donc  pas  possible,  ni  de  parcourir  l'in- 
lini  dans  un  temps  flni,  ni  de  parcourir  le  fini  dans  un 
temps  infini.  Si  le  temps  est  infini,  la  grandeur  sera  in- 
finie comme  lui  ; et  réciproquement,  si  la  grandeur  est 
infinie,  le  temps  l'est  comme  elle.  § 23.  Soit,  en  effet,  une 
grandeur  finie  AB,  et  le  temps  infini  G.  Prenons  une  por- 
tion finie  du  temps  CD.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  on 
parcourt  une  partie  de  la  grandeur.  Soit  BE  la  partie 
ainsi  parcourue,  dette  partie  mesurera  exactement  la 
grandeur  AB,  ou  bien  elle  sera  plus  petite,  ou  bien  enfin 
elle  sera  plus  grande,  peu  importe.  Si  l’on  parcourt  tou- 
jours dans  un  temps  égal  la  grandeur  égale  à BE,  et  que 
cette  grandeur  mesure  exactement  le  tout,  le  temps  en- 
tier dans  lequel  on  l’a  parcourue  sera  fini,  puisqu’il  sera 
divisé  en  parties  égales  comme  la  grandeur  AB.  § 2/i.  De 
plus,  si  l’on  n’a  pas  besoin  pour  parcourir  toute  grandeur 
d’un  temps  infini,  on  en  parcourt  du  moins  une  partie 
dans  un  temps  fini.  Soit  cette  partie  BE  ; elle  mesure 
exactement  la  grandeur  totale,  et  l’on  parcourt  une  partie 


haut.  Au  lieu  de  toucher^  on  pour- 
rait peut-^lrc  dire  aussi  : Tptrctvoir, 

$ 22.  H nVit  donc  pas  possible^ 
cette  conclusion  semble  d'accord 
avec  celle  de  Zéiion,  combattue  un 
peu  plus  haut.  — Si  le  temps  est  tii- 
fini,  ces  idées  ne  semblent  pas  assez 
liées  à ce  qui  précède,  bien  que  les 
rapports  de  la  grandeur  et  du  temps 
soient  exacts.  Voir  plus  haut  $ tO. 

$ 23.  Soit  en  effet  une  grandeur 
finiej  il  fuiit  tracer  deux  lignes  pa- 
rallèles : la  première  pour  In  gran- 
deur AER,  et  la  seconde  pour  le 
temps.  Sur  cette  seconde  ligne  sup- 


posée iiiGnie,  on  prendra  CD.  — 
Exactement,  j'ai  ajouté  ce  mot  ici, 
comme  plus  bas,  parce  qu'il  me 
semble  indispensable  pour  compléter 
la  pensée.  — Elle  sera  plus  petite^ 
c'esl-iH-dirc  qu’après  plusieurs  diri- 
sions,  le  reste  sera  pins  petit  que  la 
partie  aliquolc.  — Ou  bien  elle  sera 
plus  grande,  parce  qu'on  n’aura  pas 
épuisé  toute  la  série  des  divisims. 
— Comme  la  grandeur  AB,  le  texte 
dit  simplement  : f Comme  la  gran- 
deur. 1 

$ 2A*  Oe  plus  si  Pon  n'n  pas  èe- 
soin,  le  début  de  ce  $ n'est  qu'une 
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6g<ile  dans  un  temps  égal.  Donc  le  temps  aussi  est  fini. 
Mais  il  est  évident  qu’on  n’a  pas  besoin  d’un  temps  infini 
pour  parcourir  BE,  si  l’on  suppose  que  le  temps  est  fini 
dans  un  des  deux  sens  ; car  si  l'on  parcourt  la  partie 
dans  un  temps  moindre,  il  faut  nécessairement  que  le 
temps  soit  fini,  puisque  l’iine  des  deux  limites  existe 
déjà. 

§ 25.  Même  démonstration,  si  c’est  la  grandeur  qui 
est  infinie  et  que  le  temps  soit  fini. 

§ 26.  Donc  il  est  évident,  d'après  tout  ceci,  que  ni  la 
ligneni  la  surface,  ni  aucun  continu  n’est  indivisible,  non 
seulement  d’après  les  arguments  qu’on  vient  d’exposer, 
mais  encore  parce  qu’il  en  résulterait  que  l’indivisible 
serait  divisé.  EnelTet,  comme  dans  toute  espèce  de  temps, 
on  distingue  le  mouvement  rapide  et  le  mouvement  lent,  et 
que  le  plus  rapide  parcourt  plus  d’espace  dans  un  temps 
égal,  le  corps  plus  rapide  peut  parcourir  soit  une  longueur 
double,  soit  une  fois  et  demie  la  longueur  ; car  ce  peut 
être  là  le  rapport  de  la  vitesse.  Que  le  plus  rapide  par- 
coure donc  la  moitié  en  sus  de  la  grandeur  en  un  temps 


répélitioo  du  précédentt  ainsi  que 
Tont  remarqué  les  commentateurs  ; 
et  M.  Pranll  a supprimé  toute  cette 
ré|»étitkm  dans  sa  traduction,  jus* 
qu’aux  mots  : «Mais  il  est  évident.  » 
Je  n'ui  pas  cru  devoir  faire  cette 
.suppression,  quoiqu’elle  semble  bien 
justifiée,  et  qu’en  l'admettant,  la 
pensée  se  suive  beaucoup  mieux.  ~ 
Üan$  un  deê  deux  sr/is,  soit  2t  son 
point  de  départ,  soit  à sa  fin.  ~ Si 
le  moHU  parcourt  ta  partie^  ajou- 
tes : BE.  — Vune  des  deux  ftmilcs, 


celle  d’où  le  mouvement  est  parti. 

$ S5.  Si  c'est  la  grandeur  qui  est 
infinie,  plus  haut  $ 23,  il  a été  sup- 
posé que  la  grandeur  était  finie,  et 
que  le  temps  était  infini. 

$ 26.  Que  ni  la  ligne,  ni  la  sur- 
face, voir  plus  haut  $ 1.  — ^^ais 
encore  parce  qu'il  en  résulterait^  une 
autre  impossibilité,  à savoir  que  Tm* 
divisible  ne  serait  plus  indivisible. 

Le  mouvement  plus  rapidct  voir  plus 
haut  $ 16.  — Ix  corps  plus  rapide^ 
le  texte  n’est  pss  tout  è fait  aussi 
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égal,  et  que  les  grandeurs  soient  divisées,  celles  du  plus 
rapide  en  AB,  BC,  Cl),  toutes  trois  indivisibles  ; et  que  les 
grandeurs  du  plus  lent,  soient  partagées  en  deux,  EF,  FG. 
Le  temps  sera  donc  partagé  aussi  en  trois  indivisibles,  puis- 
que le  corps  en  effet  parcourt  une  quantité  égale  dans  un 
temps  égal.  Que  le  temps  soit,  par  exemple,  divisé  en 
KL,  LM,  MN.  Mais  de  son  côté  le  plus  lent  parcourait  la 
ligne  KF,  FG.  Donc  le  temps  sera  partagé  en  deux  por- 
tions ; donc  aussi  l’indivi.sible  sera  divisé  ; et  le  corps  par- 
court l’espace  qui  est  sans  parties,  non  point  dans  un 
temps  indivisible  mais  en  plus  de  temps.  Donc  évidem- 
ment, il  n’y  a pas  de  continu  qui  soit  sans  parties. 


forme).  --  /!/),  /iC,  C’/5,  il  faudrait 
tmeer  trois  liftncs  i la  première,  égale 
à la  troisième,  qui  représente  le 
temps,  cl  lu  seconde  étant  les  deux 
tiers  de  la  pi'cmière.  Les  lettres  de  la 
première  seraient  ADCD;  les  lettres 
de  la  seconde,  £FG  ; et  les  lettres  de 
la  troisième,  KLMN.  — Donc  aussi 
Vimiivisibtc  sera  divisé^  attendu  que 
le  plus  rapide  parcourra  un  peu  plus 
que  la  première  partie  KL,  et  em* 


piétera  sur  LM  ; I.M,  qiroii  suppo- 
sait indivisible,  sera  donc  divisé  en 
un  certain  point.  » L'espace  qui  est 
sans  parties,  c'est*à-<iirc  la  |K)rtion 
de  la  longueur  qu'on  supposait  in- 
divisible, et  qui  est  parcourue  en  plus 
de  temps  par  le  corps  le  plus  lent  que 
par  le  plus  rapide.  — (Jui  soit  sans 
parties,  et  qui  sc  compose  d'indivi- 
sibles, comme  te  supposait  une  théo- 
rie fausse. 
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L'instant,  limite  du  passé  et  de  l'avenir,  est  indivisible  et  iden- 
tique; conséquences  absurdes  si  l'on  soutient  que  l'instant  est 
divisible.  — Il  n’y  a ni  mouvement  ni  repos  dans  la  durée  d’un 
instant;  démonstration  de  ces  deux  propositions. 


§ 1.  II  faut  également  que  l’instant  considéré  non 
d'une  manière  relative,  mais  en  soi  et  dans  le  sens  absolu, 
soit  indivisible,  et  qu’il  demeure  indivisible  dans  un  temps 
quelconque.  C’est  une  extrémité  du  passé  au  delà  de 
laquelle  il  n’y  a aucune  portion  de  l’avenir,  et  une  extré- 
mité de  l’avenir  en  deçà  de  laquelle  il  n’y  a aucune  por- 
tion du  passé.  C'est  donc,  comme  nous  l’avons  dit,  la 
limite  des  deux.  § 2.  Et  si  l’on  démontre  qu’une  telle 
limite  existe  en  .soi  et  quelle  reste  identique,  il  sera 
démontré  du  même  coup  qu’elle  est  indivisible.  § 3.  Or, 
il  y a nécessité  que  l’instant  soit  identique,  puisqu’il  est 
l’extrémité  des  deux  temps  ; car  s'il  était  différent,  l’un 

Ch»  U»  S 1*  VxMtant  conêidért^ 
voir  plus  bout.  Livre  IV,  ch.  19, 

$$  ih  et  stiiv.,  la  définition  de  Pins* 
tant.  La  définition  du  S e»t  la  dé- 
finition de  Pinstant  en  M)i  ; le»  autres 
ne  sont  que  des  acceptions  voisines 
de  celle-là.  — Il  demeure  indivisible 
dans  «n  temps  quelconque,  le  temps 
alors  ne  peut  être  composé  d'instants, 
pas  plus  que  la  Jigoe  n'est  composée 
de  points,  puisque  ie  lemps  est  con- 
tinu, et  qu'un  continii  doit  toujours 
11 


être  composé  de  parties  indéfiniment 
divisibles.  Voir  aussi  Livre  IV,  ch,  17. 

Dans  un  sens  absolu,  le  texte  dit 
précisément  : Primitif.  — Comme 
nous  Cavons  dit.  Livre  IV,  cb.  19, 

S 14. 

$ 3.  Il  sera  démontré  du  même 
coup,  Pinstant  est  indivisible,  parce 
qu'il  est  identique;  U faut  donc  dé- 
montrer qu'il  est  identique  en  effet, 
comme  on  le  dit. 

S d»  Car  s'il  était  différent,  Pes- 

23 
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des  instants  ne  serait  pas  à la  suite  de  l’autre,  parce  qn’U 
n’y  a pas  de  continu  qui  soit  composé  d’indivisibles  sans 
parties  ; et  si  l’un  et  l’autre  sont  séparés,  il  y a du  temps 
entre  les  deux,  puisque  tout  continu  doit  être  tel  qu’il  y 
ait  quelque  chose  de  synonyme  et  d’homogène  entre  les 
limites.  Mais  si  c’est  le  temps  qui  est  intermédiaire,  ce 
temps  sera  divisible,  puisqu’il  est  démontré  que  le  temps 
peut  toujours  .se  diviser.  Par  conséquent,  l’instant  est  di- 
visible. Mais  si  l’instant  est  divisible,  il  y aura  quelque 
chose  du  passé  dans  le  futur,  et  quelque  chose  du  futur 
dans  le  passé  ; et  alors,  cela  môme  qui  divisera  l’instant, 
délimitera  le  temps  présent  et  le  temps  futur. 

§ A.  Par  la  même  raison,  l’instant  ne  serait  pas  en  soi; 
mais  il  serait  relatif  et  par  un  autre  ; car  la  division  ne 
peut  pas  atteindre  ce  qui  est  en  soi.  § 5.  De  plus,  l’instant 


presMon  de  lu  peosée  e»l  ici  un  peu 
trop  concise  ; en  voici  ic  développe* 
n»ent  : t L'instant  ne  peut  qu'être 
identique  ou  diOêrcnU  Si  on  1c  sup- 
pose diOérent,  H s'ensuit  que  Ton 
des  deux  instants  devrait  suivre  l'au- 
tre; mois  cela  ne  se  peut,  puisque  ie 
temps  qui  est  un  continu  ne  peut  se 
composer  d'indivisibles*  > — Si  Cun 
et  t'autre  sont  séparés^  sans  se  sui- 
vre immédiatemenU  Voir  plus  haut 
la  définition  de  ces  termes  divers* 
Livre  V,  ch.  5,  $ 3 cl  $ 8.  — Üe  sy- 
nonyme et  itKomogènet  j'ai  ajouté 
ce  second  mot  pour  compléter  la 
pensée.  — LHnstant  est  dipisibUt 
dans  la  supposition  qu'il  est  homo- 
jcène  au  temps.  — Quelque  chose  du 
passe  dans  te  futur,  impossibilité  ma- 


nileslc.  — Et  quelque  ehote  du  fu- 
tur dans  te  passé,  autre  impossibilité 
non  moins  évidente.  Donc  l'instant 
n'est  pas  divisible.  — Cela  même  qsn 
divisera  Vinstant,  et  qui  alors  serait 
seul  le  véritable  instonL 

$ 4*  L*instant  ne  serait  pas  en  soi, 
00  arriverait  à dire  que  Tinstant 
n'est  pas  en  soi,  après  avoir  soutenu 
qu'il  n'est  pas  identique.  — Et  par 
un  autre,  c'est-à-dire  par  ses  portiea, 
dont  l'une  serait  dans  1e  passé  ec 
l'autre  dans  le  fiilur.  — Ce  qui  est 
en  soi,  et  est  par  conséquent  indivi- 
sible. Il  J a ici  une  variante  admise 
par  quelques  éditeurs  : c I.41  divi- 
sion n'est  pas  en  soi..t  €*est  la  leçon 
donnée  par  l'édition  de  Berlin. 

S 5.  L*instant  se  partagera,  le 
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se  partagera  ; une  certaine  partie  sera  du  passé  et  une 
autre  partie  de  l’avenir  ; et  ce  ne  sera  pas  toujours  le 
même  passé  ni  le  même  futur.  L’instant  évidemment  ne 
sera  pas  davantage  le  même  ; car  le  temps  est  divisible 
de  bien  des  manières.  Par  conséquent,  si  l’instant  ne  peut 
avoir  ces  caractères,  il  faut  nécessairement  que  l’instant 
qui  est  dans  l’un  et  dans  l’autre  temps  soit  le  même. 

§ 6.  Mais  si  c’est  le  même,  il  est  clair  aussi  qu’il  est 
indivisible  ; car  s’il  était  divisible,  il  en  résulterait  les 
mêmes  conséquences  qu’on  vient  d’énumérer  plus  haut. 

§ 7.  Ainsi  il  est  démontré  qu’il  y a dans  le  temps  quel- 
que chose  que  nous  appelons  l’instant,  et  qui  est  indivi- 
sible comme  on  vient  de  le  voir.  § 8.  Voici  maintenant  ce 
qui  prouvera  qu’il  n’y  a pas  de  mouvement  possible  dans 
la  durée  de  l’instant.  S’il  y a mouvement  en  effet,  le  mou- 
vement peut  alors  y être  ou  plus  rapide  ou  plus  lent.  Soit 
l’instant  N ; et  que  le  mouvement  plus  rapide  en  lui  soit 
AB.  Le  mouvement  moins  rapide  qui  alieu  dans  le  même 
instant,  parcourra  une  distance  moindre  que  AB  : soit  la 
distance  AC.  Comme  le  mouvement  le  plus  lent  ne  parcourt 
dans  tout  l’instant  que  la  distance  AC,  le  mouvement 
plus  rapide  la  parcourra  en  un  temps  moindre.  Donc 


leiic  n'e»t  pas  tout  ù fait  aussi  pré> 
cb.  — Ces  caractères  ou  C$s  pro- 
priétés,  qu*on  vient  de  parcourir, 
pour  essajrer  de  démontrer  que  rins- 
tant  n'est  pas  en  soi  et  identique. 

$ 6.  Qu’au  vient  d’énumérer  plus 
haut,  dans  les  SS  3,  A et  5. 

S 7.  <4in5i  il  est  démontre,  comme 
011  l'avail  annoncé  plus  haut,  $ 

S 8.  il  n'y  U pas  de  mouvemint 


possible  dans  la  durée  de  l’instant, 
le  mouvement  est  toujours  divisible 
en  tant  que  continu  ; il  ne  peut  donc 
pas  y avoir  de  raouveineiildnns)'ins> 
tant,  puisqu'il  est  indivisible.  — > Ou 
plus  rapide  ou  plus  /rwt,  propriété 
inhérente  au  mouvement.  — Soit 
Piustant  N,  le  mouvement  |æut  être 
représenté  par  une  li|tne  dont  les 
trois  lettres  seraient  ABC.  — Donc 
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l'instant  sera  divisé.  Or,  on  le  .supposait  indivisible.  Donc 
le  mouvement  est  impossible  dans  la  durée  de  l’instant. 
§ 9.  Mais  il  ne  se  peut  pas  davantage  que  dans  cette 
durée,  il  y ait  du  repos.  Quand  on  dit  repos,  cela  s’en- 
tend d’un  corps  qui,  par  nature,  doit  se  mouvoir,  et  qui 
ne  se  meut  pas  quand  naturellement  il  le  doit,  là  où  il 
doit  et  de  la  façon  qu’il  doit.  Mais  comme  rien  ne  peut 
naturellement  se  mouvoir  dans  la  durée  de  l’instant,  rien 
ne  peut  non  plus  s’y  reposer. 

§ 10.  Que  si  l’on  prétend  que  l’instant  étant  le  même 
dans  les  deux  temps,  il  se  peut  alors  que  dans  l’un  tout 
entier  il  y ait  mouvement,  et  que  dans  l’autre  il  y ait 
repos,  et  que  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  tout  entier, 
sera  mu  aussi  dans  l’un  quelconque  de  ses  éléments  où 
naturellement  il  doit  se  mouvoir,  ce  qui  est  en  repos  y 
étant  aussi  dans  la  même  condition,  il  en  résultera  que 
la  même  chose  sera  tout  à la  fois  en  mouvement  et  en 
repos,  puisque  l’instant  est  la  même  extrémité  de  l’un 
et  l’autre  temps.  § 11.  Enfîn,  on  dit  d’une  chose  qu’elle  est 
en  repos  quand  elle-même  et  ses  parties  sont  dans  l’ins- 
tant actuel  ce  quelles  étaient  auparavant.  Mais  dans  un 


Vtnttant  sera  divisé  ^ cons^queoce 
évidente,  et  qui  contredit  le  principe 
po^  plii9  hnut  que  Prn&iant  i*»!  indi> 
visible. 

$ 9.  ît  y ait  du  repos^  Iü  consé- 
quence est  évidente,  puisque  tes 
deui  idées  de  mouvetnenl  et  de  repos 
sont  corrélatives.  — Dans  la  durée 
(Pun  instant^  ce  principe  n'est  peut- 
être  pas  aussi  certain  qu'Aristotc 
semble  le  croire  ; mais  le  mouvement 
qui  U lieu  dans  un  instant  nous  est 


imperceptible,  et  en  ce  sens  nous 
u'avons  point  à en  tenir  compte.  Il 
ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que, 
dans  la  théorie  d'Ari&tote,  l'instant 
n'est  qu'une  limite. 

$ iO.  Sont  a la  fois  en  mouve- 
ment et  en  repos,  ce  qui  est  impos- 
sible. üe  Cun  et  de  Cautre  temps, 
du  |)as$é  et  de  l'avenir.  Ce  S est 
asses  obscur;  voir  la  Paraphrase,  où 
j'ai  lâché  dePédaircir. 

$ 11.  Ce  qu^elles  étaient  auporn- 
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instant  il  n’y  a pas  d’auparavant  ; et  par  conséquent,  il 
n’y  a pas  de  repos. 

§d2.  Donc  nécessairement,  c’est  dans  uncerUiu  temps 
que  doit  se  mouvoir  ce  qui  se  meut  ; et  se  reposer,  ce  qui 
se  repose. 


CHAPITRE  III. 


Tout  ce  qui  change  est  divisible,  pui.sque  tout  changement  sup- 
pose nécessairement  au  moins  deux  états  : l'un  d’où  part  le 
corps,  et  l’autre  où  il  arrive. 


S 1.  Tout  ce  qui  change  est  nécessairement  divisible, 
puisque  tout  changement  part  de  tel  état  pour  arriver  à 
tel  autre.  Or,  quand  la  chose  est  dans  l’état  vers  lequel 
elle  a tendu  en  changeant,  elle  ne  change  plus;  et  quand 
elle  est  encore  dans  l’état  qu’elle  doit  changer,  ni  elle  ni 
aucune  de  ses  parties  ne  changent  encore,  puisque  ce  qui 
reste  au  même  état  ne  change  pas,  ni  lui  ni  ses  parties.  11 
faut  donc  nécessairement  que,  quand  la  chose  change, 
une  de  ses  parties  soit  en  tel  état,  et  l’autre  partie  dans 


t>an(,  il  jr  a doDC  dans  IMdte  de  re- 
po#  deux  idécsi  celles  d*an(ériorité 
et  de  postériorité,  tandis  que  l’idée 
de  rmsient  est  simple, 

S 12.  Dan»  un  certain  fempi,  dis- 
tinct de  Tinstant,  qui  n’est  pas  du 
temps  à (Proprement  (Parler,  et  qui 
est  seulement  la  limite  du  temps. 

Ch»  ///,  $ I.  Tout  ce  qui  change» 


ce  qui  comprend  aussi  lemouTcmeut, 
qui  est  une  des  cs[>ëccs  du  change- 
ment. — Dans  Cétat  vers  lequel  elle  a 
tendu»  l’étal  nouveau  qu’elle  prend 
après  le  changement  subi.  — Dans 
Vétat  qu\lle  doit  ckonger»  c’esl-è- 
dlrc  l’état  antérieur  au  changement. 
— Ü/rtc  de  scs  parties  soit  en  tel 
état»  la  chose  qui  change  tieul  & la 
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l'autre  état;  car  il  n’est  pas  plus  possible  ni  qu’elle  soit 
daus  les  deux  tout  entière,  ni  qu’elle  ne  soit  dans  au- 
cun. J'entends  par  là  ce  en  quoi  elle  change  et  qui  appa- 
raît d'abord  dans  le  changement.  Ainsi,  le  corps  passe  du 
blanc  au  gris  d’abord,  et  non  point  au  noir;  car  il  ne  faut 
pas  de  toute  nécessité  que  ce  qui  change  soit  dans  l’un 
quelconque  des  deux  extrêmes.  Donc,  il  est  évident  que 
tout  ce  qui  chtuige  est  divisible. 


CHAPITRE  IV. 


Des  deux  manières  dont  le  mouvement  est  divisible,  seion  io 
temps,  et  selon  les  parties  du  mobile.  Examen  do  ces  deux 
divisions  du  mouvement  ; démonstration  de  la  division  du  mou- 
vement selon  les  parties  ; démonstration  selon  le  temps. 


§ 1.  Le  mouvement  peut  être  divisé  de  deux  manières, 
d’abord  selon  le  temps,  et  ensuite  selon  les  mouvements 
des  diverses  parties  du  mobile. 


fois  des  deux  étaLs  et  de  celui  qu'elle 
quitte  et  de  celui  où  elle  tend.  *— 
Qui  apparaît  d' abords  ce  sens  me 
parait  résulter  de  toute  la  suite  de 
la  pensée  et  de  rcxcmplc  cité  plus 
bas;  mais  le  texte  n'est  pas  aussi 
furmeU  — Au  <irii  abord , j'ai 
ajouté  ce  dernier  moL  — Donc  U ett 
évident^  repétitiou  du  priucipe  posé 
au  déliut  du 


Ctu  Selon  le  temps,  c'est 

la  manière  la  plus  habituelle  de  di> 
viser  le  mouvement,  les  parties  du 
temps  correspondant  toujours  b celles 
du  mouvement.  — Selon  le»  mauve- 
ment»  de»  diverse»  parties  du  ma- 
bilcy  cette  seconde  division  ii'einpè- 
ebe  pa.s  la  première,  et  les  diverses 
parties  du  uiouveuieiil  corrcs|H)iideiit 
toujours  aux  diverses  irarües  du 
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S‘2.  Si,  par  exemple,  AC  ee  meut  tout  entier,  la  jiartie  AB 
et  la  partie  BC  seront  également  en  mouvement  Soit  DE 
le  mouvement  de  AB,  et  EF  le  mouvement  de  BC,  c’est- 
à-dire  des  parties.  Il  faut  nécessairement  que  le  mouve- 
ment entier  de  AC  soit  DF.  C’est,  en  effet,  selon  ce  mou- 
vement que  le  corps  doit  se  mouvoir,  puisque  chacune 
des  parties  se  meut  selon  chacun  de  ces  mouvements  par- 
ticuliers, et  que  nul  corps  ne  peut  avoir  le  mouvement 
d’un  autre.  Ainsi,  le  mouvement  total  est  le  mouvement 
de  toute  la  grandeur.  § 3.  De  plus,  si  toujours  le  mouve- 
ment est  le  mouvement  de  quelque  corps,  et  si  le  mouve- 
ment total  DF  n’est,  ni  le  mouvement  d’aucune  des  deux 
parties,  chaque  mouvement  particulier  appartenant  à 
chacune  des  parties,  ni  le  mouvement  d’aucun  autre 
corps,  car  là  où  le  mouvement  total  est  celui  du  corps  en- 
tier, les  parties  du  mouvement  sont  les  mouvements  des 
parties  du  corps,  et  les  parties  de  DF  sont  les  raouve- 


lufD|ts  le  mouvement  total  se  com- 
poMint  de  la  somme  des  mouvements 
partiels. 

5 3.  Si  par  exemple  AC,  Aristote 
commence  par  lu  seconde  division 
du  mouvement  f cl  U s'y  arrêtera 
beaucoup  plusqu'à  la  première,  dont 
il  ne  dira  que  quelques  mots  $ 6. 

La  partie  Ali,  et  la  partie  BC,  il 
faut  tracer  deux  ligues  parallèles  : 
l'une  ABC,  et  Tautrc  DEF.  — De 
ce*  moMvements  particuliers,  j'ai 
ajouté  ce  dernier  mol,  pour  que  la 
pensée  fût  plus  précise.  Ces  mouve- 
ineiib  particuliers  sont  c*rux  que  re- 
préscnletil  ÜE  et  EF,  correspondant 


aux  parties  AB  et  BC  du  mobile* 
Nul  corps  ne  peut  avoir  U tHouve^ 
ment  d’un  autre,  oxidme  peut-être 
par  trop  évident. 

$ 3.  De  plus,  autre  urgnmeiii 
pour  pruQvcr  que  le  mouvement  total 
est  le  mouvCDiunlde  toute  la  grau* 
dotir  qui  se  meut,  et  non  |»ofnt  le 
mouvement  de  l'une  de  scs  parties. 
— Le  mouvcmait  est  toujours  U 
mouvement  de  quelque  corps,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a pas  de  mouvement 
possible  sans  mobile.  — Chaque 
mouvement  particulier,  j'ai  ajouté 
ce  dernier  moi.  — Sont  le*  mouvc‘ 
ments  de  ABC,  il  vaudrait  mieux 
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ments  de  .4BC  et  non  d’un  autre  corps,  puisqu'uu  mou- 
vement un  ne  peut,  comme  on  l'a  vu,  appartenir  à plu- 
sieurs corps,  il  est  clair  que  le  mouvement  entier  DF  est 
celui  de  toute  la  grandeur  AC. 

S 4.  Si,  en  effet,  le  mouvement  du  corps  entier  est 
autre,  par  exemple  Hl,  on  pourra  en  retrancher  le  mou- 
vement de  chacune  des  parties.  Mais  ces  mouvements 
sont  égaux  à DE,  EF;  car  il  n’y  a qu’un  seul  mouvement 
pour  un  seul  corps.  Par  conséquent,  si  le  mouvement  to- 
tal Hl  est  partagé  exactement  dans  les  mouvements  des 
parties,  Hl  sera  égal  à DF.  S’il  manque  quelque  chose 
comme  Kl,  ce  ne  sera  le  mouvement  de  rien  ; car  ce  n'est 
ni  le  mouvement  du  tout,  ni  le  mouvement  des  parties, 
puisqu’il  n’y  a qu’un  seul  mouvement  pour  une  seule 
chose,  ni  le  mouvement  de  quoi  que  ce  soit,  puisque  le 
mouvement  est  continu  pour  des  mobiles  continus.  11  en 
serait  d’ailleurs  encore  de  même  si,  au  lieu  de  man- 
quer, I)  il  y avait  de  l’excès  après  la  division.  Par  consé- 


dire  : « De  AB  eide  BC<  • — Comme 
on  fa  le  leite  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis.  Voir  plus  haut  Li* 
vre  V,  ch.  G.  ~ Le  mouvement  en- 
tier  DFt  j'ai  ajouté  les  deux  let- 
tres DF. 

$ é.  Ai  en  effet,  troisième  argu- 
ment pour  démontrer  que  la  gran- 
deur totaJe  AC  doit  avoir  le  mouve- 
ment total  DF  i car  si  elle  n'a  pas  ce 
mouvement,  elle  en  a un  autre,  ou 
plus  grand,  ou  plus  petit.  Or,  on  dé- 
montre que  ce  mouvetneut  ne  peut 
être,  ni  plus  grand,  ni  plus  petit  : 
donc  elle  a le  mouvement  UF,  et  non 
peint  un  autre.  — Kn  retrancher  le 


mouvement  de  chacune  des  parties, 
en  supposant  qne  Hl  est  égal  à DF, 
ou  plus  grand  que  DF.  — Fst  par- 
tagé  exactement,  j'ai  ajouté  ce  der- 
nier mol  pour  éclaircir  la  pensée.  •"- 
S'il  manque  quelque  chose,  c'es(>è* 
dire  si  Hl  est  plus  petit  que  DP,  et 
par  exemple,  d'n  ne  partie  Kl  plus 
petite  que  F.K.  — Ce  ne  sera  le  mou- 
vanent  de  rien,  car  cette  partie  ne 
correspondra  à aucune  partie  du  mo- 
— /Vf  le  mouvement  de  quoi 
que  ce  soit,  répétition  de  ce  qui  pré- 
cède. Au  lieu  de  manquer,  j'ai 
ajouté  CCS  mots,  aflii  que  la  pensée 
fftl  plus  claire.  — S'il  y rtr«i*  de 
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quent,  comme  tout  cela  est  impossible,  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  mouvement  soit  le  même  et  qu’il  soit  égal. 
§ 5.  Telle  est  la  division  du  mouvement  d'après  les 
mouvements  des  parties,  et  il  faut  qu’elle  s'applique  à 
tout  corps  qui  a des  parties. 

§ 6.  L’autre  division  du  mouvement  se  rapporte  au 
temps.  Comme  tout  mouvement,  en  effet,  est  dans  le 
temps,  et  comme  le  temps  est  toujours  divisible,  et  que 
le  mouvement  est  moindre  dans  un  temps  moindre,  il  en 
résulte  nécessairement  que  le  mouvement  est  toujours 
divisible  selon  le  temps. 

Vcxct's  après  la  division,  el  que  HI 
fût  plus  grand  que  DF  au  lieu  ifélre 
plus  petit  Que  le  mouvement  soit 
la  même,  c'esUt*dire  que  HI  soit  égal 
& DF. 

$ 5.  Telle  est  la  division  du  mou- 
vement, d’après  tes  mouvements  des 
parties,  celte  déroonstratioti  n'est 
rien  moins  que  claire;  et  loin  d'et* 
pliquer  b division  du  mouvement,  il 
a été  seulement  établi  que  le  mouve- 
ment du  tout  se  composait  des  mou- 
vements divers  des  parties.  Mais  ce 


principe  même  aurait  besoin  d'expli- 
cations qui  lie  sont  point  données  ici. 

S 6.  L’tiutre  division  du  mouve- 
ment,  voir  plus  haut  $ 1.  — Tout 
mouvement  en  effet  est  dans  le 
temps,  c'e^t  un  bit  d'observation 
qu'attestent  tous  les  phénomènes. 

Le  temps  est  toujours  divisible,  en 
laiit  que  continu,  et  l'instant  n'est 
pas  du  temps  ù proprement  parler. 
— Le  mouvement  est  moindre  dans 
un  temps  moindre,  la  vitesse  étant 
supposée  rester  toujours  la  même. 


{ 
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CHAPITRE  V. 


Les  divisions  du  temps  et  du  mouvement  sont  réclprotiuement 
Identiques  ; elles  le  sont  également  pour  le  résultat  du  mouve- 
ment, pour  le  mobile  et  pour  le  lieu  oà  le  mouvement  se 
réalise  : démonstration  de  cette  proposition  poiu*  le  temps,  pour 
le  résultat  du  mouvement,  pour  le  mobile  et  pour  la  longueur. 
— Itapports  de  la  divlsibilé  et  de  l’infinitude. 


§ 1.  Comme  tout  ce  qui  se  meut  doit  se  mouvoir  dans 
une  certaine  chose,  et  dans  un  certain  temps,  et  que  tout 
mouvement  suppose  un  mobile,  il  faut  que  les  divisions 
soient  les  mêmes  pour  le  temps  et  le  mouvement,  comme 
aussi  pour  le  résultat  du  mouvement,  pour  le  mobile  et 
pour  le  lieu  où  le  mouvement  se  passe.  Seulement,  la  di- 
vision ne  se  fait  pas  de  la  même  manière  pour  toutes  les 
choses  où  le  mouvement  est  possible  ; et,  par  exemple, 
jH)ur  la  quantité,  la  division  y a lieu  en  soi,  tandis  que 
pour  la  qualité,  elle  n’a  lieu  qu’ accidentellement  et  indi- 
rectement. 


K,  S 1.  Dam  une  certaine 
ehate,  j'ai  pris  à dessein  celle  ex- 
pression {générale  pour  mieax  répon- 
dre à celle  du  texte;  car  le  mouve- 
ment n*a  pas  lieu  seuleineiit  dans 
l'espace  ; il  a lieu  aussi  dans  la  qiiaii* 
lilé  et  la  qualité,  comme  oo  Pindi- 
qiiera  plus  bas.  — Pour  le  résultat 
du  mouvement^  je  n'ai  pas  trouvé  de 
foruiulc  meilleure  |K>ur  rendre  clai- 


rement le  mot  du  texte  qui  est  lui- 
même  fort  obscur  ; c'est  sans  doute  la 
distinction  du  mouvement  abstrait  et 
du  mouvement  coiicreU  — * La  division 
y a lieu  en  soi,  c'esl-à-dirc  que  c'est 
la  quantité  cllc-inêmc  qui  est  direc- 
tement divisible,  tandis  que  la  qua- 
lité n'est  divisible  que  par  riiilermé- 
diain'  de  la  quanlitc  où  elle  esU  —* 
Kt  indirectement, i'tii  ajouté  ces  deux 
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§ 2.  Soit  le  temps,  dans  lequel  le  mouvement  a lieu, 
représenté  par  A,  et  le  mouvement  représenté  par  B.  Si, 
dans  le  temps  total,  le  mouvement  total  s’accomplit,  dans 
la  moitié  du  temps  le  mouvement  sera  moindre  ; en  di- 
visant encore  cette  moitié,  il  sera  moindre  encore  ; et 
ainsi  de  suite.  § 3.  De  même,  si  le  mouvement  est  divi- 
sible, le  temps  est  divisible  comme  lui.  Si  le  corps  ac- 
complit tout  le  mouvement  dans  tout  le  temps,  il  en  ac- 
complit la  moitié  dans  la  moitié  du  temps,  et  une  partie 
moindre  dans  une  moindre  partie  du  temps.  § h.  Le  ré- 
sultat du  mouvement  se  divisera  encore  de  la  même  fa- 
çon. Par  exemple,  soit  C le  résultat  du  mouvement.  Dans 
la  moitié  du  mouvement,  ce  résultat  sera  moindre  que 
dans  le  tout,  comme  il  le  sera  encore  dans  la  moitié  de  la 
moitié  ; et  ainsi  sans  fin.  § ô.  On  peut  d’ailleurs,  en  con- 
sidérant le  résultat  séparément  dans  chacun  des  mouve- 
ments, tels  que  DC  et  CE,  soutenir  que  le  résultat  total 
du  mouvement  sera  obtenu  par  le  mouvement  total  ; car. 


mois  pour  compléter  ci  éclaircir  Tex^ 
pressioD. 

$ 2.  Le  mouvement  sera  moindre, 
011  pouvait  ici,  comme  on  le  fait  plus 
bas , préciser  davantage  en  disant 
que  le  mouvement  serait  la  moitié, 
la  vitesse,  d'ailleurs,  restant  égaie.  ~ 
Et  ainsi  de  suite,  la  division  pou- 
Tant  être  indéCnie. 

S 3.  üe  même  si  te  mouvement  est 
divisible,  de  le  divisibilité  du  temps, 
il  a conclu  à celle  dn  mouvemeot; 
ta  réciproque  n'est  pas  moins  vraie; 
et  de  la  divisibilité  du  mouvement, 
on  p^t  conclure  é colle  du  temps. 


$ Le  résuttat  du  mouvement, 
voir  la  noie  du  $ 1 sur  celte  câpres* 
sion.  — Uans  la  moitié  du  mouve- 
ment, même  démonstration  que  plus 
haut.  Le  résultat  du  mouvement  s(‘ 
divisera  comme  le  mouvemeot  lui* 
même.  C'est  d’ailleurs  le  Irnisiéme 
des  cinq  termes  qui  ont  été  énumé* 
rés  plus  haut  dans  le  $ 1. 

S 5.  Tels  que  VC  et  CE,  il  fau- 
drait tracer  uue  ligne  dont  les  lettres 
seraient  ÜCE;  mais  celle  démons* 
tralion  graphique  u'apporle  aucun 
éclaircisseinenl  ù ces  idées,  qui|K>ur- 
raient  élrc  plus  facilemenl  exposées 
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s’il  en  était  autrement,  il  s'ensuivrait  que  plusieurs  résuluts 
de  mouvement  pourraient  venir  d’un  seul  et  même  mou- 
vement, tout  comme  nous  avons  démontré  que  le  mouve- 
ment pouvait  toujours  se  diviser  dans  les  mouvements 
des  parties  ; car,  en  supposant  même  qu’il  y ait  un  résul- 
tat dans  chacune  des  deux  parties,  le  résultat  total  n’en 
sera  pas  moins  continu. 

§ 6.  On  démontrerait  de  la  même  façon  que  la  longueur 
aussi  est  divisible,  et  en  général  tout  ce  dans  quoi  il  y a 
changement,  sauf  quelques  exceptions  où  la  division  est 
indirecte  ; car  tout  ce  qui  change  est  divisible  ; et  un  seul 
de  ces  termes  pouvant  se  diviser,  tous  les  autres  le  peu- 
vent également.  § 7.  La  position  de  tous  ces  termes  sera 
semblable,  quant  à être  finis  ou  infinis.  § 8.  Mais  la  con- 
séquence la  plus  conforme  à l’idée  du  changement,  c’est 
que  tous  soient  divisibles,  et  divisibles  à l’infini  ; car  l’in- 
finitude et  la  divisibilité  sont  les  caractères  les  plus  cer- 
tains et  les  plus  évidents  de  ce  qui  change.  Quant  à la 


»ous  la  forme  ordinaire.  — Nous 
avons  démontre ^ voir  plus  haut» 
ch.  A»  $ 5.  ~ N’en  sera  pas  moins 
eontinUt  et  répondra  par  conséquent 
A un  mouvement  total  et  continu 
comme  loi. 

S 6.  Que  ia  lonfftteur,  la  longueur 
étant  prise  ici  pou  rie  mobile,  le  qua- 
trième des  termes  énumérés  plus 
haut,  $ 1.  — Tout  ce  dans  quoi  U y 
a changement,  c'est-A>dire  le  corps, 
puisque  le  mouvement  n*est  qu'une 
espèce  du  changement.  La  divi~ 
sion  est  indirecte,  comme  dans  la 
qualité;  voir  plus  haut,  $ 1.  — f/ii 


seui  de  ces  termes,  c'est*à«dire  le 
temps»  le  mouvement,  le  résultat  du 
mouvement,  le  mobile  et  l'espace; 
voir  plus  haut»  $ 1. 

$ 7.  Quant  à être  finis  ou  infinis, 
c'est-è*dire  qu'ils  seront  tous  soumis 
aux  mêmes  conditions,  soit  qu'on  les 
suppose  6nis,  soit  qu'on  les  suppose 
infinis. 

$8.  Divisibles  à Cinfini,  le  texte 
dit  simplement  : Infinis;  mais  le  sens 
est  évidenU  — A Vidée  du  change- 
ment, le  texte  n'est  pas  tout  A fait 
aussi  précis.  — Les  caractères  les 
plus  certains  et  Us  plus  évidents,  on 
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divisibilité,  on  l'a  démontrée  dans  ce  qui  précède  ; et 
pour  l’infinitude,  on  la  démontrera  dans  ce  qui  va  suivre. 


CHAPITRE  VI. 


Loi  générale  du  changement  : Ce  qui  a changé  passe  immédiate- 
ment dans  l’état  nouveau  qu’il  prend.  Application  de  ce  prin- 
cipe au  changement  par  contradiction,  passant  d’un  contraire 
à l’autre,  c’est-à-dire  du  non-étre  à l’être.  Analyse  des  diverses 
espèces  de  changement;  confirmation  du  principe. 


§ 1.  Comme  tout  ce  qui  vient  à changer  change  de  tel 
état  dans  tel  autre  état,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ce  qui 
a changé,  dès  le  premier  moment  qn'il  a changé,  doit  être 
dans  la  chose  en  laquelle  il  a changé.  En  effet,  ce  qui 
change  sort  de  l’état  qu’il  change,  ou  si  l’on  veut  il  quitte 
cet  état.  Et  certainement,  on  changer  et  quitter  son  état 
sont  deux  idées  qui  se  confondent;  ou  bien  l’idée  de 
quitter  est  la  conséquence  de  celle  de  changer,  comme 
avoir  quitté  est  la  conséquence  d’avoir  changé  ; car  le 
rapport  de  l’un  de  ces  termes  à l’autre  est  absolument 


pourrait  traduire  au&si  : • L#cs  carac- 
tères évidents  et  essentiels.  > — On 
fa  iUmontrée^  plus  haut.  ch.  S. 

On  la  démontrera^  plus  loin,  cb.  il. 

Ch.  VI,  $ 1.  De  tel  état  dan*  tel 
autre  état,  le  teste  n'est  pas  aussi 
précis,  et  l'expression  grecque  est 
tout  à fhit  indéterminée  ; je  ne  pou- 


vais la  laisser  aussi  vague  en  froo- 
çats.  — Dan*  la  eho*e  en  laquelle  il 
a changé,  ceci  sera  plus  clair  par  les 
exemples  qui  sont  donnés  un  peu 
plus  bas.  Du  reste,  ta  théorie  pouvait 
être  présentée  d'une  manière  beau- 
coup plus  simple.  — Un  laquelle  il  a 
changé,  le  changement  alors  est  ac- 
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pareil  pour  les  deux  cas.  Si  donc  c’est  une  espèce  de 
changement  que  le  changement  par  contradiction,  quand 
une  chose  change  du  non-ôtre  à l’ètre,  elle  a quitté  et 
perdu  l’état  de  non-être.  Elle  fera  donc  partie  de  l’être  ; 
car  il  faut  de  toute  néces.sité  qu’une  chose  soit  ou  ne  soit 
pas.  Par  conséquent,  il  est  clair  que,  pour  le  changement 
par  contradiction,  la  chose  changée  sera  dans  la  chose  en 
laquelle  elle  a changé.  Et,  s’il  en  est  ainsi  dans  ce  chan- 
gement spécial,  il  en  sera  de  même  pour  tous  les  autres 
changements  ; car  il  en  est  pour  tous  ce  qu’il  en  est  j)our 
un  seul. 

§ 2.  On  peut  encore  aisément  s’en  convaincre,  en  con- 
sidérant à part  chacun  des  changements,  puisque,  né- 
cessairement, ce  qui  a subi  le  clnangement  doit  être  dans 
un  certain  lieu  ou  dans  une  certaine  chose.  En  effet, 
comme  il  a quitté  l’état  qu’il  a changé,  et  qu’il  faut  bien 
qu’il  soit  quelque  part,  il  sera,  ou  dans  cet  objet  dans 
lequel  il  a changé,  ou  dans  un  autre.  S'il  est  dans  un 


corapli,  et  II  n'est  plus  en  train  de 
s'accomplir.  — Le  changement  par 
contradictiont  c'est-à-dire  passant  de 
TafOnnation  à la  négation,  ou  réci- 
proquement. Voir  les  Categories  ^ 
ch.  X.  $$  2 et  21,  p.  110  el  suIt.  de 
ma  traduction.  — Soit  ou  ne  soit 
pa$t  c'est  le  fondement  du  principe 
de  contradiction.  — Dans  la  chose 
en  laquelle  elle  a change^  et  ici  la 
chose  en  quittant  le  non-élre  ne  peut 
qu'avoir  passé  à l'étrc.  — Pour  tous 
les  autres  changements,  voir  les  Ta- 
trgorics,  lor,  ciL  — Pour  kn  seul, 
c'est-à-dire  le  clhingcment  par  con- 


tradiction» qu'on  a pris  pour  ciem- 
plc,  comme  étant  le  plus  évident  de 
tous. 

S 2.  On  peut  encore,  seconde  «lé- 
monstration  venant  à l'appui  de  celle 
qui  précédé.  — Dans  tin  certain 
lieu,  ce  qui  ne  s'applique  qu'au 
changement  dans  l'espace  ou  dépla- 
cement. — Ou  dans  une  certaine 
chose,  ce  qui  s'applique  d'une  ma- 
nière plus  générale  à toute  espèce  de 
changement.  — Dans  lequel  il  a 
change  , j'ai  ajouté  ces  mots,  qui 
m'ont  paru  indispensables  pour  com- 
pléter la  pensée.  M.  Prantl  a fait  la 
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autre  et  que  ce  soit  en  par  exemple,  ce  qui  a changé 
en  B doit  encore  changer  de  (',  en  B ; car  C n’est  pas  sup- 
posé continu  à B.  Or,  le  changement  est  continu.  Par 
conséquent,  ce  qui  a changé,  quand  il  a déjà  changé, 
change  en  ce  en  quoi  il  a déjà  changé.  Mais  cela  n’est  pas 
possible.  Donc,  ce  qui  a changé  doit  nécessairement  être 
dans  ce  en  quoi  il  a changé.  § 3.  Par  suite,  il  n’est  pas 
moins  évident  que  ce  qui  a été  est  au  moment  où  il  a été, 
et  que  ce  qui  a péri  n’existe  plus.  Mais  ces  généralités  qui 
s’appliquent  à toute  espèce  de  changement,  s’appliquent 
surtout  avec  évidence  au  changement  qui  se  marque  par 
la  contradiction.  § à.  Ainsi,  l’on  voit  que  ce  qui  a changé 
est,  dès  le  premier  moment  qu’il  a changé,  dans  l’objet 
en  lequel  il  change. 


même  addition  dans  sa  traduction 
allemBodc.  — Dan$  Cy  par  exemple^ 
U faut  supposer  que  C est  antérieur 
à B,  cl  que  c'est  un  point  où  le 
changement  n'est  pas  encore  ac* 
compli»  — Car  C n*e*t  pas  sup* 
poti,  le  lette  n'est  pas  aussi  formel. 
^Le  changement  est  continuy  du 
premier  état  où  est  le  corps  qui 
change»  jusqu'au  nouvel  état  dans 
lequel  il  est  après  avoir  changé. 

Ce  qui  a changé*,,  change,  la  con- 
tradiction qui  fait  ici  toute  la  foicc 
de  la  démonstration»  |>ourrait  être 


exposée  d'une  manière  plus  frap- 
pante. — Donc  ce  qui  a changé,  con- 
firmation du  principe  posé  plus  haut 
an  début  du  % 

% 3.  Est  au  moment,  le  texte  dit 
précisément  : Sera,  ^fPexiste  plus, 
le  texte  dit  précisément  : Ne  sera  pas, 
— A toute  espèce  de  changement,  et 
non  pas  de  mouvcnieot  parce  que  le 
mouvement  n'est  qu'une  espèce  du 
changement 

% A.  i4in»  Ton  voit,  conclusion 
qui  reproduit  le  principe  posé  plus 
haut,  au  début  du  $ 1. 
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« 


nement,  si  l’on  suppose  qu’il  change  dans  l’un,  et  qu’il  a 
changé  dans  l’autre  ; car  alors  il  y a quelque  chose  d’au- 
térieurau  primitif.  Par  conséquent,  cet  instant  primitif  où 
l’objet  a changé,  n’e.st  pas  divisible.  § 4.  D’ailleurs,  il 
n’est  pas  moins  évident  que  ce  qui  a péri  ou  est  né,  a 
péri  aussi  ou  est  né  dans  un  instant  indivisible. 


CHAPITRE  VllI. 


riii  primitif  du  changement;  double  sens  de  cette  expression. 
Le  primitif  du  changement  est  dans  le  changement  achevé  et 
non  dans  le  changement  initial;  démonstration  de  cette  propo- 
sition. Le  primitif  n’est  ni  dans  l’objet  ni  dans  le  temps. 


§ 1.  Quand  on  parle  du  point  primitif  où  l’objet  a 
changé,  cette  expression  p>eut  avoir  deux  sens  : on  bien 
c’est  le  premier  point  où  le  changement  est  complet  et 
achevé;  car  c’est  seulement  alors  qu’il  est  exact  de  dire 


non  pas  qu'il  j cbani^.  J'ai  ajouté  : 
c Dans  AC.  » — Dans  Tifn,  soit  BC, 
par  exemple.  — Dans  l'autre^  soit 
AB.  — ^antérieur  au  primitifs  il 
y aura  un  instant  antérieur  à celui 
que  l'on  suppo.sait  le  premier,  où  le 
changement  aroil  lieu.  — juxs 
iiinsibU,  puisqu'en  le  supposant  di» 
visible,  on  arrive  nécessairement  à 
«les  absurdités. 

$ 4«  Ce  qui  a péri  on  tai  nd,  c'est 
11 


le  changement  par  contradiction, 
dont  H a été  parlé  danslechapitre  pré- 
cédent, S (Jnc  chose  périt  quand 
elle  passe  de  l'étre  au  non*étre  ; elle 
naît,  au  contraire,  quand  elle  passe 
du  non-étre  à l'étre. 

Ch.  Vill^  $ 1.  Du  point  primUif, 
l'expression  du  texte  est  indéterminée 
et  signifie  seulement  : « Du  pilmi- 
tjf.  • ^ Est  complet  et  achevé^  il 
n'y  a qu'un  sejl  mol  dans  le  texte 

24 
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que  l’objet  a changé  ; ou  bien  c’est  le  point  où  le  change- 
ment a commencé  à se  produire. 

§ 2.  .\insi,  le  primitif  dont  on  parle,  quand  il  s’agit  de 
la  terminaison  du  mouvement,  est  réellement  et  subsiste 
par  lui-même,  puisqu’il  est  possible  que  le  changement 
se  termine  et  qu’il  y ail  une  fin  du  changement;  et  nous 
avons  démontré  que  ce  point  est  indivisible,  précisément 
parce  qu’il  est  une  limite  et  un  terme.  § 3.  Mais  quant 
au  primitif  qui  se  rapporte  au  début  du  changement,  il 
n’existe  pas,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  début  du  change- 
ment, ni  un  premier  moment  du  temps  où  le  change- 
ment mt  eu  lieu.  Soit  en  effet  ce  primitif  AD.  Ce  primitif 
n’est  certes  pas  indivisible  ; car,  autrement,  il  en  résul- 
terait que  les  instants  sont  continus.  De  plus,  si  l’objet 


grec.  — A commencé  à $e  produire, 
Arisloïc  Ta  essnjfcr  de  prouver  qu'il 
n'y  a pas  de  primitif  on  cc  dernier 
sens,  et  que  le  |>oint  primitif  du 
changement  ne  peut  s'entendre  que 
du  premier  moment  où  le  change- 
ment est  tout  ù fait  accompli.  Mais 
l'eipression  de  primitif  a quelque 
chose  de  contradictoire,  du  moins  à 
l'apparence,  avec  l'idée  de  terminai* 
son  et  de  An. 

S 3.  Est  réellement,  j'ai  ajouté  ce 
dernier  moL  — Il  est  possible,  et 
robservation  sensible  nous  l'atteste. 
— Nous  avons  démontré,  voir  plus 
haut  Livre  iV,  ch.  19,  $ i&,  et  pas- 
sim,  dans  le  Livre  IV  et  la  théorie 
du  temps.  — Une  limite  et  mu  terme, 
il  n'y  a qu'un  seul  mot  dons  le 
texte. 

$ S.  //  n*y  a pas  de  début  du  chan- 


gement, il  semble,  tout  au  contraire, 
qu'il  y a un  début  très*réel  au  chan- 
gement, et  qu'on  peut  saisir  un  mo- 
ment du  temps  où  en  effet  il  com- 
mence. Mais  quand  le  chai^emoit 
commence,  on  ne  peut  pas  dire  en- 
core que  la  chose  est  changée,  et 
c'est  le  seul  casqu'Aristote  considère. 
Le  changement  n'est  vraiment  un 
changement  que  quand  il  est  achevé. 
Cette  distinction  est  vraie,  quoiqu'elle 
soit  certainement  un  peu  subtile.  ^ 
Le  changement  ait  eu  lieu,  tant  qu'il 
devient,  il  n'est  pas  encore.  — Ce 
primitif  n'est  certes  pas  indivisible, 
parce  qu'il  n'est  point  une  limite,  et 
que  tout  au  contraire  il  est  un  point 
de  départ.  — Il  en  résulterait,  Aris- 
tote aurait  dû  expliquer  comment 
il  arrive  à cette  conclusion.  Voici 
sans  doute  ce  qu'il  vent  dire:  Le 
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est  en  repos  durant  tout  le  temps  CA,  car  nous  pouvons 
supposer  le  repos,  il  est  en  repos  également  durant  le 
temps  A.  Par  conséquent,  si  AD  est  indivisible  et  sans 
parties,  il  en  résultera  que  tout  à la  fois  le  corps  sera  en 
repos,  et  qu’il  sera  en  état  de  changement.  En  effet,  il  est 
en  repos  en  A,  et  il  est  changé  en  D.  Mais  si  AD  n'est 
pas  sans  parties,  il  faut  nécessairement  qu’il  soit  divisi- 
ble, et  qu'il  y ait  changement  dans  une  quelconque  des 
parties  dont  il  se  compose.  Par  suite  AD  étant  divisé,  si 
l’objet  n’a  changé  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  partie,  il 
n’a  pas  non  plus  changé  dans  le  tout.  Si  au  contraire,  il 
a changé  dans  les  deux,  il  a changé  dans  le  tout  égale- 
ment. S’il  n’a  changé  que  dans  l’une  des  deux,  il  n’a  pas 


cbangemeot  est  un  continu  ; or,  si  le 
point  de  départ  est  indivisible,  comme 
il  est  un  instant,  il  faut  que  l'instant 
qui  succède  nu  premier  y soit  eon- 
tinu,  et  ainsi  de  tous  les  instants  qui 
s'écoulent  durant  le  changement. 
Mais  les  instants  étant  des  limites,  ne 
peuvent  jamais  être  des  continus; 
seulement  c'est  par  eux  que  le  temps 
est  continu,  parce  que  l'instant,  tout 
indivisible  qn'il  est,  peut  encore  être 
considéré  comme  la  do  dn  passé,  et 
le  commencement  de  l'avenir.  Voir 
pins  haut  Livre  IV,  ch.  17,  $ é,  et 
ch.  19,  $ 11.  — Durant  tout  te 
tempe  CA,  il  faut  supposer  une  ligne 
où  les  lettres  seraient  CAD  ; CA  re- 
présenterait un  temps  antérieur  i CD, 
et  pendant  lequel  le  changement 
n'aurait  pas  lieu,  puisqu'on  suppose 
le  corps  en  repos.  — Durant  le 
tempe  A,  puisque  c'est  de  A en  O 


qu'on  supposait  le  point  primitif  du 
changemenL  — Si  AD  eel  indiviei- 
ble,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'hypo- 
thèse, puisqu'on  suppose  que  AD 
est  le  primitif.  — Tout  d ta  foie... 
en  repoe,,,  et  en  état  de  changement, 
ce  qui  est  impossible  en  tant  que 
contradictoire.  — Haie  comme  AD, 
le  texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
précis,  et  ne  répète  pas  AD.  Au  lieu 
de  f7omnu,Jcpréfèrerai5A'i.  — Qu'it 
sait  ditdeihle,  c'est  la  seconde  hypo- 
thèse, qui  est  tout  aussi  insoutena- 
ble que  celle  qui  faisait  AD  indivisi- 
ble. Dans  le  texte,  cette  seconde 
forme  de  l'hypothèse  n'est  pas  indi- 
quée asseï  netlemenL  — It  n'a  pae 
non  plue  change  dane  te  tout,  ce  qui 
est  contre  l'hypothèse  priucipale. 
puisqu'on  supposait  que  le  primitif 
do  changement  se  trouvait  dans  AD. 
— Il  a changé  dane  te  tout  égate~ 
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changé  dans  le  tout  primitivement.  Par  conséquent,  il  y a 
nécessité  qu'il  ait  changé  dans  une  des  deux  quelconque. 
Donc,  il  est  clair  que  ce  n’est  pas  là  le  point  où  primiti- 
vement il  a changé,  puisque  les  divisions  sont  infinies. 

§ 4.  Ce  n’est  pas  davantage  dans  l’objet  changé,  qu’il 
y a quelque  chose  qui  ait  changé  primitivement.  Soit  DF, 
la  partie  de  DE,  qui  ait  changé  primitivement,  puisque 
on  a démontré  que  tout  ce  qui  change  est  divisible.  Soit 
le  temps  dans  lequel  DF  a changé,  représenté  par  Hl. 
Si  donc  DF  a changé  dans  tout  le  temps, ce  qui  a changé 
dans  la  moitié  du  temps  sera  moindre  que  DF  et  anté- 
rieur à DF.  Une  autre  partie  sera  moindre  encore  ; puis 
encore  une  troisième,  moindre  que  la  seconde  ; et  ainsi  à 
l’infini.  Par  conséquent,  il  n’y  aura  rien  dans  l’objet  qui 
change  qui  ait  changé  primitivement. 

§ 5.  Il  ressort  donc  clairement  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu’il  n’y  a pas  de  primitif,  ni  pour  une  partie  de 
l’objet  qui  change,  ni  pour  le  temps  dans  lequel  il  a 
changé. 


ment,  et  alors  le  primitif  est  dans  la 
paTtic  et  non  plus  dans  le  touL  — 
Que  ce  n'eit  pa»  là  le  points  c'est*è* 
dire  que  le  point  primitif  du  change* 
mcDl  n*est  pas  le  point  où  le  change- 
ment commence»  mais  celui  où  il  est 
achevé. 

$ &.  Dans  Vobjet  changét  le  pri- 
mitif du  cliangement  ne  se  trouve  pas 
plus  dans  le  mobile,  que  dans  le  mo- 
ment initial  du  mouveuicnL  — 5ot( 
DF  la  partie  de  DE,  il  faudrait  tra- 
cer une  ligne  dont  les  lettres  se* 
raient  DFË,  DF  étant  uue  partie 


quelconque  de  DE.  — On  a démon- 
tré, voir  la  théorie  du  changement 
Livre  V,  ch.  3.  — Ce  qui  a changé 
dans  la  moitié  du  temps,  puisque 
DF  est  supposé  divisible,  il  j aura 
une  de  ses  parties  qui  aura  changé 
d'une  façon  proportionnelle  au  temps 
écoulé.  — Antérieur  à DF,  et  par 
conséquent  DF  n'est  pas  le  primitif 
cherché.  — Dans  Cobjet  qui  change^ 
c'est-à>dire  dans  le  mobile. 

$ 5.  Qu'il  n*y  a pas  de  primitif, 
c'est-à-dire  que  le  changement  pro- 
prement dit  n'csl,  ni  dans  une  par- 
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§ 6.  Mais  il  n'en  sera  plus  tout  à fait  de  même  de  la 
chose  dans  laquelle  l’objet  se  change,  c’est-à-dire  de  la 
qualité  selon  laquelle  il  change.  En  effet,  il  y a trois 
choses  à considérer  dans  tout  changement  : d’abord  l’objet 
qui  change,  puis  ce  dans  quoi  il  change,  et  ce  en  quoi  il 
change.  Par  exemple,  l’homme,  le  temps  et  la  blancheur. 
L’homme  et  le  temps  sont  divisibles  ; mais  c’est  autre 
chose  pour  la  blancheur,  si  ce  n’est  qu’indirectement  tout 
est  toujours  divisible  ; et  ainsi  l’objet  qui  reçoit  la  blan- 
cheur, par  exemple,  et  la  qualité,  est  divisible.  Mais  tout 
ce  qui  par  soi-uiôme  et  non  par  accident  est  appelé  divi- 


lie  du  mobile  qui  cbaiiget  oi  dans  le 
temps  durant  lequel  le  changeioent  a 
lieu. 

% Q,  De  la  choie  dam  laquelle 
Cobjet  te  change^  le  texte  ordinaire 
ne  parait  pas  ici  marquer  suffisam- 
ment la  ditTérence  de  ce  passage  avec 
celui  qui  précède;  car  il  semblerait, 
d'après  ce  texte,  qu'il  n'a  été  ques- 
tion plus  haut  que  d'une  partie  du 
mobile,  pour  démontrer  que  le  pri- 
mitif du  changement  ne  pouvait  se 
trouver  dans  aucune  des  parties  spé- 
cialement; et  qu'ici  au  contraire  il 
est  question  du  mobile  entier*  Mais 
celte  leçou  ne  s'accorde  pus  avec  le 
contexte,  et  je  crois  devoir  ad<q>ter 
la  correction  proposée  par  M.  Prantl, 
et  admise  par  lui  dans  sa  traduction 
(p.  306,  ligne  1).  Elle  consiste  dans 
l'addition  d'une  préposition  qui  me 
semble  tout  à fuit  indispensable.  Ce- 
pendant je  n'aurais  pas  cru  devoir 
faire  ce  changement,  tout  ingénieux 
qu'il  est,  si  je  ne  le  trouvais  en  par^ 


lie  justifié,  à défaut  de  manuscrits, 
par  le  commentaire  de  Simpiteios* 
Avec  le  texte  ordinaire,  qui  d'ailleurs 
pourrait  suffire,  il  faudrait  traduire  : 
De  la  choie  qui  change^  au  lieu  de  : 
De  la  chose  dam  laquelle  Cobjet  te 
change^  — Cett^à-dire,  le  texte  dit 
simplement  : Ou\  j'ai  cm  devoir 
rendre  Texpression  un  peu  plus  pré- 
cise. ^ De  la  qualiiéf  l'expression 
du  texte  est  plus  vague.  — Ce  dam 
quoi,  c'est  le  temps,  comme  le  prouve 
ce  qui  suit;  ce  pourrait  être  aussi 
l'espace*  — Ee  en  quoi  il  change,  la 
qualité  nouvelle  qu'il  prend  après 
que  le  changement  est  accompli.  — 
Cett  autre  chose  pour  la  blancheur, 
c'est-à-dire  que  la  blancheur  en  tant 
que  qualité  u’esl  pas  divisible,  ou  du 
moins  elle  ne  l'est  qu'indircclemcnl 
et  par  l'intermédiaire  de  la  quantité 
ou  substance  dans  laquelle  elle  est. 
— Tout  cc  qui  par  toi-méme,,.  est 
apjfclè  divisible,  l'homme,  par  exem- 
ple, eu  tant  que  grandeur  quelcoD- 
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sible  ne  peut  jamais  non  plus  avoir  de  primitif.  Prenons 
notre  exemple  dans  les  grandeurs.  Soit,  si  l’on  veut  AB, 
la  grandeur,  et  quelle  se  meuve  de  B en  C primitivement. 
Si  BC  est  considéré  comme  indivisible,  il  en  résultera 
qu'un  objet  sans  parties  sera  continu  à un  autre  objet 
sans  parties  également.  S’il  est  divisible,  il  y aura  quel- 
que chose  d’antérieur  à C et  en  quoi  le  corps  a changé  ; 
puis  il  y aura  un  autre  antérieur  à celui-là,  et  toujours 
ainsi,  parce  que  la  division  ne  fera  jamais  défaut.  Par 
conséquent,  il  n'y  aura  pas  de  primitif  dans  lequel  l’objet 
aura  cbaugé.  Même  raisonnement  encore  pour  le  change- 
ment dans  la  quantité  ; car  la  quantité  est  essentiellement 
comprise  dans  le  continu.  Donc,  il  est  évident  que  le 
mouvement  relatif  à la  qualité  est  le  seul  dans  lequel  il 
puisse  y avoir  de  l’indivisible  en  soi. 


que;  le  temps,  en  Ionique  continu* 
— Let  ffrandeurs»,,  ta  grandeur^  U 
s'agit  ici  des  grandeurs  parcourues 
per  le  mouvement,  c'est>à-dire  <!e 
PespQce,  — Un  objet  sans  parties 
sera  continu,  ceci  implique  contra- 
diction, puisque  le  continu  suppose 
nécessairement  l'idée  de  divisible.  Le 
texte  aurait  dû  être  ici  développé 
davantage,  et  sa  concision  le  rend 
obscur.  — Le  corps  a changé,  il  fau- 
drait ajouter  : Primitivement,  pour 
que  la  pensée  fût  complèle.  — Ne 


fera  jamais  défaut,  puisqu'on  a sup- 
posé BC  indéfiniment  divisible.  — il 
n*g  aura  pas  de  primitif,  pour  l'es- 
pace. — Le  changement  dans  la 
quantité,  au  lieu  du  changement 
dans  l'es|»ce,  qui  est  bien  aussi  une 
sorte  de  quantité.  Comprise  dans 
le  continu,  c'esl*à-dire  qu'elle  est 
continue.  — Le  mouvement  relatif 
à ta  qualité,  le  cbaiigement  d'altén- 
lioo  ; voir  les  Catégories,  ch.  lé,  $ 9, 
p.  iSS  de  ma  traduction.  Voir  aumi 
la  Paraphrase  et  la  Préfhce. 
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Le  chaDgemcnt  a lieu  clans  toute  partie  quelconque  du  temps 
primitif,  durant  lequel  ce  changement  s’opère;  double  démons- 
tration de  ce  principe. 

§ 1.  Comme  tout  ce  qui  change  change  dans  le  temps, 
et  que  changer  dans  le  temps  peut  s'entendre  tout  à la 
fois,  et  relativement  au  temps  primitif  où  le  changement 
a lieu,  et  relativement  à un  autre  temps;  car  on  dit,  par 
exemple,  qu’un  objet  a changé  dan.s  telle  année  par  cela 
seul  qu’il  a changé  à un  certain  jour  de  cette  année,  il 
s’ensuit  que  le  changement  doit  avoir  nécessairement  lieu 
dans  toutes  les  parties  du  temps  primitifoueequi  change 
a changé.  § 2.  C’est  ce  qui  résulte  évidemment  de  la  dé- 
finition; et  c’est  bien  en  ce  sens  que  nous  comprenions  le 
mot  de  primitif.  § 3.  Voici  encore  un  autre  moyen  de  nous 


Ch»  IX,  S i.  Au  temps  primitif, 
voir  plus  haut  ch.  7«  S cl  Livre 
IV,  ch.  A,  S 1,  el  ch.  5,  S L'exem- 
ple qui  suit  explique  ce  terme  mieux 
que  les  défioUions.  ~ Dans  telle 
année,  c'est  le  temps  relativement  à 
un  autre.  — A un  certain  jour, 
c'est  le  temps  primitif.  Le  jour  est  le 
temps  premier  où  le  changement  a 
eu  lien;  et  comiuc  le  jour  est  dans 
l'année,  il  s'ensuit  que  l'année  est  le 
temps  secondaire.  — Dans  toutes  Us 
parties,  elnon  dans  une  des  parties; 


car  alors  ce  serait  celle  partie  qui 
serait  le  temps  primitiL 

S 2,  De  la  définition,  donnée  plus 
haut  cil.  7,  $ ^ Que  nous  com> 
prenions,  id.  ibid.  Voir  aussi  les 
deux  autres  passages  indiqués  dans 
la  note  précédente. 

S 3.  Voici  encore  un  autre  mopen, 
cc  secoml  moyen  n'ajoute  pas  beau» 
coup  ù la  définition  donnée;  mais  il 
prouve  cependant  que  le  primitif  no 
pput  pus  être  supposé  divisible;  car 
alors  il  ne  serait  plus  le  primitiC  — 


Digitized  by  Google 


378 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


le  démontrer.  Soit  en  effet  XR,  le  temps  primitif  dans 
lequel  se  meut  ce  qui  se  meut  ; et  supposons  encore  qu'il 
soit  divisé  en  K ; car  tout  temps  est  divisible.  Dans 
le  temps  XK,  l’objet  se  meut,  ou  il  ne  se  meut  pas. 
Même  raisonnement  en  KR.  Si  le  corps  ne  se  meut  ni 
dans  l'une  ni  dans  l’autre  des  deux  parties  du  temps,  il 
ne  se  meut  pas  non  plus  dans  le  temps  entier  et  il  y est 
en  repos,  du  moment  qu'on  suppose  qu’il  est  impossible 
qu’il  su  meuve  dans  aucune  des  parties  du  temps.  S'il  ne 
se  meut  que  dans  l’une  des  deux  seulement,  il  ne  se  meut 
pas  dans  XJl  primitivement;  car  le  mouvement  est  alors 
relatif  à un  autre;  donc  il  faut  nécessairement  qu’il  se 
meuve  dans  toutes  les  parties  de  XR. 


Soit  en  effet  Il  faut  tracer  une 
ligne  dont  les  lettres  seraient  XKR, 
XK  = KR.  — Le  tempi  primitif  le 
texte  dit  simplement  : t le  primitif.  ■ 
— S'il  ne  se  meut  que  dans  Cune 
des  deuXt  soit  Pane  soit  l'autre  indif- 
féremment; car  la  démonstration 
reste  la  même.  — Il  ne  se  meut  pas 
dans  Xli  primitivement,  ce  qui  est 


contre  rb^potbî'se,  et  parconséqueni 
contradictoire.  — Relatif  à un  autre» 
au  sens  où  on  l'a  dit  uu  $ 4,  c'est-à- 
dire  que  le  mouvement  n'a  lieu  en 
XR  que  parce  qu'il  a eu  lieu  dans  un 
outre  temps  contenu  dansXR.  C'est 
alors  cet  autre  temps  qui  est  le  pri- 
mitif véritable.  Voir  lu  Paraphrase  et 
la  Préface. 
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Tout  mouvement  ou  changement  actuel  suppose  toujours  un 
mouvement  ou  changement  antérieur.  Démonstrations  diverses 
de  ce  principe;  application  spéciale  à la  grandeur;  mélange 
nécessaire  de  l'antérieur  dans  tous  les  cas;  impossibilité  ab- 
solue d'arriver  Jamais  au  primitif  dans  les  choses  divisibles  et 
continues. 

§ 1.  Ceci  étant  démontré,  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
se  meut  actuellement  doit  avoir  été  déjà  mu  antérieure- 
ment. Si  en  elTet,  dans  le  temps  primitif  XR,  un  corps 
s’est  mu  de  la  grandeur  KL,  dans  la  moitié  de  ce  même 
temps,  un  corps  qui  se  meut  avec  la  même  vitesse  et  qui 
a commencé  .simultanément  à se  mouvoir,  se  sera  mu  de 
la  moitié.  Mais  si  l’objet  doué  d’une  vitesse  égale  a été 


Ck,  X,  s 1.  Tout  cc  gui  se  meut 
actuellauent,  j'ai  ajouté  ce  dernier 
mot  pour  éclaircir  un  peu  la  pensée. 
— Doit  avoir  été  déjà,  même  re- 
marque. — t/u  antérieuremeut,  la 
théorie  qui  est  exposée  ici  est  fort 
obscure,  et  il  est  très-difficile  de  la 
Ihirc  bien  comprendre.  Tous  les  com- 
mentateurs, à commencer  par  Sim- 
plictus,  y ont  Hait  d'assez  vains  ef- 
forts ; je  lie  me  flatte  pas  d'avoir  été 
plus  heureui.  Il  semble  que  cette 
théorie  revient  é dire  que  tout  mou- 
vement actuel  suppose  toujours  un 
mouvement  antérieur  qui  l'a  pré- 
cédé, eu  d'autres  termes  que  le  com- 


mencement précis  du  mouvement 
nous  échappe  parce  que  l'espace  et 
le  temps  dans  lesquels  le  mouvement 
a lieu  sont  indéfiniment  divisibles  en 
tant  que  continus.  — Antérieure- 
ment, an  moment  oh  nous  observons 
le  mouvement  — Un  corps  s’est  ma 
de  la  grandeur  KL,  on  pourrait  tra- 
duire encore  ; • Si  une  grandeur  KL 
s'est  mue.  • — Un  corps  qui  se 
meut  avec  la  mime  vitesse,  et  pour 
lequel  XR  n'est  plus  un  temps  pri- 
mitif; car  il  Ihut  nécessairement 
ajouter  cette  condition.  — Se  sera 
mu  de  la  moitié,  tandis  que  le  pre- 
mier corps  se  meut  suivant  XR  pris 
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mu  de  quelque  chose  dans  le  même  temps,  il  faut  aussi 
que  l’autre  objet  se  soit  mu  de  la  même  grandeur.  Par 
conséquent,  le  corps  qui  se  meut  a été  mu.  § 2.  D'un 
autre  côté,  si  nous  disons  que  le  corps  a été  mu  dans  le 
temps  entier  XR,  c’est  ou  absolument  que  nous  le  disons, 
ou  pour  une  partie  quelconque  de  ce  temps,  dont  on  ne 
considère  alors  que  l’instant  extrême.  C’est  cet  instant, 
en  effet,  qui  le  termine  ; et  l’intervalle  qui  est  entre  les 
instants  est  le  temps.  On  pourrait  dire  aussi  bien  pour 
tous  les  autres  instants  que  le  corps  s’y  est  mu.  Mms  l’ins- 
tant extrême  de  la  moitié,  c’est  le  point  où  l’on  fait  la  di- 
vision du  temps,  de  telle  sorte  que  le  corps  se  sera  mu 
aussi  dans  la  moitié  ; et  d’une  manière  générale,  il  se  sera 
mu  dans  une  partie  quelconque  du  temps  ; car  le  temps 
est  toujours  terminé  par  les  instants,  au  moment  même 
où  l’on  fait  la  section.  Si  donc  tout  temps  est  divisible, 
et  que  l’intervalle  des  instants  soit  le  temps,  tout  ce  qui 


comme  primiUr.  — De  la  mime 
grandeur,  laquelle  doit  être  imper- 
ceptible, puisque  XH  est  supposé  le 
temps  primilif  du  mouvemeul. 

$ S.  D'un  autre  cité,  c’est  une 
seconde  démonstration  du  même 
principe.  — Le  corps  a iti  mu  dans 
le  temps  entier  Xlt,  même  hjpo- 
Ihèse  qu'au  $ précédent.  — Ou  ab- 
solument, c'esl-ft-dire  en  prenant  le 
temps  en  masse.  — Ou  pour  une 
partie  queleonqsie,  c'est-à-dire  en 
considérant  une  b une  toutes  les 
parties  de  ce  temps.  — Que  l’ins- 
tant extrême,  l'instant  eitrémc  est 
d'ailleurs  dans  le  même  cas  que 


tous  les  instants  intermédiaires.  — 
{.'instant  extrême  de  la  moitié,  en 
supposant  que  XR  est  dirisé  en  deux 
moitiés  égales  XS  i=  SR.  — Se  sera 
mu  dans  la  moitié,  bien  que  le 
temps  primitif  soit  XR  qu'on  suppo- 
sait indivisible. — .4u  moment  mime, 
ou  bien  encore  : • Au  point  mê- 
me, etc.  • — L’intervalle  des  ins- 
tants, l'instant  est  la  limite  du  temps: 
et  c’est  toujours  du  temps,  qui  est 
entre  les  instants  qui  se  succèdent, 
sans  être  continus  les  uns  aux  au- 
tres. C'est  le  temps  seul  qui  est  con- 
tinu. — Tout  ce  qui  change  actuel- 
lement, j'ai  ajouté  ce  dentier  mot. 
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change  actuellement  aura  changé  un  nombre  innni  de  fois 
antérieurement.  §3.  Autre  considération.  Si  ce  qui  change 
d'une  manière  continue,  sans  avoir  été  détruit  et  sans 
avoir  cessé  son  changement,  doit  nécessairement  changer 
actuellement  ou  avoir  changé  dans  une  partie  quelconque 
du  temps,  et  si  le  changement  n’est  pas  possible  dans  un 
instant,  il  s’ensuit  que  le  changement  a dû  s’étre  produit 
dans  chacun  des  instants  successifs.  Par  conséquent,  si 
les  instants  sont  infinis,  il  s’ensuit  que  tout  ce  qui  change 
actuellement  doit  avoir  changé  déjà  une  infinité  de  fois. 

8 4.  Mais  noii-senlemeot  ce  qui  change  doit  avoir 
changé  ; mais  encore  tout  ce  qui  a changé  doit  aussi 
changer  antérieurement.  En  effet,  tout  ce  qui  a changé 
d’un  certain  état  à un  autre  état  a changé  dans  le  temps. 
Supposons  que  dans  l’instant  le  corps  a changé  de  A en 
B.  Il  s’ensuit  qu’il  n'a  pas  changé  dans  le  même  instant 
où  il  est  en  A,  puisqu’ alors  il  serait  en  même  temps  en 


Un  nomffre  infini  de  foi»  anté- 
rieureiruntt  même  remarque» 

$ S»  Autre  con»idéraiion,  troi- 
sième ëémoostratioo  du  même  prio- 
cipe.  5i  ee  qui  change  ttune  mu- 
nière  ronfiniie,  les  idées  de  change- 
ment et  de  mourement  sont  prises 
dans  tout  ce  passage  Tune  pour  Tao- 
tre  indifféremment»  ~ Dan»  chacun 
de»  in»tanl»  »ucee»»if»t  j^ai  ajouté 
ce  dernier  root»  ~ Sont  infini»,  en 
nombre»  — Tout  ee  qui  change  ac- 
tueiiement,  ou  tout  ce  qui  sc  meut, 
comme  on  le  disait  au  $ 4.  — Changé 
déjà  une  infinité  de  foi»,  ( "est  la  con- 
clusion déjè  indiquée  à la  tin  du  $ 
précédciil. 


$ Mai»  fioR>jcu/cmen(,  démons- 
tration de  la  thèse  réciproque  : c Si 
œ qui  change  actuellement  doit 
avoir  changé,  ce  qui  a changé  doit 
changer  avant  d'avoir  changé.  • 
Cette  seconde  thèse  n'est  guère  moins 
obscure  que  Tautre,  et  les  commen- 
tateurs, soit  grecs  soit  latins,  ne  con- 
tribuent pas  beaucoup  à Pécloircir. 
— Doit  oKsri  changer  antérieur €• 
nieiii,  ceci  revient  sans  doute  & dire 
que  le  cbangemeai  ne  peut  pas  être 
instantané,  et  qu'avant  d’étre  com- 
plet, U a dû  passer  par  plusieurs  de- 
grés succcssirs.  ~ D'un  certain  état 
a u/i  autre  étal,  voir  plus  liaut,  ch. 
(>,  $ i»  — Suppoeon»  que  dan»  Cin»' 
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A et  en  B ; car  ce  qui  a changé,  quand  il  a changé,  n’est 
plus  dans  cet  instant,  ainsi  qu’on  vient  de  le  démontrer 
plus  haut.  Si  l’on  dit  qu’il  est  dans  un  autre  instant,  il  y 
a alors  du  temps  dans  l’intervalle;  car  on  sait  que  tes  ins- 
tants ne  sont  pas  supposés  continus.  Puis  donc  que  le 
corps  a changé  dans  le  temps,  et  que  le  temps  est  tou- 
jours divisible,  c’est  en  une  autre  mesure  qu’il  aura  changé 
dans  la  moitié  ; et  ce  sera  également  en  une  autre  mesure 
dans  la  moitié  de  ce  temps-là  ; et  toujours  de  même.  Donc 
le  corps  change  antérieurement. 

§5.  Ce  qu’on  vient  de  dire  ici  est  encore  plus  clair  pour 
la  grandeur,  parce  que  la  grandeur  où  change  ce  qui 
change  est  continue.  Soit  par  exemple,  un  objet  qui  a 
changé  de  C en  D.  Si  CD  est  indivisible,  il  y aura  un  corps 
sans  parties  continu  à un  corps  sans  parties.  Mais  comme 
ce  n’est  pas  possible,  il  faudra  nécessairement  que  l’in- 
tervalle soit  une  grandeur  et  que  cet  intervalle  soit  divi- 
sible à l’infini.  Par  conséquent,  le  corps  change  antérieu- 


tantf  U semble  qu’il  ne  fftadreil  pas 
limiter  ainsi  le  temps,  et  qu’il  suffi- 
rait de  dire  : t Supposons  que  le 
corps  a changé  de  A en  B.  • — Kn  A 
et  en  JB,  A étant  le  point  de  départ, 
et  B étant  le  terme  où  le  cbangemeiil 
est  accompli.  ■ — N*ett  plue  dan$  eet 
insfant,  d’où  il  est  parti  pour  chan- 
ger. — Plus  futut^  ch.  6,  $ i et  S à. 
— Ne  sont  pas  supposés  continus^  les 
instants  ne  peurenl  pasétre continus 
puisqu’ils  ne  sont  que  des  limites; 
c^esteequi  a été  démontré  plus  haut, 
h diverses  reprises.  — En  une  autre 
mesure,  le  texte  ii'est  pas  tout  à fait 


aussi  précis.  — Le  corps  change  an- 
térieurement^  c’e$t««l*dire  avant  que 
le  changement  ne  soit  entièrement 
accompli. 

5 5.  Est  encore  plus  clair,  il 
semble,  en  eflei,  que  dans  la  gran- 
deur les  progK*s  du  changement 
soient  plus  fficilement  perceptibles, 
parce  qu'ou  peut  les  mesurer  sur  la 
grandeur  même,  au  lieu  qu’on  ne 
peut  pas  les  mesurer  aussi  directe- 
ment par  le  temps.  — L'n  corps 
sans  parties,  ou  plutôt  c un  point,  * 
qui  serait  ici  le  point  C,  — Ü'un 
corps  sans  partie»,  le  point  I).  — 
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rement  en  ces  parties.  § 6.  11  faut  donc  que  tout  ce  qui  a 
changé  cliange  antérieurement.  Même  démonstration  pour 
les  choses  qui  ne  sont  pas  continues;  par  exemple,  pour 
les  contraires  et  pour  la  contradiction.  En  effet,  nous 
prendrions  le  temps  pendant  lequel  l’objet  a changé  ; et 
nous  en  dirions  alors  les  mêmes  choses. 

S 7.  Par  conséquent,  il  y a nécessité  que  ce  qui  a changé 
change,  et  que  ce  qui  change  ait  changé  ; et  le  change- 
ment antérieur  fait  partie  du  changement  actuel  , de 
même  que  le  changement  actuel  fait  partie  du  change- 
ment antérieur,  de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  jamais  ar- 
river au  primitif.  § 8.  Cela  tient  à ce  qu’un  corps  sans 
parties  ne  peut  jamais  être  continu  à un  corps  sans  par- 
ties; car  la  division  est  intinie,  absolument  comme  pour 
les  lignes  qu’on  accroît  ou  qu’on  diminue  à volonté.  ^ 9. 
On  voit  donc  que  ce  qui  a été  produit  doit  être  produit 
antérieurement  et  que  ce  qui  est  produit  a été  produit. 


VintervalUf  entre  le  point  C et  le 
point  D.  ~ Danê  ees  parties,  qui 
sont  infinies  eu  nombre  comme  les 
dirisions  même  de  II  grandeur. 

$ 6.  //  faut  donc,  cette  conclusion 
semblerait  mieux  placée  au  $ sui« 
vanU  — > Les  choses  qui  ne  sont  pas 
continues,  comme  la  grandeur  et  le 
temps.  — Pour  les  contraires,  c'est 
le  changement  dans  la  qualité^  quand 
l'objet  passe  d'une  qualité  à la  qua* 
lilé  contraire.  Pour  la  contra- 
diction,  voir  plus  haut,  ch.  6,  $ 1. 
C'est  le  passage  de  l'étre  au  non- 
être,  de  l'alBrmation  h la  négation  ; 
ou  rédproquemenL 


$ 7.  Par  conséquent,  résumé  des 
théories  antérieures.  Voir  aussi  un 
peu  plus  bas  la  fin  du  chapitre. 

On  ne  peut  jamais  arriver  au  pri~ 
mitif,  même  remarque. 

$ 8.  Vu  corps  sans  parties,  c'est* 
ft-dire  un  indivisible,  comme  Tins* 
tant  ou  comme  le  point.  — Car  la 
division,  du  temps  et  de  la  grandeur. 
Comme  pour  les  lignes,  voir  plus 
haut.  Livre  III,  ch.  Ai,  S 8.  — A 
volonté,  c'est*h*<lire  par  hypothèse, 
comme  le  font  les  mathématiciens 
pour  les  besoins  de  la  démunsira* 
lion. 

$ 9.  On  voit  donc,  répétition  sous 
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toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  chosesdivisibles  et  continues. 
Cependant,  ce  n’est  pas  toujours  l’objet  entier  qui  s’est 
produit  ; c’est  parfois  autre  chose  que  lui,  et  par  exem- 
ple, c’est  une  des  parties  de  cet  objet,  comme  le  fonde- 
ment de  la  maison.  Même  raisonnement  pour  ce  qui  périt 
et  ce  qui  a péri.  Dans  tout  ce  qui  se  produit  et  dans  tout 
ce  qui  meurt  et  s’en  va,  il  y a toujours  quelque  chose 
d’infini,  en  tant  que  c’est  toujours  continu  ; car  il  est  éga- 
lement impossible  et  que  ce  qui  n’a  point  été  soit,  et  que 
ce  qui  est  n’ait  point  été  de  quelque  façon.  Même  obser- 
vation pour  périr  et  avoir  péri  ; car  on  verra  toujours 
qu’avoir  péri  est  antérieur  à périr,  de  même  que  périr  est 
antérieur  à avoir  péri. 

Il  est  donc  manifeste  que  ce  qui  a été  produit  doit  être 
produit  antérieurement,  et  que  ce  qui  est  produit  doit 
avoir  été  produit  ; car  toute  grandeur  quelconque,  et  le 
temps,  ({uel  qu’il  soit,  sont  toujours  divisibles,  de  telle 
sorte  que,  quel  que  soit  le  récipient  où  est  la  chose,  elle 
ne  peut  jamais  y être  comme  dans  son  primitif. 


une  antre  tonne  de  ce  qui  Tient 
d'étre  dit  on  $ 7.  — Divisible»  et 
eoKlinues,  dont  tontes  les  parties 
sont  absolnment  homogènes,  comme 
ceiies  dn  temps.  — L’objet  entier 
qui  s'est  produit,  le  leste  n'est  pas 
tout  i fhit  aussi  précis.  — Comme  te 
fondement  de  la  maison,  la  conci- 
sion extrême  de  l'expression  la  rend 
obscnre.  Aristote  renl  dire  par  cet 
exemple  qne  l'on  ne  peut  pas  dire 
encore  qne  la  maison  soit  taile  quand 


il  n'j  a qne  les  fondements  de  faits. 
— C’est  toujours  continu,  dans  les 
limites  même  où  l'objet  est  contenu  ; 
car  autrement  il  serait  infini.  — Que 
ce  qui  n’a  point  été  soit,  il  faut  en- 
tendre ceci  arec  la  restriction  qui 
vient  d'être  indiquée;  car,  antremenl 
celte  théorie  serait  absolument  fausse, 
ainsi  qne  la  suivante.  — /(  est  donc 
manifeste,  résumé  de  tout  le  cha- 
pitre en  même  temps  que  des  der- 
niers paragraphes.  Voir  la  Préface. 
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CHAPITRE  XI. 


Rapports  du  fini  et  de  l'infini  dans  le  temps,  le  mouvement  et 
l'espace.  — Tout  corps  fini  se  meut  dans  un  temps  fini  ; dé- 
monstration de  ce  principe.  — 11  ne  peut  pas  y avoir  do  mou- 
vement infini  dans  un  temps  fini;  le  mouvement  fini  ne  peut  pas 
davantage  parcourir  un  temps  infini  ; l'infini  ne  peut  pas  par- 
courir l'infini  dans  un  temps  fini  ; démonstratton  de  ces  divers 
principes,  relativement  6 la  grandeur,  au  temps  et  au  mobile. 


§ 1.  Comme  tout  ce  qui  se  meut  ne  peut  se  mouvoir 
que  dans  le  temps,  et  qu’une  grandeur  plus  grande  est 
parcourue  dans  un  temps  plus  grand,  il  s’ensuit  que  dans 
un  temps  infini,  il  ne  peut  pas  y avoir  de  mouvement  fini, 
bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  mouvement  qui  se- 
rait toujours  le  même,  ni  du  mouvement  de  quelqu’une 
des  parties  de  l’objet,  mais  du  mouvement  total  dans  le 
temps  total.  § 2.  Ainsi  donc,  il  est  clair  que,  si  le  corps 
se  meut  avec  une  vitesse  égale,  il  faut  nécessairement 
qu’étant  fini,  il  s>e  meuve  dans  un  temps  fini  ; car  en  pre- 


Ch.  XI,  $ 1.  Ne  peut  te  mouvoir 
que  dam  te  temps,  plus  haut  ch.  2, 
il  B élt  démontré  qne  rinstanl  étant 
indivisible,  il  ne  peut  pus  j avoir  de 
mouvement  dans  l'instant,  qui  n'est 
qn'une  limite.  Le  mouvement  est 
donc  dans  le  temps.  — Est  pareou- 
rue  dans  »a  temps  pjus  grand,  en 
supposant  toojours  qne  la  viless:  du 


mobile  reste  la  même.  — Çni  seroii 
topjours  la  même,  cosnme,  par 
esemple,  celui  des  corps  célestes,  le 
soleil  en  particulier,  qu’ Aristote  re- 
gardait comme  mobile. 

$2,  Si  te  corpe  te  meut  avec  une 
vitesse  égale,  première  hypothèse. 
Au  $ suivant,  on  étudiera  le  cas  où 
le  mobile  n'aurait  pas  une  vitesse 


Digilized  by  Coogle 


S86 


LEÇONS  DE  PHYSIQDE. 


nant  une  partie  qui  mesure  exactement  tout  le  mouve- 
ment, le  corps  parcourra  le  mouvement  entier  dans  des 
temps  égaux,  aussi  nombreux  que  le  sont  les  parties  elles- 
mêmes.  Par  conséquent,  ces  parties  étant  finies  par  la 
quantité  pour  chacune  d’elles,  et  par  la  répétition  pour 
leur  totalité,  il  s’ensuit  que  le  temps  aussi  est  limité  et 
fini  ; car  le  temps  sera  autant  de  fois  aussi  grand  que  le 
temps  d’une  des  parties  multiplié  par  le  nombre  même 
de  ces  parties.  § 3.  Peu  importe,  d’ailleurs,  que  le  corps 
ne  se  meuve  pas  d’une  vitesse  égale.  Soit  en  effet,  un  in- 
tervalle fini  représenté  par  la  ligne  AD,  sur  lequel  le  corps 
se  meut  dans  un  temps  infini  ; et  soit  le  temps  infini  re- 
présenté par  CD.  Si  de  toute  néce.ssité  le  corps  se  meut 
dans  une  partie  de  l’espace,  avant  de  se  mouvoir  dans 
l’autre,  il  est  clair  qu’il  se  meut  dans  une  partie  différente 
selon  la  portion  antérieure  et  postérieure  du  temps  ; car 
toujours,  dans  le  temps  plus  grand,  il  se  sera  mu  d’une 
autre  manière,  soit  d’ailleurs  qu’il  change  avec  une  égale 
vitesse,  soit  qu’il  change  avec  une  vitesse  qui  n’est  pas 
égale,  et  soit  encore  que  le  mouvement  s’accroi.sse,  soit 
qu’il  diminue,  ou  soit  enfin  qu’il  reste  stationnaire  ; peu 
importe.  Prenons  une  partie  AE  de  l'intervalle  AB,  la- 
quelle mesurera  exactement  AB.  Cette  partie  doit  se 


régulière*  ^ ExccUment^  j'ai  ajouté 
ce  mot,  qui  nVst  qu'iroplicitement 
compris  duns  Texpression  du  texte. 

Peu  importe  d'ailleurs,,,  cette 
première  phrase  semble  devoir  être 
reportée  un  peu  plus  bas.  — Soit^ 
en  effets  un  interealle  /fut,  démons» 
Iralioo  du  principe  posé  aux  deux 
premiers  — De  Cespece,  j'ai 


ajouté  ces  mots  qui  m'ont  paru  In* 
dispensables  pour  éclaircir  la  pensée. 
— Avec  une  vitesse  qui  n’est  pat 
égalCt  autre  hypothèse,  après  celle 
qui  a été  indiquée  au  S 2.  »—  Une 
parfie  AEt  il  faudrait  tracer  une 
ligne  dont  les  lettres  seraient  AEB. 
— ' Doit  te  trouver^  le  texte  dit  pré- 
cisément : t Se  trouTaiU  » Cette 
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trouver  dans  quelque  partie  du  temps  infini  ; car  elle  ne 
peut  pas  être  dans  le  temps  infini  tout  entier,  puisque 
c'est  le  tout  qui  est  dans  l’infini.  Si  je  prends  encore  une 
antre  partie  égale,  je  suppose,  à ,\E,  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu’elle  soit  mue  dans  un  temps  fini,  puisque  c’est 
la  totalité  seule  qui  est  mue  dans  l’infini  ; et  si  je  consi- 
dère ainsi  cette  partie,  c’est  qu’il  n'y  a pas  de  partie  de 
l’infini  qui  puisse  servir  de  mesure  commune  ; car  il  est 
impossible  que  l’infini  soit  composé  de  parties  finies  soit 
égales  soit  inégales,  attendu  que  les  quantités  finies,  soit 
de  nombre  soit  de  grandeur,  sont  toujours  mesurées  par 
quelqu’autre  quantité.  Peu  importe,  d’ailleurs,  que  les 
parties  soient  égales  ou  inégales,  du  moment  qu’ elles  sont 
finies  en  grandeur.  Mais  l’intervalle  fini  est  mesuré  par 
les  AE,  qui  ont  une  grandeur  quelconque  ; et  ainsi  AB  se 
meut  dans  un  temps  fini. 

g 4.  De  même  encore  pour  l’inertie  et  le  repos.  § 5. 
Donc  il  est  impossible  que  ce  qui  est  toujours  un  et  le 
même  puisse  jamais  naître  ni  périr.  § 6.  Même  raisonne- 
ment pour  prouver  qu’il  ne  se  peut  pas  davantage  que 


nuance  d'expresMon  se  rapporte  aux 
h^poUièscs  antérieures.  — - Tout  en- 
tier ^ j’ai  ajouté  ces  mots.  — Egale 
je  suppose  à AE,  la  démonstration 
sera  pour  celle  seconde  partie  tout 
à fait  la  même,  qu'elle  a été  pour  la 
première.  — H n’y  a pas  de  partie 
de  Cinfini^  parce  que  l’infini  est  in- 
rammensurable.  — Sont  toujours 
mesurées,  tandis  que  rinfioi  ne  l'est 
pas.  — Par  tes  AE,  portions  de  l'es- 
pace total  AB. 

S A.  Pour  l’inertie  et  te  repos,  il 

n 


n'.v  a qu'un  seul  mot  dans  le  texte  ; 
c'est-è-<lire  que  dans  un  temps  in- 
fini, il  doit  y avoir  un  repos  infini. 

S 5.  Donc  U est  impossible,  il  y a 
des  éditeurs  qui  ont  regardé  ce  % 
comme  une  inicrpointion,  et  l'on  ne 
comprend  guère,  en  eOct,  comment 
il  se  rattache  au  reste  du  contexte. 

$ 6.  Mime  raisonnanent,  c'est  la 
contre-partie  de  la  démonstration 
donnée  dans  les  $$  2 et  3.  Dans  un 
temps  fini,  il  n'y  n pas  plus  de  mou- 
vement infini  que  dans  an  temps  in- 

25 
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dans  nn  temps  fini,  il  y ait  un  mouvement  infini,  non 
plus  qu'un  repos  infini,  soit  que  d’ailleurs  le  mouvement 
soit  égal  ou  inégal.  En  efTet,  si  l’on  prend  une  partie  qui 
puisse  mesurer  le  temps  entier,  le  mouvement  parcourra 
dans  cette  partie  une  certaine  quantité  de  la  grandeur, 
sans  parcourir  la  grandeur  entière,  puisque  toute  la  gran- 
deur ne  peut  être  parcourue  que  dans  le  temps  tout  en- 
tier. De  même  encore  dans  un  temps  égal,  le  mouvement 
parcourra  une  autre  partie  de  la  grandeur  ; et  ainsi  de 
suite  dans  chaque  partie  également,  soit  qu’on  la  prenne 
égale  ou  inégale  à la  partie  initiale  ; car  il  n’y  a d’ailleurs 
aucune  différence,  du  moment  que  chaque  partie  prise  à 
part  est  finie.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  temps  étant 
épuisé,  l’infini  ne  s’épuise  pas  comme  lui,  parce  que  tout 
retranchement  est  fini,  soit  en  quantité,  soit  en  nombre. 
Par  conséquent,  le  corps  ne  parcourt  pas  l’infini  dans  un 
temps  fini.  Peu  importe  d’ailleurs  que  la  grandeur  soit 
infinie  dans  nn  sens  seulement,  ou  dans  les  deux  sens  à 
la  fois  ; le  raisonnement  reste  toujours  le  même. 

§ 7.  D’après  ces  démonstrations,  on  doit  voir  encore 
qu’une  grandeur  finie  ne  peut  pas,  par  des  raisons  tontes 


fini,  ü n'jr  a de  mooTeoient  fini.  — 
Non  plus  qu*un  repos  in/înt,  voir 
le  S A»  — Si  CoH  prend  «ne  partie, 
du  temps,  comme  iout  à Hieure  on 
prenait  une  partie  de  la  codeur  on 
du  mouvemenL  » Une  autre  partie 
de  la  grandeur,  ^ale  & la  première, 
si  le  mouvement  est  uniforme.  — 
Que  le  temps  étant  épuisé,  puisqu'on 
le  suppose  fini,  et  qu'on  a pris  suc* 
cdsivement  toutes  les  parties  qui  h 


composent.  — Parce  que  tout  re- 
tranchement, cette  réflexion  paraî- 
trait mieux  placée,  si  die  venait 
après  : t Le  temps  étant  épuisé.  » 
— Dans  «n  sens  seulement,  c'est-é- 
dire  que  le  mouvement  se  poursuive 
é l'infini  après  qu'il  a commencé,  ou 
qu'il  n'ait  ni  commencement  ni  fin. 

$ 7.  Une  grandeur  finie,  après 
avoir  étudié  le  temps  et  le  mouve- 
ment, Aristote  passe  au  mobile,  et  il 


f 
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semblables,  parcourir  rinfiai  dans  on  temps  fini.  En  effet, 
dans  une  partie  du  temps,  elle  parcourt  un  espace  fini  ; et 
de  même  dans  chacune  des  parties  successivement.  Par 
conséquent,  c'est  encore  du  fini  qu’elle  a parcouru  dans 
le  temps  tout  entier.  § 8.  Mais  si  le  fini  ne  peut  parcou- 
rir l'infini  dans  un  temps  fini,  il  n’est  pas  moins  évident 
que  l’infini  ne  peut  pas  davantage  parcourir  le  fini.  Sup- 
posons, en  effet,  que  l’infini  puisse  parcourir  le  fini.  Il 
faut  alors  aussi  que  le  fini  parcoure  l’infini  ; car  peu  im- 
porte quel  est  celui  des  deux  qui  est  en  mouvement,  puis- 
que des  deux  façons  le  fini  parcourt  toujours  l’infini.  En 
effet,  lorsque  l’infini  représenté  par  A se  meut,  il  y en 
aura  une  partie  CD  qui  sera  dans  B,  lequel  est  fini  ; et  de 
même  pour  telle  ou  telle  autre  partie,  et  toujours  de 
même.  Donc  il  en  résultera  simultanément  que  l’infini  se 
sera  mu  dans  le  fini,  et  que  le  fini  aura  parcouru  l’infini  ; 
car  il  n’est  peut-être  pas  autrement  possible  que  l’infini 
se  meuve  dans  le  fini,  sinon  que  le  fini  parcoure  l’infini. 


J appliquera  les  démonstniüoiu  au- 
térieures.  Un  mobile  fini  ne  peut  pas 
avoir  un  mouvement  infini,  ni  Tovoir 
durant  un  temps  infini.  — Par  des 
raiêonâ  toute»  semblables^  ausai  ces 
nouvelles  dèmonsiralions  se  confon* 
droDt*elles  souvent  avec  les  préoé* 
déniés. 

% 8.  Si  te  fini,  c'est-à-dire  une 
grandeur  finie,  comme  dans  le  $ pré- 
cèdent.  — Uinfini  ne  peut  pas  do- 
pontage,  par  Infini,  U faut  encore 
entendre  ici  une  grandeur  infinie. 
J'ai  cru  devoir  laisser  dans  b traduc- 
tion rindécision  du  texte;  car  II  au- 
rait bllu  faire  trop  de  changements 


pour  le  rendre  plus  clair.  J'ai  ré- 
servé ces  changements  pour  la  Para- 
phrase. — Celui  des  deux  gui  est 
en  mouvement,  il  faut  comprendre 
que  l'un  des  deux  est  immobile, 
tandis  que  l'autre  est  en  mouvement  ; 
et  c'est  alors  une  relation  analogue  à 
celte  du  mesurage  d'une  éloOe  où  il 
importe  peu,  comme  le  remarque 
Pacius  que  ce  soit  l'aune  qui  reste 
en  place  et  que  l'étofTe  se  meuve,  ou 
bien  au  contraire  que  ce  soit  l'étoOe 
qui  reste  en  place,  et  que  l'aune  se 
meuve  à son  tour.  — ^ui  sera  dans 
B,  c'est-à-dire  qui  correspondra  à B. 
— Que  Cinfini  se  meuve  dans  le  fini. 
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soit  en  sc  déplaçant  lui-mèine,  soit  en  mesurant  l'infini. 
Donc,  comme  cela  est  impossible,  il  ne  se  peut  pas  da- 
vantage que  l’infini  parcoure  le  fini. 

0.  Mais  il  n’est  pas  pins  possible  que  l’infini  parcoure 
l'infini  dans  un  temps  fini;  car  s'il  pouvait  parcourir  l’in- 
fini, il  parcourrait  aussi  le  fini,  puisque  le  fini  se  trouve 
substantiellement  dans  l’infini,  g 10.  En  prenant  le  temps 
au  lieu  de  la  grandeur,  la  démonstration  serait  encore  la 
môme.  § 11.  Mais  comme  dans  un  temps  fini,  le  fini  ne 
peut  parcourir  l’infini,  pas  plus  que  l’infini  ne  peut  par- 
courir le  fini,  et  pas  plus  encore  que  l’infini  ne  peut  par- 
courir l’infini,  il  en  résulte  clairement  que  le  mouvement 
ne  pourra  jamais  davantage  être  infini  dans  un  temps 
fini.  Car,  où  est  la  différence  de  prendre  pour  infinis,  soit 
le  temps,  soit  la  grandeur?  Du  moment  que  l’un  des 
deux  est  infini,  l’autre  l’est  également  de  toute  nécessité, 
puisque  tout  déplacement  a lieu  dans  l’espace. 


ccmme  la  candeur  supposée  infioie 
rcmplirail  nécessaireiDCnt  loul  l’es- 
pace, il  s'ensuit  que  la  seule  ma- 
nière de  comprendre  que  Piniiol 
parcoure  le  fini,  c’est  de  supposer  au 
contraire  que  c’est  le  fini  qui  par- 
court l’infini.  — Soit  en  mesurant 
Cinfini,  sans  pouvoir  jamais  l’épuiser. 

$ 9.  Que  Cinfini  parcoure  Vinfini, 
dans  le  % précédent,  on  suppose  la 
grandeur  finie;  on  la  suppose  main- 
tenant infinie. — Il  parcourrait  aussi 
le  /Ini,  ce  qui  ii  été  démouiré  impos- 
sible dans  le  $ prérédciiU 

$ 10.  En  prenant  le  tempi  au  lieu 
de  la  grandeur,  c’esl-A  dire  eu  sup- 


IMwant  le  temps,  soit  fini,  soit  infini. 
J’ai  ajouté  : Au  lieu  de  la  grandeur, 
$ 11.  Le  fini  ne  peut  parcourir 
Cinfini,  hypothèse  du  Ç 7.  — L’in- 
fini ne  peut  poiTourir  le  fini,  hypo- 
thèse du  $ 8.  » L’infini  ne  peut 
parcourir  Cinfini,  hypothèse  du  $ 9. 
Cette  dernière  leçon  n’osl  donnée 
que  par  quelques  manuscrits.  ~ Soit 
It  tempe,  soit  la  grandeur,  répéti- 
tion de  oe  qui  a été  dit  au  $ 10.  — 
Tout  déplacement  a lieu  dans  Ces^ 
pace,  il  faudrait  ajouter  : « Et  dans 
le  temps,  • pour  que  la  pensée  fOl 
complète,  'l'oules  ces  théories  peu- 
vent paraître  encore  plus  subtiles 
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Tout  ralentissement  du  mouvement  suppose  un  mouvement  an- 
térieur ; et  la  tendance  au  repos,  ainsi  que  le  mouvement, 
est  toujours  dans  le  temps.  Rapport  du  temps  au  mouvement 
et  au  ralentissemeiiL  Définition  précise  du  repos.  Le  mouve- 
ment s'arrête  toujours  dans  une  partie  du  temps. 


§ 1.  Comme  tout  ce  qui,  par  nature,  doit  se  mouvoir 
ou  rester  en  repos,  se  meut  ou  reste,  quand  toutes  ses 
conditions  naturelles  d'action,  de  temps  et  d’espace,  sont 
remplies,  il  faut  nécessairement  que  ce  qui  se  ralentit  et 
s’arrête,  soit  en  mouvement  au  moment  où  il  s’arrête  ; car 
s’il  ne  se  meut  pas,  c’est  qu’il  sera  en  repos.  Mais  il  ne 
se  peut  pas  que  ce  qui  est  en  repos  tende  à se  reposer. 
§ 2.  Ceci  étant  démontré,  il  est  clair  aussi  que  c’est  dans 
le  temps  que  le  corps  s’arrête,  puisque  tout  ce  qui  se 


qu'eiactes,  et  il  est  probable  qa’Aris* 
tote  en  aurait  supprimé  plus  d*an 
passage,  s'il  c(U  eu  le  tempsd'y  mcitre 
la  dernière  main* 

Ck^  Xllf  $ 1.  Ott  rester  en  repos, 
il  faut  distinguer  le  repos  et  Tioer- 
lie.  Le  repos  vient  après  le  mouve> 
laeul,  et  quand  le  mouvement  s'ar- 
rête; c'est  un  état  transitoire,  comme 
le  mouvement  lui-même.  L'inertie, 
au  contraire,  est  permanente  et  éter- 
nelle. — Se  ralentit  et  j’nn  éfr,  il 
n'y  a qu'un  seul  mol  dans  le  texte. 
— Soit  en  mouvement  au  moment 


oà  il  s^arréiCt  c'est  la  définition 
même  du  repos,  qui  exige,  en  effet, 
qu'il  y ail  un  mouvement  antérieur; 
car,  sans  ce  mouvement,  il  n'y  au- 
rait pas  de  repos.  — Tende  à se  re- 
poser, cette  nuance  n'esi  pas  aussi 
précisément  indiquée  dans  le  texte. 
Il  faut  distinguer  entre  s'arrêter  cl 
être  en  repos;  s'arrêter  est  un  ralen- 
Usseincnl  du  niuuveuicut  plutôt 
qu'une  cessation  complète  du  mou- 
vctucnl. 

5 2.  Que  te  eorps  s’urr^/c,  l'cx- 
pression  du  texte  est  plus  indéler- 
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meut  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  temps.  Or,  il  a été 
démontré  que  ce  qui  s’arrête  devait  être  en  mouvement  ; 
donc  nécessairement  c’est  dans  le  temps  que  le  corps 
s’arrête.  § 3.  D’un  autre  côté,  c’est  au  temps  que  nous 
rapportons  les  idées  de  vitesse  et  de  lenteur  ; car  le  corps 
peut  s’arrêter  plus  vite  ou  plus  lentement.  § h.  Mais  le 
mouvement  qui  s’arrête  primitivement  dans  un  temps, 
doit  s’arrêter  dans  toute  partie  quelconque  de  ce  temps. 
En  effet,  le  temps  étant  divisé,  si  le  mouvement  ne  s’ar- 
rête dans  aucune  de  ses  parties,  il  ne  s’arrêtera  pas  non 
plus  dans  le  temps  entier  ; et  par  suite,  le  mouvement 
qu’on  suppose  arrêté  ne  s’arrêterait  pas.  Mais  s’il  s’ar- 
rête dans  une  des  deux  parties,  il  ne  s’arrête  plus  alors 
primitivement  dans  le  temps  entier  ; car  le  mouvement 
s’arrête  alors  dans  le  temps  relativement  à un  autre, 
ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  plus  haut  pour  le  mo- 
bile. 

§ 5.  Mais  de  même  qu’il  n’y  a pas  de  primitif  où  se 
meuve  le  mobile,  de  même,  non  plus,  il  n’y  a pas  de  pri- 


minée.  — U a été  démontré,  dans  le 
$ précédent. 

$ S.  D'un  autn  côté,  c'est  une 
nouvelle  démonstration  du  principe 
qni  vient  d'être  posé,  è savoir  que 
tout  repos  comme  tout  mouvement  a 
lieu  dans  le  temps.  En  elTct,  le  repos 
se  bit  plut  ou  moins  vite  ; et  la  vi- 
tesse et  la  lenteur  te  mesurent  par  le 
temps. 

$é.  Primitivement  dans  un  temps, 
voir  plus  haut,  ch.  9,  $ 1.  — Dans 
toute  partie  quelconque  de  ee  temps, 
c'est-Mire  dans  ce  tempe  tout  entier. 


— Le  temps  étant  divisé,  il  budrait 
dire  plutét  : ■ En  supposant  que  le 
temps  ait  été  divisé,  au  lieu  d'étre 
considéré  comme  primitir,  et  indivi- 
sible en  tant  que  tel.  ■ — Le  mouve- 
ment, ou  le  corps.  — Dans  une  des 
deux  parties,  en  supposant  que  le 
temps  ait  été  divisé  en  deux  parties 
seulement.  — Belallvement  d un 
outre,  et  non  plus  dans  le  temps 
primitir;  voir  plus  haut,  ch.  9,  $ i. 

— Plus  haut,  voir  plus  haut,  ch.  8, 

S 4. 

$ 5.  0e  primitif  où  se  meuve  le 
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initif  où  s’arrête  un  corps  qui  s’arrête  ; c’est-à-dire  qu’il 
u’y  a pas  de  primitif,  ni  pour  le  mouvement,  ni  pour 
l’arrêt.  Soit  AB,  par  exemple,  le  primitif  où  le  corps  s'ar- 
rête. Il  n’est  pas  possible  que  ce  primitif  soit  sans  par- 
ties, parce  qu’il  n’y  a pas  de  mouvement  possible  dans 
ce  qui  est  sans  parties,  attendu  que  le  corps  doit  s’être 
inu  antérieurement  dans  une  partie  quelconque  ; et  il  a 
été  démontré  que  le  corps  qui  s’arrête  a dû  être  d'abord 
en  mouvement.  Toutefois  si  .AB  est  divisible,  le  corps 
peut  s’arrêter  dans  une  de  ses  parties  quelconque  ; car 
un  a fait  voir  plus  haut  que  le  mouvement  s’arrête  dans 
une  des  parties  de  la  chose  où  il  s’arrête  primitivement. 
Mais  comme  il  y a un  temps  dans  lequel  il  s’arrête  pri-> 
mitivement,  et  que  ce  n’est  pas  un  indivisible,  pui.squ’au 
contraire  le  temps  est  toujours  divisible  à l’infini,  il  n’y  a 
rien  dans  le  temps  où  primitivement  le  corps  s’arrête. 

8 6.  De  même  pour  ce  qui  est  en  repos,  il  n’y  a pas 
non  plus  de  temps  où  il  ait  été  primitivement  eu  repos  ; 


mobile^  c'esl*&*dire  qu*on  ne  peut 
pas  déterminer  précisément  la  portie 
du  temps  où  le  mobile  commence  à 
se  mouvoir.  On  ne  peut  pas  davan> 
tagc  préciser  la  partie  du  temps  où 
le  mobile  commence  à s'arrêter.  Voir 
plus  batil,  cb.  7 Pt  8,  — Ce»t~é- 
dirr,  le  texte  dit  précisément  : Car, 
— Le  primitifs  cette  expression 
toute  indéterminée  se  rapporte  ici  au 
temps,  comme  la  suite  du  contexte 
le  prouve.  ~ 5oir  ian$  purrics,  ce 
qui  CO  ferait  un  instant,  et  non  pins 
du  temps.  — Dam  ce  qui  ett  surs 
particj,  le  mouvement  o'a  jamais 


lieu  que  dans  le  temps  et  non  dans 
l'iDsCanl.  Voir  plus  haut,  ch.  14,  $ 1. 
— Antérieuremenlf  j'ai  ajouté  ce 
mol  dont  l'idée  est  impliritement 
comprise  dans  l'expression  grecque, 
qui  est  un  verbe  mis  au  passé.  Voir 
plus  haut,  ch.  8,  $ 3.  — Il  a été 
démontrèf  plus  haut,  cb.  40  $ 1.  — 
On  a fait  voir  plui  hautt  $ h»  “ 
Dam  U temps,  j'ai  ajouté  ces  mots, 
qui  me  paraissent  indispensables. 

$ 6.  De  mime  pour  ee  qui  est  ch 
repos,  voir  plus  haut,  $ 4,  la  noie 
sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  le 
repos.  L'arrêt  est  une  simple  ten* 


Digitized  by  Google 


392 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


car  le  corps  n’a  pa  se  reposer  dans  un  temps  sans  par- 
ties, parce  qu’il  n’y  a pas  de  mouvement  possible  dans 
l’indivisible,  et  que  là  où  est  le  repos,  là  aussi  est  le 
mouvement.  En  effet,  nous  avons  dit  qu’une  chose  est  en 
repos,  quand  elle  ne  se  meut  pas  dans  les  conditions  où 
naturellement  elle  devrait  se  mouvoir.  Nous  disons  en- 
core qu’il  y a repos,  quand  la  chose  reste  actuellement 
tout  ce  quelle  était  auparavant  ; et  notre  jugement  ne 
peut  pas  alors  porter  sur  un  seul  terme  ; il  faut  qu’il 
porte  sur  deux  termes  tout  au  moins.  Par  conséquent,  le 
temps  dans  lequel  le  repos  a lieu  ne  peut  pas  être  sans 
parties.  Mais  si  l’on  admet  que  le  temps  est  divisible, 
c’est  dans  une  de  ses  parties  que  le  repos  se  produira  ; 
et  l’on  pourra  répéter  ici  la  démonstration  qu’on  a donnée 
plus  haut.  Donc  il  n’y  a point  ici  de  primitif.  § 7.  Cela 
tient  à ce  que  tout  mouvement  et  tout  repos  a lieu  dans 
le  temps;  or,  le  temps  ne  peut  être  primitif,  non  plus  que 
la  grandeur,  et  non  plus  qu’un  continu  quelcon(}ue,  puis- 
que tout  continu  est  divisible  à l’infini. 


dftDce  au  repos,  et  Aristote  répète 
en  partie  pour  le  repos  ce  qu'il  >ient 
de  dire  pour  celte  tendance.  — Dant 
un  temps  sans  parties^  te  texte  n'esi 
pas  aussi  précis.  — Il  n*ÿ  a pas  de 
mouvement  possible  dans  Vindivi* 
tible,  voir  plus  haut,  cb.  3,  $ 

Là  aussi  est  le  mouvement^  puisque 
le  repos  n’est  qu’une  conséquence 
du  mouvemeut.  — Mous  avons  dit, 
plus  haut,  $ 1 du  présent  chapitre. 
— .S’ur  deiu  termes  au  moins, 


l'état  antérieur  de  mouvement  et 
l'état  actuel  de  repos.  — Le  tempt% 
le  texte  n'est  |ms  aussi  formel.  — Ne 
peui  pas  être  sans  parties,  c'est-A- 
dire  un  Instant  indivisible.  ~ 
a donnée  plus  haut,  dans  les  cinq 
premiers  $$  de  ce  chapitre.  — U 
a point  ici  de  primitif,  pour  le  temps, 
comme  on  l'explique  au  $ suivant. 

7.  Tout  continu  est  divisible 
à Cinfini,  voir  plus  haut,  ch.  t, 
S 17. 
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Le  mobile,  durant  lo  temps  primitif  où  il  se  meut,  ne  peut  être 
dans  un  lieu  primitif.  Application  de  la  définition  du  repos; 
il  n'y  a pas  plus  de  primitif  pour  le  lieu  que  pour  le  temps  et 
pour  le  mouvement 

S 1.  Comme  tout  mobile  se  meut  nécessairement  dans 
le  temps,  et  qu’il  change  d’un  certain  état  à un  autre 
état,  il  est  impossible  que  dans  le  temps  en  soi  où  il  se 
meut,  et  non  pas  seulement  dans  une  partie  de  ce  temps, 
le  mobile  soit  dans  un  lieu  primitif  quelconque.  § 2.  En 
effet,  pour  qn’on  puisse  dire  d’une  chose  qu’elle  est  en 
repos,  il  faut,  et  que  la  chose  même,  et  que  chacune  de 
ses  parties,  soient  durant  un  certain  temps  dans  le  même 
état;  et  nous  entendons  ainsi  qu’il  y a repos,  lorsqu’il  est 
vrai  de  dire,  dans  un  premier  instant  et  dans  un  autre 
instant,  que  la  chose  tout  ensemble  et  chacune  de  ses  par- 


Ch,  XlIIt  S ^ pensée  de  ce 
chapitre  est  encore  plus  obscure  qoe 
celle  des  précédents;  et  SimpÜcius 
tuî-méme  reconnaît  qu'ü  est  très- 
diiDcile  de  Pcxpliquen  11  parait 
cependant  ravoir  compléiemcnt  com- 
prise, et  il  exprime  une  profonde 
admirmtion  pour  ces  Üiéories.  — 
Dant  le  tempt^  et  non  dans  Tinstanl. 
— Ü^mn  certain  état  à ttn  autre  état, 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  — Où 
il  se  meut,  voir  plus  haut,  ch.  9,  $ !. 
I.e  temps  en  soi  est  ici  le  temps  pri- 


mitif dans  lequel  le  mobile  est  censé 
se  mouvoir.  L'expression  du  texte 
est  peut-élre  d'ailleurs  peu  correcte  ; 
car  le  temps  primitif,  précisément 
parce  qu'il  est  considéré  comme  pri- 
mitif, ne  devrait  pas  avoir  de  parties; 
mais  il  peut  Ini-roéme  faire  partie 
d'un  tempx  plus  lon;(.  — Dam  un 
Heu  primitif  quelconque,  le  leste  ne 
précise  pas  autant  ; mais  c'est  le  sens 
que  donne  Simplicius. 

S 2.  Qu'elle  est  en  repos,  voir  plus 
haut.  Livre  V,  ch.  8 et  9.  — Dann 
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lies  restent  dans  un  état  identique.  Si  c'est  bien  là  l’idée 
qu’on  doit  se  faire  du  repos,  il  n’est  pas  possible  que  le 
corps  qui  change  soit  tout  entier  dans  tel  on  tel  rapport, 
durant  le  temps  qui  est  considéré  comme  primitif  ; car  le 
temps  est  toujours  divisible  ; et  par  conséquent  ce  sera 
dans  une  partie,  et  une  autre  partie  de  ce  temps,  qu’il 
sera  vrai  de  dire  et  que  la  chose  et  que  ses  parties  sont 
dans  le  même  état.  § 3.  Si  en  effet  il  n’en  était  pas  ainsi, 
et  si  c’était  durant  un  seul  des  instants,  ce  ne  serait  plus 
pendant  aucun  temps  que  la  chose  serait  dans  tel  état  ; 
mais  ce  serait  alors  pendant  la  limite  du  temps.  § à.  Dans 
l’instant,  le  corps  existe  bien  toujours  de  quelque  façon  ; 
mais  il  n’est  pas  en  repos;  car  dans  un  instant,  il  ne 
peut  y avoir,  ni  mouvement,  ni, repos,  il  est  vrai  stric- 
tement de  dire  que,  dans  un  instant,  le  mouvement  est 
impossible,  et  que  le  corps  existe  dans  un  état  quelcon- 
que de  rapport.  Mais  il  ne  se  peut  pas  que  dans  le  temps 
il  y ait  un  rapport  de  repos;  car  il  en  résulterait  cette 
absurdité  que  ce  (jui  se  meut  est  en  repos. 


te  même  état,  )'eipression  du  texte 
est  plus  Yigue.  — Soit  tout  entier 
dans  tel  ou  tel  rapport,  je  n"ai  pas 
pu  rendre  ce  passage  d'une  manière 
plus  daire;  et  je  n'al  pas  pu  préciser 
da>‘aotage  Texpression,  qui  est  toutè 
bit  indéterminée  dans  le  texte*  Voir 
ta  Paraphrase  correspondaot  à ce 
chapitre. 

$ Z,  ^ Un  seul  des  instants,  au 
lieu  du  temps*  qui  est  toujours  diri- 
sibie.  — Pendant  la  limite  du  temps, 
en  d'autres  termes»  pendant  l'instant  ; 
ce  qui  est  impossible,  puisqu'il  a été 


démontré  pies  haut  que  dans  Tins- 
tant  il  ne  peut  j avoir  ni  mouTeiMol 
ni  repos.  Voir  plus  haut,  cfa.  3,  $ 9. 

$ h»  Le  corps  existe  bien  top)ours 
de  quelque  façon,  j'ai  admis  id  la 
conjeclore  de  M.  Prantl,  quicoosislc 
uniquement  dans  le  changement  de 
quelques  accents.  Le  texte  ordinaire 
est  peut'èlre  moins  satisfaisant  : «Le 
corps  s'arrête  bien  toujours  de  quel- 
que façon.«<~^imoiii'«7NeRt  nirepos, 
voir  plus  haut,  ch,  2,  Set  9,  — U 
en  résulterait  cette  absurdité,  le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  préds. 
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Rératation  de  la  théorie  de  Zénon,  niant  la  possibilité  du  mouve- 
ment ; ies  quatre  arguments  de  Zénon  ; examen  de  ces  quatre 
arguments;  démonstration  de  l’erreur  de  Zénon.  Théorie  nou- 
velle substituée  é la  sienne  ; preuves  de  ia  vérité  de  la  théorie 
qu  i admet  le  mouvement. 


§ 1.  Mais  Zéoon  fait  un  faux  raisonnement  : « Si  toute 
« chose,  dit-il,  doit  toujours  être  soit  en  mouvement  soit 
« en  repos,  quand  elle  est  dans  un  espace  égal  à elle- 
V même,  et  si  tout  corps  qui  se  déplace  est  toujours 


Ch,  XlVf  $ Zénon  fait  un  faux 
T4Mi$OHnement,  It  Ibéorie  de  Zénon 
d'Ëlée  o'etl  cipoeée  ici  que  d*une 
manière  forl  coociset  et  l'on  peut  dire 
insuffisante.  11  est  probable  que  dans 
le  temps  d'Aiistole  celte  eiplication 
pouvait  suffire  ; mais  déjà  Simplicius 
en  est  embarrassé,  et  il  ne  semble 
pas  être  sûr  de  la  bien  comprendre. 
Nous  la  trouvons  aussi  très-difficile,  et 
elle  serait  plus  claire,  si  elle  était  plus 
développée.  — Il  i*euiuit,  évidem- 
ment cette  conclusion  ne  ressort  pas 
des  deus  hypothèses  qui  viconent 
d'étrc  posées,  et  il  faut  y ajouter 
cette  autre  hypothèse  que  l'espace 
égal  soit  toujours  aussi  le  même 
espace.  Par  espace  égatf  on  doit 
entendre  ici  un  espace  égal  è l'éteiH 
due  de  la  chose  eileméme.  C'est  du 
moins  bImi  que  ce  passage  est  ioter^ 


prêté  par  Simplicius,  Albcrt-le^rand 
et  Saint-Thookas  ; l'eipression  du 
texte  est  tout  à ffiit  indéterminée.  Il 
est  probable  d'un  autre  cdté  que  les 
arguments  même  de  Zénou  n'étaient 
pas  très  clairs;  car  il  est  peu  aisé 
d'opposer  des  raisons  bien  intelligibles 
à un  fait  aussi  irrécusable  que  le 
mouvement.  Voir  le  mémoire  de  M. 
V.  Cousin  sur  Zénon  d'Élée,  page 
93,  édition  de  18&7.  Comme  le 
pronve  la  réponse  d'Aristote,  toute 
rargumentation  sopliistique  de  Zé- 
non repose  sur  cette  supposition  que 
pendant  chaque  inetant  l'espace  est 
toujours  égal  à la  chose  même.  Pour 
que  cela  fût  vrai,  Il  faudrait  que  le 
mouvement  eût  lieu  pendant  chaque 
instant  ; or,  il  n'y  a pas  de  mouve- 
ment dans  un  instant,  qui  n'est  que 
U limite  du  temps.  — 4 dU-méma, 
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« pendant  chaque  instant  dans  un  espace  égal,  il  s’en- 
(I  suit  que  la  flèche  qui  vole  est  immobile.  » Mais  c’est 
là  une  erreur,  attendu  que  le  temps  n'est  pas  un  composé 
d’instants,  c’est-à-dire  d’indivisibles,  pas  plus  que  nulle 
autre  grandeur. 

§ 2.  ZénoD  a sur  le  mouvement  quatre  raisonnements, 
qui  ne  laissent  pas  que  d'embarrasser  ceux  qui  tentent 
de  les  réfuter.  § 8.  D’abord,  il  prétend  prouver  que  le 
mouvement  n’existe  pas,  attendu  que  le  mobile  passe 
par  la  moitié  avant  d’arriver  à la  fin.  Nous  avons  réfuté 
ce  sophisme  dans  nos  discussions  antérieures.  § à.  Le 
second  sophisme  de  Zénon  est  celui  qu’on  appelle 
l’Achille.  11  consiste  à dire  que  jamais  le  plus  lent,  quand 
il  est  en  marche,  ne  pourra  être  atteint  par  le  plus  ra- 
pide, attendu  que  le  poursuivant  doit,  de  toute  nécessité, 
passer  d’abord  par  le  point  d’où  est  parti  celui  qui  fuit  sa 
poursuite,  et  qu’ ainsi  le  plus  lent  conservera  constam- 
ment une  certaine  avance.  § 6.  Ce  raisonnement  revient 
à celui  de  la  division  par  deux;  et.  la  seule  différence, 
c’est  qu’ici  l’on  ne  divise  pas  continuellement  en  deux  la 


j*ai  ajouté  ces  mots.  — Pom  plus  que 
nulle  antre  grandeur,  voir  plus  baut, 
ch.  I.  $ 18,  et  ch.  2,  SS  7 et  8. 

S 2.  Quntre  raisonnementSf  Ans- 
lote  vient  déjà  d'en  indîqocr  un, 
auquel  il  reviendra  un  peu  pins  bas 

5 8. 

S 8.  Dont  no»  di»cus»ion»  anté’ 
ricares,  voir  plus  haut,  ch.  1,  S 

S A.  Qu'on  appelle  VAchillty  c'est 
le  plus  célèbre  des  quatre  arguments 
de  Zénon  ; et  il  a reçu  cette  désigna* 
tion,  parce  qu' Achille  y figure  comme 


exemple.  — Le  plus  lent,  d'ordi- 
naire, c'est  la  tortue  que  l'on  cite. 

S 5.  De  la  division  par  c/cmx,  ou 
dichotomie.  Ceci  se  rapporte  à ce  qui 
vient  d'étre  dit  un  peu  plus  haut  S 3, 
et  c'est  ainsi  que  plusieurs  cotnmen- 
laleurs  ont  compris  cc  passage;  mais 
on  a cru  aussi  qu'il  s'agissait  de  la 
méthode  de  division,  où  l'on  procède 
toujours  en  divisant  par  deux  les  élé- 
ments de  la  définition.  Cette  conjec- 
ture ne  s'accorde  pas  bien  avec  le 
contexte.  ~ ('outinuellefnmt,  j'ai 
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grandeur  surajoutée.  On  tire  bien  de  cet  argument  cette 
conclusion  régulière  qu’il  n’est  pas  possible  que  le  plus 
lent  soit  jamais  atteint  ; mais  c’est  toujours  absolument  la 
même  chose  que  dans  la  division  par  deux,  puisque  de 
part  et  d'autre  on  conclut  qu’on  ne  peut  airiver  au  bout, 
de  quelque  manière  qu’on  partage  la  grandeur.  Seule- 
ment, dans  l’Achille,  on  ajoute  que  même  le  plus  rapide 
ne  pourra  jamais  rejoindre  le  plus  lent;  et  c’est  plus  pom- 
peux et  plus  tragique.  8 8.  La  solution  est  donc  des  deux 
cétés  nécessairement  identique.  Mais  supposer  que  ce 
qui  est  en  avance, n’est  pas  rejoint,  c’est  là  qu’est  l’er- 
reur. Sans  doute  tant  qu’il  est  en  avance,  il  n’est  pas  re- 
joint; mais,  en  définitive,  cependant  il  est  rejoint, 
puisque  Zénon  doit  accorder  que  la  ligne  finie  est  par- 
courue. 

8 7.  Voilà  donc  déjà  deux  des  arguments  de  Zénon. 

8 8.  Le  troisième,  dont  nous  venons  de  parler  à l’ins- 
tant, c’est  que  la  flèche  qui  vole  dans  les  airs  reste  en 
place;  et  de  ce  principe  on  tire  cette  conclusion  que  le 
temps  est,  selon  Zénon,  composé  d’instants.  Hais,  en 
repoussant  ce  principe,  que  l’on  ne  concède  point,  il  n’y 
a plus  d’argument. 


ajouté  ce  moL  — Toujours  la  même 
ekou  que  dans  la  division  par  deux, 
répétiUoo  de  cc  qui  précède.  — 
partage  la  grandeur,  soit  en 
deux,  soit  selon  toute  autre  propor^ 
tioo.  — C'est  plus  pompeux  et  plus 
tragi^e,  il  o*j  o dans  te  texte  qoe 
ce  dernier  mot  ; j'ai  cm  devoir  ajou- 
ter l'autre  pour  que  la  pensée  fût 
plus  claire. 


$ 6.  Des  deux  côtés,  c'est*à-dire 
pour  le  premier  ar^ mnent  et  pour  le 
second.  — Cest  là  qu'est  Cerreur, 
et  il  suffit  de  la  moindre  observation 
pour  Tattester.  — Zénon  doit  accor- 
der, voir  plus  baot«  ch.  î,  $ 31. 

$ 8.  il  /’tnjioNt,  voir  plus  haut, 
$ 1.  — £n  repoussant  ce  principe, 
Tobjection  contre  rargoment  de  Zé- 
non est  ici  la  même  que  plus  haut  : 
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S 9.  Quant  au  quatrième,  il  s’applique  à des  masses 
égales  qu’on  suppose  se  mouvoir  également,  par  exemple, 
dans  le  stade,  mais,  en  sens  contraire,  les  unes  partant  de 
l'extrémité  du  stade  et  les  autres  du  milieu  ; et  l’on  pré- 
tend démontrer  que  le  temps,  qui  n’est  que  la  moitié, 
est  l’égal  du  temps  qui  est  le  double.  § 10.  Le  sophisme 
consiste  en  ceci,  qu’on  suppose  que  la  grandeur  égale, 
animée  de  la  même  vitesse,  se  meut  dans  le  même  temps, 
soit  relativement  à la  masse  qui  est  en  mouvement,  soit 
relativement  à la  masse  qui  est  en  repos;  et  c’est  là  qu’est 
l’erreur.  § 11.  Soient,  par  exemple,  les  masses  égales  en 
repos  représentées  par  AAAA.  Soient,  d’autre  part,  BBBB, 
les  masses  égales  en  nombre  et  en  grandeur  aux  A, 
mais  qui  partent  du  milieu  de  la  longueur  des  A;  soient 
enfin  CCCC  les  masses  égales  aux  autres  en  nombre,  en 
grandeur,  et  égales  aux  B en  vitesse,  mais  qui  partent  de 
l’extrémité.  Le  premier  B est  bien,  en  effet,  au  bout  en 
même  temps  que  le  premier  C,  puisque  le  mouvement 


mais  elle  n*est  pas  défeloppée  davan- 
tif^e,  et  elle  reste  toujours  aussi  ol»- 
cure. 

$ 9.  Par  exfmpUt  j'tl  ajouté  ces 
mois,  qui  ne  font  qu'éclaircir  la  pen- 
sée sans  y rien  changer.  — Et  Von 
prétend  démontrer,  c'est  là  qu'est  le 
sophisme,  puisqu'on  essaie  de  prou- 
ver que  la  moitié  est  l'égal  du  tout, 
comme  dons  l'exemple  qui  vu  suivre. 

S iO.  Soit  relatii'emrnt  à la  masse 
qui  est  en  mouvement,  Il  est  clair 
que  les  deux  masses  qui  vont  à la 
reueontre  l'une  de  l'autre,  auront 
plus  de  monvement  que  les  deux 


masses  dont  l’uoe  parcourt  l'autre 
qui  demeure  immobile. 

511.  Égales  en  nombre,  c'esl*à- 
dire  au  nombre  de  quatre.  — De  la 
longueur  des  A,  on  doit  supposer  les 
quatre  masses  AAAA  placées  à la 
suite  les  unes  des  autres,  et  occu- 
pant une  certaine  étendue.  Pour 
bien  comprendre  ce  passage,  il  fhut 
tracer  une  figure  où  les  trois  séries 
de  masses  seraient  représimtées  sur 
trois  lignes  parallèles.  L'extrémité 
droite  des  B correspondrait  an  mi- 
lieu des  A,  et  rextrémité  gauche  des 
C correspondrait  k l'extrémité  droite 
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des  uns  et  des  autres  est  parallèle.  Les  0 ont  bien  aussi 
dépassé  tous  les  A ; mais  les  6 ne  sont  qu'à  la  moitié. 
Donc,  suivant  Zénon,  le  temps  n’est  aussi  que  la  moitié, 
puisque  de  part  et  d'autre  c’est  parfaitement  égal.  Mais 
il  arrive  que  les  B ont,  en  même  temps,  dépassé  tous 
les  C ; car  le  premier  C et  le  premier  B sont  en  môme 
temps  aux  extrémités  contraires,  le  temps  pour  chacun 
des  B étant  tout  à fait  égal  à ce  qu'il  est  pour  passer 
chacun  des  A,  si  l’on  en  croit  ce  que  dit  Zénon,  parce 
que  tous  deux  arrivent  dans  un  môme  temps  à dépasser 
les  A. 

$ 12.  Telle  est  la  théorie  de  Zénon  ; mais  elle  pèche 
ainsi  que  nous  l’avons  dit. 


des  A,  Les  B sont  censés  se  mouvoir 
en  sens  contraire  des  C ; il  s^nsuit 
que  les  B parcourent  les  C,  on  réci> 
proquement  que  les  C parcourent 
les  B en  moitié  moins  de  temps  qn'ils 
ne  parcourent  les  A ; et  comme  lesA 
sont  de  même  grandeur,  on  en  con- 
clut qu'ils  doivent  être  parcourus  en 
OD  temps  égal*  Mais  les  B et  les  C, 
qui  sont  égaux  aux  A,  sont  parcourus 
en  moitié  moins  de  temps.  Donc  la 
moitié  est  égale  au  tout.  Ce  qui  est 
absurde,  mais  ce  que  conclut  néan- 
moins le  sophiste  Zénon.  — Ksi  pa^ 
ralUle^  mais  en  sens  contraire.  — 
Les  B ne  sont  qu*à  la  moitié^  puis- 
qu'ils sont  partis  de  la  moitié  des  A, 
et  que  sons  doute  ils  nesesontmisen 
mouvement  que  quand  les  C avaient 
déjà  parcouru  la  moitié  des  A.  — 
C*eât  parfaitantni  igal^  j'ai  dû  con- 
server rindécisiou  du  texte  ; mais  il 


ne  semble  pas  que  l'égalité  de  part  et 
d'autre  soit  aussi  parfaite  qu'on  le 
dit  Les  C ont  parcouru  tous  les  A,  et 
les  B n'en  ont,  il  est  vrai,  parcouru 
que  la  moitié;  mais  ils  ont  en  outre 
parcouru  un  espace  égal  en  dehors 
de  la  ligne  des  A.  Il  a donc  fallu  un 
autre  temps  égal,  et  Zénon  ne  parait 
pas  le  compter.  <—  Le  premier  C, 
qui,  au  fond,  est  le  dernier,  puisque 
les  C se  meuvent  en  sens  contraire 
des  B.  — Et  te  premier  B,  qu'on 
peut  aussi  considérer  comoK  le  der- 
nier dans  le  sens  où  vont  les  B. 
M.  V.  Cousin,  loc,  ctf.,  a rappelé 
avec  les  arguments  de  Zénon  les  ex- 
plicatioos  de  Bayle  ; mais  ces  explica- 
tions ne  contribuent  guère  à éclaircir 
toutes  ces  obscurités.  Voir  Bayle,  Dic- 
tionnaire historiquCf  article  Zénon* 

S 13.  Ainsi  que  nous  Savons  dit, 
dans  les  réfutations  qui  précèdenL 
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§ 13.  Quant  à la  nôtre,  elle  ne  conduit  à aucune  im- 
possibilité par  rapport  au  changement  qui  a lieu  dans  la 
contradiction.  Par  exemple,  si  l’on  objecte  que  le  corps 
qui  n’est  pas  blanc,  changeant  en  blanc,  n’est,  à un  instant 
donné,  ni  l'un  ni  l’autre,  de  telle  sorte  qu’on  ne  puisse 
pas  dire  qu’il  soit  blanc,  et  qu’on  ne  puisse  pas  dire  da- 
vantage qu’il  ne  soit  pas  blanc  ; je  réponds  qu’on  n’a  pas 
besoin,  pour  afBrmer  que  le  corps  est  blanc  ou  qu'il  n’est 
pas  blanc,  qu’il  soit  tout  entier  l’un  ou  l'autre;  car  on 
dit  d’une  chose  qu'elle  est  blanche  ou  qu’elle  ne  l’est  pas 
sans  quelle  le  soit  tout  entière,  et  il  suflit  que  la  plu- 
part de  ses  parties,  ou  les  plus  importantes  le  soient. 
Mais  ce  n’est  pas  la  même  chose  de  ne  pas  être  dans  tel 
état  ou  de  ne  pas  y être  tout  entier.  11  en  sera  de  même 
tout  à fait  pour  l’être  et  le  non-être,  et  pour  toutes  les 
autres  oppositions  par  contradiction;  car  il  faut  néces- 
sairement que  la  chose  soit  dans  l’un  des  opposés-,  mais 
elle  n’est  pas  toujours  tout  entière  dans  aucun  des  deux. 

D’autre  part,  pour  le  cercle,  pour  la  sphère,  et  en 


S 13.  a la  nâtre^  le  texte 

n'est  |KU  tout  à fait  aussi  précis.  — 
Par  rapport  au  changement^  ceci  est 
expliqué  par  ce  qui  suit.  — 51  Von 
objecte^  Toxpression  du  texte  n'est 
pas  aussi  formelle.  — Je  réponds, 
même  remarque.  — Les  autres  op- 
positions par  contradiction,  roir  les 
Catégories,  ch.  10,  $ 21,  p.  119  de 
ma  traduction.  — La  chose  soit  dans 
Vun  des  opposés,  U faut  nécessaire- 
ment que  Pun  des  deux  membres  de 
la  contradiction  soit  vrai,  et  Pautre 
faux.  Voir  les  Catégories,  id.,  ibid. 


$ là.  D'autre  part,  il  semble  que 
ce  soit  encore  ici  un  autre  argument 
auquel  répond  Aristote,  comme  il 
vient  de  répondre  à Pai^naent  con- 
tre l'opposition  par  contradiction. 
Quelques  commentateurs  ont  pensé 
que  CCS  deux  nouveaux  arguments 
devaient  être  ajoutés  aux  quatre  ar- 
guments célébrés  de  Zénou.  Ainsi, 
Zénon  aurait  nié  encore  le  mouve- 
ment en  soutenant  qu'il  renversait, 
s'il  était  admis,  les  règles  de  la  con- 
tradiction, et  qn'ii  menait  à cette 
absurdité  que  les  corps  sphériques 
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général  pour  tout  ce  qui  se  meut  sur  soi-même,  on  pré- 
tend bien  que  les  corps  seront  en  repos, ‘attendu  que  ces 
corps  et  leurs  parties  étant  durant  quelque  temps  dans 
le  même  lieu,  il  en  résulte,  par  conséquent,  qu'ils  seront 
à la  fois  et  en  mouvement,  et  en  repos.  § 15.  Mais  d’a- 
bord, je  réponds  que  les  parties  ne  sont  jamais  un  seul 
moment  dans  le  même  lieu.  § 16.  Puis  ensuite,  on  peut 
même  dire  que  c’est  le  cercle  entier  qui  change  toujours 
en  un  autre;  car  la  circonférence  n’est  pas  la  môme,  selon 
qu’on  la  prend  du  point  A,  ou  du  point  B,  ou  du  point  C, 
ou  de  tels  autres  points,  si  ce  n’est  de  la  même  manière 
que  l’homme  musicien  est  aus.si  homme , parce  que  sa 
qualité  de  musicien  n’est  qu’accidentelle.  Par  conséquent, 
une  circonférence  change  hmjours  en  une  antre,  et  elle 
n’est  jamais  en  repos.  Il  en  est  tout  à fait  de  même  aussi 
pour  la  sphère,  et  pour  tous  les  corps  qui  se  meuvent  sur 
eux-mêmes. 


qui  SC  meuvent  sur  eux-mêmes  sont 
tout  à la  fois  en  rnouvemeut  et  en 
repos.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  ces 
deux  derniers  arguments  soient  de 
Zénon,  et  le  $ 12  semble,  en  effet, 
prouver  le  contraire.  — Tout  ce  qui 
M meut  $nr  toi-minup  comme  le 
mouvement  des  corps  célestes.  — On 
prétend  bien,  le  texte  n'est  pas  aussi 
formel.  — Durant  quelque  tempe 
dans  le  même  lieu,  ou  : c le  même 
état;  ■ voir  plus  haut  la  définition 
du  repos,  cb.  1?,  $ 6. 

$ 15.  Jamais  un  seul  moment  dans 
le  mime  lieu,  le  cercle  peut  se  mou- 
voir sanscpsse;et  bien  qu'il  soit  tou« 
jours  & la  même  place,  ses  parties 
n 


n'7  sont  jamais. 

$ 16.  Le  cercle  entier  qui  change 
toujours  en  vn  outre,  la  réponse 
n'csl  pas  très^solide  ; car  ce  n'est  pas 
le  cercle  précisément  qui  change; 
c'est  seulement  le  point  de  départ;  et 
à ce  compte,  le  cercle  n'a  pas  besoin 
de  SC  mouvoir  pour  changer.  Il  a 
beau  être  en  place,  on  peut  toujoura 
commencer  la  circonférence  où  l'on 
veut.  Et  elle  n^est  jamais  en  re- 
pos, cette  conclusion  ne  ressort  pas 
très-r^ulièrement  des  pi’émisses  ; la 
drconférence  change  sans  doute; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  en 
mouvement,  comme  on  semble  l'ad- 
mettre ici. 

26 
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CHAPITRE  XV. 


L'indivigible  ne  peut  avoir  de  mouvement,  dans  le  sens  absolu 
de  ce  mot,  bien  que  l'indivisible  puisse  indirectement  se  mou- 
voir avec  la  chose  dans  laquelle  il  est.  Démonstration  de  ce 
principe.  Le  temps  ne  se  compose  pas  d’in.stants,  non  plus  que 
la  ligne  no  se  compose  pas  de  points.  L'indivisible  ne  se  meut 
pas,  parce  qu'il  n'y  a pas  de  mouvement  proprement  dit  dans 
la  durée  d'un  instant 


§ 1.  Ceci  démontré,  nous  prétendons  qne  ce  qui  est 
sans  parties  ne  peut  avoir  de  mouvement,  si  ce  n’est  in- 
directement ; et,  par  exemple,  l’indivisible  ne  se  meut 
que  par  le  mouvement  du  corps  ou  de  la  grandeur  quel- 
conque dans  laquelle  il  est,  comme  une  chose  qui  est 
dans  un  bateau  et  qui  n’est  mise  en  mouvement  que  par 
le  mouvement  du  bateau  même  ; ou  bien  encore,  comme 
la  partie  est  mue  par  le.  mouvement  du  tout.  § 2.  Quand 
je  dis  (I  Sans  parties,  » j’entends  ce  qui  est  indivisible 


C'A,  XFf  S 1.  Ceci  démontré,  cette 
transition  n'est  pas  purement  ver> 
baie  : et  après  avoir  réfuté  les  argu- 
ments de  Zénon  contre  le  mouve- 
ment, il  est  naturel  de  montrer  en 
quel  sens  et  par  rapport  à quels 
objets  on  peut  dire  réellement  qu'il 
n'y  B pas  de  mouvement,  (^'est  ainsi 
que  ce  chapitre  est  la  conséquence 
de  celui  qui  précède.  Suint  Thomas 
croit,  par  une  conjecture  ingénieuse, 


que  toute  celle  discussion  est  dirigée 
contre  le  système  de  Démocrite,  et 
qu'elle  a pour  but  de  démontrer  que 
les  atômes  ne  peuvent  pas  être  en 
mouvement.  — Ce  qui  est  sans  par- 
ties, ou  ce  qui  est  indivisible,  comme 
on  le  dira  plus  bas  — J^t,  par  exem- 
ple, ^indivisible  ne  se  meut,  le  texte 
n'est  n'csl  pus  tout  ù fait  aussi 
précis. 

S 2.  Ce  qui  est  indivisible,  soit  en 
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sons  le  rapport  de  la  quantité.  § 3.  Car  les  mouvements 
des  parties  sont  différents,  selon  que  ces  parties  elles- 
mêmes  se  meuvent,  ou  que  c’est  le  tout  lui-même  qui  est 
en  mouvement.  Où  l’on  peut  bien  observer  cette  diffé- 
rence, c’est  dans  la  sphère  ; car  la  rapidité  des  parties  qui 
sont  au  centre,  ou  des  parties  qui  sont  à la  surface,  ou 
de  la  sphère  elle-même  n’est  pas  identique;  et  c’est  bien 
la  preuve  qu’il  n’y  a pas  un  seul  mouvement. 

§ It.  Ainsi  donc,  nous  le  répétons,  ce  qui  est  sans  par- 
ties peut  se  mouvoir  comme  se  meut  la  personne  assise 
dans  un  bateau,  par  cela  seul  que  le  bateau  est  en  mar- 
che. Mais  en  soi,  ce  qui  est  sans  parties  ne  peut  pas  se 
mouvoir.  Supposons,  en  effet,  que  le  corps  change  de 
AB  en  BC,  soit  d’ailleurs  qu’il  change  en  passant  d’une 
grandeur  à une  autre  grandeur,  soit  en  passant  d’une 
forme  à une  autre  forme,  soit  que  ce  soit  par  simple  con- 
tradiction. Soit  D le  temps  primitif  durant  lequel  le  corps 
change.  11  y a nécessité  que  l’objet  dans  le  temps  où  il 
change  soit  tout  entier  ou  en  AB  ou  en  BC,  ou  qu’une  de 
ses  parties  soit  dans  l’un,  et  qu’une  de  ses  parties  soit  dans 


léalité»  soit  retiounellement.  Ainsi, 
ralionnellenieQt  l’individu  est  un  in- 
divisible, quoique  matériellement  il 
puisse  être  divisé.  Ce  $ semble  d'ail- 
leurs interrompre  le  raisonnement, 
qui  continue  dans  le  suivant 

S 3.  Cat  Ict  monvemcnfi,  ceci  est 
la  suite  du  ^ — A ia  surface^ 

ou  si  Pno  veut  aussi  : v A la  cir- 
conférence. i On  pourraii  traduire 
encore  : c Qui  sont  en  dehors  du 
rentre.  • — Un  $eul  mouvementf 


pour  le  tout  et  pour  les  parties. 

$ é.  En  passant  d'une  grandeur  à 
une  autre  grandeur ^ c'est  l'accroisso- 
ment  ou  ia  diminution.  D'une 

forme  à une  autre  /orme,  c'est  l’alté- 
ration ou  le  changement  de  qualité. 
— Par  $imp(e  contradiction  ^ de 
l'étre  au  iion-éire,  ou  de  raflinnation 
à la  négation;  et  réciproqucnieut 
Voir  les  Catégories,  ch.  et 

suir.,  p.  128  de  ma  traduedoo.  — 
Ou  en  AH,  ou  en  BC,  U faid  tracer 


Digitized  by  Google 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


m 

l’autre,  puisque  tout  ce  qui  change  est  soumis  à cette 
condition,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Mais  d'abord  une 
partie  de  l’objet  ne  pourra  être  dans  l'un  et  dans  l'autre; 
car  alors  l’objet  serait  divisible.  De  plus,  il  ne  peut  pas 
davantage  être  dans  BC,  ; car  alors  il  aura  changé,  et 
nous  supposons  qu’il  change.  Reste  donc  que  l’objet  soit 
dans  AB,  durant  le  temps  où  il  change.  Donc  il  y sera  en 
repos  ; car  être  en  repos  signifie,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  se  trouver  dans  le  même  état  durant  quelque  temps. 
Donc  par  conséquent,  ce  qui  est  sans  parties  ne  peut  ni  se 
mouvoir,  ni  éprouver  un  changement  quelconque. 

§ 5.  11  n’y  aurait  qu’un  seul  sens  où  l’on  pourrait  dire 
que  le  corps  se  ment  : c’est  le  cas  où  le  temps  se  compo- 
serait d’instants  ; car  le  corps  aurait  été  inu,  et  il  aurait 
changé  toujours  dans  un  instant,  de  telle  sorte  qu’on 
pourrait  dire  que  l’objet  n’est  jamais  actuellement  en 
mouvement  et  qu’il  y a toujours  été.  Mais  nous  avons 
antérieurement  démontré  que  c’est  là  une  chose  impos- 
sible ; car  le  temps  ne  se  compose  pas  plus  d’instants  que 
la  ligne  ne  se  compose  de  points,  ni  que  le  mouvement 


une  ligne  droite  dont  les  lettres  se- 
raient ABC.  — Ainsi  que  nous  Ta- 
vons  ru,  le  texte  n*est  pas  tout  ù fait 
aussi  forme].  Voir  plus  haut,  cl).  13, 
$ 1 et  passim*  — Dans  Cun  et  dans 
Cautret  il  serait  plus  correct  de  dire  : 
• Dans  l'un  et  une  autre  partie  dans 
Taulre.  • — Serait  divisibUt  ce  qui 
est  contre  Thypotbèse,  puisqu'on  sup- 
pose Tobjet  indivisible.  •—  Darari- 
ta§e  être  dans  BC,  attendu  que  BC 
étant  le  point  d'arrivée  du  change- 
ment, le  corps,  quand  il  y parvIeDt, 


ne  change  plus,  mais  a déjii  changé. 

— Ainsi  que  nous  tarons  dit,  voir 
plus  haut,  cb.  i2,  $ 0, 

$ 5.  Le  temps  se  composerait 
d’instants,  Aristote  a toujours  com- 
battu cette  théorie,  parce  qu'il  fait  de 
rinstanl  la  limite  du  temps,  et  non  le 
temps  lui-même.  Voir  plus  haut,  Li- 
TTC  IV,  ch.  47,  S 3,  et  ch.  49,  $ 20. 

— Actuellement,  j'ai  ajouté  ce  mot 
pour  rcn(ke  toute  la  force  de  l'ex- 
pression grecque.  — Antérieurement 
dénsontré,  voir  plus  haut.  Livre  IV, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI,  CH.  XV,  % 7. 


A05 


ne  se  compose  de  motions  successives  ; et,  si  l'on  soute- 
nait cette  théorie,  cela  reviendrait  absolument  à dire  que 
le  mouvement  se  compose  d’éléments  sans  parties  ; par 
exemple,  comme  le  temps  qui  se  composerait  d’instants, 
et  que  la  grandeur  se  compose  de  points. 

S 6.  line  autre  conséquence  évidente  de  ceci,  c’est  que 
le  point,  ni  aucun  indivisible,  ne  peut  avoir  de  mouve- 
ment. En  eOet,  aucun  corps  en  mouvement  ne  peut,  dans 
son  mouvement,  parcourir  un  espace  plus  grand  que  lui, 
sans  avoir  préalablement  parcouru  un  espace  égal  à lui- 
même,  ou  un  espace  [)lus  petit.  (îela  posé,  il  est  évident 
que  le  point  parcourra  un  espace,  ou  plus  petit  que  lui,  ou 
égal  à lui,  avant  de  parcourir  tout  autre  espace.  Mais  le 
point  étant  indivisible,  il  est  bien  impossible  qu’il  par- 
coure préalablement  un  espace  plus  petit  que  lui-même.  11 
parcourra  donc  un  espace  égal  ; et  par  conséquent,  la 
ligne  sera  composée  de  ])oints  ; r,ar  ayant  un  mouvement 
égal  à lui-même,  le  point  finira  par  mesurer  toute  la 
ligne.  Mais  si  cela  ne  se  peut  pas,  il  ne  se  peut  pas  non 
pins  davantage  que  l’indivisible  soit  jamais  en  mou- 
vement. ^ 

S 7.  Ajontez  que  si  tout  ce  qui  se  meut  doit  se  mou- 


ch.  17,  s 8,  el  eb.  19,  S 14.  — üe 
inotiont  successives  ou  d'impulsions  ; 
mais  j'ai  tâcbé  de  couserver  duos  ma 
(raductioa  l’analogie  d'expression  qui 
est  dans  le  texte.  — La  grandeur  sc 
compose  de  points^  théorie  aussi 
fausse  que  celle  qui  admet  que  le 
temps  se  compose  d'instants. 

$ 6.  Une  autre  conséquence^  celle 
conséquence  n'est  pas  autre  précisé- 


ment « puisque  c'est  la  question 
même  posée  au  début  de  ce  chapitre, 
$ 1.  — £/n  espace  plus  petit  que  luL 
même,  ce  qui  serait  impos-sible,  puisf 
que  le  point  est  supposé  indivisible, 
et  qu’il  n'y  a rien  de  plus  petit  que 
l'indivisible.  — ' Vn  mouvement  égal 
a lui-même,  le  texte  dit  seulement  : 
i Un  mouveniciit  égal.  • 

$ 7.  Doit  SC  mouvoir  dans  le  temps* 
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voir  dans  le  temps,  et  que  dans  un  instant  il  n’y  ait 
aucun  mouvement  possible  ; et  si  le  temps  est  toujours 
divisible,  il  s’ensuit  qu’il  y aura,  pour  tout  mobile  quel- 
conque, un  temps  moindre  que  le  temps  dans  lequel  il 
parcourt,  en  se  mouvant,  un  espace  égal  à lui-même. 
Or,  ce  sera  précisément  le  temps  durant  lequel  il  se 
meut,  parce  que  le  mouvement  ne  peut  jamais  avoir 
lieu  que  dans  le  temps.  Mais  il  a été  démontré  plus  haut 
que  le  temps  est  toujours  divisible.  Si  donc  le  point  se 
meut,  il  y aura  un  temps  plus  petit  dans  lequel  son  mou- 
vement aura  eu  lieu.  Mais  cela  est  de  toute  impossibilité, 
puisque  dans  un  temps  moindre  il  faut  nécessairement 
que  le  mouvement  soit  moindre  aussi;  et  par  conséquent, 
l’indivisible  serait  divisé  en  parties  moindres,  comme  le 
temps  lui-même  serait  divisé  en  temps. 

§ 8.  Ainsi  donc,  ce  qui  est  sans  parties  et  est  indivisible 
ne  pourrait  se  mouvoir  qu’à  une  seule  condition,  c’est 
qu’il  fût  possible  qu’il  y eût  mouvement  dans  un  instant 
indivisible  ; car  cela  revient  tout  à fait  au  même,  et  qu’il 
puisse  y avoir  mouvement  dans  l’instant,  et  que  l’indi- 
visible puisse  se  mouvoir. 


Vr)ir  plus  haut,  ch.  3,  $$  7 el  8.  — 
Pour  tout  mobile  quelconque,  il 
semble  que  cette  expression  est  trop 
jténérair,  et  quMI  faudrait  la  restreio- 
dre  au  mobile  indivisible.  Il  a été 
démontré,  voir  plus  haut.  Livre  IV« 
cil.  S 7.  — Vn  tcmp$  plu*  petit, 
puisque  le  temps  est  indélinitnenl  di- 


visible. — L*indivi$ible  terait  divisé 
en  parties  moindres,  ce  qui  est  con- 
tradictoire et  impossible. 

$ S»  U y eût  mouvement  dans  un 
instant  indivisible,  voir  plus  haut, 
ch.  St  $ 13.  — Mouvement  dans 
Cinstant,  voir  plus  haut  la  théorie 
de  l’instant,  IJvrc  IV,  cb.  17. 
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I)e  l’inlînltude  du  changement;  tout  changement  a néceaaaire- 
ment  des  limites  ; exemples  divers.  Le  changement  dans  l'espace 
ne  peut  pa-s  être  infini  ; mais  le  mouvement  peut  l'être  sous  le 
rapport  du  temps.  Du  mouvement  circulaire;  indication  d'une 
théorie  sur  ce  sujet. 


§ 1.  Mais  il  n’y  a pas  de  changement  qui  puisse  jamais 
être  infini.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  tout  changement 
est  le  passage  d’un  état  à un  autre,  que  ce  soit  d’ailleurs 
un  changement  dans  la  contradiction,  ou  le  changement 
dans  les  contraires. 

S 2.  Pour  les  changements  par  contradiction,  c’est 
l’affirmation  ou  bien  la  négation  qui  est  la  limite  ; et,  par 
exemple,  c’est  l’être  pour  la  génération  des  choses;  c’est 
le  non-être  pour  leur  destruction.  § 3.  Quant  aux  chan- 


du  XVIf  $ 1.  Mail  U tCy  a pat 
de  changement^  uiot  Thomas  d*A- 
quio  croil  que  cette  nouvelle  dis- 
cussion est  dirigée  contre  le  système 
d'UcracHte,  qui  pensait  que  toutes 
les  choses  sont  dans  un  mouvement 
perpétuel,  de  même  que  la  discussion 
précédente  était  destinée  à réfuter  le 
système  de  Démocri  te.  Cette  seconde 
conjecture  n'est  pas  moins  ir^nieuse 
que  l'autre;  mais  clic  n'est  |>as  plus 
démontrée.  — /Vour  avons  vu,  voir 
plus  haut.  Livre  cb.  2.  $ L — 


Dans  la  eontradidion,  ou  : v Par 
contradiction.  • J'ai  préféré  eonser* 
ver  ia  formule  du  leite.  — Dans  tes 
contraires,  c'est  surtout  dons  les 
contraires  que  sc  produit  le  moure- 
ment,  selon  qu'il  y a altération,  ac- 
croissement ou  déplacement.  Voir  les 
Categories,  ch.  ih,  p.  126  de  ma 
traduction,  cl  cli.  10,  p.  109. 

$ 2.  L'être  pour  la  génération  des 
choses,  voir  plus  haut.  Livre  V,  ch.  S, 
$ 3.  C'est-è-dire  que  le  changement 
cesse  et  est  accompli,  dès  que  dans 
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getnents  par  contraires,  ce  sont  les  contraires  mêmes  qui 
servent  de  limites,  puisqu'ils  sont  les  points  extrêmes  du 
changement.  ^ à.  Ainsi,  les  contraires  sont  les  limiies  de 
toute  espèce  d’altération;  car  l’altération  procède  tou- 
jours de  certains  contraires.  § 5.  De  même  encore  pour 
l’accroissement  et  la  décroissance  ; car,  la  limite  de  l’ac- 
croissement est  l’acquisition  même  de  la  grandeur  qne  la 
chose  doit  atteindre  d’après  sa  nature  propre  ; et  la  limite 
de  la  décroissance  est  la  disparition  de  cette  môme  gran- 
deur. § 6.  Mais  le  déplacement  dans  l’espace  n’est  pas 
fini  et  limité  de  cette  manière  ; car  il  ne  se  fait  pas  tou- 
jours dans  les  contraires.  Mais  comme  on  dit  d’une  chose 
qu’elle  ne  peut  pas  avoir  été  coupée  de  telle  manière, 
parce  qu’elle  ne  peut  pas,  eu  effet,  l’avoir  été  du  tout,  le 
mot  d’impossible  ayant  bien  des  acceptions  diverses,  ce  qui 


un  cas  rètre  passe  au  nou-âtrc,  ou 
lorsque  rOciproquemeot  le  uou-èlre 
passe  h l'être. 

$ S.  Le$  pointé  extrêmes  tlu  cfutn^ 
gement,  le  cbangemcnt  ou  le  mou- 
vement ne  peut  pas  aller  plus  loin; 
car  lorsqu'une  chose  blanche,  par 
exemple,  est  devenue  noire,  rn  pas- 
Mnt  d'un  contraire  h un  contraire, 
le  mouvement  est  achevé,  et  il  se 
termine  dans  les  limites  mêmes  que 
les  contraires  lui  assiRoent. 

$ à*  Oe  toute  espèce  tCalUration, 
ou  de  moditicalion.  L'altération  est 
le  mouvement  ou  changement  d'une 
qualité  dans  une  autre.  Voir  les  Ca- 
tdgoriest  ch.  $ 3,  p.  128  de  ma 
traduction.  C'est  la  première  espèce 
de  mouvement. 


S 5.  L'aecroissement  et  la  de- 
croissance^  seconde  espèce  de  mou- 
vement. Voiries  Catégories^  id.,  ibid., 
$ 1.  — Que  ta  chose  doit  atteindre,  le 
texte  n'csi  pas  aussi  foiroel. — La 
disparition,  partielle  on  totale.  Voir 
plus  loin.  Livre  VllI.  ch.  11,  $ S. 

5 6.  Le  déplacement  dans  Ccspace, 
c'est  le  mouvement  proprement  dit, 
et  celui  qui  Trappe  le  plus  nos  sens. 

— Fini  et  limité,  il  o'j  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  — De  cette  ma- 
NtVre,  c'csLà*dire,  par  des  contraires. 

— Il  ne  se  fait  pas  toujours  dans 
les  eontraires,  en  effet,  si  le  mouve* 
ment  dans  l'espace  est  circulaire,  oti 
ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  accompli 
dans  les  limites  des  contraires,  puis- 
que les  contraires  n'exisleot  )>as  dans 
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est  ainsi  impossible  ne  peut  pas  être  actuellement  coupé  ; 
et  d'une  manière  absolue,  ce  qui  ne  peut  pas  être  arrivé 
n’arrive  jamais,  et  ce  qui  ne  peut  pas  du  tout  changer  ne 
change  jamais  en  la  chose  dans  laquelle  il  ne  peut  chan- 
ger. Si  donc  le  corps  qui  se  déplace  change  en  quelque 
chose,  c’est  qu’il  peut  avoir  changé.  Donc  le  mouvement 
n’est  pas  infini,  et  il  ne  parcourra  pas  une  ligne  infinie, 
puisqu’on  effet  il  est  impossible  de  la  parcourir. 

§ 7.  11  est  donc  évident  qu’il  n’y  a pas  de  changement 
infini,  en  ce  sens  qu’il  soit  sans  limites  qui  le  déterminent. 
^ 8.  Mais  il  faut  voir  s’il  n’est  pas  possible  qu’il  y ait,  sous 
le  rapport  du  temps,  un  mouvement  infini,  un  et  toujours 
le  même.  Rien  n’empêche,  en  effet,  qu’il  en  soit  ainsi, 
quand  ce  mouvement  n’est  pas  unique,  et  quand,  par 
exemple,  après  le  déplacement,  il  y a altération,  après 


la  ligne  circulaire.  — Ce  qui  est 
ainsi  impostible,  c'est'^-dire  impos- 
tibie  d'une  manière  absolue.  — Ae- 
tuellementt  j'ai  ajouté  ce  mot  pour 
rendre  toute  la  force  de  l'eipression 
grecque.  Ce  passage  est  d'aillcura 
embarrassé,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
très^bscur.  Aristote  veut  dire  que,  si 
une  chose  peut  être  actuellement  cou* 
pée.  Il  y aura  un  temps  où  l'on 
pourra  aflimier  qu'elle  a été  coupée. 
Il  y aura  donc  ici  une  limite  au 
changement  ou  au  mouvement.  De 
même  pour  le  déplacement  dans  l'es* 
pace:  si  la  chose  se  meut  actuelle- 
ment, il  arrivera  un  temps  où  l'on 
pourra  affirmer  qu'elle  a été  mue; 
le  mouvement  aura  donc  eu  un  ter- 
me. Change  en  quelque  cAosc, 


c'est-à-dire,  éprouve  quelque  chan- 
gement — C*est  qu'il  peut  avoir 
changé,  et  il  arrivera  un  temps  où 
l'on  pourra  dire  qu'il  a changé,  et 
que,  par  conséquent,  son  mouve- 
ment a été  fini.  — Il  est  impossible 
de  ta  parcourir,  et  impossible  de  la 
manièie  la  plus  absolue. 

$ 7.  U n'y  a pas  de  changement 
infini^  voir  plus  haut,  $ 1.  — Sans 
limites  qui  te  déterminent,  comme 
les  limites  aux  changements  qui 
viennent  d'être  indiqués,  sont  la  con- 
tradiction et  les  contraires. 

§ 8.  Mais  H faut  voir,  ocs  théo- 
ries seront  esposéesdans  le  Livre  VIII, 
et  spédalemeiit  ch.  10  et  H.  — Sous 
le  rapport  du  temps,  c'est  rélemité 
du  mouvement,  à laquelle  est  cou- 
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l’altératioa  accroissement,  et  après  l’accroissement  géné- 
ration. De  cette  façon,  le  mouvement  peut  bien  être  per- 
pétuel dans  le  temps;  mais  il  n’est  pins  unique,  parce 
que  tous  ces  mouvements  n’ont  pas  un  mouvement  unique 
pour  résultat.  Par  suite,  en  supposant  que  le  mouvement 
soit  un,  il  ne  peut  y avoir  d’infini  dans  le  temps  qu’un 
seul  mouvement  ; et  ce  mouvement  spécial  est  la  transla- 
tion circulaire. 


Mcr<  tout  le  Liirc  VIII.  — /.a  tnini-  Livre  VIII,  ch.  10,  11  etl2,Ic«d6- 
lalion  eirtulaire , voir  plus  loin,  velop|tcmeuls  de  cette  théorie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Tout  mobile  suppose  nécessairement  un  moteur;  démonstration 
de  ce  principe.  — Tout  mobile  est  nécessairement  divisible; 
démonstration  de  ce  second  principe. 

§ 1.  Tout  ce  qui  est  mu  doit  nécessairement  être  mu 


Ch,  /•  Le  livre  VU  renferme 
quelques-unes  des  théories  qui  seront 
admirablement  traitées  dans  le  livre 
suivant,  et  il  semble,  par  conséquent, 
faire  une  sorte  de  double  emploi. 
Eudème,  comme  raUeste  Simplicius, 
n'avait  point  commenté  ce  septième 
livre,  qu'Aleiandre  trouvait  de  son 
côté  d'une  doctrine  moins  solide  que 
les  autres.  Thémistius  n'en  a fait 
qu'une  paraphrase  très>abrégée. 
Simplicius,  sans  méconnaître  toutes 
ces  raisons,  croit  que  ce  livre  est  di- 
gne d'Aristote;  et  il  eipllque  la  fbi- 
blesse  relative  qu'il  présente,  en 
supposant  que  c*est  une  première 
rédaction  que  l'auteur  a rendue  pos- 
térieurement plus  profonde  et  plus 
complète.  C'est  peut-être  encore  la 
conjecture  la  plus  plausible.  Pent- 
étre  aussi  esl-cc  la  rédaction  ébauchée 
d'un  auditeur,  qui  aura  pris  place 
dans  l'cBuvrc  du  maître,  comme  pour 
la  Morale  è Eudème  et  fa  Grande 


Morale,  à côté  de  la  Morale  h Nico- 
maque. Le  fond  de  la  doctrine  ap- 
partient bien  à Aristote;  mais  la  for- 
me n'est  pas  tout  à fait  celle  qui  lui 
est  habituelle.  Voir  la  Dissertation 
sur  la  composition  de  la  Physique. 
Il  y a en  outre  deux  rédactions  diffé- 
rentes pour  les  trois  premiers  cha- 
pitres ; et  elles  avaient  déjà  conrs  au 
temps  de  Simplicius,  qui  les  signale. 
J'ai  suivi  pour  les  trois  premiers 
chapitres  le  texte  que,  d'après  les 
travaux  de  M.  Spengel  et  ceux  de 
Bekker  dans  sa  petite  édition,  a re- 
produit M.  Pranll.  Ce  texte  est  plus 
urislotélique  et  surtout  plus  régulier 
que  la  rédaclion  ordinairement 
adoptée,  qui  n'est,  è ce  qn'il  semble, 
qu'une  paraphrase  de  la  rédaction 
primitive.  Les  cbaiigemciUs  d'ailleurs 
sont  libers,  ci  ils  ne  modifient  rien 
au  fond  meme  des  |>ensées  comme 
le  remarque  Simplicius. 

g I.  Tout  ff  qui  est  mu,  cette  pii»- 
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par  quelque  chose.  § 2.  Car  si  le  mobile  n’a  pas  en  lui- 
même  le  principe  de  son  mouvement,  il  est  évident  qu'il 
doit  le  recevoir  d’un  autre,  et  que  c’est  cet  autre  qui  est 
le  vrai  moteur. 

^ 3.  Examinons  la  première  hypothèse,  où  le  mobile  a 
le  mouvement  en  lui-même.  Soit  AB  un  objet  qui  se  meut 
en  soi,  et  non  pas  seulement  en  ce  sens  que  c’est  une 
simple  partie  de  cet  objet  qui  soit  en  mouvement.  D’a- 
bonl  donc,  supposer  que  AB  se^  ment  lui-même  parce 
qu’il  est  mu  tout  entier,  et  qu’il  n’est  mu  par  aucune 
cause  extérieure,  c’est  absolument  comme  si  KL,  met- 
tant LM  en  mouvement  et  étant  mu  lui-même,  on  allait 
nier  que  K.M  est  mu  par  quelque  chose,  parce  qu’on  ne 
pourrait  pas  voir  clairement  lequel  des  deux  corps  est  le 
moteur  et  lequel  est  le  mobile.  § A.  De  plus,  quand  un 


position  parait  ideuUque  ; et,  dans 
la  première  partie,  il  y a déjà  Im- 
plicitement la  pensée  de  la  seconde. 
Toute  la  nuance  consiste  ici  dans  la 
dUTérencc  entre  ces  deux  expressions  : 
Etre  mu,  et  Se  mouvoir* 

$ 2.  En  lui^même  le  fyrineipe  de 
son  mouvement^  le  mobile  alors  se 
meut,  et  il  n'est  pas  mu.  — Le  vrai 
moieurt  le  texte  n'est  pas  tout  ù fait 
aussi  précis. 

$ S.  Examinons  ta  première  hy^ 
potkèset  même  remarque.  — Oü  te 
mobile  a te  mouvement  en  lui-même^ 
la  pensée  de  ce  $ est  obscure  ; car  il 
semblerait  en  résulter  que,  même 
quand  le  mobile  a un  mouvement 
propre,  on  devrait  dire  qu'il  u'cii 
est  pas  moins  mu  par  une  cause  ex- 
térieure ; ce  qui  serait  contradic- 


toire. — EL  mettant  LM  en  mouve- 
ment, les  commentateurs  pour  expli- 
quer ces  formules,  se  servent  de 
rexcinpie  du  pilote,  qui,  placé  à une 
des  extrémités  du  navire,  le  met  en 
mouvement,  et  est  mu  aussi  lul- 
méme  parce  que  le  navire  oé  il  est,  se 
meuL  — EM,  est  rensemblc  de  KL 
et  de  LM,  c'est-à-dire,  le  pilote  et  le 
navire.  — On  ne  pourrait  pas  voir 
clairement^  ceci  donne  quelque  vrai- 
semblance à l'exemple  allégué  par 
les  commentateurs,  et  il  est  en  effet 
assez  diOicile  de  distinguer  le  pilote 
du  navire,  et  de  démêler  ù un  cer- 
tain moment  lequel  meut  et  lequel 
est  mu. 

$ h.  Pc  plus,  cette  prü[M)sition  pa- 
rait par  trop  évidente,  et  du  moment 
qu’un  corps  se  meut  lui-inêmc,  il  est 
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corps  se  meut  par  lui-même,  et  non  par  un  autre,  il  ne  ces- 
sera pas  nécessairement  de  se  mouvoir,  parce  qu’un  autre 
corps  viendrait  à s’arrêter.  Seulement,  si  nn  objet  en 
mouvement  s’arrête  parce  qu’un  autre  objet  s’arrête  éga- 
lement, il  faut  que  ce  premier  objet  soit  mu  par  un  autre. 
Ceci  étant  clairement  démontré,  il  y a nécessité  que  tout 
ce  qui  est  mu  soit  mu  par  quelque  cause. 

S 5.  AB  étant  supposé  un  mobile  en  mouvement,  il 
est  nécessairement  divisible  ; car  nous  avons  vu  que  tout 
ce  qui  est  mu  est  divisible  aussi.  Admettons  qu’il  est  di- 
visible en  tant  qu’il  est  ('..  BC  n’étant  pas  mu,  AB  sera 
nécessairement  sans  mouvement  comme  lui;  car,  s’il  est 
supposé  en  mouvement,  il  est  évident  que  AC  serait  mis 
en  mouvement,  pendant  que  BC  serait  en  repos.  Donc, 
AB  ne  se  meut  pas  par  lui-même  et  primitivement.  Mais 
on  supposait  d’abord  qu’il  se  donnait  son  propre  mouve- 
ment, et  qu’il  se  le  donnait  primitivement.  Donc  il  est 
nécessaire  que,  CB  étant  en  repos,  BA  y soit  de  même. 


clair  que  c'est  lui  aussi  qui  s'arrête. 

— Un  objet  en  mouvement,  sans  que 
le  mouvemeDt  vienne  de  lui-même. 

— U y a neceuité,  répétition  de  ce 
qui  est  dit  au  $ 1 ; mais  la  démons- 
tration n'en  est  pas  plus  avancée. 

$ 5.  H eut  ti^eessairemeni  divi- 
iible,  voir  plus  liaut,  Livre  VI,  cli.  5, 
$ 8.  — Divisible  en  C,  il  faudrait 
tracer  une  ligne  dont  les  lettres  se- 
raient ACB  ; la  ligne  serait  alors  di- 
visée en  AC  et  CB.  — BC  n*étant 
pas  mu,  BC  est  une  partie  de  AB  ; et 
la  partie  BC  n'étant  pas  mue,  le  tout 
AB  ne  le  sera  pas  non  plus.  Ce 


principe  n'est  pas  aussi  absolu  que 
l'auteur  semble  le  croire,  et  il  aurait 
besoin  d'explication.  Los  commenta- 
teurs croient  qu’il  s'agit  ici  du  mou- 
vement de  l'Âme  et  du  corps;  l'Âme 
est  dans  le  corps  et  elle  se  meut  avec 
lui,  qiioiqu'au  fond  ce  soit  elle  qui 
le  meuve.  — Donc  AB  ne  se  meut 
pas  par  lui-même,  celte  concluiion 
ne  semble  pas  ressortir  de  ce  qui  pré- 
cède ; et  l'on  ne  voit  pas  asset  claire- 
ment ce  qu'on  a voulu  démontrer. 
CB,**,  BA  l'ordre  des  lettres  est  ren- 
versé, au  lieu  de  BC  et  de  AB,  em- 
ployés plus  haut. 
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S 6.  Mais  quand  une  chose  s’arrête  et  cesse  de  se  mou- 
voir, parce  qu’une  autre  n'est  plus  en  mouvement,  on 
convient  que  cette  première  chose  est  mue  par  une  autre. 
Par  conséquent,  tout  ce  qui  est  mis  en  mouvement  est 
mu  nécessairement  par  quelque  chose;  car  tout  mobile 
est  divisible  ; et  quand  la  partie  est  en  repos,  le  tout  y est 
aussi.  § 7.  Mais  si  tout  mobile  est  mu  nécessairement  par 
quelque  chose,  et  s’il  faut  également  que  tout  ce  qui  est 
mu  d’un  mouvement  dans  l’espace,  soit  mu  par  un  autre 
mobile,  ^ 8 alors  le  moteur  est  mu  par  un  autre  mobile, 
qui  est  mu  lui-même  ; et  cet  autre  encore  est  inu  par  un 
autre  ; et  toujours  ainsi  de  suite. 


$ 6.  On  convient  que  cette  pre~ 
mière  chotCt  le  principe  est  de  toute 
évidence  ; mais  il  semble  aussi  qu'il 
est  une  négation  obsolue  de  tout 
mouvement  spontané.  ~ Est  mu 
nécessairement  par  quelque  choses 
que  ce  soit  une  cause  extérieure  nu 
une  cause  interne;  mais*  dans  ce 
dernier  cas,  on  ne  peut  pas  dire  que 
la  chose  est  mue;  on  doit  dire  qu'elle 
se  meut,  même  en  supposant  que  ce 
soit  une  seule  de  scs  parties  qui 
mette  le  tout  en  mouvement.  — 


Quand  la  partie  est  en  repos,  ce 
principe  aurait  encore  besoin  d'une 
explication  plus  étendue.  11  faudrait 
peut-être  ajouter  : la  partie  motrice. 

SS  7 et  8.  Alors  le  moteur  est  mu, 
il  faut  sous-pntendre  le  moteur  dans 
respace^  puisque  l'auteur  se  borne 
ici  à considérer  celle  seule  espèce  de 
mouvement.  C'est  en  effet  de  ce  mou- 
vement qu'Aristotc  tirera  surtout  la 
nécc»ité  d'un  premier  moteur  et 
d'une  première  cause,  comme  on  le 
verra  au  livre  suivant. 
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CHAPITRE  II. 


Néce.ssité  d’une  première  cause  du  mouvement;  la  série  de  tran.s- 
missions  du  mouvement  ne  peut  être  infinie.  Démonstration 
fondée  sur  ce  principe,  qu'il  n'y  a pas  de  mouvement  infini 
dans  un  temps  fini  ; exception  à ce  principa  Autre  démons- 
tration. 


§ 1.  Il  faut  bien  cependant  qu’il  y ait  quelque  cause 
initiale  et  première  du  mouvement,  et  l'oii  ne  peut  aller 
à l’infini.  § 2.  Supposons,  en  effet,  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi  et  que  la  série  se  prolonge  à l’infini.  Soit  A mu 
par  B,  B par  C,  C par  D ; et  supposons  que  toujours  le 
mobile  suivant  soit  poussé  par  le  suivant.  § 3.  Comme  le 
moteur  est  supposé  mouvoir,  parce  qu’il  est  mu  lui- 
même,  et  que  le  mouvement  du  moteur  et  celui  du  mo- 
bile sont  simultanés,  car  le  moteur  est  mu  lui-même,  en 
même  temps  que  le  mobile  est  mu  par  lui,  il  est  clair  que 
le  mouvement  de  A,  celui  de  B,  celui  de  C,  et,  en  un 
mot,  de  chacun  des  autres  moteurs  et  mobiles,  sera  si- 


Ch,  Ht  $ i*  Il  f<iut  bien  upen^ 
dantf  ce  grand  principe  est  peu  dé> 
veloppé  dans  ce  chapitre;  il  le  sera 
plus  spécialement  dans  le  cours  et  à 
la  fin  du  Lirre  VIII,  comme  il  l'est 
aussi  dans  le  Xll*  Livre  de  la  Méta^ 
physique.^  L*on  ne  peut  aller  à Vin* 
fini,  principe  bien  souvent  invoqué 
per  Aristote. 

S 2.  Suppoion»,  en  effet,  qu'on 


puisse  aller  4 l'infini,  il  en  résultera 
des  impossibilités  et  des  contradic- 
tioDs,  signalées  plus  bas  au  $ 10. 

S 3*  Sera  ùmultané,  la  conclu- 
sion est  évidente;  car  le  premier  des 
moteurs  est  mu  en  même  temps  qu'il 
meut  le  premier  des  mobiles  ; le  se- 
cond de«  moteurs  est  mu  en  roénie 
temps  que  le  premier,  per  la  même 
raison  ; et  ainsi  de  suite. 
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inultané.  § 4.  Nous  pourrons  donc  prendre  le  mouve- 
ment de  chacun  d’eux,  et  nous  représenterons  celui  de  A 
par  E,  celui  de  B par  F,  et  celui  de  C,  D,  par  G,  H ; car 
si  chacun  d’eux  est  toujours  mu  réciproquement  par 
chacun,  on  peut  cependant  considérer  le  mouvement  de 
chacun  d’eux  comme  étant  un  numériquement  parlant  ; 
et  il  n’est  point  infini  à ses  extrémités,  puisque  tout  mou- 
vement a lieu  nécessairement  d’nn  point  à un  autre  point. 
§ 6.  Quand  je  dis  que  le  mouvement  est  un  numérique- 
ment, j’entends  que  le  mouvement  va  du  même  au  même 
numériquement,  dans  un  temps  qui,  numériquement 
aussi,  est  le  même-,  car  le  mouvement  peut  être  un  et  le 
même,  soit  en  genre,  soit  en  espèce,  soit  en  nombre. 
% 6.  En  genre,  le  mouvement  est  le  même  quand  il  a lieu 
dans  la  même  catégorie,  dans  la  substance,  par  exemple, 
on  dans  la  qualité.  Le  mouvement  est  le  même  en  espèce, 
quand  il  va  du  même  en  espèce  au  même  en  espèce;  par 
exemple,  il  va  du  blauc  au  noir,  ou  du  bien  au  mal  ; et  il 
n’y  a pas  là  de  dilTéreuce  dans  les  espèces.  Enfin,  le  mou- 
vement est  le  même  numériquement,  quand  il  va  d’une 
chose  une  numériquement  à une  autre  chose  une  numé- 
riquement dans  le  même  temps;  et,  par  exemple,  de  cette 


$ &•  Prendre  te  mouvement  de 
chacun  d*eux^  c'ej4Nà*dire  considérer 
comme  fini  chacun  des  mouvemenis 
quoique  l'ensemble  de  ces  mouve* 
menls  soit  supposé  infini.  — Comme 
étant  un  numériquement,  en  d'autres 
termes,  comme  étant  fini  et  limité.— 
lyun  point  à un  autre  point,  le  texte 
n'est  pas  tout  à fait  aussi  précis. 

$5,  Le  mouvement  est  un  numci*t- 


quement,  voir  plus  haut.  Livre  V,  ch. 
n.SS  6 et  7.  — et  te  même,  il  n'y 
a qu'un  seul  mot  dans  le  tevle  grec. 

$ 6.  En  genre,,,  en  eepèce,  ces 
définitions  ne  sont  pas  tout  à fait  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  été  doo« 
nées.  Livre  V,  cb«  6.  — Le  même  en 
espèce,  voir  Uvre  V,  cb.  6,  $.1.  — > L« 
mime  numériquement,  voir  Livre  V, 
cb.  6.  S 7. 
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chose  blanche  à cette  chose  noire,  ou  de  ce  lieu  à cet 
autre  lieu  dans  le  même  temps;  car,  si  c'est  dans  un 
autre  temps,  le  mouvement  n'est  plus  un  numériquement, 
quoiqu'il  le  soit  encore  en  espèce.  Mais  nous  avons  donné 
CCS  explications  plus  haut. 

§ 7,  Soit  donc  le  temps  dans  lequel  A fait  son  mouve- 
ment représenté  par  K.  Le  mouvement  de  A étant  fini,  le 
temps  K sera  fini  aussi.  § 8.  Mais  comme  les  moteui's  et 
les  mobiles  sont  infinis,  il  en  résulte  que  le  mouvement 
EFCH,  qui  est  composé  de  tous  ces  mouvements,  sera  in- 
fini aussi.  En  effet,  il  se  peut  que  le  mouvement  de  A, 
celui  de  B et  celui  de  tous  les  aiKres  soient  égaux,  et  il  se 
peut  aussi  que  les  uiouvcincnts  des  autres  soient  plus 
grands.  Mais  qu’ils  soient  égaux  ou  plus  grands,  le  mou- 
vement total  sera  toujours  infini  dans  les  deux  hypo- 
thèses; car  nous  ne  supposons  ici  que  le  possible.  § 9.  Or 
comme  le  mouvement  de  A est  simultané  au  mouvement 
des  autres,  il  s'ensuit  que  le  mouvement  total  aura  lieu 
dans  le  môme  temps  que  le  mouvement  de  A.  § 10.  .Mais 
le  mouvement  de  A se  passant  dans  un  temps  fini,  il  en 
résulterait  qu'un  mouvement  infini  se  passerait  dans  un 
temps  fini;  et  c'est  là  une  impossibilité. 


$ 7.  Beprétenté  par  iC,  il  faadniit 
tracer  trois  lignes  : Tune  où  les  mo- 
biles-moteurs seraient  ABCD;  la  se- 
conde, où  les  mouvements  seraient 
EFGH  ; et  la  troisième  enfin,  qui  re- 
présenterait le  temps  K,  (iuranl  le- 
quel le  premier  mobile  A accomplit 
son  mouTcmenL 

$ 8.  Les  moteurs  et  les  mobiles 
sont  infinis^  c*csL  i'hypotbèse  posée 
dans  le  $ 2.  Car  nous  ne  suppo^ 
fl 


sons  ici  que  le  possible,  on  ne  voit 
pas  trop  ce  que  signifie  celte  iiciisée 
ainsi  interposée.  Peut-être  aussi  faut- 
il  simplement  traduire  : ■ Nous  ne 
faisons  qu'admettre  la  conclusion  qui 
peut  sortir  de  notre  hypothèse.  • 

% 9,  Le  mouvement  de  A est  simuL 
tanc,  voir  plus  haut  $ 3.  — Dans  le 
mime  temps  que  te  mouvement  A, 
qui  est  un  niouvcincnl  Uni. 

<(10.  C'est  là  une  impossibilitét 
•27 
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§ H.  Ce  serait  donc  là,  à ce  qu’il  semble,  une  manière 
de  démontrer  la  question  posée  au  début;  mais  la  dé- 
monstration n’est  pas  réellement  faite,  parce  qu  on  n a 
pas  démontré  qu’il  y eût  une  impossibilité  absolue.  En 
effet,  il  se  peut  fort  bien  que  dans  un  temps  fini  il  y ait  un 
mouvement  infini,  non  pas,  il  est  vrai,  d’un  seul  corps, 
mais  de  plusieurs;  or,  c’est  précisément  le  cas  que  nous 
supposons  ici,  puisque  chacun  des  corps  que  nous  consi- 
dérons peut  se  mouvoir  du  mouvement  qui  lui  est  propre, 
et  il  n’est  pas  impossible  que  plusieurs  corps  se  meuvent 

en  même  temps.  _ 

e 12.  Mais  il  faut  que  le  moteur  primitif,  qui  donne  la 

mouvement  dans  l’espace  ou  un  mouvement  corporel, 
touche  au  mobile  ou  y soit  adhérent  et  contigu,  ainsi  que 
nous  le  voyons  dans  tous  les  cas;  il  faut  que  les  moteurs 
et  les  mobiles  soient  continus  et  se  touchent  récipro- 
quement, de  manière  à former  tous  ensemble  un  seul  sys- 
tème Peu  importe  pour  le  moment  que  ce  système  soit 
limité  ou  infini;  car,  de  toute  façon,  le  mouvement  de 
tons  sera  infini  puisqu’ils  sont  infinis,  quoique  les  mouve- 
ments de  chacun  d’eux  puissent  être  égaux  ou  plus 
grands  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Mais  ce  qui  est 


c’eslce  qui  a éïé  démontré  plus  haut. 

I.irre  VI,  ch.  U,  S 

S 11.  La  question  posée  au  début, 

plus  liant  S 2-  — '"•J’®”'*''''"* 

absolue,  j’ai  ajouté  ce  dernier  mot. 

Il  ,e  peut  fort  bien,  comme  le 

contmirc  a été  démontré.  Livre  VI, 
ch.  U,  l’auteur  va  réfuter  cette  ob- 
jection dans  le  § suivant. 

S 12.  Ou  un  mouvement  corpo- 
rel, ou  matériel,  cette  eipresâon 


parait  sinpulière,  et  probablement 
elle  n’appartient  pas  é la  langue  d’A- 
ristote. — y soit  adhérent  et  con- 
tiju,  il  y a les  deui  mots  dans  l« 
leste.  11  ne  faut  pas  oublier  qu’il  s’a- 
git ici  du  tnoleur  primitif  et  initial, 
c’est-à-dire  immédiat;  car  autremeol 
le  principe  ne  serait  pas  esocl.  — 
Puissent  être  égaux  au  plus  grands, 
voir  plus  haut  S 8.  - Ce  gui  est  pos- 
sible, voir  aussi  la  Bn  du  S 8. 
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possible,  nous  le  prendrons  ici  pour  réel.  Si  donc  le  ré- 
sultat des  ABCü  est  infini  et  qu'il  ait  le  mouvement  EFGH 
dans  le  temps  K,  ce  temps  étant  fini,  il  s’ensuit  que  dans 
un  temps  fini  le  fini  ou  l’infini  p.arcourt  l’infini.  Mais 
l’une  et  l’autre  supposition  est  également  impossible. 

§ 13.  Il  est  donc  nécessaire  qu’il  y ait  quelque  point 
d’arrêt,  et  que  nécessairement  il  y ait  aussi  un  premier 
moteur  et  un  premier  mobile.  § lé.  Ceci  du  reste  n’im- 
porte en  rien,  que  l’impossible  ressorte  d’une  hypothèse; 
car  la  supposition  a été  prise  possible  ; et,  du  moment 
qu’on  a posé  le  possible  pour  point  de  départ,  il  ne  se 
peut  pas  qu’il  en  sorte  rien  d’impossible. 


CHAPITRE  ni. 


Le  moteur  et  le  mobile  se  touchent  en  un  certain  point  et  sont 
toujours  dans  le  même  lieu.  — Application  de  ce  principe  aux 
trois  espèces  de  mouvements,  dans  l'espace,  en  qualité  et  en 
quantité;  démonstration  pour  les  diverses  variétés  du  mouve- 
ment dans  l'espace  ou  déplacement;  démonstration  pour  le 
mouvement  dans  la  qualité  ou  altération;  démonstration  pour 
le  mouvement  dans  la  quantité,  accroissement  ou  décroissement 


S 1.  Le  moteur  primitif,  non  pas  le  moteur  en  vue  du- 


$ 13.  Quelque  point  (Tarrit^  voir 
plus  haut  $ 1. 

$ 1 à.  Que  Cimpossible  ressort  de 
Vhypothèse,  comme  on  vient  de  le 
prouver,  5 10  et  $ 12.  Voir  sur  les 
rapports  des  coaclubions  aui  pré- 


misses contingentes  les  Premiers 
Analytiques^  Livre  I,  ch.  13,  et  cha- 
pitres suivants,  p.  5h  de  ma  Iraduc* 
lion. 

Ch,  ///,  S 1.  Le  moteur  primitifs 
il  faut  entendre  par  là  le  moteur  qui 
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quel  se  fait  le  mouveracnt,  mais  celui  d’où  part  le  mou- 
vement, est  dans  le  même  lieu  que  l’objet  qu’il  meut;  et, 
par  le  môme  lieu,  j’entends  qu’il  n’y  a rien  d’interposé 
entr’eux.  C’est  là  une  condition  commune  à tout  mobile 
et  à tout  moteur.  § 2.  Or,  comme  il  y a trois  mouvements, 
dans  l’espace,  dans  la  qualité  et  dans  la  quantité,  il  faut 
nécessairement  qu’il  y ait  trois  moteurs  : l’un  qui  fait  la 
translation  dans  l’espace  ; l’autre  qui  produit  l’altération  ; 
et  bnfin  le  moteur  qui  produit  l’accroissement  et  le  dépé- 
rissement, 

§ Parlons  d’abord  de  la  translation,  puisqu’on  peut 
la  regarder  comme  le  premier  des  mouvements. 

§ 4.  Tout  ce  qui  se  déplace  dans  l’espace,  ou  se  meut 
par  lui-môme,  ou  est  mu  par  un  autre.  § 5.  Pour  tous 
les  corps  qui  se  meuvent  par  eux-mômes,  il  est  de  toute 
évidence  que  le  mobile  et  le  moteur  sont  dans  le  môme 
lieu,  puisque  le  moteur  primitif  réside  dans  ces  corps 
mômes,  et  qu’il  n’y  a rien  d'intermédiaire  et  d’iuterposé. 
I 6.  Quant  aux  corps  qui  sont  mus  par  un  antre,  il  n’y  a 


est  le  plus  rapproché  du  mobile,  — 
Kit  dam  te  même  lieu,  le  texte  dit 
^^mploment  : • Rst  eiiM’roblei;  mais 
la  suite  prouve  qu'il  s’apil  du  lieu  cl 
non  du  temps. 

S 2,  //  y /I  trois  mouvements, 
plus  haut»  il  a élé  ndmr*  quatre  mou- 
vements; mais  ils  ont  été  réduits  h 
trois  ; voir  I.Wra  lit,  ch.  1»  S 4»  et 
cl,.  3.  — Qu'il  y ait  trois  moteurs, 
quc’qucs  manuscrits  disent  au  con- 
traire : « Trois  mobiles,  » Les  deux 
leçons  sont  acccplnhlcs  ; mais  je  pré- 
féré cel'e  que  j'ar  suivie. 

Ç 3.  Parlons  d*ahordde  la  tram- 


lation,  notre  langue  ne  m'a  pas 
oflert  d’expressiuti  meilleure  ; on 
aurait  pu  traduire  aussi  : < Le  mou- 
vement dans  l'espace.  » 

S !i.  Ou  se  meut  par  lui-même, 
plus  haut,  ch.  t»  $ 1,  on  u cherché 
ù établir  au  contraire  que  tout  ce 
qui  est  inu  doit  nécessairement  être 
mu  par  un  autre. 

§ 5.  D'inicnnidiairc  et  eTinter- 
posè,  il  n'y  a qu'un  seul  mol  dans 
le  texte.  On  peut  voir  plus  haut»  $ 1, 
la  noie  sur  le  moteur  primitif. 

$ 6.  oux'  corps  qui  sont 

mus  par  un  autre,  c'est  te  second 
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que  quatre  cas  possibles  ; car  le  déplacement  qui  se  fait 
dans  l’espace  par  une  cause  étrangère,  n’est  que  de  quatre 
espèces  : traction,  iuqjulsiou,  transport  et  rotation.  Tous 
les  déplacements  dans  l’espace  peuvent  se  ramener  à ces 
quatre  là.  Ainsi,  la  compulsion  n’est  qu'une  impulsion  où 
le  moteur  qui  agit  de  lui-mëme,  suit  et  accompagne  la 
chose  qu'il  pousse,  tandis  que  la  répulsion  est  une  im- 
pulsion où  le  moteur  ne  suit  pas  cette  même  chose.  La 
projection  a lieu  lorsqu’on  rend  le  mouvement  imprimé  à 
l'objet  plus  fort  que  ne  le  serait  sa  translation  naturelle, 
et  que  l’objet  est  déplacé  aussi  longtemps  que  le  mouve- 
ment existe  et  domine.  La  dilatation  est  une  répulsion  ; 
car  la  répulsion  a lieu,  soit  loin  du  moteur  lui-mème,  soit 
loin  d’un  autre.  La  contraction  n’est  qu’une  traction;  car 
c’est  une  traction  de  l’objet  ou  sur  lui-même  ou  sur  un 
autre.  11  en  est  absolument  de  même  pour  toutes  les 
espèces  de  ces  mouvements,  telles  que  l’extension  ou  le 
rétrécissement , la  première  n’étant  qu'une  dilatation  et 
l’autre  une  contraction.  De  même  encore  pour  toutes  les 
autres  concrétions  et  séparations  ; elles  ne  sont  toutes  que 
des  dilatations  ou  des  contractions,  en  exceptant  toute- 
fois celles  qui  se  rapportent  à la  génération  et  à la  des- 


caS)  posé  au  $ La  computsiorit 
j*iii  taché  par  le  choix  de  ce  mot  de 
rendre  l’idée  spéciale  qui  est  déve- 
loppée dans  le  contexte.  — 5uif  et 
accompagne,  il  n'j  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte  La  répuiston^ 
est  uq  mouvemeul  qui  éloigne  le 
mobile  du  moteur.  La  projection, 
par  exemple  quand  ou  lance  une 
pierre.  — Loin  du  moteur  lui-mCme, 


j'ai  dû  prendre  celle  formule  pour 
rendre  la  force  de  l’expression 
grecque.  — La  contraction 
qu'une  traction,  il  n’jr  a pas  dans  le 
grec  cette  coïncidence  de  mots,  — - 
Celles  qui  sc  rapportent  à la  géné- 
ration et  à la  destruction  des  choses, 
parce  que  ce  no  sont  pus  de  vrais 
mouvements^  et  voilà  pourquoi  on 
n'y  compté  plus  baut«  $ 2,  que  trois 
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traction  des  choses.  On  voit  d’ailleurs  en  même  temps 
que  la  concrétion  et  la  séparation  ne  sont  pas  des  genres 
de  mouvements  différents  ; car  toutes  peuvent  se  ramener 
à l’un  des  mouvements  qui  viennent  d’être  indiqués.  A 
un  autre  point  de  vue,  l’aspiration  n’est  qu’une  traction, 
et  l’expiration  n’est  qu’impulsion.  De  même  encore  l’ex- 
pectoration et  tous  les  autres  mouvements  par  lesquels  le 
corps  rejette  ou  ingère  quelque  chose;  car  les  uns  sont 
des  attractions,  et  les  autres  des  répulsions.  En  un  mot, 
c’est  ainsi  qu’il  faut  réduire  tous  les  autres  mouvements 
qui  se  font  dans  l’espace  ; car  tous  peuvent  se  ramener 
aux  quatre  qui  ont  été  énoncés  plus  haut. 

§ 7,  On  peut  même  encore,  parmi  ces  mouvements, 
faire  rentrer  le  transport  et  la  rotation  dans  la  traction  et 
dans  l’impulsion.  § 8.  .\insi,  le  transport  ne  peut  avoir 
lieu  que  des  trois  manières  suivantes  ; la  chose  transpor- 
tée est  mue  accidentellement,  on  parce  qu’elle  est  dans 
une  autre  chose  qui  est  mue,  ou  parce  qu’elle  est  sur 
cette  chose  ; ce  qui  transporte  peut  transporter,  ou  parce 
qu’il  est  tiré,  ou  parce  qu’il  est  poussé,  on  parce  qu’il 
tourne  ; et  voilà  comment  le  transport  est  commun  à ces 
trois  mouvements.  § 9.  Quant  à la  rotation,  elle  se  com- 
pose de  traction  et  d’impulsion.  En  effet,  il  faut  nécessai- 
rement que  le  moteur  qui  fait  tourner  attire  et  pousse 


mou?emenh  et  ooo  quatre.  L*aâ' 
piration*.»  Vtxpiration^  ces  idées  ne 
panii.tsent  pas  très-bien  amenées  ici. 
— Enoncés  plus  haut , au  début 
même  de  cc  $. 

S 7.  faire  rentrer  U transport 
€t  la  rotation^  et  alors  les  quatre  es- 


pèces de  déplacements  dans  Tespace 
se  trouvent  réduits  ù dcui. 

$ 8.  Est  mur  aeeidentellcmentf  ou 
indirectement  ; car,  puisqu'elle  est 
transportée,  c'est  qu'elle  n'a  pas  de 
mouvement  propre. 

$ 9.  Attire  et  pousse  tout  ensetn» 
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tout  ensemble;  l’une  de  ces  actions  éloigne  l’objet  de  lui, 
et  l’autre  l’y  ramène. 

§ 10.  Si  donc  ce  qui  pousse  et  ce  qui  tire  est  dans  le 
même  lieu  que  l’objet  tiré  ou  poussé,  il  est  évident  qu’il 
ne  peut  y avoir  rien  d’interposé  entre  ce  qui  est  mu  dans 
l’espace,  et  ce  qui  ment.  D’ailleurs,  cette  vérité  ressort 
des  définitions  mêmes.  Ainsi,  l’impulsion  n’est  que  le 
mouvement  partant  du  moteur  même  on  d’un  autre, 
pour  aller  vers  un  autre.  La  traction  n’est  pas  autre 
chose  que  le  mouvement  partant  d’un  autre,  et  allant 
vers  soi  ou  vers  un  autre,  quand  le  mouvement  de  ce  qui 
tire  est  plus  rapide,  en  séparant  les  continus  les  uns  des 
autres  ; car  c’est  ainsi  que  l’un  est  attiré  avec  l’autre. 
On  peut,  il  est  vrai,  comprendre  la  traction  encore  d’une 
autre  manière  ; car  ce  n’est  pas  ainsi  que  le  bois  attire  le 
feu.  Peu  importe  d’ailleurs  que  ce  qui  tire  exerce  sa  trac- 
tion, soit  en  étant  en  mouvement,  soit  en  étant  en  repos  ; 
car  alors  il  tire  tantôt  au  lieu  où  il  est  lui-même,  tantôt 
au  lieu  où  il  a précédemment  été.  Mais  il  est  bien  impos- 
sible de  mouvoir  un  objet,  ou  de  soi  vers  un  autre,  on 


Mé,  c*e»t  la  force  centrifuge,  et  la 
force  centripète. 

$ 10.  Est  éanâ  le  même  fûti,  c*est 
le  principe  posé  plus  haut,  $ i. — St 
üUant  vers  quand  le  moteur  qui 
tire  reste  en  place  et  tire  le  mobile  à 
lui.  — Ou  pcn  un  autre,  quand  le 
moteur  qui  tire  change  aussi  de  place, 
et  que  le  mobile  tiré  prend  le  lieu 
que  le  moteur  vient  de  quitter.  — 
En  séparant  Us  continus,  il  (but 
comprendre  que  le  mouvement  de 
traction  est  assez  fort  pour  disjoindre 


les  choses  qui  formaient  un  continu 
et  les  diviser  en  fragments.  — L'un 
est  attiré  avec  Cautre,  c'est-è-dire 
que  le  mobile  est  tiré  à ta  suite  du 
moteur. — On  peut,  il  est  vrai,  c*est 
une  objection  au-devant  de  laquelle 
Tauteur  croit  devoir  aller.  bois 
attire  U feu,  il  s’agit  sans  doute  du 
bois  sec,  qui,  en  cflbt,  semble  attirer 
le  feu  ; mais  c’est  alors  comme  but, 
et  non  point  comme  moteur  initial, 
d’après  la  distinction  faite  au  1.  — 
Précedemtnent,  j’ai  cru  devoir  ajou- 


Digitized  by  Google 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


A2A 

d'un  autre  vers  soi,  sans  toucher  cet  objet.  Donc  encore 
une  rois,  il  est  évident  qu’entre  le  moteur  et  le  mobile 
dans  l’espace,  il  n’y  a point  d’intermédiaire  possible. 

§ 11.  11  ne  peut  pas  y en  avoir  davantage  entre  l’objet 
altéré  et  l’objet  altérant.  C’est  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre par  l'observation  et  l'induction  ; car,  dans  tous  • 

les  cas,  l’extrémité  altérante  et  le  premier  altéré  sont 
dans  le  même  lieu.  § 12.  Nous  entendons,  en  effet,  par 
altération,  qu’un  objet  ou  s’échauffe,  ou  s’adoucit,  ou  s’é- 
paissit, ou  se  sèche,  ou  se  blanchit,  etc.  Nous  appliquons 
également  cette  idée,  et  à ce  qui  est  animé,  et  à ce  qui 
est  inanimé.  Dans  les  êtrçs  animés,  nous  l’appliquons,  et 
aux  parties  qui  restent  insensibles,  et  aux  sens  eux- 
mêmes.  Les  sens,  en  effet,  changent  et  s’altèrent  aussi  à 
leur  façon.  La  sensation  en  acte  est,  on  peut  dire,  un 
mouvement  qui  se  passe  dans  le  corps,  quand  le  sens 
vient  à éprouver  une  impression.  § 13.  Dans  les  choses 
où  l’inanimé  est  altéré,  l’animé  l’est  aussi.  Mais  là  où 
l’animé  est  altéré,  l'inanimé  ne  l’est  pas  toujours  sans 
exception  ; car  il  ne  s’altère  pas  d’après  des  sensations 


1er  cc  mol  pour  plus  de  darlé,  — 
50N4  toucher  cet  objets  et  alors  il 
n'y  a pas  d'intermédiaire  entre  le 
moteur  et  le  mobile;  voir  plus  haut, 

SI. 

S 11.  Vubjcl  altéré  et  V objet  al- 
térant ^ après  le  mouvement  dans 
rcspacct  routeur  ctmsidtTC  le  mou- 
vement dans  la  qualité,  ainsi  qu'il 
Ta  annoncé  plus  baul,  au  $ 3. 
L*c^trcmilé  aliérattlef  et  le  premier 
altère^  on  doit  comprendre  par  ces 
formules  rexlrémilé  dernière  du 


corps  qni  altère,  et  le  premier  point 
du  cor|)s  qui  est  altéré.  — 5onr  dans 
le  même  lieu.,  le  texte  dit  : c Ensem- 
ble; » voir  plus  haut  la  note  du  $ 1. 

$ 12.  Ou  s'échauffe,  après  avoir 
été  froid;  Ou  s'mioucil,  après  avoir 
été  amer,  etc.  ^ A ce  qui  est  animé 
et  à ce  qui  est  inanimé,  ces  idées 
sont  un  peu  singulières,  et  elles  u'ont 
poiut  été  préparées  par  ce  qui  pré- 
cède. 

S 13.  Uinanîntc  est  altéré,  même 
remarque.  — D* apres  des  sensations 
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éprouvées.  § li.  L’uu  a conscience  de  ce  qu’il  éprouve; 
l’autre  n’en  a pas  conscience.  Mais  il  se  peut  fort  bien 
aussi  que  l’animé  lui-même  ignore  ce  qu’il  sent,  quand 
l’altération  n’a  pas  lieu  ,à  la  suite  de  sensations.  § 15.  Si 
donc  ce  qui  s’altère  est  altéré  par  des  causes  sensibles,  il 
est  clair  aussi  que,  dans  tous  ces  cas,  l’extrémité  der- 
nière de  ce  qui  altère  se  confond  avec  la  première  extré- 
mité de  ce  qui  est  altéré.  L’air,  en  effet,  est  continu  à 
l’un  ; et  le  corps  est  continu  à l’air.  De  même  encore  la 
couleur  est  continue  à la  lumière  ; et  la  lumière  l’est  à la 
vue.  Même  rapport  pour  l’ouïe  et  pour  l’odorat  ; l’air  est 
le  moteur  premier,  relativement  à l’objet  mu.  11  en  est  de 
même  aussi  pour  le  goût  ; car  la  saveur  est  dans  le  même 
lieu  que  le  goût.  § 16.  Ces|  phénomènes  se  passent  de  la 
même  manière  pour  les  objets  Inanimés  et  insensibles. 
§ 17.  11  n’y  a jamais  d’intermédiaire  entre  l'altéré  et  l’al- 
térant. 

§ 18.  Il  n’y  en  a pas  davantage  entre  ce  qui  est  accru 
et  ce  qui  accroît.  Le  primitif  accroissant  accroît  la  chose 
en  s’y  adjoignant,  de  manière  à ce  que  le  tout  ne  fasse 
qu’un.  A l’inverse,  ce  qui  dépérit  va  dépérissant,  parce 
qu’il  se  sépare  quelque  chose  de  l’objet  qui  dépérit.  Donc, 
nécessairement  ce  qui  accroît,  ou  ce  qui  détruit,  doit  être 


éprouvecSy  puisque  l'inanimé  ne  sent 
rien. 

L’un  a conicienccy  c'est  l'étre 
animé.  A la  svi/tr  de  sensations^ 
ainsi,  toutes  les  altérations  que  Tâge 
amène  en  nous  sont  insensibles^  et 
aucune  sensation  ne  nous  les  révèle. 

S 15.  L*extrémité  dernière^  voir 
plus  haut,  $ 11. 


$ 16  et  $ 17,  répéliüoD  et  conclu- 
sion de  ce  qui  précède. 

$ 18.  Entre  ce  qui  est  accru  et  ce 
qui  accroît,  c'est  la  troisième  espèce 
de  mouvement  indiquée  au  $ 2,  après 
le  déplacement  et  Taltération.  — Le 
primitif  aceroissanty  cette  formule 
se  comprend  bien  après  toutes  celles 
qui  précèdent.  — Doit  Ctre  continu. 
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continu  ; et  entre  les  continus,  il  n’y  a point  d’intermé- 
diaire. 

§ 19.  Ainsi,  l’on  voit  clairement  qu’entre  le  mobile  et 
le  moteur  premier  et  dernier,  reJativement  au  mobile,  il 
n’y  a pas  d’intermédiaire  possible. 


CHAPITRE  IV. 


Toute  altération  ou  modification  suppose  nécessairement  la  sen- 
sibilité; i'altération  ne  s'applique  pas,  comme  on  le  croit,  aux 
formes  et  aux  figures  des  choses;  tes  formes  et  les  figures  ne 
changent  qu'après  l’aitération  de  certains  autres  éiémeuts.  — 
l.es  vertus  et  tes  vices,  soit  du  corps,  soit  de  i’ftmo,  ne  sont  pas 
dos  altérations  réelles  de  l’être;  elles  ne  viennent  qu'à  la  suite 
de  l'altération  de  certaines  autres  choses  : application  au  corps; 
application  à l'éme. 

§ 1.  Tout  ce  qui  s’altère  est  altéré,  avons-nous  dit,  par 
des  causes  sensibles  ; et  il  n’y  a d’altération  possible  que 


puisque  dans  un  cas  c'esi  une  ad- 
jonction, et  dans  Paulre  cas  une  sé- 
paration. — Entre  les  continus  il  n*y 
a point  (Cintermédiaire^  c"est  ce  qui 
résulte  de  la  déGniUon  même  ducon- 
tiou  ; voir  plus  haut,  Uvre  V,  ch,  5, 

5 0. 

S 49.  Premier  et  dernier,  les  dé- 
veloppenienis  qui  précèdent  expli- 
quent sufissammeot  ces  deux  mots» 
— Relativement  au  mobile,  qu"il 


louche  directement,  bien  qu'il  puisse 
ne  pas  être  en  réalité  le  moteur  ini- 
tial. 

Ch.  IV,  S 4.  Avons~nous  dit,  le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel Voir  le  chapitre  précédent,  $ 
15.  — Par  des  causes  sensibles,  celle 
expression  n'est  pas  trés^claire , et 
elle  peut  signifier  è la  fois  cl  des 
causes  qui  sont  accessibles  à nos 
sens,  et  des  causes  qui  peuvent  être 
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dans  les  objets  dont  on  peut  dire  qu’ils  sont  aptes  à 
éprouver  en  soi  l’action  de  causes  sensibles.  Voici  ce  qui 
doit  le  prouver.  En  dehors  de  ces  objets,  on  pourrait 
croire  que  l'altération  s'applique  surtout  aux  formes,  aux 
figures,  aux  habitudes  ou  propriétés,  soit  que  les  objets 
les  conservent,  soit  qu’ils  les  perdent.  Cependant,  ce 
n’est  pas  là  qu’il  y a vraiment  altération.  § 2.  En  eifet, 
quand  une  chose  a reçu  une  forme  achevée  et  régulière, 
nous  ne  la  désignons  plus  par  le  nom  de  la  matière  même 
dont  elle  est  composée;  et  ainsi  l’on  ne  dit  pas  de  la  sta- 
tue qu’elle  est  de  l’airain  ; on  ne  dit  pas  de  la  bougie 
qu’elle  est  de  la  cire,  non  plus  qu’on  ne  dit  du  lit  qu’il 
est  du  bois.  Mais  en  détournant  un  peu  l’expression,  on 
dit  que  l’une  est  en  airain,  l’autre  en  cire,  et  l’autre  en 
bois.  Nous  qualifions  d’ailleurs  l’objet  qui  a subi  une  ac- 
tion, etqui  est  altéré  ; et  nous  disons,  par  exemple,  de  l’ai- 
rain qu’il  est  sec,  qu’il  est  humide,  qu’il  est  dur,  qu’il  est 
chaud  ; nous  en  disons  autant  de  la  cire.  Et  non-seule- 
ment on  parle  ainsi  ; mais,  de  plus,  on  dit  que  l’humide 
ou  le  chaud  est  de  l’airain,  en  désignant  la  matière  par 
une  expression  homonyme  à l’alfection  même  qu’elle 
éprouve.  Par  conséquent,  si  par  rapport  à la  forme  et  à 
la  figure,  on  ne  désigne  pas  l’objet  altéré  par  la  matière 

ell«s-i»(in«  sensiblement  afleclées.  $ 2.  Par  U nom  de  la  maiUre 

— I)an$  les  objets,  ou  dans  les  ilres,  mime,  le  teste  n'est  pas  tout  i fait 

— Aux  formes,  aux  figures,  la  dilfé-  aussi  précis.  — De  la  bougie,  l’ex- 
rence  est  diflicile  é comprendre  en-  pression  pourra  paraître  un  peu  mo- 
ire la  forme  et  la  ngure;  et  très-sou-  deme;  mais  elle  est  etacte  dans  le 
vent  on  les  confond  l'une  avec  l'au-  Ciit  qu'elle  représente.  Le  texte  dit  s 
tre.  — Aux  habitudes  ou  propriétis,  • La  pjrramide.  > — Qu'il  est  Ah- 
il  n'j  B qu'un  seul  mot  dans  le  texte,  mide,  ou  fluide.  — Ht  non-seula- 

— Vraiment,  j'ai  ajouté  ce  moL  mcal...  est  de  l'airain,  il  semble  que 
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dans  laquelle  est  la  forme,  et  si  on  le  désigne  unique- 
ment d’après  les  actions  et  les  altérations  qu’il  a subies, 
il  est  évident  que  les  générations  de  ce  genre  ne  sont  pas 
des  altérations. 

§ 3.  On  peut  remarquer  encore  qu’il  serait  absurde  de 
dire  que  l’homme  est  modifié  et  altéré,  ou  la  maison,  ou 
tout  autre  objet,  quand  ces  objets  viennent  à se  produire 
età  uaitre.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  chacun  de  ces 
êtres  naît  et  se  produit,  parce  que  quelque  chose  s’altère 
et  change  ; par  exemple,  ce  quelque  chose  peut  être  la 
matière  qui  s’épaissit,  qui  se  raréfie,  qui  s’échauffe,  qui 
se  refroidit.  Cependant,  ce  qui  naît  et  se  produit  n’est 
pas  altéré  ; et  la  génération  de  ces  objets  ne  peut  pas  du 
tout  être  appelée  une  altération. 

§ â.  Les  qualités,  les  manières  d’être,  soit  du  corps, 
soit  de  l’àme,  ne  sont  pas  davantage  des  altérations  pro- 
prement dites  ; car  de  ces  qualités , de  ces  manières 
d’être,  les  unes  sont  des  vertus,  les  autres  sont  des  vices. 
Mais  on  ne  peut  pas  trouver  une  altération  véritable,  ni 
dans  la  vertu,  ni  dans  le  vice.  La  vertu  est  une  perfec- 
tion et  un  achèvement;  et  c’est  quand  l’être,  quel  qu’il 
soit,  a atteint  toute  sa  vertu  propre,  qu’on  peut  dire  de 
lui  qu’il  est  achevé  et  parfait;  car  alors  son  état  de  na- 


toute  cette  phrase  n'cst  qu'une  in- 
terpolation qui  gône  la  suite  de  la 
pcns^. 

$ 3.  On  peut  remarquer  encoret 
tout  ce  $ ne  fait  gu^rc  que  repro- 
duire la  pensée  du  précédent.  — A 
se  produire  et  à naître,  il  ii'y  a 
qu'iin  seul  mol  d.ins  le  teste.  ~ Ce 
quelque  chose  peut  être  la  matière. 


c'est  ce  qui  Tient  d'étre  dit  au  § pré- 
cédent. 

$ â.  Les  qualités,  les  manières 
(Titre,  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  Voir  sur  les  diiïérentes  es- 
pèces de  qualités  les  Categories,  ch. 
3.  $ 3,  p.  95  de  ma  traduction.  — 
A'e  sont  pas  davantage,  eVst’à-dire 
pas  plus  que  la  géuéraliou.  ^ La 
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turc  est  éminemment  obtenu  ; et  c’est  ainsi  que  le  cercle 
est  parfait,  lorsqu’il  est  cercle  le  plus  régulièrement  pos- 
sible. Le  vice,  au  contraire,  est  la  destruction  et  la  dé- 
chéance de  cet  état.  De  même  donc  qu’en  parlant  d’une 
maison,  on  ne  dit  pas  que  son  achèvement  en  soit  une 
altération  ; car  il  serait  par  trop  étrange  de  prendre,  ou 
le  toit,  ou  la  tuile,  pour  une  altération  de  la  maison,  et 
de  croire  que  la  maison,  en  recevant  ses  tuiles  ou  son 
faite,  subit  une  altération,  au  lieu  de  croire  qu’elle  s’a- 
chève, tout  de  même  aussi  pour  les  vertus  et  les  vices,  et 
pour  les  êtres  qui  les  possèdent  ou  qui  les  acquièrent. 
Les  vertus  sont  des  perfections  et  des  achèvements  ; les 
vices  sont  des  dégradations  ; et  par  conséquent,  ce  ne  sont 
pas  des  altérations. 

g 5.  Nous  ajoutons  encore  que  toutes  les  vertus  ne  con- 
sistent que  dans  une  certaine  manière  d'être  relativement 
à certaines  choses.  Ainsi,  les  vertus  ou  qualités  du  corps, 
telles  que  la  santé  et  l’embonpoint,  consistent  dans  le 
mélange  et  la  proportion  du  chaud  et  du  froid  ; soit  que 
l’on  considère  le  froid  et  le  chaud  dans  leurs  rapports  les 
uns  aux  autres  à l’intérieur,  soit  par  rapport  au  milieu 
dont  le  corps  est  entouré.  De  même  pour  la  beauté,  pour 
la  force,  en  un  mot  pour  les  vertus  ou  les  vices  du  corps. 
Chacune  de  ces  façons  d’être  consiste  dans  une  disposi- 


vertu  est  une  perfection  et  un  <ifW- 
vemenit  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  La  pensée  est  aus^i  juste 
que  belle.  — La  déchéance,  l’ex- 
pression grecque  a peut-être  un  sens 
plus  général,  — Des  dégradations, 
l'expressioD  e»t  ici  répétée  dans  le 


texte:  mais  j'ai  cru  nécessaire  de  la 
changer  dans  la  traduction. 

$ S.  Les  vertus  ou  qualités  du 
corps,  il  n'y  a qu’un  seul  mol  dans 
le  texte;  mais  Les  vertus  du  corps 
m'aurait  semblé  une  expression  un 
peu  slogu)iérc>  et  j'ai  dû  ajouter  : 
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tion  spéciale  relatirement  à une  certaine  chose  ; et  elle 
dispose  bien  ou  mal  le  corps  qui  la  possède,  relativement 
aux  affections  spéciales  que  cette  chose  produit.  Spé- 
ciales signide  ici  les  affections  qui,  dans  l’ordre  naturel 
des  choses,  peuvent  produire  ou  détruire  l'être.  Mais 
comme  les  relatifs  ne  peuvent  jamais  eux-mêmes  être 
des  altérations,  et  qu'il  n’y  a pour  eux,  ni  altération,  ni 
génération,  ni,  absolument  parlant,  aucun  changement 
possible,  il  est  clair  que  les  qualités  ou  façons  d’être  ne 
sont  point  des  altérations,  non  plus  qvie  la  perte  ou  l’ac- 
quisition de  ces  qualités.  § 6.  Mais  on  peut  dire  qu’il  faut 
nécessairement  que  certaines  choses  viennent  à être  alté- 
rées et  changées,  pour  que  ces  qualités  mêmes  naissent 
ou  périssent,  de  même  aussi  que  la  forme  et  la  ligure  ; et 
ces  autres  choses  sont  les  éléments  chauds  et  froids,  secs 
et  humides,  ou  les  éléments  primitifs  dans  lesquels  les 
êtres  consistent;  car  on  entend  par  chaque  vice  et  chaque 
vertu,  en  particulier,  les  qualités  d’après  lesquelles  doit 
varier,  selon  les  lois  naturelles,  l’être  qui  les  possède.  La 
vertu  du  corps,  par  exemple,  le  rend  insensible  à cer- 
taines choses,  ou  plutôt  lui  fait  sentir  les  choses  unique- 
ment comme  elles  doivent  être  senties;  le  vice  le  rend 
sensible  ou  insensible  d’une  manière  contraire. 

S 7.  11  en  est  absolument  de  même  des  affections  de 


OU  qualités,  — Spéciales  signifie 
ici,,,  ou  détruire  Vétre,  interpola- 
lion  probable.  Que  les  qualités 
ou  façons  d’ôtre,  U n'y  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  Voir  sur  les  Kela- 
Ufs  les  Catégories^  ch.  7,  § 2Î,  p. 
89  de  ma  traduction. 

S 6.  La  periu  du  corps,  j'ai  ajouté 


ces  derniers  mots  pour  rappeler  qu’il 
s’agit  toujours  ici  du  corps,  comme  il 
s'agira  ici  de  Pâme  dans  les  S$  sui- 
Tants.  La  vertu  du  corps  signiBe  la 
santé,  la  force,  ta  be«<ulé,  l'acti- 
vilé,  etc. 

S 7.  Ücs  affections,  ou  qualités. — 
Elles  aussi,  voir  plus  haut,  $ 5« 
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l’âme  ; car,  elles  aussi,  consistent  toutes  à être  dans^ne 
certaine  disposition  relativement  à certaines  choses.  § 8. 
Et  les  vertus  sont  des  perfectionnements,  tandis  que  les 
vices  sont  des  désordres  et  des  déchéances.  § 9.  En  outre, 
la  vertu  dispose  bien  pour  les  affections  et  les  passions 
qui  appartiennent  proprement  à l’être,  tandis  que  le  vice 
dispose  mal.  Par  conséquent,  les  vertus  et  les  vices  de 
l’âme  ne  sont  donc  pas  eux  non  plus  des  altérations  ; et 
la  perte  et  l’acquisition  des  unes  et  des  autres  ne  le  sont 
pas  davantage.  § 10.  Mais  il  y a nécessité  qu’elles  ne 
puissent  se  produire  que  par  une  altération  ou  un  chan- 
gement de  la  partie  susceptible  de  sentir.  Or,  cette  partie 
n'est  modifiée  que  par  les  choses  qu’on  sent  ; car  toute  la 
vertu  morale  est  relative  aux  joies  ou  aux  douleurs  du 
corps,  qui  aboutissent  elles-mêmes,  soit  à sentir  actuelle- 
ment, soit  à se  souvenir,  soit  à espérer.  Ainsi,  les  unes  se 
rapportent  à l’action  présente  de  la  sensibilité,  c’est-à- 
dire  au  mouvement  causé  par  quelqu’ objet  sensible  ; les 
autres,  relatives  à la  mémoire  et  à l’espérance,  viennent 
de  cette  même  action  ; car  l'on  a plaisir  à se  souvenir  de 
ce  qu’on  a éprouvé,  ou  bien  l’on  a plaisir  à espérer  ce 
qu’on  doit  sentir.  Par  conséquent,  tout  plaisir  du  genre 


$ 8.  Dt$  déêordret  et  des  dé~ 
ehéaneest  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte;  voir  plus  haut»  $ à» 

% 9.  Pour  les  affections  et  les  pas^ 
sions^  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Le  vice  dispose  mal^  voir 
le  petit  traité  des  Vertus  et  des  vices^ 
tome  III,  p.  de  ma  traduction  de 
la  Morale,  — De  Cüme,  j'ai  ajouté 
ces  mots,  qui  ressortent  du  contexte 


et  qui  rendent  la  pensée  pins  claire. 

$ 10.  Une  altération  ou  un  cAnn- 
gementj  il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans  le 
texte.  — De  la  partie  susceptible  de 
sentir^  voirie  Traité  de  Cdme^  Livre 
II,  ch.  5,  $4,  p.  198  et  suiv.  de  ma 
traduction. .<1  sentir  actuellement^ 
le  texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
précis.  ~ A Paction  présente  de  la 
sensibilité,  même  remarque.  Du 
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de  celui  dont  nous  parlons  ici  est  cansé  nécessairement 
par  des  choses  sensibles.  Or,  comme  c’est  à la  suite  du 
plaisir  et  de  la  douleur  que  se  forment  aussi  les  vertus  et 
les  vices,  qui  ne  se  ra|)portent,  en  effet,  qu’à  la  douleur 
et  au  plaisir,  et  comme  les  plaisirs  et  les  douleurs  sont 
des  altérations  et  des  modifications  de  la  partie  sensible 
de  l’àme,  il  en  résulte  évidemment  qu’il  faut,  de  toute 
nécessité,  une  modification  préalable,  et  une  altération 
de  quelque  chose,  pour  que  l’àme  puisse  perdre  ou  ac- 
quérir la  vertu  ou  le  vice. 

SM.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  leur  production  a lieu 
avec  une  certaine  altération  ; mais  la  vertu  et  le  vice  ne 
sont  pas  eux-mêmes  des  altérations. 

S 12.  Quant  aux  qualités  de  la  partie  pensante  et  in- 
tellectuelle de  l’âme,  elles  ne  sont  pas  des  altérations 
non  plus;  et  l’on  ne  peut  pas  dire  davantage  qu’il  y ait 
génération  pour  elles.  La  science,  par  exemple,  consiste 
éminemment  dans  une  certaine  disposition  relativement 
à certaine  chose.  Et  voici  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a pas  de 
génération  pour  les  qualités  de  l'intelligence,  c’est  que 
la  partie  de  l’àme  qui  est  en  puissance  d’acquérir  la 
science,  ne  l’acquiert  pas  parce  qu’elle  a éprouvé  elle- 


genre  de  celui  dont  noui  parlons  ica, 
c'ebUà>dirc  Uu  plaisir  de  la  partie 
sensible  de  l'âme.  Or,  comme 
e'est  à la  «ut/c,  etc^,  répétition  de  ce 
qui  précède. 

SM.  Avec  une  certaine  altération^ 
et  après  cette  altération. 

S t2.  Pensante  et  intcllectuellet 
1)  o'y  a qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 


Voir  pour  la  théorie  de  Pintellif^ence 
le  Traité  de  /'dme,  Livre  III,  ch.  h, 
$ 9,  p.  39S  de  ma  traduction.  — 
Qu’il  y ait  génération  pour  elles, 
c'est-à-dire  qu'elles  naissent,  et 
qu’elles  soient  après  n’avoir  point 
été.  Elles  subsistent  sans  agir,  et  elles 
n'ogisscnt  qu'en  présence  des  images 
que  leur  Iraiisiiicl  lu  sciisibililé,  se- 
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m6me  quelque  mouvement,  mais  parce  que  quelqu’autre 
chose  existe  préalablement.  Ainsi,  quand  le  fait  particu- 
lier se  produit,  c'est  en  quelque  sorte  par  l’universel 
qu'on  a la  science  du  particulier.  §§  13-lA.  Bien  plus,  il 
n’y  a pas  môme  génération  de  l'usage  qu'on  fait  de  la 
science  et  de  l'acte  même  de  la  science,  à moins  qu’on 
ne  veuille  soutenir  aussi  qu’il  y ait  génération  pour  l'acte 
de  la  vue  et  du  toucher,  et  que  l’acte,  pour  les  choses  de 
l’intelligence,  est  tout  pareil  à ceux-là.  §15.  Mais  l'ac- 
quisition originelle  de  la  science  ne  peut  passer  pour  une 
génération,  puisque  nous  ne  concevons  la  science  et  la 
réflexion  dans  l’intelligence  que  comme  un  repos  et  un 
temps  d’arrôt.  Or,  il  n’y  a pas  de  génération  pour  arriver 
au  repos;  car,  ainsi  qu’on  l’a  dit  antérieurement,  il  n’y  a 
point  de  génération  pour  aucun  changement  en  général. 
§ 16.  Il  y a plus;  de  même  que  quand  quelqu’un  sort 
d’une  ivresse,  d’un  sommeil  ou  d’une  maladie,  pour  reve- 


Ion  le  tjslème  d'Aristote.  — Quel- 
qu'autre  ehote  e$t  eurvenue,  c*est-k« 
dire  Ptmage  d'un  objet  sensible.  — 
C*cst  en  quelque  sorte  par  Cuniver- 
tel,  voir  les  Derniers  Analptiques^ 
Livre  11,  cb.  19,  $ 7,  p.  290,  de  ma 
traduction.  Cette  théorie  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  de  Platon. 

$$  13  et  Ik.  Qu'il  y ait  généra- 
tion pour  Cacte  de  la  vue  et  du  tou- 
ehert  en  d'autres  termes,  on  ne  peut 
pas  soutenir  que  la  faculté  de  voir 
et  de  toucher  naisse  au  moment 
même  où  l'on  voit  et  où  l'on  tou- 
che ; la  faculté  eibte  préalablement, 
et  elle  n'eutre  en  action  qu'au  mo- 
ment où  l'objet  vUiLle  parait  devant 
II 


l'organe,  et  où  l'objet  lacüle  le  met 
en  contact  avec  le  toucher.  — Est 
tout  pareil  d eeux-là,  c'est*à-dire 
que  l'entendement  naît  au  moment 
où  il  7 a quelque  chose  à compren- 
dre. J'ai  suivi  d'ailleurs  pour  tout  ce 
petMge,  SS  ^2,  13  et  13,  la  leçon  de 
l'édition  de  Berlin  qui  m'a  semblé, 
quoique  fort  obscure  encore,  préfé- 
rable à celle  qu'a  suivie  Paeius. 

S 15.  Pour  une  génération,  quel- 
ques manuscrits  ajoutent  : • El,  pour 
une  altération,  s Un  repos  et  un 
tempsd'arrCtf  rinlelligcnce  se  meut  et 
s'agite  tant  qu'elle  cherche  la  science; 
mais  dès  qu'elle  sait,  elle  s'arrête  et 
se  repose.  — Ainsi  qu'on  l'a  dit  on* 
28 
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nir  à un  état  contraire,  nous  ne  disons  pas  qu’il  redevient 
savant,  bien  qu'il  fût  quelques  instants  auparavant  hors 
d’état  de  faire  usage  de  sa  science  ; de  même  non  plus 
nous  ne  le  disons  pas,  quand  il  acquiert  cette  façon  d être 
pour  la  première  fois.  C’est  qu’on  ne  peut,  en  effet,  deve- 
nir ou  sage  ou  savant  qu’ après  que  l'àme  s’est  appaisée 
et  remise  d’un  certain  trouble  physique.  § 17.  C’est  là  ce 
qui  fait  aussi  que  les  enfants  ne  peuvent  apprendre  et  por- 
ter, d’après  leurs  sensations,  un  jugement  aussi  bien  que 
les  personnes  plus  âgées,  parce  que  le  trouble  et  le  mou- 
vement est  énorme  en  eux.  A certains  égards,  c est  la  na- 
ture elle-même  qui  calme  et  qui  appaise  ce  trouble  ; à cer- 
tains égards,  ce  sont  d’autres  causes  que  la  nature.  § 18. 
Mais,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  c’est  qu’il  s’est  produit  cer- 
taines altérations  et  modifications  dans  le  corps,  de  môme 


«^rimrmtïitf,  Toir  plus  haut.  Livre 
V,  cb.  3,  $ i. 

S 10.  Quclijuei  instattU  ovpura- 
vant,  le  telle  n’est  pas  tout  i fait 
aussi  précis.  — Pour  la  premiirt 
foii,  la  comparaison  n’est  pas  tout  à 
Ibil  exacte  -,  mais  l’auteur  vent  dire 
seulement  que  i’ignorancc  initiale 
qui  précédé  la  science  est  analogue  & 
certains  égards,  aux  obstacles  factices 
ou  naturels  qui  s’y  opposent  dans 
l’ivresse  et  dans  le  sommeil.  — D'un 
certain  trouklepkysique,  d'autrcsma- 
nuscrits,  au  lieu  de  ces  mots,  donnent 
ceux-ci  ! Par  la  vertu  morale.  Ceci 
semblerait  impliquer  l’égalité  essen- 
tielle de  toutes  les  intelligences  ; et 
elles  seraient  plus  ou  moins  savantes, 
selon  que  le  trouble  physique  qui 
empêche  la  science,  seraiten  elles  plus 


ou  moins  violent.  Sous  quelques 
rapports,  cette  théorie  revient  ù la 
théorie  platonicienne  de  la  réminis- 
cence, comme  Simplicius  le  remar- 
que. 

$ 17.  Let  enfante  ne  peuvent  ap- 
prendre, cette  théorie,  qui  se  repré- 
sente souvent  dans  Aristote,  est 
aussi  exacte  que  profonde,  cl  ceci 
explique  comment,  par  suite  de  l’ap- 
paisemcnl  du  trouble  physique,  l’agc 
lend  presque  tous  les  hommes  plus 
intelligents  et  plus  sages,  indépen- 
damment même  de  l’expérience  cl 
de  la  réllcxion.  — C’est  la  nature 
elle-même,  par  le  progrès  seul  des 
années.  — Ce  sont  d'autres  causes 
que  la  nature,  l’éducation,  la  prati- 
que de  la  vie,  parfois  même  les  ma- 
ladies cl  les  soulfrances. 
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qu’il  s'en  produit  au  réveil  après  le  sommeil,  et  dans 
l’acte  intellectuel,  quand  on  se  trouve  dégrisé  et  qu’on 
est  réveillé  complètement. 

§ 19.  On  voit  donc,  en  résumé,  d’après  ce  qui  précède, 
que  l’être  est  altéré,  et  que  l’altération  ne  peut  se  pro- 
duire que  dans  les  choses  sensibles  et  dans  la  partie  sen- 
sible de  l’àme;  et  si  l’altération  se  produit  ailleurs,  ce  ne 
peut  jamais  être  qu’indirectement. 


CHAPITRE  V. 


De  la  comparaison  des  divers  mouvements.  Les  différentes  espèces 
do  mouvements  ne  sont  pas  comparables  entr'elles.  conditions 
générales  qui  rendent  la  comparaison  possible.  Il  ne  faut  pas 
que  les  choses  comparées  soient  homonymes  ; mais  il  faut  que 
le  genre  premier  des  choses  comparées  soit  identique.  — Appli- 
cation de  ces  principes  aux  mouvements;  égalité  do  vitesse; 
comparaison  de  l’altération  et  de  la  translation  dans  l'espace. 

§1.  C’est  une  question  de  savoir  si  tout  mouvement 


$ 18.  Quand  on  te  trouve  dégriti, 
eoci  répond  & l'ivresse,  dont  il  a élé 
question  plus  kaul,  $ 16. 

S 10.  Dans  les  choses  sensiblest 
voir  plus  haut,  $ 1.  — Et  dans  ta 
jtarlie  sensible  de  Ciime,  voir  plus 
haut,  $ 10.  Lo  désignation  spéciale 
de  la  partie  sensible  exclut  implici- 
tement la  partie  pensante  el  intellec- 
tuelle. L'intelligence  elle-même  est 


impassible,  et  il  n'jr  a d'altération 
que  dans  les  images  et  la  faculté  où 
l'cnlendement  les  perçoit.  C'est  lù  ce 
que  l'auteur  entend  par  indirecte- 
ment. 

Ch,  V,  S 1.  C’est  une  question  de 
savoir,  la  nourclle  question  dis- 
cutée dans  ce  chapitre  ne  manque 
ni  d'intérêt,  ni  d'importance;  mais 
elle  n’est  pas  suffisamment  rattachée 
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est  comparable  ou  n'est  pas  comparable  avec  tout  autre 
mouvement  quelconque.  § 2.  Si  l’on  admet  que  tous  les 
mouvements  sont  comparables,  et  si  le  corps  qui  parcourt 
un  égal  espace  dans  un  temps  égal,  est  doué  d’une  égale 
vitesse,  il  en  résultera  qu’une  ligne  circulaire  sera  égale 
à une  droite,  ou  plus  grande  ou  plus  petite.  § 3.  11  en 
résulterait  encore  qu’une  altération  serait  égale  à une 
translation,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  temps  égal  que 
l’un  des  deux  corps  fût  altéré  et  que  l’autre  fût  trans- 
porté. Ainsi,  telle  affection  serait  égale  à telle  longueur. 
Mais  cela  ne  se  peut.  11  y a bien  égalité  de  vitesse,  quand  le 
mouvement  est  égal  dans  un  temps  égal;  mais  jamais  une 
affection  ne  peut  être  égale  à une  longueur.  Donc  il  n’y  a 
pas  d’altération  égale  à une  translation,  ni  moindre 
qu’une  translation.  Donc  non  plus,  tout  mouvement  n’est 
pas  comparable  à tout  mouvement. 


4 


à tontes  celtes  qui  précèdent.  Avtc 
tout  autrt  mouvement  quelconque^ 
voir  plus  baut«  Livre  V,  cb.  2,  la 
réduction  de  tous  les  mouvements  à 
trois  : translation  ou  déplacement 
dans  l'espace,  altération  et  accroisse* 
ment  ou  diminution.  Dans  ce  qui  va 
suivre,  rantcur  comparera  l'altéra- 
tion à la  translation;  et  dans  la 
translation,  il  comparera  aussi  la 
translation  circulaire  à la  translation 
en  ligne  droite.  Voir  la  Préface, 

$ 2.  Une  ligue  circulaire  sera 
égale  à une  droite,  ce  qui  est  impos- 
sible, en  supposant  que  i'une  et  Pau* 
tre  ligne  partent  du  même  point  et 
aboutissent  au  même  point  ; car  la 
déCnition  de  la  ligne  droite,  c'est 


qu'elle  est  la  plus  courte  ligne  outre 
deux  points  ; la  ligne  courbe  est  donc 
plus  longue  et  ne  peut  pas  être  égale. 
Le  texte  dit  Circulaire  ; mais  c'est 
Courbe  qu'il  faudrait  dire, 

$ 3.  Il  en  résulterait  encore,  le 
texte  est  moius  précis.  — Une  a/rc- 
ration,  c'est*à*dire  un  mouvement  ou 
un  changement  dans  la  catégorie  de 
la  qualité.  — A une  translation, 
c'est-é-dirc  5 un  mouvement  dans 
l’espace,  — Telle  affection,  ou  telle 
qualité.  — A telle  longueur,  ou  à 
telle  quantité.  Mais  il  est  impossible 
qu'une  qualité  soit  égale  é une  lon- 
gueur, et  la  séparation  des  cat^o- 
ries,  ou  en  d'autres  termes,  des  idées, 
i'y  oppose.  Donc  non  pltss,  c'est 
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§ h.  Mais  quels  sont  ici  les  vrais  rapports  du  cercle  et 
de  la  droite?  Il  serait  absurde  de  croire  que  deux  objets 
ne  puissent  pas  avoir  un  mouvement  pareil,  l’un  en 
cercle,  et  l’autre  en  ligne  directe,  mais  qu’il  faille  de 
toute  nécessité  que  l’un  soit  plus  rapide  et  l’autre  plus 
lent,  comme  dans  le  cas  où  l’un  descendrait  une  pente  et 
où  l’autre  la  remonterait.  § 5.  Du  reste,  il  n’importe  pas 
non  plus,  pour  soutenir  ce  raisonnement,  de  dire  qu’il  faut 
nécessairement  que  le  mouvement  soit  plus  rapide  ou  plus 
lent  ; et  que  si  la  circonférence  peut  être  ou  plus  grande 
ou  plus  petite  que  la  droite,  elle  pourra,  par  conséquent, 
aussi  être  égale.  Soit,  par  exemple,  dans  le  temps  A,  l’un 
des  corps  parcourant  la  distance  B,  et  l’autre  la  distancée, 
B doit  être  alors  plus  grand  que  C ; car  c’est  là  ce  que 
nous  comprenions  par  un  mouvement  plus  rapide.  De 


la  conclusIoQ  que  Tauteur  énonce 
id,  et  qu'il  ra  prouver  dans  le  reste 
du  ciiapUre. 

$ â*  J-ct  vrais  rapports , Texpres* 
sioo  du  texte  est  un  peu  p)ns  va^ic. 
— Du  cercle  et  de  la  droite,  dont  11 
a été  question  plus  haut,  $ 2.  En 
d'autres  termes  : « Ne  peut-on  pas 
comparer  le  niouvemeot  circulaire 
au  mouvement  en  ligne  droite.’  » 
L'auteur  va  soutenir  conlrairement  ù 
ce  qui  a été  dit  au  $ 2,  que  les  deux 
mouvements  sont  comparables.  — 
Uun  soit  plus  rapide  et  Cautre  plus 
lent,  et  que,  par  conséquent,  les 
mouvements  étant  inégaux,  Ils  ne 
soient  plus  comparables. 

$ 5.  Par  consétfuenl  aussi  lui  ftre 
égale,  les  commentatenrs  font  re- 


marquer qu*il  7 a des  choses  qui 
peuvent  être  plus  grandes  ou  plus 
petites  sans  pouvoir  être  jamais  éga- 
les. Ainsi,  un  cercle  et  un  carré 
peuvent  être  ou  plus  petits  ou  plus 
grands  l'un  que  l'autre;  ils  ne  peu- 
vent jamais  être  égaux,  parce  que  le 
diamètre  est  Incommensurable  à la 
circonférence.  — Soit,  par  exemple, 
l'exemple  qui  est  cité  Ici  tent  & 
prouver  que  la  ligne  circulaire  et  la 
ligne  droite  peuvent  être  égales. 
Dans  le  temps  A,  qui  reste  égal  pour 
les  deux  corps.  ~ B doit  être  alors 
plus  grand  que  C,  puisque  l'on  sup- 
pose que  le  premier  corps  est  plus 
rapide  que  le  second.  — Ce  que  nous 
comprenions,  voir  plus  haut.  Livre 
VI,  ch,  1,  $ 10,  la  défluition  du 
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même  que,  si  le  mouvement  est  égal  dans  un  temps 
moindre,  c’est  que  le  corps  est  aussi  plus  rapide.  Donc,  il 
y aura  une  partie  du  temps  A dans  laquelle  le  corps  B 
parcourra  une  portion  égale  du  cercle,  tandis  que  le 
corps  G parcourra  la  ligne  G dans  le  temps  A tout  entier. 
§ 6.  Que  si  ces  deux  mouvements  sont  comparables,  alors 
se  produit  la  conséquence  qu’on  vient  de  dire,  à savoir 
que  la  droite  est  égale  au  cercle.  Mais  ces  deux  derniers 
termes  ne  sont  pas  comparables  entr’eux;  et,  par  consé- 
quent, les  mouvements  ne  le  sont  pas  davantage. 

§ 7.  Mais  il  faut  que  les  choses  ne  soient  pas  simple- 
ment homonymes,  pour  qu’elles  soient  comparables  en- 
tr’ elles.  Par  exemple,  pourquoi  ne  peut-on  pas  comparer 
d’une  part  le  stylet  dont  on  se  sert  pour  écrire,  d’autre 
part  le  vin  qu’on  boit  et  la  note  que  l’on  chante,  pour 
savoir  lequel  des  trois  est  le  plus  aigu?  G’est  parce  que  ces 
trois  choses  sont  homonymes  quelles  ne  sont  pas  com- 
parables. Mais  on  peut  fort  bien  comparer  la  tonique  et  la 


mouveroement  plus  rapide.  — Dans 
laquelle  le  corps  D,  qui  est  le  plus 
rapide  des  dcui.  — Le  eorps  C par- 
courra la  ligne  C,  les  corps  sont  dé- 
signés par  les  mêmes  lettres  que  les 
lignes  qu'ils  parcourent. 

S 0.  Si  les  deux  moui’ements  sont 
eomparables,  c’cst-à^lirc  si  le  mou- 
vement  circulaire  que  décrit  B est 
égal  au  mouvement  en  ligne  droite 
que  décrit  C.  — (Ju'ou  vient  de  dire, 
un  peu  plus  haut,  $ 2.  — Les  mou- 
vements ne  le  sont  pas  davantage, 
c'est  ce  que  l'auteur  veut  prouver, 
bien  qu'il  présente  aussi  les  argu- 
ments en  sens  contraire. 


$7.  Le  vin  qu’on  boit,  on  ne  dit 
pas  du  vin  dans  notre  langue  qu'il 
est  aigu  ; on  dit  qu'il  est  aigre  ou 
acide  ; mais  en  grec  le  même  mot 
s'applique  très-bien  aui  trois  choses  : 
le  sterlet,  le  vin  et  la  note.  Nous  di- 
sons aussi  d'une  note  en  musique 
qu'elle  est  aigre  comme  nous  le  di- 
sons du  vin  ; mais  on  ne  le  dit  pas 
d'un  stjict,  lequel  n'est  qu'aigu. 
Pour  la  définition  des  Homonymes, 
voir  les  Catégories,  cb.  1,  $ 1,  p. 
S3  de  ma  traduction.  — La  toni. 
que  et  ta  dominante,  qui  sont  toutes 
les  deux  des  notes.  J'ai  pris  ces  ex- 
pressions musicales,  quoiqu'elles  oc 
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dominante,  parce  que  pour  l’une  et  pour  l’antre  l’expres- 
sion d' Aiguë  a tout  à fait  le  même  sens.  Mais  l’expression 
de  Rapide  n’est-elle  pas  prise  des  deux  parts  dans  la  même 
acception  7 Et  cette  expression  l’est-elle  moins  dans  l’alté- 
ration et  dans  la  translation?  § 8.  Mais  d’abord  ne  peut- 
on  pas  se  demander  s’il  est  bien  vrai  que  les  choses  soient 
comparables,  du  moment  qu’elles  ne  sont  pas  homonymes? 
Ainsi,  Beaucoup  signifie  la  même  chose,  soit  qu’on  l’ap- 
plique à l’eau,  soit  qu’on  l’applique  à l’air;  et  cependant 
l’air  et  l’eau  ne  sont  pas  comparables.  Si  l’on  ne  veut  pas 
prendre  cet  exemple,  on  peut  prendre  celui  du  double  ; 
le  double  est  bien  le  même,  puisque  c’est  toujours  deux 
par  rapport  à un;  et  pourtant  les  termes  ne  sont  pas 
comparables. 

§ 9.  Mais  la  raison  est-elle  bien  la  même  dans  ces  cas 
divers?  Ainsi,  le  mot  Beaucoup  lui-même  est  homonyme; 
et  il  y a des  choses  pour  lesquelles  les  définitions  sont 
homonymes  comme  les  mots.  Par  exemple,  quand  on  dit 


l'accordent  peut-iira  pas  fort  bien 
arec  le  système  musical  des  Grecs. 
— De$  drux  partM,  le  texte  dit  : • Ici 
et  là,  • c'est-à-dire  pour  le  mouve- 
ment circulaire,  et  le  mouvement  en 
ligne  droite.  — Cette  expression 
Vest-eüe  moins,  A cause  de  ce  qui 
sait  dans  le  $ 8 et  le  $ 9,  on  pour- 
rait traduire  aussi  : • L'expression 
de  Beaucoup  est-elle  moins  pareille 
dans  l'allération,  etc.  s 
S 8.  Du  moment  t/u'eiies  ne  sont 
pas  Homonÿmes,  et  s'il  ne  faut  pas 
par  conséquent  une  autre  condition 


encore,  pour  que  les  choses  soient 
comparables  enir'elles.  — L’air  et 
l'eau  ne  sont  pas  eomparablcs,  celte 
pensée  aurait  besoin  d'étre  expliquée; 
car  l'air  et  l’eau  peuvent  être  com- 
parés à bien  des  égards,  si,  sous 
d'autres  rapports,  ils  ne  peuvent 
pas  l'étre.  — Les  termes,  auxquels 
s’applique  l'expression  de  Double. 

$ 0.  Le  mot  Beaucoup  tui-mtme 
est  homonyne,  il  aurait  été  néces- 
saire d'expliquer  en  quel  sens  on  en- 
tend l'homonymie  du  mot  Beaucoup. 
— Les  définitions  sont  homonymes. 
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que  Beaucoup  signifie  Tant  et  quelque  chose  encore  de 
plus.  Tant  et  Égal  sont  alors  homonymes.  Un  peut  à cer- 
tains égards  aussi  passer  pour  homonyme;  et,  si  Un  est 
homonyme.  Deux  Test  également.  § 10.  Et  pourquoi 
alors  tels  objets  sont-ils  comparables,  tandis  que  d'autres 
ne  le  sont  pas,  si  au  fond  leur  nature  est  uue  et  la  même  7 
Est-ce  parce  que  le  primitif  qui  les  reçoit  originairement 
est  durèrent?  Par  exemple,  on  peut  bien  comparer  un 
cheval  et  un  chien  et  se  demander  lequel  des  deux  est  le 
plus  blanc;  car  le  primitif  de  la  blancheur  est  le  môme  de 
part  et  d’autre  ; à savoir  la  surface.  Même  remarque  pour 
la  grandeur.  Mais  l’eau  et  la  voix  ne  sont  pas  compa- 
rables, parce  qu’elles  sont  dans  un  tout  antre  primitif. 
S 11 . Cependant,  n’est-il  pas  évident  que  de  cette  façon  on 
pourrait  tout  identifier  et  tout  confondre,  en  disant  seu- 
lement que  chaque  objet  est  dans  un  primitif  dilTérentf 


?oir  les  Topique»,  Livre  L cb.  15, 
S ih,  — Signifie  Tant  et  quelque 
eMo$e  de  plu»,  cette  signification  de 
Beaucoup  peut  être  vraie;  niai$d*or- 
dioaire  elle  n'est  pas  aussi  précise; 
et  ce  serait  plutdt  l'expression  de  Da* 
vanlage  qu'il  faudrait  subsliluer  à 
celle  de  Beaucoup.  — Vn  peut  aussi 
passer  pour  homonyme^  ceci  aurait 
encore  besoin  d'explication. 

S 10.  Une  et  la  même,  il  n'v  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — Le 
primitif  qui  le»  refait  originaire* 
nient,  on  verra,  par  les  exemples 
suivants,  que  le  primitifpour  la  cou* 
leur  c'est  la  surface,  de  même  que 


pour  la  grandeur  c'est  le  corps.  ~ 
De  part  et  autre,  dans  le  cheval  et 
le  chien.  — La  »urfaee,  parce  que 
c’est  à la  surface  d'abord  que  &e  rap* 
porte  la  couleur,  et  ce  n'est  que  mé- 
diatement  qu'elle  se  rapporte  à l'a* 
nimal,  soit  cheval,  soit  chien.  ~ 
Pour  leur  grandeur,  si  on  compare 
un  cheval  et  un  chien  sons  le  rap- 
port de  la  grandeur,  le  primitif  sera 
le  corps  pour  l'un  et  pour  l'autre.  *— 
L*cau  et  la  voix,  citées  dans  les  exem- 
ptes précédents  du  $ 7 et  du  $ fi. 

5 H.  Cependant,  n*est4l  pa»  cW* 
dent,  objection  contre  la  théorie  qui 
vient  d’étre  exposée  dans  le  $ précé- 
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Ainsi  l’égal,  le  doux  et  le  blanc  se  confondraient  pour 
tout,  et  l’on  dirait  seulement  qu’ils  sont  dans  différents 
primitifs.  § 12.  Ajoutez  que  ce  récipient  primitif  n’est 
pas  arbitraire;  mais  il  n’y  en  a qu’un  seul  pour  chaque 
qualité. 

§ 13.  Ainsi  donc,  les  termes  que  l’on  compare  doivent 
non-seulemcnt  ne  pas  être  homonymes;  mais  encore  il  ne 
doit  pas  y avoir  de  différence,  ni  pour  l’objet  comparé,  ni 
pour  l’espèce  dans  laquelle  il  est.  Je  m’explique.  La  cou- 
leur, par  exemple,  est  susceptible  de  différence  ou  de  di- 
vision. L’objet  n’est  donc  pas  comparable  sous  ce  rapport 
général,  en  ce  sens  que  l’on  ne  peut  pas  se  demander  si 
un  objet  est  plus  coloré  que  tel  autre,  si  l’on  ne  spécifie 
pas  telle  couleur,  et  si  l’on  ne  parle  de  la  couleur  qu’en 
tant  que  couleur;  mais  il  faut  indiquer  spécialement  si 
cet  objet  est  plus  ou  moins  blanc.  § li.  Tout  de  même 
aussi  pour  le  mouvement,  on  dit  d’un  mobile  qu’il  a une 
vitesse  égale,  lorsque  dans  un  temps  égal  il  parcourt  une 


deoU  — Le  douxt  pourrait  s'appli- 
quer à la  fois,  par  exemple,  la  voix 
et  à Tcau  ; mais  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  la  douceur  soit  la  n>ème 
chose,  quand  on  l'applique  à une 
voix  harmonieuse,  ou  à une  saveur 
agréable.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
J ait  identité,  en  ajoulaul  seulement 
que  les  récipients  ne  sont  pas  les 
mêmes. 

% 13.  Ajoutetf  ce  $ pourrait  bien 
■'être  qu'une  interpolation,  cl  une 
noie  de  quelque  commentateur,  qui 
serait  eutrée  dans  le  texte.  La  pensée 
d'ailleurs  est  tout  à fait  conforme  è 
la  doctrine  aristotélique,  — Pour 


cjtaque  qualité^  l'expressloo  du  texte 
est  plus  indéterminée;  mot  6 mot  ; 
« Un  pour  un.  > 

$ 13*  iVe  poâ  être  Aomonymex,  voir 
plus  haut,  $ 7,  — pour  Cetpéce, 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis  ; mais 
ce  sens  plus  déterminé  résulte  de  ce 
qui  suit.  — De  différence  ou  de  di- 
vision, il  n'y  a qu'un  seul  mot  duos 
le  texte.  — L'objet,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  dire  : t Les  objets,  • au 
pluriel.  Général,  j'ai  ajouté  ce 
moL  .Si  l'on  ue  spécifie  pas  telle 
couleur,  le  texte  n’est  pas  tout  à fait 
aussi  précis. 

S iê.  Tout  de  même  aussi  peut  le 
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égale  distance  de  telle  dimension.  Mais  si  dans  le  même 
intervalle  de  temps,  une  partie  de  la  grandeur  a été  al- 
térée et  modifiée,  tandis  qu’une  autre  partie  a été  déplacée, 
peut-on  dire  que  l’altération  môme  de  la  chose  est  égale 
à son  déplacement  et  d’une  égale  vitesse?  Ce  serait 
absurde,  parce  que  le  mouvement  a des  espèces  qui  ne 
se  ressemblent  pas. 

S 16.  Par  conséquent,  si  les  mobiles  qui,  dans  un 
temps  égal,  parcourent  une  distance  égale,  sont  animés 
d’une  égale  vitesse,  il  s’ensuivra  que  la  droite  et  la  cir- 
conférence sont  égales.  § 16.  Et  pourquoi  ? Est-ce  parce 
que  la  translation  est  un  genre,  ou  que  la  ligne  est  un 
genre  aussi.  Le  temps  d’ailleurs  étant  toujours  le  môme 
et  indivisible  en  espèce?  Ou  bien  est-ce  parce  que  la  trans- 
lation et  la  ligne  ont  en  même  temps  des  espèces  diffé- 
rentes ? Car  la  translation  a des  espèces  du  moment  qu’en 
a aussi  la  direction  selon  laquelle  elle  se  meut.  § 17.  Elle 
en  a même  sous  le  rapport  du  moyen  par  lequel  elle  s’ac- 
complit; si  c’est  par  des  pieds,  on  l’appelle  la  marche;  si 
c’est  par  des  ailes,  on  l’appelle  le  vol.  Ou  bien  cela  est-il 


moHi'cnicnf,  il  faut  distinguer  soi- 
gneusement les  espèces Altérée  et 

modifiée,  il  n';  a qu'un  seul  mot 
dans  le  teilc.  — Le  mouvement  a 
des  espèces,  il  faut  en  distinguer  au 
moins  trois  : l'accroissement,  l'alld- 
ration  et  le  dèp'acement.  Voir  plus 
haut,  Lirre  V,  ch.  7,  $ 7. 

S iS.  La  droite  et  ta  cireonfé- 
renee  sont  égales,  roir  plus  haut.  $ 2. 
Cette  conclusion  est  amenée  ici  trop 
brusquement,  et  en  ne  roit  point 
assci  ce  qui  la  juslific.  Elle  sera  ex- 


pliquée en  partie  du  moins  par  ce 
qui  suit. 

S 16.  l-a  translation  est  un  genre, 
et  au  $ 13,  il  a été  établi  que  les 
choses  doircnl  être  comparées  sous 
le  rapport  de  l’espice  et  non  du 
genre.  — En  direction  selon  laquelle 
elle  se  meut,  c'est-h-dire  que  la  trans- 
lation est  circulaire  ou  en  ligne  droite, 
tout  de  même  que  la  ligne  est  circu- 
laire ou  droite.  Les  espèces  sont  les 
mêmes  de  part  et  d'autre. 

$ 17,  Si  c'est  par  des  pieds,  au 
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inexact?  Et  est-ce  seulement  dans  ses  formes  que  la  trans- 
lation est  différente?  § 18.  Par  conséquent,  les  mobiles 
qui,  dans  un  temps  égal,  se  meuvent  d’une  môme  dis- 
tance, ont  une  vitesse  égale.  Mais,  par  la  même  distance, 
j’entends  celle  qui  ne  diffère  pas  en  espèce  ; et  par  le 
même  mouvement,  j’entends  celui  dont  l’espèce  ne  dif- 
fère pas  non  plus. 

§ 19.  Ainsi,  il  faut  bien  regarder  quelle  est  la  diffé- 
rence du  mouvement.  § *20.  Cette  discussion  démontre 
encore  que  le  genre  n’est  pas  une  unité,  et  qu’il  cache  et 
renferme  en  lui  bien  d’autres  termes.  § 21.  Or,  parmi  les 
homonymies,  il  y en  a qui  sont  fort  éloignées  ; il  y en  a 
d’autres  qui  ont,  au  contraire,  une  certaine  ressem- 
blance. Mais  celles  qui  sont  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres,  soit  par  le  genre,  soit  par  l’analogie,  ne  semblent 


fond  le  déplacement  est  le  même  ; et 
il  ne  diffère  que  dans  scs  formes, 
comme  il  sera  dit  à la  fin  de  ce 
même  $.  ~ Dans  ses  formes^  et  non 
esscnticlIcmeoU 

% 18.  Par  eonséquentf  on  ne  voit 
pas  bien  comment  ceci  est  la  con» 
clusion  do  ce  qui  précède.  — Celle 
qui  ne  diffèi'e  pas  en  espèce^  par 
exemple,  la  translation  circulaire  et  la 
ligne  droite.  L*édition  de  Berlin  a 
ici  une  leçon  un  peu  différente;  j*ai 
préferé  la  leçon  ordinaire,  trenlends 
par  le  même  qu'il  n*j  ait  pas  de  dif- 
férence d'espèce,  non  plus  que  de 
différence  de  momcmeiit*  » 

S 19.  Quelle  est  ta  différence  du 
mouvement^  de  même  que  plus  haut, 
$ 13,  il  a été  recommandé  de  regar* 


der  aux  espèces  particulières  de  la 
couleur. 

$ 20.  Le  genre  n*est  pas  une  unité, 
ceci  est  une  digression  qui  s'écarte  du 
sujet.  — Bien  d'autres  termes,  c'est- 
à-dire  bien  des  espèces. 

$ 21.  Parmi  les  homongmirtj  con- 
tinuation de  la  digression,  qui  ne 
semble  plus  se  ratüicbcr  au  sujet 
asset  directement.  Ces  obserrations 
d'ailleurs  sont  justes  en  même  temps 
que  délicates.  — Soit  par  le  genre, 
les  commentateurs  citent  l'exemple 
d'un  homme  en  Tie,  et  d'an  homme 
en  peinture,  qu'on  appellerait  tous 
deux  Homme,  par  une  simple  homo- 
nymie. — Soit  par  l'analogie,  comme 
on  dit  le  pied  d'un  arbre,  et  le  pied 
d'une  montagne. 
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pins  être  des  homonymies,  bien  qu’elles  en  soient  de  très- 
réelles.  § 22.  Quand  donc  l’espèce  est-elle  différente? 
Est-ce  quand  elle  est  la  même  dans  un  autre  sujet  ? Ou 
quand  elle  est  elle-même  autre  dans  un  sujet  autre  aussi? 
Quelle  est  la  limite?  Et  comment  jugeons-nous  que  le 
blanc  et  le  doux  sont  une  même  chose  ou  des  choses  dif- 
férentes? Est-ce  parce  que  la  qualité  paraît  différente 
dans  un  sujet  différent?  Ou  bien  est-ce  parce  qu’en  soi  elle 
n’est  pas  du  tout  la  môme?  § 23.  Mais,  pour  en  revenir 
à l’altération,  comment  telle  altération  pourra-t-elle  être 
égale  en  vitesse  à telle  autre  altération  ? Par  exemple,  si 
la  guérison  est  une  altération,  il  est  possible  que  tel  ma- 
lade guérisse  vite  et  que  tel  autre  guérisse  lentement,  de 
même  qu’il  est  possible  que  d’autres  malades  encore  gué- 
rissent en  même  temps.  On  peut  dire  alors  que  l’altéra- 
tion a été  d’une  égale  vitesse,  puisque  le  malade  s’est 
modifié  et  altéré  dans  un  temps  égal.  § 2â.  Mais,  dans  ce 
cas,  qu’est'  ce  qui  s’est  altéré  et  modifié  ? Car  ici  il  ne 
peut  être  question  d’égalité.  Mais  ce  qu’est  l’égalité  dans 
la  catégorie  de  la  quantité,  la  ressemblance  l’est  dans  le 
cas  dont  nous  nous  occupons  ; et  nous  posons  qu’on  doit 


$ 22.  //ciptVc  est-clU  différente,., 
la  il  y a coDlradictîoii  jusque 

dans  les  termes.  ~ Le  blanc  et  le 
douxt  >olr  plus  haut,  $ iO,  Tesem- 
p'e  de  la  bloncbeur  dans  deux  ani- 
maux dÜTércnls.  — La  qualité  parait 
différente,  voir  la  note  du  $ 11.  La 
douceur  n'est  pas  la  tnèou't  selon 
qu'on  l'applique  à la  voix  ou  à une 
saveur.  — £Ue  u'at  pas  en  soi  du 
tout  la  même,  c'est  là  la  vraie  solu- 
tion. 


S 23.  Pour  en  rcmiir  à Calté- 
ration,  l'expression  du  texte  n'est 
pat  aussi  formelle.  Je  l'ai  précisée  da- 
vantage pour  montrer  que  tout  ceci 
est  une  digression.  — Egale  en  ii- 
teue,  voir  plus  haut,  $ 3.  — Tel 
malade  guérisse  vite,  l'exemple  peut 
paraître  assex  inaUendu.  — Modifié 
et  altéré,  il  n'y  a qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  Le  malade  s'altère 
quand  il  guérit;  car  alors,  en  clTet,  il 
devient  autre  qu'il  n'était. 
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entendre  par  vitesse  égale  le  même  changement  se  fai- 
sant dans  un  temps  égal. 

S 25.  Que  faut-il  donc  comparer  7 Est-ce  l’objet  dans 
lequel  réside  l’alTection,  ou  bien  l’affection  même?  Dans 
l’exemple  qu’on  vient  de  citer,  comme  la  santé  est  iden- 
tique, on  peut  dire  qu’il  n’y  a pour  les  malades,  ni  de 
plus,  ni  de  moins,  mais  que  tout  est  semblable  pour  eux. 
Que  si  l’affection  est  différente,  et  si,  par  exemple,  d’un 
côté  la  modification  s’applique  à quelque  chose  qui  blan- 
chit, et  de  l’autre  côté  à quelque  chose  qui  guérit,  il  n’y 
a plus,  dans  ces  deux  cas,  même  identité,  ni  pour  l’éga- 
lité, ni  pour  la  ressemblance,  en  tant  que  ce  sont  là  au- 
tant d’espèces  différentes  de  l’altération,  qui  cesse  alors 
d’être  mue  aussi  bien  que  la  translation.  § 26.  Reste 
donc  à s.ivoir  combien  il  y a d’espèces  d’altération,  et 
combien  il  y a d’espèces  de  translation. 

§ 27.  Si  donc  les  mobiles,  quand  les  mouvements 
sont  considérés  comme  en  soi  et  essentiels,  et  non  point 
comme  purement  accidentels,  diffèrent  en  espèce,  leurs 


$ 2à*  Dant  U cas  dont  nous  nous 
occupons,  c'est-à-dire  dans  la  calé- 
goric  de  la  qualité. 

$ 25.  Que  faut-il  donc  comparer, 
Toir  plus  haut»  $ 3 et  $ 7.  — i.a 
modification,  ou  ralléralion.  » Qui 
blanchit,*»  qui  guérit,  le  mouTcmeot 
d'altération  a bien  toujours  lieu  dans 
la  catégorie  de  la  qualité;  mais  les 
espi-ccs  sont  diflércnlcs,  et  la  bUm« 
cheur  se  distingue  de  la  guérison.^ 
IVi  pour  Vcgalité,  il  semble  que  l'é- 
galité appartenant  à la  catégorie  de 
la  quantité,  tandis  que  la  ressem- 


blance appartient  à la  qualité,  ce  ne 
sont  pas  là,  comme  le  dit  le  tette, 
des  es{>éccs  de  l'allérution,  qui  n'est 
que  dans  lu  catégorie  de  la  qualité. 
— - Qui  cesse  à'Stre  une,  c'est-à- 
dire  qui  a plusieurs  especes.  — 
Aussi  bien  que  la  translation,  qui 
peut  être  circulaire  ou  en  ligne 
droite. 

S 26.  Heste  donc  à savoir,  pour 
pouvoir  établir  convenablement  la 
comparaison  qu'on  veut  faire,  et  qui 
ne  doit  avoir  lieu  qu'entre  les  cs- 
pf-ccs. 
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mouvements  différeront  aussi  en  espèces.  Si  les  mobiles 
diffèrent  en  genre,  les  mouvements  différeront  en  genre 
également,  et  s’ils  diffèrent  en  nombre,  leurs  mouve- 
ments différeront  en  nombre  aussi.  § 28.  Mais  alors  faut- 
il  regarder  à l’affection  pour  savoir,  quand  elle  est  iden- 
tique, ou  seulement  pareille,  si  les  altérations  sont  d’égale 
vitesse  ? Ou  faut-il  regarder  à l’objet  altéré,  et  regarder, 
par  exemple,  si  l’un  des  objets  blanchit  de  telle  quantité, 
et  sil’autre  blanchit  de  telle  autre  quantité?  Ou  bien  enfin 
faut-il  regarder  aux  deux,  c’est-à-dire  à l’affection  et  à 
l’objet?  L’altération  dans  l’affection  donnée  est,  ou  la 
môme,  ou  différente,  si  l’affection  est  identique  ou  diffé- 
rente ; l’altération  est  égale  ou  inégale,  si  l’affection  est 
égale  ou  inégale  elle-même. 

§ 29.  Dans  la  génération  et  la  destruction  des  choses, 
il  faut  faire  la  même  recherche.  Ainsi,  comment  la  géné- 
ration peut-elle  être  de  vitesse  égale  ? Elle  est  égale,  si 
dans  un  temps  égal  le  même  être  et  le  même  individu, 
tel  que  l’homme,  par  exemple,  et  non  l’animal,  est  pro- 
duit. La  génération  est  plus  rapide,  si  c’est  un  être  autre 


$ 37.  Diff'ùreront  aussi  en  cs^ 
p^ccs,,,  en  genre.,,  et  en  nombre,  il 
eût  été  bon  de  donner  des  cxcuipics 
réels  pour  éclaircir  toutes  ces  géné- 
ralités. 

$ 38.  Si  les  alterations  sont  (Ce- 
gale  vitesse,  voir  plus  haut,  % et 
aussi  $ S.  L'auteur  revient  ici  à la 
question  posée  dans  le  $ 25.  ^ Si 
Caffcction  est  identique,  des  cicm- 
plcs  réels  auraient  rendu  tout  ceci 
beaucodp  plus  clair. 


$ 39.  Dans  la  génération  et  la 
destruction  des  choses,  c'est  une  troi- 
sième espèce  de  mouvement  après 
raltéralioo  et  la  translation.  — La 
génération  pcut^elle  (tre  de  vitesse 
égale,  voir  plus  baut  la  même  ques- 
tion pour  raltèration,  S ci  $ à 
pour  la  translation  ou  déplacement 
dans  l’espace.  — Un  être  autre,  ceci 
doit  s'entendre,  non  point  d’un  élre 
d’un  genre  diiTérent,  ni  meme  d'une 
C8|)èce  dilTércntc,  mais  du  même  être 
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qui  est  engendré  dans  un  temps  égal  ; car  nous  ne  trou- 
vons pas  ici  deux  êtres  dont  on  pourrait  indiquer  la  di- 
versité, comme  entre  d’autres  on  indique  la  dissemblance. 
Si  l’on  dit  que  la  substance  est  un  nombre,  on  peut  ré- 
pondre que  le  nombre  peut  être  plus  ou  moins  fort,  tout 
en  étant  de  la  même  espèce.  Mais  la  propriété  commune 
à l’un  et  à l’autre  n’a  pas  reçu  de  nom;  et  demême  qu’une 
affection  qui  est  plus  forte,  et  qui  est  prépondérante  s’ex- 
prime par  Plus,  de  même  sous  le  rapport  de  la  quantité, 
on  dit  qu’une  chose  est  plus  grande. 


qui  devient  autre,  en  supposant  qu'il 
devienne  plus  parfait,  et  qu’alors  il 
lui  faille  plus  de  temps  pour  arriver 
li  cette  perfection  relative.  Mais  l’cï- 
pressioit  du  telle  est  certainement 
trÈs-obscure  i force  de  concision. 
— A tun  et  à l'autre,  c’est-à-dire 
aui  deux  {très  qu'on  veut  comparer, 
et  qui  sont  identiques  sous  le  rap- 
port de  la  substance.  — S'exprime 
par  Plus,  c’est-à-dire  que,  par  exem- 
ple, on  dit  d'une  chose  qu'elle  est 


plut  douce  ou  plut  blanche  qu'une 
autre.  — Ett  plut  grande,  quand  on 
parle  de  quantité,  il  faut  ajouter 
toujours  que  l'une  des  deux  choses 
comparées  est  plus  grande  que  l'au- 
tre, tandis  que  daus  la  catégorie  de 
la  qualité,  il  suflit  de  dire  qu'une 
chose  est  plut  telle  chose  que  ne  l'est 
l'antre  chose.  A la  fin  de  ce  long 
chapitre,  il  eàt  été  bien  nécessaire  de 
résumer  eu  quelques  mots  tout  ce 
qui  précédé.  Voir  la  Paraphrase. 
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CHAPITRE  VI. 


De  la  proportionnalité  des  mouvements  selon  les  forces  qui  agis- 
sent, scion  les  mobiles  qui  résistent,  selon  le  temps  écoulé  et 
selon  l’espace  parcouru  ; démonstrations  diverses.  — Héfutation 
du  sophisme  do  Zénon  sur  l’action  de  chacun  des  grains  com- 
posant un  tas  de  blé.  — Combinaison  des  forces;  application 
de  ces  principes  aux  mouvements  d’altération  et  d’accroisse- 
ment. 

§ 1.  Le  moteur  meut  toujours  quelque  chose,  dans  un 
certain  espace  et  dans  une  certaine  mesure  ; par  un  cer- 
tain espace,  j'entends  un  certain  espace  de  temps;  et  par 
une  certaine  mesure,  je  veux  dire  une  certaine  longueur; 
car  toujours  le  moteur  meut  en  même  temps  qu'il  a mu, 
et  c«  qui  a été  mu  sera  une  certaine  quantité,  qui  elle-même 
sera  mue  dans  une  certaine  quantité.  § 2.  Soit  donc  A le 
moteur,  B le  mobile,  et  C la  quantité  dont  il  a été  mu.  Le 
temps  durant  lequel  le  mouvement  a eu  lieu,  sera  repré- 
senté par  D.  Dans  un  temps  égal,  la  puissance  égale  re- 
présentée par  A,  fera  faire  à la  moitié  de  B un  mouve- 


Cfu  VI,  % i.  Le  moteur  meut  fou- 
jours  quelque  chose,  il  y a quatre 
termes  à considérer  dans  le  monve- 
ment  : Je  moteur,  le  mobile,  le  temps 
et  la  dislunce  parcourue.  — En 
même  temps  qu'il  a mu,  c'est  ce  qui 
a été  démontré  plus  haut,  Livre  Vf, 
cJ».  10,  S 1*  — ^’ne  certaine  quart’ 


tite',  c*e.st  le  mobile*  — Dans  une 
certaine  quantité,  c'est  l'espace  que 
parcourt  le  mobile. 

$ 2.  C la  quantité  dont  il  a été 
mu,  c'est'à-dire  la  distance  parcou- 
me  sous  l'action  du  moteur,  qui  reste 
le  même*  — Dans  un  temps  égal, 
celle  première  règle  est  un  des  prin- 
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ment  qui  sera  le  double  de  C ; et  il  fera  parcourir  la  dis- 
tance C dans  la  moitié  du  temps  D;  car  ce  sera  là  la  pro- 
portion. § 3.  Si  dans  tel  temps  donné  la  même  puissance 
meut  le  même  mobile  de  telle  quantité,  il  produira  la 
moitié  de  ce  mouvement  dans  un  temps  moitié  moindre. 
La  moitié  de  la  force  produira  la  moitié  du  mouvement, 
dans  un  temps  égal  sur  un  mobile  égal.  Par  exemple, 
soit  la  puissance  E,  moitié  de  la  puissance  A;  et  E moitié 
de  B.  Les  rapports  restent  les  mêmes,  et  la  force  est  en 
proportion  avec  le  poids  à mouvoir.  Par  con.séquent,  ces 
deux  forces  produiront  le  même  uiouvement  dans  un 
temps  égal.  § A.  Si  E meut  F d'un  mouvement  C dans  le 
temps  1),  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  dans  un 
temps  égal  E puisse  uiouvoir  le  double  de  F,  de  la  moitié 
de  C.  § 5.  Si  A meut  le  mobile  B dans  le  temps  D d'une 
quantité  égale  à C,  la  moitié  de  A représentée  par  E ne 
pourra  pas  mouvoir  B dans  le  temps  D.  Elle  ne  pourra 


cipet  foiulnmcntaui  de  la  dyiiami- 
<|ac.  line  force  égale  dans  un  lemps 
éga'  rail  pjicnuiir  un  espace  double 
k un  poids  moilié  tn«ndic.~  Et  il 
fera  pareoarir  la  disiaHe‘!  C,  c'est 
Ift  une  seconde  n'élis  qu’il  aurait 
fallu  distinguer  davantage  de  la  pre- 
Rih'ie.  tue  fo-ce  égale  duis  un 
lemi>s  moitié  oioimlre  fait  parcourir 
une  distance  égale  à un  poids  moitié 
moindre.  Car  ce  lern  (a  la  pro~ 
portioa,  cuire  les  moteurs  et  les  mo> 
büei»  entre  les  dbtaiiccs  cl  le» 
temps* 

SS.  Il  produira  la  moitié  du  mou- 
9em€nt,  iruisiCme  Wgie  : Une  force 
égale  meut  un  poids  égal  d'une  dis- 
H 


lance  moitié  moindre  dans  un  iemps 
moidre.  — La  wtoifiV  Je  la  foreey 
quatrième  règle  : Une  force  moitié 
moindre  meut  un  poids  moitié  moin- 
dre d’une  distance  égale  dans  un 
temps  égal.  Celle  quatrième  règle 
ii'esi  pas  dans  le  texte  asM*x  eipres- 
témeut  distinguée  de  la  troisième.^ 
é Cf  d(ux  forcée»  ceiie  de  la  première 
règle,  et  celle  de  la  quatrit*me. 

$ é.  Il  n'en  rcsM/(c  pae  néceeeal- 
rcMCNf,  mal»  il  peut  ) avoir  des  cas 
où  cela  est  possible.  Il  aurait  été  bon 
de  spécifier  au  moins  un  de  ces  eus. 

$ 5.  >Vi  A meut  le  mobile  li»  c'est 
rhjpotlièsc  géfvérale  posée  dans  le 
Ne  pourra  pas  mouvoir  B dans 

•29 
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pas  non  plus  faire  parcourir  au  mobile  une  partie  de  G, 
ou  telle  partie  proportionnelle  qui  serait  à G tout  entier 
comme  A est  à E;  car  ce  cas  posé,  il  n’y  aura  jias  du  tout 
de  mouvement.  S’il  faut,  en  effet,  la  force  tout  entièic 
pour  mouvoir  telle  quantité,  la  moitié  de  la  force  ne 
pourra  la  mettre  en  mouvement,  ni  d une  certaine  dis- 
tance, ni  d.ans  une  proportion  de  temps  quelconque  ; car 
alors  il  suffirait  d’un  homme  tout  seul  pour  mettre  un  na- 
vire en  mouvement,  si  l’on  pouvait  ainsi  diviser  la  force 
de  tous  les  matelots,  soit  relativement  au  nombre,  soit 
relativement  à la  longueur  que  tous  réunis  ont  pu  faire 
ensemble  parcourir  au  bâtiment. 

g 6.  Aussi,  c’est  là  ce  qui  montre  que  Zénon  se  trompe 
quand  il  prétend  qu’une  partie  quelconque  du  tas  de 
grains  doit  faire  du  bruit  ; car  rien  u’enqiècbe  que,  dans 
aucun  espace  de  temps,  cette  partie  ne  soit  hors  d’état  de 
mouvoir  cet  air  que  le  médimne  entier  a pu  mouvoir 
en  tombant.  Elle  ne  peut  même  pas,  quand  elle  est  en 
soi  et  isolée,  mouvoir  autant  d’air  qu  elle  en  mettrait 
en  mouvement  sur  la  toUilité;  car  aucune  partie  n’a 

N 

S 0.  Vne  partie  qacteonqiie  du  loj 
de  grains,  par  cicniplc,  un  seul  et 
unique  grain.  On  snppo^e  qu'un  tas 
de  grains  tombe  de  haut  et  tait  en 
tombant  un  grand  bruit.  Zénon  pré- 
tend que  chaque  grain  pris  il  part 
doit  faire  sa  part  de  bruit.  On  nie 
cette  conséquence  ; mais  quand  on 
dit  que  le  grain  tout  seul  ne  fait  iws 
de  bruit,  on  veut  dire  nu  biuit  per- 
ceptible il  nos  sens.  — Sur  la  loia- 
litc,  de  l'air  que  le  boisseau  de 
grains  déplace  en  lonibant.  Dans 


te  temps  D,  il  semble  qu’il  faut  ici 
ne  prendre  que  la  moitié  de  B ou 
que  la  moitié  de  Dtmais  les  ma- 
nuscrits n'oirrcul  pas  de  Tariante. 
Comme  A est  à E,  il  semble  qu'il 
faut  renverser  le  rapport  et  dire  : 
. Comme  E est  li  A.  t — Ce  cas 
poié,  c’est-ù-dire  que  la  niuitié  de 
la  force  ne  pourra  pas  imprimer  le 
moindre  mouvement  au  mobile.  Il 
sapirait  d’un  homme  tout  seul,  la 
comparaison  est  ingénieuse  et  frap- 
pante. 
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même  île  puissance  que  quand  elle  est  dans  le  tout. 

§ 7.  One  si  l’on  suppose  deux  forces  an  lieu  d'une,  et 
que  cliacune  de  ces  forces  meuvent  chaque  mobile  de  telle 
quantité  dans  tel  temps  donné,  les  deux  forces  réunies 
pousseront  le  poids  total  formé  de  la  réunion  des  poids 
d’une  quantité  égale,  dans  un  temps  égal  ; car  c’est  là  la 
proportion. 

§ 8.  Mais  en  est-il  encore  ainsi  de  l'altération  et  de  l’ac- 
croissement? D’un  côté  il  y a ce  qui  accroît  ; de  l’autre, 
ce  qui  est  accru.  L’un  accroît  dans  un  certain  temps,  et 
d’une  certaine  quantité  ; l’antre  est  accru  dans  les  mêmes 
conditions.  De  même  l’altérant  et  l’altéré  sont  modifiés  en 
plus  et  en  moins,  d’une  certaine  façon  et  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  dans  un  certain  temps.  Dans  un  temps 
double,  l’objet  changera  le  double,  et  s’il  a changé  le 
double,  c’est  dans  un  temps  double  ; dans  la  moitié  du 
temps,  il  changera  de  moitié,  et  s’il  a changé  de  moitié, 
c’est  dans  la  moitié  du  temps  ; on  parfois  le  double  dans 
un  temps  égal.  Mais  si  l’altérant  et  l’accroissant  altèrent 
on  accroissent  de  telle  quantité  dans  tel  temps  donné,  il 
ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  la  moitié  fasse  la  moi- 


te  fouft  c’cNl-i-iUrc  que,  en  dvhor» 
(le  Ui  lolalitc  du  bois.'((*au  de  gruins, 
uii  grain  ire»(  rien  par  lui^méme,  et 
qu'il  n'agit  que  pur  son  rapport  au 
tout. 

$ 7*  Que  II  l'on  suppose  diux 
forces,  npi^s  avoir  considéré  les 
forces  isolément,  l'auteur  les  éludie 
dans  leur  combinaison.  i)CüX  forces 
égales  réunies  poussent  un  poitU 
double  b une  uiéme  distance  et  dans 


un  même  lemp«.  ~^Cnr  c'est  là  la 
proportion,  voir  pins  haut,  $ 3. 

$ 8.  Oc  l'alteration  et  ite  t'accrois’ 
sement,  antre  es|>vce  de  mouvemeut, 
que  Puuteur  étudie  apKs  la  tnmsla> 
tion  ou  le  mouvement  dans  l'espace. 
— Modifies  en  plus  et  en  moins, 
c‘e»t*ù-dirc  que  la  force  qui  altère 
est  plus  ou  moins  grande,  et  que  Tal- 
lérulion  produite  est  en  proportion 
de  la  force  altérante.—  //  ue  s'ensuit 
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lié,  ou  que  la  moilié  agisse  deux  fois  moins  dans  un  temps 
deux  fois  moindre.  Mais  il  se  peut  fort  bien  aussi  qu'il  n'y 
ait  aucune  altération,  ni  aucun  accroissement,  comme 
cela  avait  lieu  aussi  dans  le  cas  de  la  pesanteur. 


pai  néceuainmentf  Tolr  |ilus  haut,  pnids  pour  les  moiiToir.  C'C5l  à quoi 
$ ht  une  rcsiriclion  aiial<^ue.  — > Ton  r«iil  allusion  ici. 

Drtm  U cai  de  la  pesanteutt  Voir  sur  ce  septième  Lirrc  ioiil  CH* 

les  ciemples  cilés  plus  baut,  il  s'a>  lier  la  DUtet  totinu  prélimiHairesur 
fbsait  de  forces  agissant  sur  des  la  composition  de  la  Phyiitjue, 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Questions  diverses  sur  la  durée  du  mouvement,  éternel  ou  créé. 
Si  l’on  nie  l’éternité  du  mouvement,  deux  systèmes  possibles  : 
celui  d’Anaxagore  et  celui  d’Empédoclo.  ilypollièse  de  l’éter- 
nité du  mouvement;  diflicuités  résultant  de  cette  hypothèse; 
arguments  en  faveur  de  cotte  opinion.  Wmocritc,  Tous  les 
philosoplies  ont  admis  que  le  temps  est  éternel.  Platon  seul  a 
cru  que  le  temps  a été  créé  ; réfutation  de  cette  opinion.  I.0 
mouvement  est  éternel  comme  le  temps.  Insudisancc  du  sys- 
tème d’Empédocle  et  même  de  celui  d’Anaxagore.  Ordre  im- 
muable delà  nature;  Démocrite  a tort  de  se  borner  è la  simple 
olwervation  des  faits;  dans  certains  cas  on  peut  remonter 
jusqu’à  la  cause. 


S 1.  Le  mouvement  a-t-il  commencé  à un  certain  mo- 
ment avant  lequel  il  n'était  pas?  Cessera-l-ii  un  jour  tic 
même  qu’il  a commencé,  de  façon  que  rien  ne  doive  plus 


f'h.  If  i,  t€  mouvement 
commencé,  il  ici  <lu  aiouvcmcnt 
pri«  (le  In  nuniit’re  lu  plus  gcnërule, 
taii&  dbiiuction  d*csp(cf»  et  m^mc 


MHS  diittinclion  de  lieu.  CV»l  là  rc 
qui  a ruit  ernire  à quelques  comnicii> 
lalrurs  qu'AHsIote  ne  traitait  dans 
ce  chapitre  que  do  roou\cmcnt  du 
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se  mouvoir  7 Ou  bien  doil-on  dire  qu’il  n'a  point  eu  de 
commencement,  et  qu'il  n’aura  pas  de  fin?  Doit-on  dire 
qu'il  a toujours  6té  et  qu’il  sera  toujours  immortel,  indé- 
fectible pour  toutes  choses,  et  comme  une  vie  qui  anime 
tous  les  êtres  que  la  nature  a formés? 

§ 2.  Tons  les  philosophes  qui  ont  étudié  la  nature  ont 
admis  l'existence  du  mouvement,  parce  qu'ils  s'occupaient 
de  la  question  de  l’origine  du  monde,  et  que  toutes  leurs 
théories  roulent  sur  la  génération  et  la  destruction  des 
choses,  qui  ne  peuvent  être  si  le  mouvement  n’est  pas. 
§ 3.  Quand  on  soutient  que  les  mondes  sont  infinis  et  que 
les  uns  naissent  taudis  que  les  autres  s'éteignent  et  pé- 
rissent, on  n’en  admet  pas  moins  l’existence  éternelle  du 
mouvement;  car  les  mondes  ne  peuvent  naître  et  périr 
qu’à  la  condition  nécessaire  du  mouvement.  Ceux  même 
qui  n’admettent  qu’un  seul  monde  ou  qui  supposent  qu’il 
n’est  pas  éternel,  font  également  sur  l'existence  du  mou- 
vement des  hypothèses  conformes  à leur  système. 

§ 4.  Lorsqu’on  suppose  qu’il  y a eu  un  temps  oCi  il 


ciel.  On  peut  remarquer  comme  le 
d’Ari^lütc  sVI6tc  cl  s’éclair- 
cit avec  les  sujets  même  dont  H .s’oc- 
cupe. Daus  lo«t  ce  liuilKnic  Livre, 
on  retrouvera  le  si)lc  du  doutiêinc 
Livre  de  la  Mèfophijiiqitc. — Comme 
vue  comparaison  proruiidc  et 
•impie  tout  à la  fois. 

5 2.  Tous  1rs  philosophes  qui  ont 
étudié  la  uaturc,  il  faut  bien  remar- 
quer celle  restriction  ; car  tous  les 
pliilnsoplirs  tt’unl  pas  admis  IVxis- 
tencedii  mouscmenl:  et  notamment 
TÉcoIe  d’ÊIOo.  — La  géncraiion  et 


la  (lestructioH  des  choses,  qui  sont 
clle..<mèincs  aussi  des  cspccc's  de 
inouvemcnls  ou  dun^rmculs. 

$ 3.  Que  les  montiis  sont  infiitis, 
il  ?&t  été  curieux  de  savoir  qiids 
pliilosoplins  Aristote  veut  dési^îner 
ici.  11  est  probable  que  c’est  |)émo- 
ciite  avec  Leorippc  c*t  son  école.  — 
Qui  n*a(imcttcnt  qu'un  seul  montlCf 
c’est  Anaxa;;orc,  qui  n’udmel  pas 
l’étcniité  du  monde,  du  moins  dans 
sa  forme  actuelle,  puisqu’il  suppose 
qu'/i  un  certain  iiioineiit  riutelll- 
gciicc  divine  )'  a introiluit  de  Tordre. 
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D’y  avait  point  de  mouvement  d’ancun  genre,  il  n’y  a que 
deux  manières  nécessairement  de  comprendre  cette  opi- 
nion : ou  bien  comme  Anaxagore,  il  faut  dire  que  toutes 
les  choses  étant  confondues  et  dans  le  repos  durant  uu 
temps  infini,  c’est  l'Intelligence  qui  leur  a communiqué 
le  mouvement,  et  les  a ordonnées  ; ou  bien,  comme  Em- 
pédoclc,  il  faut  penser  que  les  choses  ont  tantôt  le  mou- 
vement et  tantôt  le  repos;  le  mouvement,  quand  de  plu- 
sieurs choses  l’Amour  n’en  fait  qu’une,  ou  quand  d’une 
seule  la  Discorde  en  fait  plusieurs;  le  repos,  dans  les 
intervalles  de  temps  qui  séparent  l’action  de  l’Amour  et 
de  la  Discorde.  Voici  les  expressions  même  d’Empédocle  : 

En  sachant  ramener  leur  foule  à l’unité. 

Puis,  quittant  l’union  pour  la  diversité. 

Ils  vont  sans  que  le  temps  ou  les  gêne  ou  les  presse; 

Et  comme  en  aucun  d'eux  le  changement  ne  cesse. 

Dans  ce  cercle  immuable  ils  sc  font  éternels. 

quand  il  dit  : « le  changement  ne  cesse,  » Empédocle  veut 
exprimer  sans  doute  que  les  êtres  passent  d’une  forme  à 
l’autre. 

§ 5.  Examinons  ce  qu'il  en  est  réellement  de  ces  pro- 
blèmes; car  il  importe  de  découvrir  la  vérité  en  ces  ma- 


$ à*  il  a (jut  deux  maiiivrest 
Arisioie  exclut  ici  la  théorie  üc  Té* 
lerriiié  absolue  ilu  mourcnicni  ; il 
considère  le  cas  où  Ton  admet  que 
le  mouTCDiCiU  a comniriicé  à un  cer> 
tain  moiiicnl,  et  ü divise  celle  1iv|kh 
lliî’sc  en  ücui,  selon  que  le  niouvc<- 
ment  est  continu  ou  allcrualif.  ^ 
Comme  AnasngorCf  voir  le  Livre  1 


de  la  MétaphyniquCf  ch.  A,  p.  080, 
a,  18,  du  l'édition  de  nerlin.  — 
Comme  Empâiocle,  id.  ibid.  cb.  &• 
p.  985,  a»  5.—  (fui  séparent  l*ac^ 
tion  de  l'Amour  et  de  la  Discorde^ 
j'ai  ajouté  ce  complément,  <|ui  rc$* 
sort  du  contexte  et  qui  m'a  paru  in- 
dispensable. Ü'uHc  fotme  a l'au* 
irct  ou  bien  : t De  ce  monde-ci  à 
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tiëres,  non  pas  seulement  pour  l'étude  de  la  nature,  mais 
en  outre  pour  la  science  du  principe  premier  des  choses. 

§ fi.  r.ommençons  tout  d'abord  ici  en  partant  des  défi- 
nitions que  nous  avons  posées  antérieurement  dans  notre 
Physique.  Nous  disons  donc  que  le  mouvement  est  l'enté- 
léchie,  ou  la  réalisation  du  mobile  en  tant  que  mobile. 
Par  une  conséquence  ni*cessaire,  il  faut  supposer  l'exis- 
tence préal.able  des  choses  qui  peuvent  être  mues  selon 
une  espèce  quelconque  de  mouvement.  Sans  même  s'ar- 
rêter à cette  définition  du  mouvement,  il  n'est  personne 
qui  ne  convienne  que  nécessairement  ce  qui  peut  être  mu 
selon  une  des  diverses  espèces  de  mouvement  doit,  d'une 
manière  générale,  être  capable  d'être  mu.  Par  exemple, 
il  faut  nécessaireiueiit  que  ce  soit  un  objet  susceptible 
d'altération  qui  s'altère,  et  que  ce  soit  un  objet  qui  peut 
changer  de  lieu  qui  subisse  la  translation  dans  l'espace, 
absolument  comme  il  faut  que  le  combustible  existe  avant 
qu'il  n'y  en  ait  combustion,  et  comme  il  faut  que  ce  qui 
peut  brûler  existe  avant  qu'il  ne  brûle. 


Tatiirr,  • c'csl-.'i-dire  du  monde  où 
lottl  r^t  dit  hé  nu  Spin,  rus  où  tout 
est  réuni. 

Lm  science  du  principe  pre- 
mier de$  chûteif  c'esi  la  Méiaphy^ 
iiiiufi  voir  le  douiiime  Livre  de  la 
Métaphfiiquc. 

S 6.  Antérieurement  dans  notre 
physique,  la  même  ei  pression  sc  re> 
trouve  plus  loin  ù la  fin  de  ce  traité. 
Cret  M'inhierah  indiquer  que  le  hui- 
tième Livre  ne  fait  pas  partie  de  In 
/^Ayji^Ne  proprement  dite;  mais  ou 
peut  compretMlre  aussi  ce  passage  en 


nn  ftcns  un  peu  diflerent  t v Que 
• nous  avons  posées  antérieurement 
f dans  lins  discussions  «iir  les  choses 
■ de  la  naturt'.  • J'ai  préféré  le  pre- 
mier sens  qui  est  celui  de  Ions  les 
commentai  ru  rs,  — Le  mounctnent 
et  Centéiéehie,  voir  plus  haut,  Livre 
1IL  ch.  I,  S 7.  —Être  cnpttbte  tCâtre 
niw,  il  semble  qu*il  faudrait  dire 
d'tmc  manière  absolue  que  ccl  objet 
doit  être,  avant  de  pouvoir  être  mu. 
— Il  fnut  que  te  combustible  existe, 
cect  confirme  la  remarque  précé* 
dente. 
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§7.  Par  conséquent,  il  faut  nécessairement  aussi,  on  que 
les  choses  naissent  à un  certain  moment  donné  avant  lequel 
elles  n’existaient  pas,  ou  bien  qu’elles  soient  éternelles. 
S 8.  Si  donc  on  admettait  que  tous  les  mobiles  et  les  mo- 
teurs sont  nés  à un  certain  moment,  il  faudrait  de  toute 
nécessité  qu’il  y eût  eu,  antérieurement  au  mouvement 
dont  on  s’occupe,  un  autre  changement  et  nn  autre  mou- 
vement relativement  auquel  seraient  nés  et  le  mobile  qui 
peut  être  mu  et  le  moteur  qui  peut  mouvoir.  § B.  Mais  si 
l’on  suppose  que  les  moteurs  et  les  mobiles  ont  éternelle- 
ment existé  sans  qu’il  y eût  de  mouvement,  on  voit  sur  le 
champ  les  étranges  conséquences  qui  sortent  de  celte  opi- 
nion pour  peu  qu’on  la  presse.  S 10.  Mais  en  poussant  en- 
core un  peu  plus  loin,  ces  conséquences  ne  sont  pas  moins 
nécessaires.  En  effet,  si  parmi  les  choses  qui  sont,  les  unes 
susceptibles  de  recevoir  le  mouvement , et  les  autres 
capables  de  le  communiquer,  il  faut  qu’il  y ait  soit  d’une 
part  un  premier  moteur  et  d’autre  part  un  premier 
mobile,  soit  en  l’absence  de  l’un  et  de  l’autre  un  ab.solu 


J 7i  cho%e»  naiacHt.,,  ou 
qu'elle*  soient  éternellest  dans  Pane 
on  Tautre  hjpotlièse  le  momcmciU 
est  tMeriict, 

S 8.  Et  tel  moteur*,  Tôililioii  de 
Berlin  n*a  pas  ces  mois.  — né* 
à UH  certain  moment,  c'csl  la  prc> 
mière  hypothèse  posée  au  prccé* 
doit.  La  seconde  sera  esaminée  au 
$ 9,  It  fauilrait  de  tonte  néers* 
*i*é,  cette  proposition  «cm  démon* 
Irée  un*  peu  pins  bas  ; ici  Aristote  te 
borne  à indiquer  cette  conclusion 
absurde. 


$ 9.  1/m‘s  *i  Von  suppose,  seconde 
hy|H>ilicse  de  réternilé  du  moteur  et 
du  mobile  cxistanl  sans  que  l'un 
Rit.*uu*,  et  que  l'aiilre  soit  mu.  ~ 
Les  moteurs  et  tes  m tbiles,  le  texte 
n\*8t  pas  aussi  précis,  et  Tespression 
dont  il  SC  sert  est  tout  à Tait  indéler* 
minée.— /.Cl  étranges  conséquences^ 
e I elTet,  il  est  difliciie  de  comprendre 
comment  h un  moment  donné  le 
mouvement  a pu  commencer,  iiprés 
un  repos  qui  aurait  duré  jusqne-lé. 

S lO.  Ecervoir  le  mouvement,  ce 
sont  les  mobiles.  — De  le  rommv* 
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repos,  il  en  résulte  que  uéccssairenient  il  y a eu  un  cliaii- 
genicnt  antérieur  ; car  il  y «avait  bien  une  c.anse  à ce 
repos,  puisque  le  repos  n’est  que  la  privation  du  mouve- 
ment. Donc,  avant  le  premier  changement,  il  y aura  déjà 
eu  un  changement  antérieur. 

§ 11.  Certaines  choses,  en  effet,  ne  produisent  qu’une 
seule  espèce  de  mouvement  ; d’autres  produisent  les 
mouvements  contraires.  Ainsi , le  feu  échauffe  et  ne 
refroidit  pas,  tandis  que  la  science  des  contraires  parait 
être  une  seule  et  même  science.  Ici  il  y a bien  quelque 
chose  de  semblable;  car  le  froid, considéré  d’une  certaine 
manière,  en  se  retirant  peut  échauffer,  de  même  que 
celui  qui  sait  une  chose  peut  commettre  une  erreur 
volontaire,  en  employant  à rebours  la  science  qu’il 
possède.  § 12.  Mais  toutes  les  choses  qui  sont  suscepti- 
bles d’agii',  de  souffrir  et  de  mouvoir,  et  celles  qui  sont 
susceptibles  d’être  mues,  ne  le  sont  pas  toujours  et  dans 
tous  les  cas  ; elles  ne  le  sont  que  dans  certaines  condi- 


ce  sont  !cs  molciirs,  — Un 
dutngemeul  anterieur^  uu  niouvc> 
Dicul  nu'uii  donne  cr|>rnüiii>l  pour 
le  mouicmt'nt  primUif.  Chnngcuii'ut 
csl  s|iion}n»c  ici  de  MnuvcniciU.  — 
Avant  te  prnnUr  tel 

qu'on  le  suppose  Ln  cdusc  du  lepot^ 
est  donc  unlêricure  à la  cauàc  du 
mouvcmeul  daiif^  cdlc  bypolbtse. 

Ü 11.  Certaines  choses  en  effets 
tout  ce  S paraît  une  sorte  de  pnren- 
Ibùse  et  de  note  ajoutée  apr^s  coup. 
Il  iiilerrompl  le  cours  de  la  pensée, 
qui  sciait  bcancniip  iniciii  bec  si 
cil.*  pu.ssuil  tout  à coup  du  $ 10  au 


S 12.  — tu  UC  refroidit  pns^  ceci  est 
uu  peu  contredit  par  ce  qui  suit  ; car 
ou  pent  dire  dufeu, comme  du  ftoid, 
qu'en  se  rct'ranl  il  produit  un  elTct 
conlraiie  ù relui  que  pioiluil  sa  pré* 
sciicc.  — La  sdcnt'c  tirs  contraires^ 
cil  supiKisant  que  la  science  suit  uu 
mouvement.  — t'iic  seule  et  mime 
seicncCf  c'cs  a-dirc  que,  qu.'md  uu 
cûuiiaU  un  des  contraires,  onconnuil 
aussi  du  même  coup  l'autre  cou* 
traite. 

S 12.  Susceptibles  d'agir,  ce  sont 
les  moU'uis.  <—  Susceptibles  d*Cire 
mues,  cVsi-à-dirc  les  mcbilcs.  — 
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tions,  et  il  faut  par  exemple  qu’elles  soient  proches  les 
unes  des  autres;  c’est  en  se  rapprochant  que  l’une  meut 
et  que  l’autre  est  mue,  et  quand  les  choses  s’arrangent  de 
façon  que  l’une  soit  susceptible  d'être  mue,  et  l’autre 
capable  de  mouvoir.  § 13.  Si  donc  le  mouvement  n’a 
pas  toujours  eu  lieu,  il  est  clair  que  c’est  que  les  choses 
n'étaient  pas  disposées  de  telle  sorte  que  l'une  pût  mou- 
voir et  que  l’autre  pût  être  mue,  mais  qu’il  a fallu  néces- 
sairement qi’.e  l’une  des  deux  vint  à changer.  C’est  là  en 
effet,  une  nécessité  absolue  pour  tous  les  relatifs;  et  par 
exemple,  si  une  chose  qui  n’était  pas  le  double  d’une 
autre  en  est  actuellement  le  double,  il  faut  bien  que 
l’une  des  deux  choses  toutou  moins,  si  ce  n’est  les  deux, 
ait  éprouvé  un  changement.  11  y aura  donc  ainsi  un 
changement  qui  sera  antérieur  môme  au  changement 
qu’on  croyait  le  premier. 

§ 14.  Mais  outre  cette  impossibilité,  comment  encore 
concevoir  qu’il  puisse  y avoir  antérieur  et  postérieur,  s’il 
n’y  a pas  de  temps?  Ou  bien  comment  y aura-t-il  du 
temps,  s’il  n’y  a pas  de  mouvement? 

§ 15.  Mais  comme  le  temps  n’est  certainement  que  le 


£U€s  toicitt  proches  Us  nues  des 
auirrXf  la  pro\imUé  iic  se  coiifoutl 
pas  avec  le  contact. 

S 13.  Le  mouvement  n\t  pas  tou- 
jours ru  lieu,  c*esl  la  môme  lijpo- 
tliôsc  qu'au  $ 10.  — Pour  tous  Us 
relatifs,  le  molcur  cl  le  mobile  sont 
des  rclalifs,  puisque  rtm  implique 
nôccss;rnTmciil  l'autre;  car  si  le  ino* 
leur  cnislait  sans  mobile,  il  ne  serait 
moteur  quVu  puissance,  et  il  n'agi* 


rail  pas  rôcHement.  Il  y aura 
doue  ainsi  un  changement,  \olr  plus 
haut,  S 10,  — Qu*on  croyait,  le 
teite  n'est  pas  tout  ù fait  aussi 
précis, 

S 1/j.  AntèricHr  et  pOJ/fVicur,  ou 
bit'n  : « AnlOriorilé  et  poslériorilé.  » 
— S'il  ti*y  a pas  de  temps,  ce  n*C''l 
pas  là  rii\polbise  qu'on  a faite; 
mais  le  temps  et  le  mouremcnl  $c 
confoiKlcitl  ; cl  nier  le  moufcincnt 
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nombre  du  mouvement  ou  un  mouvement  d’une  certaine 
espèce,  du  moment  que  le  temps  est  éternel,  il  y a néces- 
sité que  le  mouvement  soit  éternel  comme  lui.  En  géné- 
ral, tous  les  philosophes,  si  l'on  en  excepte  un  seul, 
semblent,  il  faut  en  convenir,  unanimes  dans  leur  sys- 
tème sur  le  temps  ; tous  le  regardent  comme  incréé.  Et 
c’est  n)ème  en  soutenant  que  le  temps  n’a  point  été  créé 
(jue  Démocrite  essaie  de  démontrer  qu’il  est  impossible 
que  l’univers  ait  jamais  pu  l’être.  11  n’y  a que  Platon  qui 
admette  la  création  du  temps.  Le  temps  est  né,  selon  lui, 
avec  le  ciel  ; car  il  dit  que  le  ciel  a pris  naissance.  Si  donc 
l’existence  et  la  conception  môme  du  temps  sont  impos- 
sibles sans  l’instant,  ci  que  l'instant  soit  une  sorte  de 
moyen  terme  réunissant  tout  à la  fois  un  couimcnccment 
et  une  fin,  le  commencement  du  temps  futur,  et  la  fin  du 
temps  passé,  il  faut  néce.ssairemeut  que  le  temps  soit 
éternel;  car  le  bout  du  temps  qui  est  considéré  le  der- 
nier sera  dans  un  certain  instant,  pui.squ’il  n’y  a pas 
moyen  dans  le  temps  de  saisir  autrcchose  qu’un  instatit; 
et  comme  l'instant  est  à la  fois  commencement  et  fin,  il 
est  clair  qu’il  y a toujours  du  temps  des  deux  côtés  de 


nier  aus'«i  le  lcmp«.  Voir  plus 
bnut  h iliiWie  du  temps  I' ' rc  IV, 
ch.  et  sulv. 

$ Le  Hombre  du  mouvement^ 
voir  plus  Ii«uit,  I.ivrc  IV,cli.  I5«  $ G, 
cl  ch.  10,  S 7.  — {.'nnirert,  le  texte 
dit  : € Toute»  les  choses.  • Cette 
opiniondeDémocriteest  colle  du  tn.*)* 
lérinli-mr,  qui  rt’imusse  toute  Idée 
de  créDtioii,  - Il  n'ÿ  n que  Platon, 
vu!r  le  Tiiicc,  p.  150,  ISâ  de  la  tru* 


duclion  de  M.  V,  Cousin.  Celle  ci- 
ceplinn  est  en  effet  tris*rcmarquahV. 
— ciel  a pris  naissaHCC,  ces  tlico» 
ries  de  Pl.itnn  sc  troment  d'accord 
avec  celle  du  Chrisliouismc  cl  celles 
de  lit  Dihle.  — ImpofsibLs  sans  Tini- 
tant,  voir  la  théorie  de  rinslant, 
Livre  IV,  ch.  17.  Cn  commence» 
ment  et  une  /în,  voir  ihîd.,  ch.  17,  S 
A.  — De  saisir  autre,  chose  qH*un 
instant,  attendu  que  le  passé  n'est 
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rin.stant.  Mais  si  le  Icoips  existe,  il  n'est  pas  moins  clair 
que  le  mouveuient  existe  aussi,  puisque  le  temps  n'est 
qu'un  mode  du  mouveuient. 

§ 10.  Le  raisonnement  serait  le  même  pour  démontrer 
que  le  mouvement  est  indestructible.  17.  De  même 
qu'en  cherchant  à expliquer  l'origine  du  mouvement,  on 
en  arrivait  à celte  conclusion  qu'il  y a un  changement 
antérieur  même  au  cliangcuient  premier,  de  même  aussi 
il  faudra  supposer  dans  ce  nouveau  cas  qu'il  y a un 
changement  postérieur  môme  au  dernier  changement; 
car  ce  n’est  pas  du  môme  coup  que  l'objet  cessera  d’ôtre 
mu  et  d'être  mobile,  par  exemple  d'être  brûlé  et  d'être 
combustible,  puisqu'il  se  peut  fort  bien  qu'un  objet 
combustible  ne  soit  pas  brûlé;  et  ce  n'est  pas  non  plus 
du  même  coup  que  l'objet  cessera  de  mouvoir  et  d’être 
capable  de  mouvoir.  § 18.  De  môme  aussi  le  destructible 
devra  avoir  été  détruit,  avant  d'être  détruit;  et  ce  qui  le 
détruit  devra  encore  exister  après  lui,  puisque  la  des- 
truction n’est  qu’une  espèce  de  changement. 


plus  et  que  Tavriiir  n'e^l  pas  encore. 
— Dci  deux  côté*  de  Cinetant^  c’est- 
ft'dirc  avant  cl  apn'-s. 

5 16.  Le  tnouvciMHt  est  iMi/ejt- 
ti'uetibUt  en  d'aulrcs  lermes  il  ne 
peut  cesser  pas  plus  qu*ii  n'a  pu 
eominenccr. 

$17.  U H changement 
cliangciiont  cl  inouveineni  sc  ion- 
fondcnl  ici  comme  plus  bnut.  — 
CfMiera  d'Ctre  mw  et  U'ôtre  mobile^ 
c'est-ànlire  qu'une  diose  qui  peut 
6lrc  mue  exislc  encore,  avec  celte 
capacité,  après  mémo  qu'elle  est  de- 


Tenue  immobile,  de  même  que  le  mo 
leur  existe  encore  avec  la  faculté  de 
mouvoir,  même  après  qu'il  a cessé 
de  mouvoir.  L'arguinent  u'est  pas 
complet;  car  il  resterait  à démontrer 
que  tout  ce  qui  est  en  puissance 
passe  néce.’isaircment  à l'acte. 

5 18.  Le  dealructible  devra  aeoir 
été  détruit,  le  raisonnement  est  Ici 
préscnié  d'une  manière  trop  concise, 
et  il  leste  obscur  même  en  j sup- 
pléant, avec  looirs  les  modincaliuiis 
nêcossuires,  {lar  le  roisonnement  an- 
térieur. — Ce  qui  U détruit , la 
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§ 19.  Mais  si  tout  cela  est  impossible,  il  est  évident  que 
le  mouvement  est  éternel  ; et  il  ne  se  peut  pas  que  tantôt 
il  soit  et  que  tantôt  il  ne  soit  point.  § 20.  Avancer  en  elTet 
cette  dernière  opinion,  ce  n’est,  je  le  crains  bien,  qu’une 
pure  rêverie.  § 21.  Il  n’y  a pas  plus  de  raison  à soutenir 
que  c’est  la  nature  qui  le  veut  ainsi,  et  que  c’est  l.'i  ce 
qu’on  doit  regarder  comme  le  principe  des  choses,  ainsi 
qu’Empédocle  semble  le  prétendre,  quand  il  dit  que 
l’Amour  et  la  Discorde  dominent  tour  à tour  et  donnent 
le  mouvement  aux  choses,  par  une  nécessité  inhérente  à 
leur  nature,  et  que  dans  l’intervalle  de  leurs  luttes,  il  y a 
le  repos.  § 22.  C’est  bien  là  encore  ce  que  sont  tout  près 
de  dire  ceux  qui,  comme  Anaxagore,  ne  reconnaissent 
qu’un  seul  principe.  § 23.  Mais  il  n’y  a jamais  de  dé- 
sordre dans  les  choses  qui  sont  de  nature  et  selon  la 
nature;  car  la  nature  est  dans  tous  les  cas  une  cause 
d’ordre  et  de  régularité.  L’infini  ne  peut  jamais  avoir  de 
rapport  rationnel  avec  l’infini,  tandis  que  l’ordre  est  tou- 
jours un  rapport  et  une  raison.  Mais  qu’après  un  repos 


cause  dcsliuclicc  subsistant,  elle 
causera  de  nomeüi^  destructions. 

$i9.Sitûut  nia  est  impossible^ 
U serait  plus  c.sact  de  dire  : • Si 
toutes  Ie.s  inipossibililês  qu'enlratne 
la  n^'gation  de  rêternilé  du  mouve- 
ment, sont  bien  rivllrs.  t 
5 2J.  ICmpciloclc  semlflc  te  pré- 
tendre^ voir  plus  haut,  $ â*  — Dans 
i'intei  valu  de  leurs  lutfest  l’oprcs* 
sien  du  texte  n'ett  pas  tout  à tait 
aus.si  précise. 

Ji  iYe  reconnaissent  qu*un  seul 
principe  t il  semble  qu'il  raudruit 


mieux  dire  ici,  puisqu'il  s'agit  d'A- 
naxagorc:  « Ceux  qui  font  remonter 
le  mouvement  5 un  principe,  • et 
supposent  qu'it  a commencé  k un 
certain  momeut  donné.  Voir  plus 
bout,  $ h. 

S 23,  Il  H*ÿ  O jamais  de  dc’sordrct 
grand  principe,  qn'Ari«tlotc  a tou* 
jours  soiilemi.  Vu  rnppot  t et  une 
raison,  il  n')-  a qu'un  seul  mut  dans 
le  texte.  ~~  Après  un  repos,  selon 
Araxagore  rimelligeiicc  serait  re«> 
téc  un  temps  iiiGui  dans  le  repos, 
sans  donner  le  mouvement  aux 
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(]iii  a duré  un  temps  infini,  commence  ensuite  par  hasard 
le  nioiivenicnt,  et  qu'il  n’y  ait  pas  plus  d’iinporlance  à ce 
qu’il  en  soit  ainsi  plutôt  maintenant  qu’auparavant,  sans 
qu’il  y ait  eu  d’ailleurs  aucun  ordre  antérieurement,  ce 
n’est  plus  là  une  fcuvre  de  la  nature;  car,  ou  bien  ce  qui 
est  par  nature  est  d’une  manière  absolue,  sans  Otre  tan- 
tôt de  telle  manière  et  tantôt  de  telle  autre,  comme  le 
feu,  par  exemple,  qui,  naturellement,  se  dirige  toujours 
en  haut,  et  sans  qu’il  soit  jamais  possible  que  tantôt  il 
s’y  dirige,  et  tantôt  il  ne  s’y  dirige  pas;  ou  bien  ce  qui 
n’est  pas  absolu  dans  la  nature  a du  moins  une  cause  ra- 
tionnelle. 

§ 24.  11  vaudrait  donc  mieux  encore  supposer,  comme 
l’a  fait  Empédocle  ou  tel  autre  philosophe,  que  tour  à 
tour  l’univers  est  en  repos,  et  qu’il  reprend  ensuite  le 
mouvement;  car  cette  succession  alternative  de  phéno- 
mènes implique  déjà  un  certain  ordre  régulier.  §26.  Mais 
il  ne  faut  pas,  quand  on  avance  de  telles  idées,  se  con- 
tenter d’affirmer  simplement  ce  qu’on  dit;  il  faut  tâcher 
aussi  d’en  expliquer  la  cause;  et  au  lieu  de  se  borner  à 
une  hypothèse  gratuite  et  de  poser  nn  axiôme  déraison- 


chose,*  el  sans  les  ordonner.  — An- 
téricui'cmeni  t j'ai  ajouté  ce  mol. 
~ Ce  n'cât  plus  là  une  tvuvre  tic  tn 
nature,  celle  crilif|uc  coiilrc  Annsa* 
gorc  scmhie  cmilredirc  les  éloges  qui 
lui  sont  donnés  dans  le  premier  livi*c 
de  b Métaphysique,  ch.  3.  p.  08.& 
de  rédlUon  (le  Berlin.—  Ce  qui  n*cst 
pas  absolu,  c'eil-à'diic  ce  (]ui  n'est 
pas  toujours  de  la  même  façon.  — 


Une  enute  rationnelle,  le  teste  dit 
simplement  : • Une  raison.  • 

S 2h,  Comme  Ca  fait  Empédocle, 
il  doit  paraitre  assex  élonnanlqu’Km- 
pédoele  soit  mis  ici  au-dessus  d’A» 
naxagoi'c.  — Cette  succession  nlter- 
native,  l’expression  du  texte  est 
beaucoup  plusgénérole  el  plus  vague. 

S 23.  A/fîrmer  simplement,  celle 
critique  s'adresse  sans  doute  & Ein* 
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nable,  il  faut  en  appeler  à l’indiiclion  on  en  apporter  la 
démonslraiion.  § 20.  Les  liypolliùses  admises  par  Empé- 
docle  ne  sont  pas  des  causes;  et  ce  n’est  point  là  le  rôle 
essentiel  de  h Discorde  et  de  l’ Amour,  puisque  l’un  réu- 
nit les  choses,  et  que  l’autre  au  contraire  les  divise.  Que 
si  l’on  parle  de  leur  succession  alternative,  encore  faut-il 
dire  à quelles  choses  cette  succession  s’applique,  comme 
ou  dit  que  parmi  les  hommes  il  y a quelque  chose  qui  les 
rapproche,  c’est  l’amitié,  et  qu’il  est  bien  vrai  que  les 
ennemis  se  fuient  mutuellement.  Alors,  on  imagine  qu’il 
en  est  de  même  dans  Tunivers,  parce  qu’en  effet  il  est 
certains  cas  où  les  choses  se  passent  réellement  ainsi. 
Mais  il  faudrait  bien  expliquer,  en  outre,  comment  ce 
phénomène  peut  s’accomplir  dans  les  temps  égaux  et  ré- 
guliers. 

S 27.  En  général,  admettre  que  ce  soit  un  principe  et 
une  cause  suffisante  d’un  fait  de  dire  que  ce  fait  est  tou- 
jours ou  qu’il  se  produit  toujours  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, ce  n’est  pas  du  tout  satisfaire  la  raison.  (Vest  là 
cependant  à quoi  Démocrite  réduit  toutes  les  causes  dans 
la  nature,  en  prétendant  que  les  choses  sont  actuelle- 
ment de  telle  manière,  et  qu’elles  y étaient  antérieure- 


pécloclc  aussi  bico  qu'à  Anaxagore. 
^ A l’inductiont  c*csl*à-dirc  à Tob* 
senration  des  piiônomèncs.  — La 
démonstration^  en  remonUmt  4 des 
principes  évidents. 

S 26.  Ne  sont  ]his  des  causest  ne 
sont  pas  les  causes  qui  puissent  sè- 
ricuseuieiil  expliquer  les  phénomènes. 
— A quHUs  choses  cette  succession 


s^applique^  ou  bien  : « Par  quelles 
causes  il  en  est  ainsi.  » — Egaux  et 
il  n*y  a qu'un  seul  root 
dans  le  texte.  Celte  objection,  du 
reste,  «'st  tr^s  forte  contre  le  6}slèinc 
d'EmpédocIc. 

$ 27.  t'n  principe  et  une  eau^e, 
le  texte  n’a  qu'un  seul  mol.  — /-V* 
mccrite  réduit  toutes  les  caujesi 
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ment  aussi.  Hais  quant  à la  cause  de  cet  état  éternel,  il 
ne  croit  pas  devoir  la  rechercher,  ayant  bien  d’ailleurs 
raison  à certains  égards,  mais  ayant  tort  de  vouloir  appli- 
quer ce  principe  à tout.  Ainsi,  le  triangle  a éternellement 
ses  angles  égaux  à deux  droits  ; et  pourtant  on  peut  bien 
trouver  une  autre  cause  à cette  propriété  éternelle  du 
triangle,  tandis  qu’il  y a,  en  effet,  des  principes  qui, 
étant  éternels,  n’ont  absolument  aucune  autre  cause. 

§ 28.  Mais  que  ceci  suffise  pour  démontrer  que  le 
temps  n’a  pu  exister,  et  ne  pourra  exister  qu’à  la  condi- 
tion que  le  mouvement  ait  existé  ou  doive  exister  tout 
comme  lui. 


c'est  là  le  fond  de  la  mélaphjrsiqite 
du  malérialisuie,  qui,  de  fuit,  nie  les 
causes  ou  prétend  qu'elles  sont  inac> 
cessibles  à rintelligence  humaine*  ~ 
H ne  croit  pas  devoir  la  recherchert 
ce  sont  des  théories  qui  ont  été  mille 
fois  répétées  depuis  Démocrite,  et 
quij  de  nos  jours,  ont  encore  une 
certaine  vogue*  — Une  autre  cause, 
qui  est  le  principe  même  de  la  dé* 
monstration.  Ainsi,  il  ne  suOit  pas 
d'aOirmer  la  propriété  étemelle  du 


triangle , on  peut  encore  démontrer 
cette  propriété  en  remontant  à des 
principes  supérieurs.  ^ rTont  abso^ 
lument  aucune  autre  cause,  ce  sont 
les  vrais  principes,  qui  sont  indémon- 
trables, et  qui  servent  à démontrer 
tout  le  reste.  Voir  la  théorie  de  la  dé* 
monstration,  Derniers  Analifliques» 
S 38.  Mais  que  eeci  suffise,  résumé 
de  tout  ce  chapitre,  où  il  a été  ques* 
lion  cependant  plutôt  du  mouTcment 
que  du  temps. 


80 


Digiiized  by  Google 


466 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


CHAPITRE  II. 


Objections  qu’on  peut  opposer  i l'éternité  du  mouvement;  elles 
sont  au  nombre  de  trois  : Tout  changement  a pour  limites  les 
contraires  dans  lesquels  il  se  passe;  les  êtres  inanimés  re- 
çoivent le  mouvement  du  dehors;  tes  êtres  animés  se  le  don- 
nent. — Réponses  il  ces  objections  ; théorie  du  mouvement  dans 
les  êtres  inanimés,  où  il  est  peut-être  moins  spontané  qu'il  ne 
le  parait. 

§ 1.  11  n'est  pas  diillcile  de  répondre  aux  principes 
qu’on  opposerait  à ceux  qui  viennent  d’ôtre  développés; 
et  voici  les  principaux  arguments  par  lesquels  on  pour- 
rait démontrer  que  le  mouvement  s’est  produit  à un  cer- 
tain moment,  sans  du  tout  avoir  antérieurement  existé. 

§ 2.  D’abord  il  n’y  a point  de  changement  qui  soit 
éternel,  parce  que  naturellement  tout  changement  va 
d’un  certain  état  à un  certain  état  ; et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  tout  changement  a pour  limite  les  con- 
traires dans  lesquels  il  se  passe.  Il  n’y  a donc  pas  de 
mouvement  qui  puisse  aller  à l’infini.  § 3.  En  second 
lieu,  on  peut  se  convaincre,  par  l’observation,  qu’un  objet 


Ch.  II,  S 1.  Voiâ  lei  principaux 
argumente,  Aristote  les  réduit  à trois, 
et  il  les  réfute  après  les  avoir  expo- 
sés. — Le  mouvement  t’eti  produit  d 
un  certain  moment,  et  que,  par  con- 
séquent, il  n'esi  point  éternel. 

S 2.  Il  n'y  a point  de  changement, 
le  mouvement  et  le  changement  sont 


confondus  ici,  bien  que  parfois  Aris- 
tote les  distingue.  — A pour  limitée 
lee  eontrairee,  l'un  d'où  il  part,  et 
l'autre  où  il  arrive.  — Çui  puisse 
aller  à t'in/iai,  dans  le  temps  pas 
plus  qne  dans  l’espace. 

S 3.  On  peut  te  convaincre  par 
Cobeervation , le  texte  dit  simple- 


e 
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qoi  n’est  pas  mu  actuellement  et  n’a  en  soi  aucun  mou- 
vement, peut  être  mu  à un  certain  moment  ; par  exemple, 
les  êtres  inanimés,  pour  lesquels  sans  qu’une  partie  ni 
le  tout  se  meuve,  et  restant,  au  contraire,  immobiles, 
il  peut  y avoir  mouvement  à un  certain  moment  donné. 
Mais  si  le  mouvement  ne  peut  pas  naître  et  sortir  du 
néant,  il  faut  dire  alors,  ou  que  le  mouvement  est  éter- 
nel, ou  qu’il  est  éternellement  impossible.  § 4.  Ceci,  du 
reste,  est  évidemment  bien  plus  sensible  encore  dans  les 
êtres  animés,  et  nous  le  voyons  par  nous-mêmes;  car, 
bien  qu'il  n’y  ait  en  nous  aucun  mouvement,  et  qu’à  ce 
moment  nous  soyons  en  repos,  néanmoins  nous  nous 
mettons  en  mouvement;  et  c’est  en  nous-mêmes  que  nous 
trouvons  alors  le  principe  du  mouvement  qui  nous  fait 
agir,  sans  qu’il  y ait  la  moindre  intervention  du  dehors. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant  pour  les  choses 
inanimées,  qui  ne  sont  jamais  mues  que  par  une  cause 
extérieure.  Pour  l’être  animé,  au  contraire,  nous  disons 
qu’il  se  meut  lui-même,  attendu  que,  s’il  demeure  parfois 
dans  un  absolu  repos,  il  se  produit  aussi  en  lui  un  mou- 
vement qui  ne  vient  que  de  lui  seul,  et  où  le  dehors  n’est 
pour  rien.  Mais  si  ce  phénomène  peut  se  passer  dans  l’a- 
nimal, pourquoi  ne  se  passerait-il  pas  aussi  tout  à fait  de 
même  dans  l’univers?  Si  c’est  possible  dans  le  petit 


ment  : • oons  Toront.  • — La  lira 
inanimés,  par  eiemple,  une  pierre 
qu'on  lance,  et  qui  n’a  de  mouremenl 
que  celui  qu'on  loi  communique. 

S h.  Bien  plus  sensible  encore  dans 
les  lires  animés,  troiuime  argument 
plus  fort  que  lea  deux  précddculs. 


qnoiqu* Aristote  ne  doWe  pas  l'ac- 
cepter davantage,  les  (très  animés 
SC  donnent  A volonté  le  mouvement 
et  le  repos;  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  l'univers,  dont 
l'homme  est  en  quelque  sorte  l'a- 
brégé t — Le  petit  monde,  c'est-A. 
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monde,  ce  l'est  également  dans  le  grand;  et  si  c’est  pos- 
sible dans  le  monde,  c’est  possible  aussi  dans  l’inGni,  si 
toutefois  l’infini  peut,  on  se  mouvoir  tout  entier,  ou  de- 
meurer tout  entier  en  repos. 

§ 5.  De  ces  divers  argninents,  le  premier  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  consiste  à dire  que  le  mouvement  qui 
va  aux  opposés  ne  peut  pas  être  éternellement  le  même, 
et  numériquement  un,  ce  premier  argument  est  très-vrai. 
On  peut  même  trouver  qu’il  y a en  ceci  nécessité  absolue, 
puisqu’une  seule  et  même  chose  ne  peut  avoir  un  mouve- 
ment qui  soit  un  et  toujours  le  même  ; numériquement. 
Je  cite  un  exemple,  et  je  demande  si  le  son  d’une  seule 
corde  est  toujours  un  seul  et  même  son,  ou  si  c’est  tou- 
jours un  son  différent,  tant  qu’elle  reste  semblable  et 
semblablement  mue.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ceci,  rien 
n’empêche  que  le  mouvement  ne  soit  un  et  le  même,  en 
étant  continu  et  éternel.  C’est  ce  que  l’on  verra  plus  clai- 
rement par  ce  qui  va  suivre. 

§ 6.  Il  n’y  a rien  d’absurde  à dire  qu’un  corps  qui  n’é- 


dire  Phominc*  ~ Vin/înif  voir  la 
définitloo  de  Tinfini,  plus  haut,  Li> 
vre  III,  cb.  9,  S 1. 

$ b.  Le  premier  dont  nous  avons 
parléf  plus  haut,  $ 2.  • — Qui  ra  aux 
oppoiést  ou  plutôt  qui  sc  passe  entre 
les  opposés,  allant  de  Pun  à Pautre. 
— Vn  et  toujours  le  il  Faut 

supposer  que  le  mouvement  se  pro- 
duit en  ligne  droite*  ~ Vn  son  dif- 
férent ^ il  est  clair  que  c"est  un 
son  diiïérent,  puisqu’il  recommence, 
quoique  d'ailleurs  ce  puisse  être  un 
son  tout  6 fait  semblable  pour  le  dia- 


pason et  Pintensilé.  Il  en  est  de  môme 
pour  le  inouvcmenl  entre  deux  con- 
traires. Le  mouvement  est  toujours 
dilTércnt,  bien  qu'il  soit  toujours  le 
même;  il  y a nécessairement  un  in- 
tervalle de  repos,  quand  le  mouve- 
ment est  obligé  de  retourner  en  ar- 
rière.—/in  étant  continu  et  ctcrneL 
c'est  le  mouvement  circulaire*  — 
Par  ce  qui  va  •iiicre,  voir  plus  loin, 
le  chapitre  1 9* 

§ 6.  K n'y  a rien  d*absurde^  ceci 
répond  au  second  argument.  Comme 
les  corps  inanimés  n'ont  jkis  de  mou- 
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tait  pas  en  mouvement  peut  y être  mis,  selon  que  le  mo- 
teur extérieur,  tantôt  existe,  et  tantôt  n’existe  point.  Mais 
il  faut  examiner  à quelles  condiiions  cela  est  possible.  Je 
dis  donc  que  la  même  chose  peut  tantôt  être  mue  par  le 
môme  moteur  capable  de  la  mouvoir,  et  tantôt  ne  l’être 
pas.  Cela  revient  absolument  à rechercher  comment  il  se 
fait  que  les  choses  ne  sont  pas  toujours  en  repos  ou  tou- 
jours en  mouvement. 

§ 7.  Quant  au  troisième  argument,  c’est  celui  qui  peut 
surtout  embarrasser,  quand  on  voit  que  dans  les  êtres 
animés  le  mouvement  se  produit  tout  à coup,  sans  y avoir 
antérieurement  apparu.  L’être  est  en  repos  ; puis  tout  à 
coup  il  marche,  sans  qu’aucune  cause  extérieure  l’ait  mis 
en  action,  du  moins  à ce  qu’il  semble.  Mais  c’est  là  une 
erreur.  Dans  l’animal,  il  y a toujours  quelqu’un  des  élé- 
ments naturels  dont  il  est  formé,  qui  est  en  mouvement. 
Or,  ce  n’est  pas  l’être  lui-même  qui  est  cause  du  mouve- 
ment de  ces  éléments,  et  c’est  peut-être  le  milieu  qui  l’en- 
veloppe. Nous  ne  disons  pas  que  ce  soit  l’être  lui-même 
qui  puisse  se  donner  toute  espèce  de  mouvement;  mais 
nous  n’entendons  désigner  que  le  mouvement  dans  l’es- 
pace. Or,  il  se  peut  fort  bien,  et  peut-être  même  est-il 
nécessaire  qu’il  se  passe  dans  le  corps  une  foule  de  mou- 
vements causés  par  tout  ce  qui  l’environne.  Ces  mouve- 


renient,  cl  qu'ils  sont  mus  pnr  une 
cause  extérieure,  c'est  pour  ccUc 
cause  cxiéricurc  qu'il  faut  rccbcr- 
cherd'oiilui  est  renu  le  rRniivcment  ; 
et  comment  il  se  fait  que  tantôt  elle 
sg:lsse  et  tantôt  n'agisse  pas. 

$ 7.  Quant  au  troùième 


mentf  roir  plus  haut,  $ A.  — Mais 
fVst  là  une  erreur,  ceci  ne  va  pas  à 
moins  qu’à  nier  la  liberté  dans 
l'homme.  On  peut  la  refuser  aux 
animaux;  mais  nous  la  nier  à nous- 
même,  c'est  contredire  le  témoignage 
le  plus  manifeste  de  la  conictence. 
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ments  agissent  à leur  tour  sur  la  pensée  et  sur  le  désir, 
qui  met  alors  Ini-mème  en  mouvement  l’être  entier.  C’est 
ce  qu’on  voit  bien  dans  les  phénomènes  du  sommeil.  L’a- 
nimal s’éveille  sans  qu’il  y ait  de  mouvement  sensible, 
bien  qu’il  y ait  pourtant  un  mouvement  d’un  certain 
genre.  Mais  ce  que  nous  allons  dire  éclaircira  tout  ceci. 


CHAPITRE  111. 


Dans  te  monde,  il  y a des  choses  en  mouvement  et  des  choses 
en  repos;  démonstration  de  ce  principe.  Importance  générale 
de  la  théorie  du  mouvement;  égale  impossibilité  de  soutenir  et 
que  tout  soit  en  mouvement  et  que  tout  soit  en  repos;  en  re- 
courant à l’observation  des  faits,  on  volt  qu’il  y a certaines 
choses  qui  sont  en  repos,  et  d'autres  qui  sont  en  mouvement 

§ 1 . Nous  commencerons  la  discussion  par  la  question 
que  nous  venons  d’indiquer,  celle  de  savoir  pourquoi  il  y 
a des  êtres  qui  tantôt  se  meuvent,  et  tantôt  se  remettent 
en  repos. 


~ Affisêent  à Uur  tour  sur  la  pen^ 
ictf  c*C5t  Trai  dao5  bien  des  cas; 
mais  ce  n'est  pas  vrai  dans  tons.  ~ 
Dans  tes  phénomènes  du  sommeil^  le 
fait,  pris  ici  pour  exemple,  est  exact; 
mais  il  ne  prouve  pas  que  les  cho- 
ses SC  passent  toujourscxciusivement 
ainsi.  — Eclaircira  tout  ceci,  on 
verra  que  la  suite  de  ce  traité  o'6- 

f 


c'aircit  pas  ce  point  délicat.  La  théo* 
rie  toute  mécanique  qui  est  déve- 
loppée ici,  ne  s'accorde  pas  avec  les 
théories  d'Anstote  sur  la  volonté  dans 
la  Morale;  voir  la  3forale  à /Vico» 
tna^ue,  Livre  III,  ch.  I,  $ 6,  to- 
me II,  p.  d de  ma  traduction. 

Ch.  llî,  $ I.  Que  nous  venons 
d'indiquer^  voir  plus  haut,  ch.  3,  $ 
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S 2.  Nécessairement  ou  tout  est  toujours  en  mouve- 
ment, ou  tont  est  toujours  en  repos  ; ou  bien  certaines 
choses  sont  en  mouvement,  tandis  que  d’autres  sont  dans 
un  repos  complet  ; et  dans  ce  dernier  cas,  ou  les  choses 
en  mouvement  sont  dans  un  mouvement  éternel,  et  les 
choses  en  repos  y sont  aussi  d’une  manière  éternelle;  ou 
bien  tout  dans  la  nature  peut  être  indifféremment,  soit 
en  mouvement,  soit  en  repos  ; ou  bien  enfin,  et  c’est 
la  troisième  et  dernière  supposition,  parmi  les  êtres  il 
y en  a qui  sont  éternellement  immobiles,  tandis  que  les 
autres  sont  dans  un  mouvement  étemel,  et  que  d’antres 
encore  participent  du  mouvement  et  du  repos  tour  à 
tour. 

C’est  là  ce  qu’il  nous  faut  étudier;  car  c’est  là  que  se 
trouve  la  solution  de  toutes  les  questions  que  nous  nous 
sommes  posées  ; et  ce  sera  pour  nous  le  complément  dé- 
finitif de  tout  ce  traité. 

§ 3.  Prétendre  que  tout  est  en  repos,  et  en  chercher  la 
cause,  sans  tenir  compte  de  l’observation  sensible,  c’est. 


0,  et  aussi  $ 3.  Pour  toute  la  dis- 
cussion qui  TU  suiTre,  roir  Platon, 
Loû,  Livre  X,  p.  233. 

S i.Kéceuairmtnt,  d'abord  Aris- 
tote pose  les  trois  seules  hypothèses 
possibles,  et  ensuite  il  subdivise  la 
dernière  hypothèse  en  trois  autres. 
— Et  dans  ce  dernier  cas,  c’est-à- 
dire  celui  où  certaines  choses  sont  en 
mouvement,  tandis  que  d'autres  sont 
en  repos.  — Une  Iroisiime  et  der- 
nière êupposilion,  c'est  celle  à la- 
quelle Aristote  s'arrêtera  définitive- 
ment. — Cett  là  ce  qu’il  noue  faut 


étudier,  la  troisième  et  dernière  sup- 
position, — Le  complément  définitif 
de  tout  ce  traité,  ce  passage  servi- 
rait à prouver  que  les  huit  livres  de 
la  Physique  forment  un  ensemble  et 
un  tout  qu'on  ne  peut  diviser.  Voir 
la  Dissertation  préliminaire. 

$ S.  Dire  que  tout  est  rn  repot, 
et  nier  par  conséquent  le  mouvement; 
voir  plus  haut.  Livre  1,  ch.  3,  $ 6. 
— Sans  tenir  compte  de  l’observa- 
tion, nos  sens  nous  attestent  le  mou- 
vement, et  ce  doit  être  pour  noos  un 
principe  indiscutable. 
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on  peut  dire,  une  faiblesse  d’intelligence.  § A.  C’est  nier 
et  mettre  en  doute  l’ensemble  des  choses  physiques,  et 
non  pas  simplement  une  partie,  g 5.  Bien  plus,  ce  sujet 
n’intéresse  pas  uniquement  le  physicien  ; il  regarde  aussi 
toutes  les  sciences,  à ce  qu’il  semble,  et  tous  les  systèmes, 
puisque  toutes  font  usage  de  l’idée  du  mouvement,  g 6. 
Ajoutez  que,  de  même  que  dans  les  mathématiques,  par 
exemple,  les  objections  contre  les  principes  ne  regardent 
pas  directement  le  mathématicien,  de  même  ceci  peut 
s’appliquer  également  à toutes  les  autres  sciences,  et  le 
problème  que  nous  agitons  ici  n’est  pas  du  domaine  pro- 
pre du  physicien,  puisque  pour  lui  c’est  une  bypotlièse 
indispensable  d’admettre  que  la  nature  est  le  principe  du 
mouvement. 

g 7.  Sans  doute,  affirmer  que  tout  est  en  mouvement, 
c’est  peut-être  aussi  une  erreur;  mais  cette  erreur  s’é- 
loigne moins  des  vérités  de  la  science  ; car  nous  avons 
établi  que,  dans  les  choses  physiques,  la  nature  est  le  prin- 
cipe tout  à la  fois  du  mouvement  et  du  repos,  et  le  mou- 


$ h*  Nier  et  mettre  en  doute,  il 
n'x  a f]u*un  seul  mot  dans  le  texte. 
— Vememble  des  choses  physiques, 
ou  pcut>élre  de  la  Physique  ; voir 
plus  haut.  Livre  Ilf,  ch.  I,  5 

$ 5.  Puisque  toutes  font  usage, 
cette  assertion  est  peut«^tre  un  peu 
trop  générale;  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  dans  les  théories  d'Aristotes 
le  mouvement  s'applique  non-seule- 
meut  au  déplacement  dans  l'espace, 
mais  encore  h l'altération  et  h la 
proiluctlon  des  choses. 

S 0.  Les  objections  contre  Us 


principes,  voir  une  théorie  analogue 
dans  les  Derniers  analytiques,  Livre 
1,  ch.  7,  p.  A7  de  ma  traduction. 
— LeprobUme  que  nous  agitons  ici, 
le  problème  de  savoir  s'il  y a ou  non 
du  mouvement.  Voir  plus  haut.  Li- 
vre I,  cb.  3,  $ 3,  une  déclaration 
toute  semblable. 

$ 7.  Affirmer  que  four  est  en 
mouvement,  c'est  le  sjslèine  d’Héra- 
ciUe.  Voir  plus  haut,  Livre  I,  cb.  2, 
$ à,  et  ch.  3,  $ 10.  — Nous  avons 
établi,  voir  plus  haut,  Livre  I,  ch.  2, 
5 6, 
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vement  est  essentiellement  un  fait  naturel.  § S.  Quelques 
philosophes  soutiennent  aussi  que  le  mouvement  n'est 
pas  partiel,  attribué  à telles  choses  et  refusé  à telles 
autres , mais  que  toutes  choses  sont  en  mouvement, 
qu’ elles  y sont  éternellement,  et  que  seulement  ce  phé- 
nomène échappe  et  se  dérobe  à nos  sens. 

§ 9.  Quoique  les  partisans  de  cette  opinion  n’aient  pas 
dit  de  quel  mouvement  spécial  ils  entendent  parler,  ou 
bien  si  c’est  de  toutes  les  espèces  de  mouvement,  il  n’est 
pas  difficile  de  les  réfuter.  § 10.  Ainsi  il  n’est  pas  pos- 
sible que  l’accroissement,  ni  la  destruction,  soient  conti- 
nuels et  perpétuels;  et  il  y faut  un  moyen  terme.  Le  rai- 
sonnement est  ici  tout  à fait  le  même  que  quand  on  essaie 
de  prouver  que  la  goutte  finit  par  percer  la  pierre,  ou  que 
la  plante  qui  y pousse  finit  par  la  rompre.  En  effet,  si  la 
goutte  a creusé  ou  enlevé  telle  partie  de  la  pierre,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  dans  un  temps  moitié  moindre  elle 
en  ait  enlevé  antérieurement  la  moitié  ; mais  les  gouttes 


S 8.  Quelques  philosophes  sou~ 
tiennent  atusi^  ce  $ ue  semble  guère 
qu'une  répéUtion  du  précédeut,  et 
c'est  seulement  par  la  conclusion 
qu'il  en  diiTcrc.  ~ Echappe  et  se  dé- 
robe à nos  sensp  U n'y  a qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  Ces  philosophes 
partaient  encore  de  l'obscrvaliou 
sensible,  qui  altcste  le  mouvement, 
pour  le  supposer  dans  les  choses 
même  où  on  ne  le  voit  pas. 

S 9.  De  quel  moucement  spécial^ 
soit  déplacement,  soit  altération, 
soit  génération,  soit  accroissement. 


C'est  par  celle  dernière  espèce  qu'A- 
ristotc  va  commencer. 

$ 10.  Soient  continus  et  perpé- 
tuels, il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  te\te.  — Un  moyen  terme,  où  il 
y a un  temps  d'arrêt  et  un  repos.  — 
La  goutte  finit  par  percer  la  pierre^ 
ce  n'est  pas  un  mouvement  continu, 
et  chaque  goutte  n'enlève  pas  une 
parcelle  de  la  pierre.  Cette  opinion 
est  très^ontcstable,  et  on  pourrait, 
au  contraire,  soutenir  que  dans  ces 
deux  cas  le  mouvement  est  continu, 
sauf  les  inteirallcs  des  gouttes  en* 
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agissent  ici  comme  les  matelots  qui  font  le  balage  d’un 
navire  ; et  tant  de  gouttes  ont  produit  tel  mouvement, 
sans  que  cependant  une  partie  des  gouttes  ait  pu  en  pro- 
duire telle  quantité  dans  aucune  partie  du  temps.  La 
portion  enlevée  de  la  pierre  peut  bien  se  diviser  en  plu- 
sieurs parties  ; mais  aucune  de  ses  parties  séparément 
n’a  été  mise  en  mouvement.  Elles  l’y  ont  été  toutes  en- 
semble. Donc  évidemment  il  n’est  pas  nécessaire  que 
toujours  quelque  chose  se  détache  de  la  pierre,  parce  que 
la  destruction  peut  se  diviser  à l’infini  ; mais  seulement 
il  est  nécessaire  que  le  tout  se  détache  enfin  à un  certain 
moment. 

§ 11: 11  en  est  de  même  pour  l’altération,  quelle  qu’elle 
soit  ; car  l’altération  n’est  pas  divisible  à l’infini  par  cela 
seul  que  l’objet  altéré  peut  se  diviser  infiniment.  Mais 
souvent  l’altération  se  fait  tout  d’un  coup,  comme  se 
fait,  par  exemple,  la  congélation  de  l’eau.  § 12.  C'est 


truelles.  — tes  matelots  qui 

font  te  hatage  d’un  ndrir^,  la  com* 
paraison  n'est  peut*élrc  pas  très- 
juste»  puisque  les  matelots  agissent 
tous  ensemble  et  que  les  gouttes  ne 
peuTent  agir  que  successiTemenU  — 
Aucune  de  ses  parties  séparément, 
c'est  résoudre  la  question  par  la 
question,  et  il  est  possible  de  con- 
ceroir  que  chaque  goutte  oit  agi  sé- 
parément dans  une  proportion  ex- 
ccssircment  petite.  — Elles  Cy  ont 
été  toutes  ensemble^  ceci  est  con- 
traire ù l'obserralion.  Le  tout  se 
détache,  même  Remarque,  moins 


qu'on  n'cDtcnde  par  le  tout  chaque 
morceau  de  la  pierre,  qui  se  détache 
après  la  chute  de  plusieurs  gouttes. 

$ 11.  L*altiration  n*est  pas  diVi- 
sible  d Cin/ini,  on  ne  peut  pas  dire 
cependant  qu'elle  soit  instantanée» 
et  on  peut  obsenrer  les  degrés  suc- 
cessifs par  lesquels  passe  une  chose, 
par  exempte,  pour  devenir  noiie  de 
blanche  qu'elle  étaiL  — 5oi(t’ca(, 
mais  pas  toujours.  — La  congélation 
de  Ceau,  cette  observation  n'est  peut- 
être  pas  elle-même  tout  à fuit  exacte. 
J'ai  ajouté  < De  l'eau,  ■ qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII,  CH.  111,  S 16. 


A75 


encore  comme  dans  la  maladie,  oti  nécessairement  un 
temps  vient  où  l’on  peut  dire  du  malade  qu’il  guérira,  et 
où  ce  n’est  pas  à l’extrémité  même  du  temps  qu’il  change 
tout  d’un  coup.  § 13.  Le  changement  ici  ne  se  fait  néces- 
sairement que  de  la  maladie  à la  santé,  et  non  point  à 
autre  chose  ; et  par  conséquent,  soutenir  que  le  change- 
ment se  fait  d’une  manière  perpétuelle,  c’est  contredire 
trop  gratuitement  les  faits  les  plus  palpables,  puisque 
l’altération  se  fait  toujours  d’un  contraire  à l’autre.  § lA. 
La  pierre  ne  devient,  ni  plus  dure,  ni  plus  tendre.  § 16. 
Et  quant  à la  translation,  il  serait  fort  étonnant  qu’on  ne 
s’aperçût  pas  que  la  pierre  est  portée  en  bas,  ou  bien 
qu’elle  s’arrête  sur  la  terre.  § 16.  On  peut  ajouter  en- 
core que  la  terre,  et  chacun  des  autres  corps,  doivent 


$ II.  Qu'il  guérira,  la  nnancc  de 
la  pensée  est  ici  (rés-délicate  ; et  Aris- 
tote veut  dire  qu'avant  la  guérison 
complète,  il  7 a dans  toute  maladie 
un  moment  où  l'on  peut  prévoir 
qu'elle  aura  lieu,  en  supposant  toute- 
fois qu'elle  doive  avoir  lieu.  Ce  fait 
est  vrai  ; mais  il  semble  qu'il  prouve 
contre  la  thèse  d'Aristote  peut-être 
autant  que  pour  elle;  car  la  guéri- 
son semblerait  alors  nne  aorte  de 
continuité.  Mais  cette  continuité 
cesse,  il  est  vrai,  et  elle  n'est  pas 
perpétuelle.  — T'ouï  d'un  coup,  fai 
ajouté  ces  mots. 

S 13.  Se  fait  icujoure  d'un  con- 
traire à Poutre,  et  se  termine  par 
conséquent  ù l'un  des  deux  con- 
traires, sans  pouvoir  être  perpétuelle. 

S Ih.  La  pierre  ne  dénient  ni  plus 


dure,  la  pensée  est  obscure,  parce 
que  l'expression  est  trop  concise. 
Aristote  veut  dire  sans  doute  qu'une 
des  preuves  du  repos,  c'est  la  stabi- 
lité de  cerlaints  choses,  des  pierres, 
par  exemple,  qui  demeurent  tou- 
jours aussi  dures  ou  aussi  molles 
qu'elles  sont.  Donc  tout  n'est  pas  en 
mouvement.  Cette  objection  n'est 
peut-être  pas  très-bien  choisie;  car 
la  pierre  elle-même  s'altère  dans  bien 
des  cas. 

$ 13.  Il  ternit  fort  étonnant,  et 
l'on  se  mettrait  en  contradiction  avec 
le  témoignage  des  s:ns,  qui  attestent 
et  le  mouvement  de  la  pierre  et  son 
repos  après  le  mouvemeot  qui  l'a 
précipitée  à la  surface  du  sol. 

J 16.  La  terre,  et  d'une  manière 
générale  les  corps  graves,  qui  sont 
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nécessairement  demeurer  dans  les  lieux  qui  leur  sont 
propres,  et  ce  n’est  que  par  violence  que  le  mouvement  les 
éloigne  de  ces  lieux.  Par  conséquent,  s’il  est  des  corps 
qui  demeurent  dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres,  il 
faut  nécessairement  que  tous  les  corps  ne  soient  pas  en 
mouvement  dans  l’espace. 

§ 17.  Ainsi,  les  considérations  que  nous  venons  de 
présenter,  et  celles  qu’on  y pourrait  ajouter  doivent 
prouver  qu’il  est  également  impossible,  et  que  tout  soit 
en  mouvement,  et  que  tout  soit  en  repos.  § 18.  11  ne  se 
peut  pas  non  plus  que  telles  choses  soient  éternellement 
en  repos,  et  que  telles  autres  soient  dans  un  mouvement 
perpétuel,  et  qu’il  n’y  ait  rien  qui  soit,  tantôt  en  repos, 
et  tantôt  en  mouvement.  § 19.  11  faut  dire  que  l’impossi- 
bilité que  nous  signalions  un  peu  pins  haut  se  répète 
également  ici,  puisque  nous  voyons  se  produire  dans  les 
mômes  choses  les  changements  successifs  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  § 20.  Le  contester,  ce  serait  vouloir  com- 
battre l’évidence.  En  effet,  ni  l’accroissement  des  choses, 
ni  le  mouvement  forcé  qu’elles  reçoivent  quelquefois,  ne 


tous  compris  sons  ceUc  dénomina- 
tion* — Ne  soient  pas  en  mouvement, 
elf  par  conséquent,  il  y a du  repos, 
malgré  le  système  contraire  d’Héra- 
dite,  qui  soutient  que  tout  est  dans 
un  perpétuel  mouvement. 

§ 17.  Egalement  impossible,  voir 
plus  haut  les  deux  premières  hypo- 
thèses exposées  dans  le  S 2.  — Que 
tout  toit  en  repos,  c’est  )c  système  de 
l’École  d'ÉIéc,  opposé  au  système 
d’Héradilc. 

S 18*  H ne  se  peut  pas  non  plus, 


c’est  la  première  partie  de  la  troi- 
sièmcIiypoUièsc;  voir  plus  haut,  § 2* 

$ 19.  Que  nous  signalions  un  peu 
plu*  Aaut,  SS  i3,  ibet  IS.  11  faut 
s'en  fier  au  témoignage  des  sens  et 
ne  rien  admettre  qui  le  contredise. 
^Successifs,  j'ai  ajoutéce  mot  pour 
rendre  la  pensée  plus  daire. 

S 20,  Combattre  l*évitlcHce,  que 
les  sens  nous  attestent.  — L’accrois» 
sèment  des  choses,  voir  plus  haut,  S 
40,  où  il  a élé  démontré  que  l’ac- 
croUsement  o'est  pas  continu,  et 
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sont  possibles  à moins  qne  le  corps,  précédemment  en 
repos,  ne  puisse  recevoir  un  mouvement  contre  nature. 
Ainsi  donc,  cette  théorie  méconnaît,  et  la  génération,  et 
la  destruction  des  choses.  Or,  tout  le  monde  admet  que 
le  mouvement  ne  signifie  guère  que  la  protluction  et  la 
destruction  des  choses  ; car  l’état  auquel  passe  l’objet 
qui  change,  se  produit,  soit  dans  l’objet  môme,  soit  dans 
le  lieu;  et  l’état  qu’il  quitte  en  changeant  périt,  ou  du 
moins  change  de  place. 

S 21.  Donc  évidemment,  il  y a des  choses  qui,  cer- 
tains moments,  sont  en  mouvement  ; et  il  y a des  choses 
qui,  à certains  moments,  sont  en  repos. 

§ 22.  Quant  à cette  opinion  que  tout  est  tantôt  en  re- 
pos, et  tantôt  en  mouvement,  il  fant  la  rapprocher  des 
arguments  qui  viennent  d’être  rappelés. 

§ 23.  Mais  c’est  avec  les  définitions  que  nous  venons 
de  donner  ici,  que  nous  pouvons  reprendre,  pour  point 
de  départ,  le  môme  principe  que  nous  avions  antérieure- 
ment adopté  : Tout  est  en  repos,  ou  tout  est  en  mouve- 
ment; ou  bien,  parmi  les  choses,  les  unes  sont  en  mouve- 


qa'il  suppose  toujours  des  înterralles 
de  mouvement  et  de  repos.  — Pré- 
cédemment  en  repos,  le  mouvement 
u'est  donc  pas  perpétuel.  — Cette 
théorie^  qui  veut  que  le  mouvement 
soit  perpétue)  et  qu'il  n’y  ait  jamais 
de  repos.  ~ Soit  dam  Vobjel  mitnct 
»oii  dans  le  licu^  le  texte  est  fort 
couds,  cl  j*ai  dù  le  paraphraser  plu- 
tôt que  le  traduire. 

$ 31.  Donc  évidemment,  et  d'après 
le  témoignage  de  nos  sens,  <iue  nous 
ne  pouvons  récuser. 


$ 33.  pliant  à cette  opinion,  la 
seconde  p^triie  de  la  troisième  hypo- 
thèse; voir  plus  haut,  $ 3.  — Qui 
viennent  dVire  rappelés,  c'c>t-à-dirc 
des  arguments  tirés  du  témoignage 
des  sens. 

$ 23.  Antérieuronent  adopté,  voir 
plus  haut,  $ 3.  Il  semble  qu'Arislole 
doit  exactement  répéter  ici  ce  qui  a 
été  dit  au  $ 2;  mais  les  maiiuscrils 
ue  sont  pas  d'accord,  et  la  reproduc- 
tion des  idées  n'est  pas  aussi  fidèle 
qu'elle  devrait  l’élre.  11  eût  été  plus 
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ment,  et  les  autres  en  repos  ; et  en  admettant  le  repos  des 
unes  et  le  mouvement  des  autres,  il  faut  nécessairement, 
ou  que  toutes  soient  tantôt  en  repos,  et  tantôt  en  mouve- 
ment ; ou  que  toujours  les  unes  soient  en  mouvement,  et 
les  autres  toujours  en  repos;  ou  enfin  qu’il  y en  ait  qui 
passent  alternativement  du  repos  au  mouvement,  et  du 
mouvement  au  repos. 

§ 2A.  Plus  haut,  nous  avons  déjà  établi  qu’il  n’est  pas 
possible  que  toutes  choses  soient  en  repos.  Mais  repre- 
nons encore  ici  cette  considération  ; car  s’il  est  vrai,  ainsi 
qu’on  le  prétend  parfois,  que  l’ètre  est  infini  et  immobile, 
il  faut  du  moins  convenir  que  nos  sens  n’en  peuvent  rien 
apercevoir,  et  qu’il  est  sous  nos  yeux  une  fonle  de 
choses  qui  se  meuvent.  Si  donc  cette  apparence  est 
fausse,  ou  qu’on  ne  la  prenne  que  pour  une  simple  appa- 
rence, il  ne  s’ensuit  pas  moins  que  le  mouvement  existe,- 
du  moment  qu'existe  l’imagination,  quand  bien  même 
l'apparence  serait  de  telle  façon,  puis  tout  à coup  de 
telle  antre  ; car  l’imagination  et  l’opinion  n’en  sont  pas 
moins  elles-mêmes  des  mouvements  réels.  § 25.  Mais  dis- 
serter et  faire  des  raisonnements  sur  des  choses  où  nous 
pouvons  avoir  mieux  que  des  raisonnements,  c’est  mal 


simple  de  se  répéter  mot  pour  mol. 

S 7é.  Plus  haut,  $ 17  et  S 3.  — 
Hais  rqynnons  encore,  ce  qui  Ta 
soirre,  en  cllcl,  n’esl  guère  qu'une 
répétition  de  ce  qui  précède.  — Ainsi 
qu'on  le  prétend  quelquefois,  ceci 
fait  allusion  é Mélissus  et  é Parmé- 
nide  ; voir  Livre  I,  ch.  î,  S !•  — 
Nos  sens  n'en  peuvent  rien  aperce^ 
voir,  voir  plus  haut,  $ 8.  — Du  mo- 


ment qu'existe  l’imagination,  voir 
le  Traité  de  Cdme,  Livre  III,  ch.  S, 
S h,  p.  78  de  ma  traduction.  — 
Réels,  j'ai  ajouté  ce  mot  pour  com- 
pléter la  pensée  et  la  rendre  plus 
claire. 

$ 25.  Avoir  mieux  que  des  raison- 
nements, c'est*5-dire  le  témoignage 
irrécusable  des  sens;  «oir  plus  haut, 
$$  3 et  13. 
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jüger  le  meillenr  et  le  pire  ; c’est  mal  discerner  le  certain 
de  l'incertain , et  ne  pas  savoir  distinguer  ce  qui  est  prin* 
cipe  de  ce  qui  ne  l’est  pas. 

§ 26.  Il  n’est  pas  moins  impossible  que  tout  soit  en 
mouvement,  et  que  telles  choses  aient  un  mouvement 
éternel,  tandis  que  les  autres  sont  éternellement  en  re- 
pos. A.  tous  ces  systèmes,  il  y a toujours  une  seule  ré- 
ponse péremptoire  ; Nous  observons  qu’il  y a des  choses 
qui  sont,  tantôt  en  mouvement,  et  tantôt  en  repos.  Donc 
évidemment,  il  est  tout  aussi  impossible  que  tout  soit 
continuellement  en  repos,  ou  que  tout  soit  continuelle- 
ment en  mouvement,  qu’il  est  impossible  que,  parmi  les 
choses,  les  unes  soient  dans  un  mouvement  éternel,  et  les 
autres  dans  un  éternel  repos. 

§ 27.  Reste  donc  à examiner  si  tout  est  susceptible  de 
mouvement  et  de  repos,  ou  bien  s’il  est  des  choses  qui 
peuvent  être  ainsi,  et  s'il  en  est  d’autres  qui  peuvent  être 
toujours  en  repos,  et  d’autres  qui  peuvent  être  toujours 
en  mouvement.  C’est  ce  que  nous  allons  démontrer. 

S 26,  Il  n’esl  pat  moins  impossible,  dire  qui  sont  tantùt  en  mouTCment 
TOir  plus  baul,  $ 2.  — Une  seule  et  tantdt  en  repos.  Ainsi,  Aristote 
réponse  péremptoire,  j'ai  ajouté  ce  fait  trois  classes  des  choses  : les  unes 
dernier  mot,  sont  dans  nn  éternel  mouvement; 

S 22.  Reste  donc  à examiner,  les  autres  sont  dans  un  étemel  re- 
c'est  la  dernière  partie  de  la  Iroi-  pos  ; d'antres  choses  enfin  sont  alter- 
slème  hypothèse;  voir  plus  baul,  J nativement  soit  en  mouvement  soit 
2.  — Quipaueent  être  ainsi,  c'est-è-  en  repos. 


Digitized  by  Google 


A80 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


CHAPITRE  IV. 


Distinctions  diverses  entre  les  moteurs  et  les  mobiles  : moteurs 
et  mobiles  en  sol  ; moteurs  et  mobiles  accidentels.  Faculté  du 
mouvement  spontané  dans  les  animaux  ; mouvement  naturel  ; 
mouvement  contre  nature;  corps  légers  et  corps  pesants;  leur 
mouvement  naturel  no  peut  cesser  que  par  suite  de  quel- 
qu’obstacle;  ils  le  reprennent  dès  que  l'obstacle  est  écarté.  La 
légèreté  et  la  pesanteur  des  corps  sont  des  lois  de  la  nature.  — 
Tout  ce  qui  est  mu  est  mu  par  quelque  cause. 

§ 1.  Pour  les  moteurs  et  les  mobiles,  il  faut  distinguer 
ceux  qui  meuvent  ou  qui  sont  mus  d’une  façon  acciden- 
telle ; et  d’autres,  au  contraire,  qui  meuvent  ou  sont  mus 
essentiellement  et  en  soi.  Ainsi,  le  mouvement  est  acci- 
dentel pour  tous  les  objets  qui  ne  l’ont  que  parce  qu’ils 
sont  dans  les  moteurs  et  les  mobiles,  ou  parce  qu’ils  n’ont 
le  mouvement  que  dans  une  partie  seulement.  Au  con- 
traire, les  objets  sont  mobiles  et  moteurs  en  soi  et  essen- 
tiellement, toutes  les  fois  qu’ils  ne  sont  pas  seulement 
dans  le  moteur  ou  dans  le  mobile,  et  quand  ce  n’est  pas 


Ch.  IV,  $ 1.  D'une  façon  aeci- 
dentelle,  ou  indirocle.  — (Jui  meu- 
vent ou  sont  miUf  j'aî  rOpOté  ces 
mots,  que  n'a  |>U8  le  textPt  pour  que 
la  |>cnsi‘e  fût  plus  claire*  — Parce 
* qu'ils  sont  dans  les  moteurs,  ainsi 
un  matelot  qui  est  dans  le  navire  n'a 
qu'un  mouvement  accidentel,  quand 
il  n'tt  que  celui  du  navire  qui  le 


porte.  — Us  n'o/if  le  mouicmtNt  que 
dans  une  partie,  comme  on  dirait 
d'un  ebien  qu'il  se  mont,  par  cela 
seul  qu'il  remue  sa  queue.  C'est  là 
un  mouvement  accidentel,  ivarcc  que 
ce  u'esl  pas  l'être  entier,  mais  seule- 
ment une  de  scs  parties  qui  est  mue. 

En  soi  et  essentiellement,  \\  n'j 
a qu'un  seul  mot  dans  le  lente. 
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simplement  une  de  leurs  parties  qui  meut  ou  qui  est  mue. 

§2.  Entre  les  moteurs  et  les  mobiles  en  soi,  on  peut  en- 
core distinguer  ceux  qui  se  meuvent  eux-mèmes,  et  ceux 
qui  sont  mus  par  un  autre  ; ou  bien  ceux  qui  se  meuvent 
naturellement,  et  ceux  qui  sont  mus  par  force  et  contre 
nature.  § 3.  Ce  qui  se  meut  soi-même  est  mu  selon  les 
lois  de  la  nature  ; et  ce  sont,  par  exemple,  tous  les  ani- 
maux, puisque  l’animal  est  doué  de  la  faculté  de  se  mou- 
voir lui-même.  Aussi  pour  tous  les  êtres  qui  ont  en  eux- 
mêmes  le  principe  de  leur  mouvement,  nous  disons  que 
c^est  naturellement  qu’ils  se  meuvent;  et  c’est  ainsi  que 
par  le  vœu  seul  de  la  nature  l’animal  se  meut  lui-même 
tout  entier.  Quant  au  corps,  il  peut  tout  à la  fois  être  mu, 
et  naturellement,  et  contre  nature  ; car  il  y a grande  dif- 
férence entre  les  mouvements  qu’il  peut  avoir,  comme  il 
y en  a entre  les  éléments  dont  il  est  composé.  § 4.  Parmi 
les  êtres  qui  sont  mus  autrement  que  par  eux-mêmes,  les 
uns  le  sont  suivant  la  nature,  les  autres  le  sont  contre 
nature  ; et,  par  exemple,  un  mouvement  contre-nature, 
c’est  celui  des  corps  terrestres  qui  iraient  en  haut,  et 


S 2.  Les  moteurs  et  les  mobiles  en 
soit  II  faut  eiUcudre  ceux  qui  te 
mcuTi’iU  (ont  entiers;  celle  nuance 
est  indispensable  puur  qu*ii  u'y  ail 
poiul  ici  quelque  contradicliou;  car 
U est  clair  que  quand  un  être  sc  meut 
lui-même,  c'esl  qu’il  n’est  pas  mu 
par  un  autre. 

Ccquise  meut  soi-même/i\  faut 
, sous-entendre  : Tout  entier,  et  non 
dans  une  de  scs  iurtit*s>  ce  qui  ne  se- 
rait plus  qu’un  mouvement  indirect 
et  accidentel.  Celte  Uisiinclion  &cra 

n 


faite  d’ailleurs  expressément  un  peu 
plus  bas*  ~ UaHimat  sc  meut  lui^ 
même  tout  entier,  c'csl  à-dirc  selon 
les  deux  parties  qui  le  cumposent  ; 
rame  et  le  corps*  — Et  contre  mi- 
turc,  lorsque  par  quc.’qu’acclücnl  le 
corps  reçoit  ua  uiouvcmeol  que  la 
volonté  UC  lui  donnerait  pas. 
Comme  il  y eu  a,  le  texte  est  un 
peu  moins  précis. 

$ 4.  /lu/rcnicn(  que  par  etix- 
tnêmcs,  ce  sont  toutes  les  choses  ina- 
Dlmées*  ~ Des  corps  terrcHns^ 

31 
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celui  du  feu  qui  irait  en  bas.  § 5.  Les  parties  des  ani- 
maux peuvent  souvent  aussi  être  mues  contre  nature, 
quand  elles  le  sont  contre  leurs  positions  régulières,  ou 
contre  leurs  modes  ordinaires  de  mouvement. 

S fi.  C’est  surtout  dans  les  mouvements  contre  nature 
qu’on  voit  clairement  que  le  mouvement  est  imprimé  du 
dehors  au  mobile,  parce  qu’on  voit  alors  avec  pleine  évi- 
dence que  le  mobile  est  mu  par  un  autre  que  lui-môme. 
§ 7.  Après  ces  mouvements  contre  nature,  les  plus  mani- 
festes sont  ceux  des  êtres  qui  se  meuvent  eux-inémes, 
comme  les  animaux  que  nous  citions  tout  à l’heure.  En 
effet,  on  ne  peut  pas  hésiter  à savoir  clairement  si  c’est 
un  autre  qu’eux-mêmes  qui  les  pousse;  mais  on  peut 
avoir  encore  de  l’hésitation  sur  ce  qui  meut,  et  ce  qui  est 


OU  terreux,  c'est-à-dire  des  corps  pe* 
saols  comme  la  terre. 

$ 5.  Les  parties  des  ahimaux,  au 
lieu  de  ranimai  tout  entier.  — 
Contre  leurs  positions  régulières, 
les  commentateurs  citent  l'ciempic 
des  sallicnbauques,  qui  marclicnl  la 
t^te  en  bas  sur  leurs  mains.  ^ Con^ 
tre  leurs  modes  ordinaires  de  mou- 
vement,  la  main,  par  exemple,  est 
faite  pour  se  fermer,  les  doigts  se 
rapprochant  et  se  pliant  en  dedans. 
C'est  on  mouvement  contre  nature, 
quand  on  force  les  doigts  à fléchir  en 
arriére. 

$ 6.  Est  imprimé  du  dehors  au 
mobile,  c'est,  par  exemple,  une 
pierre  lancée  par  quelqu'un;  on  voit 
alors  aussi  duircment  que  possible 
que  le  mobile  reçoit  le  mouvement 


d'une  cause  qui  lui  est  étrangère. 

S 7.  Les  plus  manifestes,  c'esl-à- 
dirc  ceux  où  se  montre  le  plus  clai- 
rement qu'ils  sont  mis  en  mouve- 
ment par  une  cause  autre  qu'eux- 
méines.  Comme  tes  animaux,  il 
faut  SC  rappeler  qu'on  a distingué 
deux  éléments  dans  l'animal,  l'ûmc 
et  le  corps;  voir  plus  haut,  g 3.  — 
Un  antre  qu'cux-mêwcs,  ceci  peut 
être  discutable,  à moins  qu'on  ne 
comprenne  que  l'àmc,  qu'on  ne  voit 
pas,  meut  le  corps,  qui  est  le  seul 
qu'ou  voie  et  qui  frappe  nos  sens.  — 
5ur  ce  qui  meut  et  ce  qui  est  mu, 
rame  étant  dans  le  corps  le  principe 
et  la  cause  du  monvement,  et  le  cnr]>s 
étant  le  mobile.  Voir  dans  le  Traité 
de  l’dme.  Livre  IT,  ch.  à,  § fl,  p.  190 
de  ma  traduction,  toute  la  théorie  de 
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mu  ; car  il  semble  que  ce  qui  se  passe  pour  les  bateaux, 
et  pour  tons  les  autres  composés  qui  ne  viennent  pas  de 
la  nature,  se  passe  aussi  dans  les  animaux,  où  l'on  dis- 
tingue ce  qui  fait  mouvoir  et  ce  qni  est  mu  ; et  c’est  ainsi 
qn’on  explique  le  mouvement  de  tout  ce  qui  se  meut  soi- 
mëme. 

S 8.  Mais  il  y a le  plus  grand  doute  pour  le  reste  de  la 
division  que  nous  venons  d’établir.  Ainsi,  parmi  les  êtres 
qui  sont  mus  par  une  force  étrangère,  nous  avons  dit  que 
les  uns  sont  mus  naturellement,  et  que  les  autres,  seule 
opposition  qui  reste  possible,  sont  mus  contre  nature.  Ce 
sont  ces  derniers  pour  lesquels  il  y a difficulté  de  savoir 
par  quelle  cause  ils  sont  mus.  Ainsi,  quelle  est  la  cause 
qui  meut  les  corps  légers  et  les  corps  graves  ? Ces  deux 
espèces  de  corps  ne  sont  portés  que  par  force  dans  les 
lienx  qni  leur  sont  opposés.  Quand  ils  restent  dans  leurs 
lieux  propres,  le  corps'  léger  va  naturellement  en  haut  ; 
le  corps  grave  va  naturellement  en  bas.  Mais,  en  ce  cas, 
qui  les  meut?  C’est  là  ce  qui  n’est  pas  de  tonte  évidence, 


U locomotion.  — C4  qui  se  pas$t 
pour  tes  bateauXf  c*est  le  marinier 
qui  les  fait  mouvoir;  il  est  dans  le 
bateau,  qui  sans  lui  n'aurait  pas  de 
mouvement.  L^ûroe  est  supposée 
dans  le  corps  comme  le  matelot  dans 
le  navire.  ~ De  tout  ce  qui  se  meut 
toi-même^  où  la  partie  apparente  et 
sensible  est  toujours  mise  en  mouve- 
ment par  une  antre. 

$ 8.  Mais  il  y a le  plus  grand 
doute,  c'est-à-dire  qu'on  ne  soit  pas 
si  les  corps  légers  et  graves  sont  mus 


par  une  autre  cause  qu'eux-mémes. 

Pour  le  reste  de  la  division^  voir 
plus  haut,  $ A.  — Que  nous  venons 
d'établir,  fd.,  ibid.  Le  texte  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  précis.  — Nous 
avons  dit,  voir  plus  haut,  $ 6.  ~ Ces 
derniers,  c'est-à-dire  les  corps  gra- 
ves qui  iraient  eu  bas,  etlescor|)s 
légers  qui  iraient  en  haut.  Le  mou- 
vement est  alors  parfailcuiciit  natu- 
rel; à quelle  cause  faut-il  le  rap- 
porter? c'est  là  la  question  qui  rem- 
plira le  reste  du  cbapitre.  — En  ee 
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comme  cela  l'est  quand  ils  reçoivent  un  mouvement  qui 
ne  leur  est  pas  naturel.  § 9.  En  eiïet,  il  est  bien  impos- 
sible de  dire  que  ces  corps  se  meuvent  alors  eux-mèmes  ; 
car  cette  faculté  est  toute  vitale,  et  elle  appartient  exclu- 
sivement aux  êtres  animés.  § 10.  S’il  en  était  ainsi,  ces 
corps  pourraient  tout  aussi  bien  s’arrêter;  et,  par  exem- 
ple, si  un  corps  esl  lui-même  cause  de  la  marche  qu’il  a,  il 
peut  également  être  cause  que  cette  marche  s’arrête.  Par 
conséquent,  s'il  ne  dépendait  que  du  feu  de  se  porter  en 
haut,  il  pourrait  tout  aussi  bien  se  porter  en  bas.  § 11.  Il 
ne  serait  pas  moins  déraisonnable  de  croire  que  les  élé- 
ments ne  se  donneraient  qu’un  seul  et  unique  mouve- 
ment, s’ils  avaient  la  faculté  de  se  mouvoir  eux-mêmes. 

§ 12.  On  peut  encore  se  demander  comment  il  est  pos- 
sible que  le  continu  et  l’homogène  se  meuve  lui-même  ? 
En  tant  que  un  et  continu,  ce  ne  peut  pas  être  par  le 
contact  qu’il  se  meuve,  puisqu’à  cet  égard  il  est  impassible. 


coi,  j'al  ajouté  ccs  mots  pour  com- 
pléter la  pensée.  — ün  mouvemtnt  ' 
qui  ne  leur  est  pas  naturel^  car 
alors  on  voit  nettement  la  cause  qui 
leur  coDimenique  mouvement  contre 
nature. 

$9.  5c  mrveent  alors  eux^mSmes, 
c'est-à-dire,  quand  ils  n*onl  que  leur 
mouvement  propre  et  nutuiel.  — 
Toute  vitalCf  ou  plutôt  : c animale,  t 

$ 10.  S’il  en  était  ainsi,  le  icxlc 
nVst  pas  tout  à fait  aussi  forme).  ~ 
Tout  aussi  bien  s'arrêter,  cl  se  tenir 
en  repos.  — SHl  ne  dépendait  que 
du  feu,  rai'gmnent  esl  très-fort  pour 
prouver  que  le  feu  n'a  pas  en  lui- 


mème  une  libre  cause  de  mouve- 
menU 

$11.  Un  seul  et  unique  mouve- 
ment, cet  argument  n'est  pas  moins 
bon  que  celui  qui  précède. 

$ 12.  Le  continu  et  Chomogùnc, 
comme  le  sont  les  éléments,  la  terre, 
l’eau,  l’air,  le  feu,  que  les  anciens 
supposaient  absolument  homogènes, 
chacun  dans  leur  genre.  On  ne  cun- 
naissuil  point  «ilors  les  corps  simples 
dont  CCS  prélendusélémcnts,  ou  trois 
au  moins,  sont  composés.  • — Qu'il 
se  meuve,  j’ai  ajouté  ces  mots  pour 
que  la  pensée  fût  plus  claire.  — Il 
est  impassible,  c'est-à-dire  que  le 
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Mais  c’est  seulement  en  tant  que  séparés  qu'il  est  pos- 
sible que,  de  deux  objets,  l’un  agisse  et  l’autre  souffre 
l’action.  Ainsi  donc  aucun  de  ses  élément  ne  peut  se  mou- 
voir lui-même,  puisqu’ils  sont  homogènes,  et  nul  autre 
continu  ne  le  peut  davantage.  Mais  il  faut  que  dans 
chaque  cas,  le  moteur  soit  séparé  du  mobile,  comme  nous 
l’observons  pour  les  choses  inanimées,  lorsque  quelqu’être 
animé  vient  ii  les  mettre  en  mouvement.  § 13.  Or,  il  est 
certain  que  ces  choses  sont  toujours  mues  par  une  cause 
étrangère  ; et  c’est  ce  qu’on  peut  vérifier  aisément  en 
divisant  les  causes.  On  peut  môme  se  convaincre  pour  les 
moteurs  de  l’exactitude  des  principes  qu’on  vient  de  poser. 
Ainsi  les  uns  sont  susceptibles  de  mouvoir  les  choses 
contre  nature  ; comme  le  levier  qui,  naturellement,  n’a 
pas  la  faculté  de  mouvoir  les  corps  pesants  ; et  les  autres 
meuvent  selon  la  nature  ; comme,  par  exemple,  ce  qui  est 
chaud  en  acte  et  en  fait,  a le  pouvoir  de  mettre  en  mou- 


corps  étant  supposé  continu,  U ne 
peut  point  se  toucher  lui-méme.  — 
Mais  ^est  seulement  en  tant  que  sé~ 
paréSf  le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  précis.  ~ Puisqu'ils  sont  ho^ 
mogèneSf  ou  peut  le  dire  pcut>étre 
du  feu;  mais  c'est  inexact  pour  les 
trois  autres  éléments.  On  pouvait,  ü 
est  vrai,  s'y  méprendre  longtemps 
pour  l’caii  et  pour  l*air;  mais  il  est 
singulier  qu’on  n'ait  pas  tout  d’abord 
distingué  plusieurs  éléments  dans  le 
prétendu  élément  de  la  terre. 

S ^ 3.  Ces  choses^  c’est-à-dire  les 
éléments  naturels,  dont  11  vient  d'être 
question  un  peu  plus  haut.  ^ En 
diatsonr  les  causes^  cette  expression 


est  obscure,  et  Aristote  veut  dire 
sans  doute  qu’on  peut  se  convaincre 
de  celle  théorie  en  examinant  cha- 
cune des  causes  du  mouvement  dans 
chaque  cas  particulier.  — Pour  les 
moteurst  après  avoir  étudié  les  mo- 
biles. — ^ui  naturellement  n*a  pas 
la  faculté,  et  qui  a besoin  pour  agir 
d’être  mis  lui-même  en  mouvement 
par  quelque  force  étrangère.  — Ce 
qui  est  chaud  en  acte,  le  feu,  par 
exemple,  qui  est  actuellement  chaud 
cl  qui  échanfTc  les  corps  qui  sout 
susceptibles  d’être  échaulTés,  et  ne 
sont  chauds  qu'en  puissance.  En 
acte  et  en  /air,  U n’y  a qu’un  seul 
mot  dans  le  texte.  — De  mettre  en 


Digitized  by  Google 


A86 


LEÇONS  DE  PHYSIQUE. 


vement  ce  qui  n'est  chaud  qu'en  puissance.  Même 
remarque  pour  tous  les  cas  analogues.  De  même  encore, 
on  peut  dire  que  le  mobile  selon  la  nature,  est  ce  qui  a 
en  puissance  une  certaine  qualité,  une  certaine  quantité, 
et  une  certaine  position,  en  supposant  que  cet  objet  a en 
lui-même  un  tel  principe  de  mouvement,  et  qu'il  ne  l'a  pas 
accidentellement  ; car  la  quantité  et  la  qualité  peuvent  se 
confondre  ; mais  alors  l'une  n'est  qu' accidentellement  à 
l'autre , et  elle  n’y  est  pas  essentiellement. 

§ lA.  Le  feu  et  la  terre  sont  mus  de  force  par  quelque 
cause  étrangère,  quand  ils  sont  mus  contre  leur  nature 
propre  ; ils  sont  mus  non  par  force,  mais  naturellement 
lorsque,  tout  en  n'étant  qu’en  puissance,  ils  tendent 
à leurs  actes  spéciaux.  § 16.  Mais  comme  l’expression 
En  puissance  a plusieurs  acceptions,  c'est  là  ce  qui 
empêche  de  voir  clairement  la  cause  qui  meut  ces  corps, 
le  feu  en  haut  et  la  terre  en  bas.  § 16.  On  est  en  puis- 
sance d’une  manière  toute  différente  selon  qu’on  apprend. 


moueemeni,  c'esl-lnlire  d'iScbaulTer. 
— Ce  qui  n^est  chaud  qu*cn  puii' 
tance,  l'cau,  par  cieiopic,  qui  a la 
faculté  de  l'échauOier  quand  le  feu 
est  en  contact  arec  elle.  — .4  en  lui- 
même  le  principe  du  mouccmenl,  au 
sens  où  on  t'a  dit  plus  baul,  $ 1.  — 
L'une  n'ett  qu'aceideniellement  à 
l’autre,  cette  pensée  est  exprimée 
d'une  manière  trop  concise,  et  elle 
reste  obscure. 

$ lè.  Lortqu'en  n'élanl  qu’en 
puiuanee,  la  terre  n'est  grave  en 
acte  que  quand  elle  tombe  et  des- 
cend par  son  mouvement  naturel; 


elle  est  grave  seulement  en  puissance 
tant  qu'elle  ne  tombe  pas.  Il  est  plus 
difficile  de  comprendre  cette  même 
distincüon  pour  le  feu.  — A leurt 
acta  ipcciaux,  l'acte  spécial  de  la 
terre,  c'est  de  descendre;  l'acte  spé- 
cial du  feu,  c'est  de  monter. 

S 15.  C'est  là  ce  qui  empêche, 
Aristote  sent  Ini-méme  le  besoin 
d’expliquer  ce  qu'il  vient  de  dire.  — 
De  voir  clairement  la  cause,  voir 
plus  loin,  SIS. 

$ 16.  On  est  en  puissance,  il 
faudrait  dire  plutéi  : t on  est  savant 
en  puissance,  s — Selon  qu’on  ap- 
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ou  selon  qu’on  possède  la  science,  et  que  l’ayant  déjà,  on 
n’en  fait  point  usage.  § 17.  Mais  toutes  les  fois  que  ce 
qui  peut  agir  et  ce  qui  peut  souffrir  sont  ensemble,  le  pos- 
sible vient  à l’acte  et  se  réalise.  Par  exemple,  quand  on 
apprend  quelque  chose,  on  passe  de  la  simple  possibilité 
à un  état  où  l’on  est  tout  autrement  en  puissance.  En  effet, 
celui  qui  possède  la  science,  mais  qui  ne  l’applique  pas,  est 
savant,  on  peut  dire  encore  en  puissance,  mais  il  ne  l’est 
pas  comme  il  l’était  avant  de  rien  apprendre.  Quand  il  est 
dans  cet  état,  il  agit  et  il  emploie  sa  science  si  nul  obstacle 
ne  s'y  oppose;  ou  autrement,  on  devra  dire  qu’il  est  dans 
lecontraire  de  lascienceetdansl’ignorance.  Il  en  est  abso- 
lument de  même  en  ceci  pour  les  choses  de  la  nature.  Le 
froid  par  exemple  est  chaud  en  puissance  ; et  quand  il 
change,  il  devient  du  feu  et  il  brûle,  si  rien  ne  l’en 
empêche  et  ne  lui  fait  obstacle. 

§ 18.  C'est  une  disposition  toute  p.areille  pour  le  léger 
et  le  pesant.  Le  léger  vient  du  pesant,  comme  par 
exemple  l'air  vient  de  l'eau.  Le  pesantes!  en  effet  d'abord 


prend,  quand  on  ne  sait  pas  encore. 
— On  n’en  fait  point  usage,  le  texte 
dit  pr(!cis<!inent  : • On  ne  contemple 
iwintt  J'ai  préféré  l’autre  expression, 
qui  est  plus  claire  dans  notre  langue. 

S 17.  Ce  qui  peut  agir  et  ce  qui 
peut  souffrir,  l’expressiun  aurait  pn 
être  plus  claire.  — Où  t'on  est  tout 
autrement  en  puissance,  dans  le  pre- 
mier cas  on  ne  savait  rien,  mais  on 
était  savant  en  puissance,  c'csl-é- 
dirc  qu'on  était  susceptible  d'appren- 
dre; dans  le  second  cas,  on  sait; 
mais  comme  on  ii'appliquc  pas  la 
science  qu'on  possède,  ou  qu'on  n'j 


pense  pas,  on  n'est  encore  savant 
qu'en  puissance.  Or,  cette  seconde 
situation  est  toute  dilTérente  de  la 
première.  — Ou  autrement  on  devra 
dire,  le  texte  n’est  pas  tout  & fbit 
aussi  précis.  Si  l’on  ne  fait  pas  usage 
de  la  science,  quand  rien  ne  s'/  op- 
pose, c'est  qu'on  ne  la  possède  pat 
ainsi  qu'on  le  crojrait.  — Le  froid  est 
chaud  en  puissanee,  ceci  peut  paraî- 
tre assci  subtil,  quoique  ce  ne  soit 
pas  faux,  attendu  que  les  choses 
froides  peuvent  en  effet  s'échauller, 
si  les  conditions  viennent  h changer. 

$ 18.  L'air  vient  de  i'eau,  quand 
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léger  en  puissance,  et  il  devient  léger  en  réalité  et  en 
fait,  dès  qu'il  n’y  a rien  qui  l’en  empêche.  L’acte  dn 
léger,  c’est  d’être  en  un  certain  lieu  et  en  haut  ; il  en  est 
empêché  quand  il  se  trouve  dans  le  lieu  contraire  ; et 
tout  ceci  s’applique  également  à la  quantité  et  à la  qua- 
lité. S 19-  Néanmoins  on  demande  encore  pourquoi  les 
corps  légers  ou  les  corps  graves  se  meuvent  chacun  vers 
le  lieu  qui  leur  appartient.  11  faut  répondre  que  c’est 
par  une  loi  de  la  nature  qu’ils  sont  en  certains  lieux,  et 
que  ce  qui  constitue  essentiellement  le  léger  et  le  pesant, 
c’est  que  l’un  se  dirige  exclusivement  en  haut,  et  que 
l'autre  se  dirige  en  bas. 

§ 20.  Mais  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  il  y a plu- 
sieurs manières  d’entendre  lu  léger  et  le  pesant  en  puis- 
sance. Ainsi,  l’eau  est  bien  à certain  point  de  vue,  légère 
en  puissance  ; et  lorsqu’elle  est  de  l’air,  il  est  possible 
encore  que  l’air  ne  soit  léger  qu’en  puissance  également; 
car  s’il  rencontre  quelqu’obstacle,  il  ne  peut  aller  en  haut; 
mais  dès  que  l’obstacle  a disparu,  le  léger  agit  et  il 
monte  toujours  plus  haut.  De  même  aussi  la  qualité 
change  pour  arriver  à être  en  acte;  car  lorsqu’on  sait 
quelque  chose,  on  peut  sur  le  champ  appliquer  la  science 


Teia  10  Taporifc  par  la  chaleur  oo 
par  toute  autre  cause.  — A la  quan- 
tité et  à ta  qualité^  Toir  plus  haut 
$ IS,  et  plus  bas$  30. 

5 i9.  Les  corps  légers  ou  Us  corps 
graveSt  Toir  plus  haut  $ 8;  c'est  là 
h seule  question  à discuter.  — C^est 
par  une  loi  de  ta  nature^  il  semble 
que  cette  réponse,  qui  est  en  eflel  la 
seule,  s'est  Cait  bien  longtemps  at- 


tendre. — * ETctusivementt  fnî  ajoute 
ce  mot  qui  est  implicitement  dans  le 
teste. 

$ 20.  Ainsi  qu'on  vient  de  te  dire, 
voir  plus  haut  $15.  — Légère  en  puis- 
smtrr,  c'est-à-dire  que  dans  certaines 
circooslaoccs  elle  peut  devenir  légère, 
en  chaiigeaut  de  nature.  — La  qua- 
lité change^  par  exemple,  la  qualité 
de  la  science;  voir  plus  haut  $ 17. 
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si  rien  ne  vient  vous  en  empêcher.  De  môme  encore,  la 
quantité  s’étend  et  se  dilate,  si  rien  ne  l’arrête.  § 21. 
Mettre  en  mouvement  l’obstacle  qui  s’oppose  à l’acte  et 
l’empêche,  c’est  encore  mouvoir,  du  moins  d’une  certaine 
manière,  et  dans  un  autre  sens  ce  n’est  pas  précisément 
mouvoir.  Par  exemple,  si  l’on  retire  la  colonne  qui  sou- 
tient quelque  chose,  ou  si  l’on  ôte  une  pierre  qui  est  sur 
une  outre  dans  l’eau,  c’est  encore  mouvoir  indirectement, 
de  môme  que  la  balle  qui  est  renvoyée  est  mise  en  mou- 
vement non  par  le  mur,  mais  par  le  joueur  qui  l’a  lancée. 
§ 22.  11  est  donc  clair  qu’aucun  de  ces  corps  ne  se 
meut  spontanément  lui-même  ; mais  ils  ont  encore  le 
principe  du  mouvement,  non  pour  mouvoir  ou  pour  pro- 
duire le  mouvement,  mais  pour  le  recevoir  et  le  soulTrir. 

§ 2.3.  Ainsi,  on  le  voit,  tous  les  mobiles  sont  mus,  soit 
naturellement,  soit  contre  nature  et  par  force.  Tout  ce 
qui  est  mu  par  force  et  contre  nature  est  mu  par  quelque 
cause  et  quelque  cause  étrangère.  Parmi  les  choses  qui 
sont  mues  selon  leur  nature,  celles  qui  se  meuvent  elles- 


— S*étcnd  et  se  dilate^  U n*y  a qu’un 
seul  mot  dans  le  texte.  Un  exemple 
aurait  été  nécessaire  id  pour  bien 
éclaircir  lu  pensée. 

$ Si.  Mettre  en  mouvement  Cob^ 
stm  Ut  U eût  été  plus  exact  de  dire  : 
■ Éloigner  l'obstacle.  • — Ce  tCcst  pas 
précisément  mouvoir^  c'est  seulement 
rendre  le  mourcment  possible.  — 
Qui  soutient  quelque  chose,  et  qu'c* 
lors  cette  chose  tombe  emportée  par 
son  poids  naturel.  — Qui  est  sur  une 
outre  dans  l'eau^  et  qui  empêche 


l'outre  gonflée  d'air  de  remonter  & la 
surface.  — C*cst  encore  mouvoir  fn- 
dircctement,  ou  ■ BCcidentclIemcnL  > 
— Aon  par  le  mur,  sur  lequel  elle 
est  frappée. 

S 22.  IVon  pour  mouvoir,  il  sem- 
ble que  ce  soit  détourner  un  peu  le 
sens  vrai  des  mots,  et  que  ce  soit 
faire  une  équiroqne. 

$ 23.  on  le  voit,  résumé  de 

tout  ce  chapitre,  où  Aristote  s'est  pro- 
posé de  démontrer  que  tout  ce  qui 
est  en  mouvement  est  mu  par  quel* 
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mômes  sont  mues  encore  par  quelque  cause,  aussi  bien 
que  celles  qui  ne  se  meuvent  pas  par  elles-mêmes,  comme 
les  corps  légers  et  pesants  ; car  les  corps  reçoivent  leur 
mouvement  de  ce  qui  les  produit  en  les  rendant  pesants 
ou  légers,  ou  de  ce  qui  écarte  les  obstacles  qui  les  empê- 
chaient d’agir.  Donc,  il  semble  que  tout  ce  qui  est  mu, 
que  tous  les  mobiles,  reçoivent  leur  mouvement  de  quel- 
que chose. 


CHAPITRE  V. 


Préliminaires  de  la  théorie  générale  du  moteur  immobile.  Nou- 
velles distinctions  dans  ies  moteurs  ; moteurs  directs,  moteurs 
indirects  ; mouvement  du  blton  remontant  jusqu'à  l’homme 
qui  le  fait  mouvoir  ; double  démonstration  de  ces  principes  ; il 
faut  toujours  arriver  en  remontant  de  proche  en  proche  à un 
moteur  qui  soit  lui-méme  immobile.  Nature  du  moteur  immo- 
bile ; opinion  d’Anaxagore.  — Des  espèces  différentes  de  mou- 
vement que  le  moteur  mobile  peut  recevoir  et  transmettre  ; 
démonstrations  diverses. 


S 1.  La  proposition  qu’on  vient  d’énoncer  peut  avoir 
deux  sens  : car,  ou  le  moteur  ne  meut  pas  par  lui-même, 


que  cause  soit  interne  soit  élrangi^rc. 

— Par  quelque  cause,  qui  est  uue 
cause  inU^rienre  pour  les  animaux. 

— Comme  Us  corps  légers  et  pesanls, 
il  semble  au  conlrairc  qu*il$  aient  le 
mouvement  |>ar  eux-mêmes>  puis- 


qu'ils l'ont  par  une  loi  de  la  nature. 
~ Üone  tout  ce  qui  est  mu»  conclu- 
sion générale,  d'où  Aristote  tirera 
))lus  lard  toutes  les  conséquences  en 
ce  qui  regarde  le  premier  moteur. 

Ck,  y,  s 1*  proposition  qu*on 
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mais  par  une  autre  cause  qui  met  le  moteur  lui-mème  en 
mouvement,  ou  bien  le  moteur  meut  par  lui  même.  On 
peut  encore  distinguer  dans  ce  dernier  cas  deux  hypo- 
thèses : ou  le  moteur  est  le  premier  après  l’extrême  qui 
donne  le  mouvement,  ou  il  meut  par  plusieurs  intermé- 
diaires. Ainsi  le  bâton  meut  la  pierre,  mu  lui-même  par  la 
main  que  meut  l’homme,  et  l’homme  produit  le  mouve- 
ment, sans  lui-même  être  mu  par  une  autre  cause.  8 
Nous  disons  également  de  ces  deux  moteurs,  et  du  dernier 
et  du  premier,  qu’ils  donnent  le  mouvement;  mais  cela 
s'applique  surtout  au  premier  moteur  qui  meut  le  dernier, 
sans  que  le  dernier  puisse  A son  tour  mouvoir  le  premier. 
Sans  le  premier  moteur,  le  dernier  reste  incapable  de 
mouvoir  ; et  celui-ci  ne  peut  agir  sans  celui-là  ; car  le 
bâton  ne  transmettra  en  rien  le  mouvement,  si  l’homme 
ne  le  lui  donne. 

8 3.  Si  donc  tout  ce  qui  est  mis  en  mouvement  est 
nécessairement  mu  par  quelque  chose,  et  si  c’est  par  une 
autre  chose  qui  est  mue  elle-même  ou  n’est  pas  mue,  il  faut 
aussi  de  toute  nécessité,  en  supposant  le  mobile  mu  par 
un  autre,  qu’il  y ait  un  premier  moteur  qui  ne  soit  pas  mu 
lui-même  par  une  autre  cause.  Si  ce  moteur  premier  est 
bien  en  effet  le  premier,  il  n’est  pas  besoin  d’en  recher- 


rteni  iPcitonccr,  à la  fîn  du  chapitre 
précédent.  — £s(  le  premier  aprèt 
Vexlrime^  ceci  est  expliqué  par  les 
exemples  qui  suivent,  et  qui  sont 
IrtH^Iairs.  L’homme  est  le  moteur 
initial,  et  le  bâton  qui  remue  la  pierre 
est  le  moteur  extrême* 

S 2,  premier  moteur,  c’cst*â* 
dire  rhomme*  — Qui  meut  le  der- 


nier, c’csU5-dire  le  bâlou.  — CeluU 
ci,  le  dernier  moteur  ou  le  bâton.  — 
San»  eelui-là,  le  premier  moteur  ou 
l’homme. 

$ S.  Vn  premier  moteur  qui  ne 
soit  pas  mu,  c'est  là  la  proposition 
qui  sera  démontrée  dans  ce  cbapi- 
Ire. — Il  n*e»t  pat  besoin  tTcn  rtcl4er» 
cher  un  autre,  puisqu’on  a précisé- 
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cher  un  autre  ; car  il  est  impossible  de  remontrer  à l’in- 
fini du  moteur  au  mobile  mu  lui-même  par  un  autre, 
puisque  dans  l'infini  il  n’y  a point  de  premier.  § 4.  Si 
donc  tout  mobile  est  mu  par  quelque  chose,  et  si  le 
moteur  premier  ne  peut  pas  être  mu  par  un  autre,  il  faut 
de  toute  nécessité  que  ce  moteur  se  menve  liii-mùme. 

§ 5.  Voici  encore  une  autre  démonstration  de  ce  môme 
principe.  Tout  moteur  meut  quelque  chose  et  par  quelque 
chose.  Le  moteur  ment  par  lui  seul  ou  par  l’intermédiaire 
d’un  autre.  Par  exemple,  l’homme  meut  directement  la 
pierre,  ou  il  la  meut  par  le  moyen  de  son  bâton  ; et  le 
vent  renverse  directement  un  objet,  ou  c’est  la  pierre  que 
le  vent  a chassée.  § 6.  Or,  il  est  impossible  qu’il  y ait 
mouvement  sans  un  moteur  qui  menve  par  lui-même  ce 
par  quoi  il  meut  ; et  s’il  le  meut  par  lui-même,  il  n’y  a 
plus  besoin  qu’il  y ait  un  autre  intermédiaire  par  lequel 
il  meuve.  Mais  s’il  y a quelqu’autre  objet  par  lequel  il 
meut,  il  faudra  bien  un  moteur  qui  meuve,  non  plus  par 
quelque  chose  mais  par  lui-même,  ou  autrement  on  irait 


ment  ce  qu’on  cbrrclie,  “ Il  n’y  a 
point  (te  premier,  cl  l’on  a démontré 
ici  qu’il  y a un  premier  moteur. 

S A.  Se  peut  pas  Ctre  mu  par  un 
autre,  cur  alors  il  ne  serait  plus  le 
moteur  initial.  — Que  ce  moteur  se 
meuve  au  cliapitre  suivant, 

il  sera  expliqué  comment  le  moteur 
premier  se  meut  lui-tnémr. 

S 5.  Voici  encore  une  autre 
mon«rra/iüN,  celle  démonstration 
donnée  ici  pour  üiflerente  ressemble 
beaucoup  A celle  qui  précède,  et  ce 


n’en  est  içuère  qu'une  répétition,  — 
lit  par  quelque  chose,  celte  seconde 
coudition  n'est  pas  nécessaire;  car 
le  moteur  peut  mouvoir  directement 
et  sans  intermédiaire.  On  ne  peut 
pas  dire  alors  qu’il  meuve  par  quel* 
que  chose,  à moins  que  l’on  n'cniende 
aussi  sous  celte  formule  générale 
qu’il  meut  par  lui-méme, 

$ 6.  Il  n’y  <1  ;)/u5  besoin,  c’est  en 
quelque  sorte  la  répétition  du  $3  ci* 
dessus.  — L*on  irait  à Cinfini,  autre 
répétition. 
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à l’infini.  § 7.  En  arrivant  à un  mobile  qui  meut  à son 
tour,  il  faut  nécessairement  s'arrêter,  et  il  n’y  a plus  de 
série  à l’infini.  En  effet,  si  le  bâton  donne  le  mouvement 
parce  qu’il  est  mu  par  la  main,  c’est  alors  la  main  qui 
meut  le  bâton.  Mais  si  l’on  suppose  que  c’est  encore 
par  elle  que  quelqu’autre  chose  donne  le  niouvcment, 
il  faut  aussi  que  le  moteur  qui  la  met  en  mouvement  soit 
différent;  et  quand  nn  moteur  différent  meut  par  quel- 
que chose,  il  faut  nécessairement  qu’il  y ait  antérieure- 
ment un  moteur  qui  meuve  par  lui-même.  § 8.  Si  donc, 
le  moteur  est  mu,  et  qu’il  n’y  en  ait  plus  un  autre  qui  le 
meuve,  il  faut  bien  nécessairement  qu’il  se  meuve  lui- 
même  spontanément.  Par  conséquent,  ce  raisonnement 
prouve  directement  que  le  mobile  est  mu  par  le  moteur 
qui  se  meut  lui-même,  ou  du  moins  qu’il  faut  remonter 
jusqu’à  un  moteur  de  ce  genre. 

§ 9.  On  .arrive  d’ailleurs  à cette  même  conclusion  en 
se  mettant  à un  point  de  vue  nouveau,  outre  ceux  qui 
viennent  d’être  indiqués.  En  effet,  si  tout  ce  qui  est  mu 
est  mis  en  mouvement  par  un  moteur  qui  est  mu  lui- 
même,  il  n’y  a que  cette  alternative  : ou  c’est  un  accident 


S 7,  C*cst  alors  la  main,  coum- 
ilérée  comme  premier  moteur.  — 
ijui  m:uvc  par  lui-mCme,  voir  plus 
hnut»  $ h. 

S 8.  Liî  moteur  est  mw,  Texpres- 
slon  du  texte  est  plus  vng:uc.  — Est 
mu  par  U moteur,  soit  directement 
soit  indirectement,  pur  un  ou  plu- 
sieurs intermédiaires. 

S 9.  <4  cette  même  conclusion,  & 
savoir  que  le  premier  moteur  doit  se 


mouvoir  lui  raômc.  — Un  point  ife 
vue  nonreau,  la  dilTérrnce  de  cc 
|K)int  de  vne  nouveau  est  lri‘*s-légére  ; 
et  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  ajoute 
beaucoup  à la  dcnionsti^tiun  précé- 
dente. — C’est  u/i  accident..»  c*cst 
en  soi,  H sera  démontré  que  ces 
deux  alleinalives  sont  impossiblest 
S 10  elS  14-  Par  conséquent,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  tout  moteur  soit 
mu  par  une  cause  étrangère. 
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des  choses  que  le  mobile  transmette  le  mouvement  qu’il 
a lui-mème  reçu,  sans  se  mouvoir  de  son  propre  fonds  ; 
ou  bien  ce  n’est  pas  accidentel,  mais  c’est  en  soi. 

§ 10.  D’abord  si  l’on  dit  que  c’est  par  accident,  alors 
il  n’y  a pas  nécessité  que  le  mobile  soit  mu  ; et  ceci 
admis,  il  est  clair  qu’il  est  possible  qu’aucun  être  au 
monde  n’ait  de  mouvement;  car  l'accident  n’est  pas 
nécessaire,  et  il  peut  ne  pas  être.  § 11.  Si  donc  nous 
admettons  que  le  possible  alieu,  il  n’y  arien  là  d’absurde, 
bien  qu’il  puisse  y avoir  une  erreur.  Mais  il  est  impossible 
qu’il  n'y  ait  pas  de  mouvement  an  monde  ; car,  ainsi 
qu’on  l’a  démontré  antérieurement,  il  y a nécessité  que  le 
mouvement  soit  éternel.  § 12.  Ceci  d’ailleurs  est  parfai- 
tement conforme  à la  raison.  En  effet,  il  y a ici  trois 
termes  indispensables  : le  mobile,  le  moteur,  et  ce  par 
quoi  il  cause  le  mouvement.  Le  mobile  doit  nécessaire- 
ment être  mu  ; mais  il  n’y  a pas  nécessité  qu’il  meuve  à 
son  tour.  Quant  à ce  par  quoi  le  moteur  donne  le  mouve- 
ment, il  doit  à la  fois  mouvoir  et  être  mu.  En  effet,  ce 


$ 10*  Il  ny  n pat  necettité,  puis* 
que  l'accident  ne  peut  jamais  être 
nécessaire»  ~ ^ucun  tire  au  monde 
n*ait  de  mouvement,  cc  ([Ui  est  (or* 
mcllcmcnl  contraire  au  témoignage 
irrécusable  des  sens;  voir  plus  baiit, 
ch»  1.  — Et  il  peut  ne  pas  itre, 
voir  la  définition  de  Paccident.  IHcia- 
physiquc,h\\rc  V,  cb.  9,  p.  1017 de 
l'édition  de  Berlin. 

$ 11.  Que  le  poisiblc  a lieu,  c'est* 
O-dire  qu'il  n'y  a pas  de  mouvement, 
puisqu'un  admet  qu'il  est  possible 
qu'il  n'y  en  ait  pas,  -*  //  n'y  a rien 


là  d'abturdti  puisque  c'est  la  consé- 
quence de  l'hypothèse  admise.  ~ 
Ainsi  qu'on  Va  démontré  antérieur 
rementi  voir  plus  haut,  cb»  1. 

$ 12.  Ceci  d'ailleurs,  quelques 
commenlaieurs  ont  trouvé  non  sans 
raison  que  ce  $ interrompait  la  suite 
de  la  pensée,  et  qu'il  aulicipait  sur 
les  théories  du  chapitre  suivuut»  — 
Et  ce  par  quoi  il  cause  le  mouve- 
ment, cl  qui  peut  être  un  principe 
intérieur,  ou  un  intermédiaire  eité> 
rieur.  — Le  mobile  doit  nécessaire- 
ment Cire  mu,  car  autrement  U ne 
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terme  change  en  même  temps  que  le  mobile,  puisqu’il  est 
dans  le  même  temps  et  dans  la  même  condition  que  lui. 
C'est  ce  qu’on  peut  voir  clairement  dans  les  corps,  qui 
meuvent  dans  l’espace  et  qui  déplacent  ; ils  doivent  en  effet 
se  toucher  l'un  l’autre  jusqu’à  un  certain  point.  Enfin  le 
moteur  est  immobile  de  façon  à ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’in- 
termédiaire par  lequel  il  transmette  le  mouvement.  Mais 
comme  nous  voyons  que  le  terme  extrême  est  mu  sans 
avoir  en  lui-même  le  principe  du  mouvement,  et  que  le 
mobile  qui  est  mu  l’est  par  un  autre  et  non  par  lui-même, 
il  est  très-rationnel,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  d’en 
conclure  qu’il  y a un  troisième  terme  qui  meut,  tout  en 
restant  lui-même  immobile.  § 13.  Aussi,  Anaxagore  a-t-il 
bien  raison  quand  il  dit  que  l’Intelligence  est  à l’abri  de 
tonte  affection  et  de  tout  mélange,  du  moment  qu'il  fait 
de  l’Intelligence  le  principe  du  mouvement;  car  c'est 
seulement  ainsi,  qu’étant  immobile,  elle  peut  créer  le 
mouvement,  et  qu’elle  peut  dominer  le  reste  du  monde  en 
ne  s’y  mêlant  point. 

§ 14.  Cependant  si  le  moteur  est  mu  lui-même,  non 
pas  par  accident,  mais  nécessairement,  et  s'il  ne  peut 


serait  pas  le  mobile.  ~ Change  en 
même  femps  que  le  mobiU't  le  texte 
i/cst  pas  tout  à fait  aussi  précis.  » 
Juaqu'a  un  certain  points  ainsi  de 
plusieurs  corps  qui  se  meuvent  en  sc 
poassant  inutuellemenl,  le  dernier 
est  mu  sans  mouvoir  h son  tour, 
parce  qu’il  ne  touche  plus  un  autre 
corps.  — Il  transmette  le  mouve^ 
ment,  il  serait  plus  exacide  dire: 
• par  lequel  le  mouTement  soit 


transmis.  • — Le  terme  extrême, 
par  exemple,  la  pierre  mise  en  mou» 
vement  par  le  bâton  que  dirige  la 
main.  — Un  troisième  terme,  le 
moteur  initial. 

S 13.  Ânaxagore  a-t^il  bien  raison, 
bel  éloge  d'Aiiaxagorc.  Voir  la  Méta- 
physique, Livre  I,  cb,  3,  p.  984  de 
l'édition  de  Berlin. 

$ 14.  IVon  pas  par  accident,  vnir 
plus  haut,  $ 0.  C'est  la  seconde  aU 
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donner  le  mouvement  sans  le  recevoir  d’abord,  il  faut  né- 
cessairement que  le  moteur,  en  tant  qu’il  est  mu,  reçoive 
ou  la  même  nature  de  mouvement,  ou  une  autre  espèce 
de  mouvement.  Par  exemple,  il  faut  que  ce  qui  échauffe 
soit  lui-même  échauffé,  que  ce  qui  guérit  soit  lui-même 
guéri,  que  ce  qui  transporte  soit  lui-même  transporté; 
ou  bien  il  faut  que  ce  qui  guérit  soit  transporté,  et  que  ce 
qui  transporte  soit  doué  d'un  mouvement  d’accroisse- 
ment. Mais  il  est  trop  clair  que  cette  dernière  supposi- 
tion est  impossible.  En  effet,  il  faudrait  alors  pousser  la 
division  jusqu'aux  cas  individuels;  et,  par  exemple,  si 
quelqu’un  enseigne  la  géométrie,  il  faudrait  qu’on  lui  en- 
seignât aussi  à lui-même  la  môme  proposition  de  géomé- 
trie qu’il  montre  à un  autre  ; si  l’on  jetait  quelque  chose, 
il  faudrait  qu’on  fût  soi-même  jeté  d’un  jet  tout  pareil. 

Ou  bien,  si  le  mouvement  n’est  pas  pareil,  il  faudrait 
qu’il  fût  d’un  autre  genre,  et  d’une  espèce  différente.  < 
Ainsi,  le  corps  qui  en  transporterait  un  autre,  aurait  lui- 
même  le  mouvement  d’accroissement,  de  môme  que  le 
corps  qui  accroîtrait  un  autre  corps  serait  à son  tour 
altéré  par  un  autre,  de  môme  encore  que  le  corps  qui  en 
altérerait  un  autre,  aurait  aussi  lui-même  une  autre  es- 
pèce de  mouvement.  Mais  il  y a nécessité  de  s’arrêter 
qticlque  part,  puisque  les  espèces  de  mouvements  sont 


lcrnativc,  — Une  autre  espece  de 
mouvcmcatt  plu.s  haut,  Livre  V,  cli. 
3,  $ 1.  Arbtote  a di>llngué  Iroii»  es- 
jK-ccs  de  mouTcmcnl  dans  trois  caté- 
gories difTércnles  : )a  quantité,  la 
qualité  cl  le  Heu. — Jiuqu’auz  cas  in- 
ilii'iduilStCQiic  pensée  o*cst  pas  asscs 


clairement  exprimée;  et  il  aurait  fal> 
lu  la  développer  un  peu  davantage. 
L'exemple  doiiivé  dans  le  Uxte  ne 
suQil  pas  pour  Téclaircir.  — J'rans~ 
porterait.,.  Accroissement,,,  Altéréf 
ce  sont  les  trois  seules  espèces  de 
inouTemeuii  daus  les  catégories  du 
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en  nombre  limité.  Si  l’on  prétend  qu’il  y a retour  dn 
mouvement,  et  que  le  corps  qui  altère  est  transporté  lui- 
même  plus  lard,  cela  revient  absolument  à dire  de  prime 
abord  que  ce  qui  transporte  est  transporté,  que  ce  qui 
enseigne  est  enseigné,  etc.  ; car  évidemment  tout  mobile 
est  toujours  mu  aussi  par  le  moteur  supérieur,  et  il  est 
mis  davantage  en  mouvement  par  le  premier  de  tons  les 
moteurs.  Mais  cela  est  impossible  ; car  celui  qui  enseigne 
peut  bien  aussi  apprendre  lui-même  ; mais  il  n’en  faut 
pas  moins  nécessairement  que  l’un  n’ait  point  la  science, 
et  que  l’autre,  au  contraire,  la  possède. 

S 15.  Mais  on  arrive  encore  à une  autre  conséquence 
bien  plus  absurde  que  toutes  celles-là,  à savoir  que  tout 
ce  qui  peut  donner  le  mouvement  le  reçoit,  si  l’on  sou- 
tient que  tout  mobile  est  mu  par  un  autre  mobile.  Dire 
qu’il  est  mu,  c’est  comme  si  l’on  soutenait  que  tout  ce 
qui  est  capable  de  guérir  guérit  en  effet,  et  peut  lui- 
même  être  guéri  ; et  que  ce  qui  est  capable  de  construire 
est  construit,  ou  directement  ou  par  plusieurs  intermé- 
diaires. Par  exemple,  cela  revient  à dire  que  tout  ce  qui 
a la  faculté  de  mouvoir  est  mis  en  mouvement  par  un 
autre  moteur,  sans  que  le  mouvement  reçu  soit  le  même 
que  celui  qui  est  transmis  à la  chose  voisine,  et  au  con- 


lieut  de  la  quantité  et  de  la  qualité* 
^ Sont  en  nombre  /imité,  c’est-à- 
dire  au  nombre  de  trois;  voir  plus 
haut,  Livre  V,  ch.  3,  $ 1.  — 7/  y ri 
retour  du  mouvement,  c’est-à-dire 
que  le  même  mouvement  revient 
après  une  période  plus  ou  moins 
longue.  — Que  Vun  n*ait  point  la 
tcience,  c’est  le  dlKÎpIe  qui  reçoit 
II 


l’enseignement.  — Que  l’autre  au 
contraire  la  possède,  c'eil  le  mallre 
qui  donne  la  leçon. 

$ 15.  Vue  autre  conséquence,  ce 
$ n’est  guère  qu’une  Kpélilion  sous 
une  autre  forme  de  celui  qui  pré- 
cède; la  pensée  est  la  même,  et  l’ex- 
pression seule  varie.  — Pire  qn’il 
est  mu,  U faudrait  ajouier  i s De  la 
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traire,  en  supposant  qu’il  est  différent,  comme  si,  par 
exemple,  ce  qui  a la  faculté  de  guérir  était  instruit.  Mais 
en  remontant  ainsi  de  proche  en  proche,  on  arriverait  à 
la  même  espèce  de  mouvement,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  un  peu  plus  haut.  Donc  on  voit  que  l'une  de  ces  con* 
séquences  est  absurde , et  l'autre  erronée  ; car  il  est 
absurde  de  croire  qu’un  être  qui  a la  faculté  de  produire 
une  altération,  doit  nécessairement  à sou  tour  être  accru. 
Donc  en  résumé,  il  n’est  pas  nécessaire  que  tout  mobile 
soit  sans  exception  mis  en  mouvement  par  un  autre  mo- 
bile qui  serait  mu  lui-même  ; donc  il  y aura  un  temps 
d’arrêt,  de  telle  sorte  que  de  deux  choses  l’une  : ou  le 
mobile  sera  mu  primitivement  par  quelque  chose  qui  est 
en  repos,  ou  bien  il  se  donnera  à lui-même  le  mou- 
vement. 

§ 16.  Quant  à la  question  de  savoir  quel  est  le  prin- 
cipe et  la  vraie  cause  du  mouvement,  ou  de  l’être  qui  se 
meut  lui-même,  ou  de  celui  qui  est  mu  par  un  autre, 
c’est  ce  que  tout  le  monde  peut  décider  ; car  ce  qui  est 
cause  en  soi  est  toujours  antérieur  à ce  qui  n’est  cause 
que  par  un  antre. 


même  etpèce  de  mouvementt  » pour 
que  la  peusée  fût  complète.  Ainsi 
* que  notu  Cavons  dit  un  peu  plus 
haut,  au  $ pri.^dcnU  » L’une  de 
ces  conséquences,  à savoir  que  tout 
moteur  est  animé  du  môme  mouve- 
ment que  celui  qu'il  transmet.  ~ 
Et  Vautre,  à savoir  que  le  moteur 
doit  toujours  être  mu  lui-même,  et 


avoir  un  mouTcment  différeDt  de 
celui  qu'il  transmet  au  mobile.  ^ 
Donc  en  résumé,  cette  conclusion  ne 
ressort  pas  assez  directement  des 
développements  qui  précèdent. 

S 16.  La  craie  musc,  j'ai  ajouté 
le  mot  : Vraie,  — Antérieur  et  su* 
périeur;  antérieur  parle  rang  et  non 
par  le  temps. 
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Du  moteur  qui  se  donne  & lui-même  le  mouvement,  avant  de  le 
communiquer  à d'autres  ; nature  du  mouvement  qu'il  se  donne  ; 
il  y a nécessairement  une  partie  du  moteur  qui  se  meut  et  une 
autre  partie  qui  est  mue  ; démonstration  de  ce  principe  ; examen 
de  diverses  hypothèses. 


S 1.  Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  et  en  par- 
tant d’un  principe  différent,  il  faut  voir,  en  supposant 
qu’il  y ait  quelque  chose  qui  se  meuve  soi-même,  com- 
ment et  de  quelle  manière  il  se  meut. 

§ 2.  D’abord  tout  mobile  est  nécessairement  divisible 
en  parties  qui  sont  elles-mêmes  toujours  divisibles  ; car 
c’est  un  principe  qu’on  a démontré  plus  haut  dans  les 
généralités  sur  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mobile  en 
soi  est  continu.  § 3.  Or,  il  est  impossible  que  ce  qui  se 
meut  soi-mème  se  meuve  soi-même  tout  entier  ; car  alors 


Ch.  6,  S 1.  D’un  principe  àifi- 
rcnt,  cette  eipression  o’est  pas  assn 
claire,  et  les  principes  qui  suivent 
ne  semblent  guère  que  le  compli- 
ment de  ccoi  qui  précèdent.  — 
QueU/uc  eho$e,  le  mot  grec^est  aussi 
Indéterminé  que  celui  par  lequel  je 
l'ai  rendu  en  français. 

S 3.  DtmoHiré  plus  Aaal,  voir 
Livre  VJ,  cb.  4,  $ 17  et$36. — 
Dan»  Ut  généralilét  sur  la  nature, 
U semtilerait  résulter  de  ce  passage 


que  le  sixième  livre  et  les  livres  pre- 
cedents font  partie  d'un  autre  ou- 
vrage que  le  huitième  livre  ; voir  la 
Dissertation  préliminaire.  Mais  ici 
l'expressino  dont  se  sert  Aristote  peut 
vouloir  dire  simplement  : ■ Dans  nos 
considérations  générales  sur  la  na- 
ture, t 

S S,  Se  meuve  toi-mlme  tout  en- 
tier, c'est-b-dire  que  le  tout  meuve 
le  tout  ; il  faut  que  ce  soit  une  partie 
qui  meuve  le  tout,  qui  se  trouve 
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il  serait  transporté  tout  entier,  en  même  temps  qu’il 
transporterait  par  le  même  mouvement  ; tout  en  restant 
un  et  indivisible  spécifiquement,  il  serait  altéré  et  il  alté- 
rerait ; il  instruirait  en  même  temps  qu’il  serait  instruit  ; 
il  guérirait  et  à la  fois  serait  guéri,  relativement  à la  môme 
guérison. 

g 4.  Il  a de  plus  été  établi  que  si  tout  mobile  est  mu, 
c’est  seulement  quand  il  est  en  puissance  et  non  en  acte; 
ce  qui  est  en  puissance  tend  à se  compléter  en  devenant 
actuel,  et  le  mouvement  est  l’acte  incomplet  du  mobi  e. 
Mais  le  moteur  est  déjà  en  acte  et  en  fait.  Par  exemple, 
ce  qui  est  chaud  échauffe;  et  plus  généralement,  ce  qui  a 
la  forme,  engendre  la  forme.  H faudra  donc  conclure  que 
la  même  chose  sera  tout  à la  fois  et  sous  le  même  rapport 
chaude  et  non  chaude.  Même  observation  pour  tous  les 
autres  cas,  où  le  moteur  doit  nécessairement  avoir  1 af- 
fection synonyme. 


ainsi  moteur  cl  mobile.  — Il  icrait 
transporté  tout  rnticr,  c'est  le  mou- 
vement (le  Oiplaccmcnl  ou  de  trans- 
lation dans  l'espace.  — Il  serait  al- 
téré, c’est  le  mouyemcnl  dans  la 
qualité  ou  ralléralion.  Aristote  ne 
donne  pas  d’eaemple  de  la  troisième 
es|iéce  du  mouvcoienl,  le  mouvement 
dans  la  catégorie  de  la  quantité. 

U a de  plus  été  établi,  voir 
plus  haut,  Livre  lll,  cb.  1,  8 et 
ch.  2,  S seulement  quand 

il  est  en  puissance,  c’csl  le  mouve- 
ment qui  convcrlil  la  puissance  en 
acte  et  la  complète  en  la  réalisant. 
L’acte  incomplet,  l’expression  n’est 
pas  très-juste,  et  il  semble  qu’il  fau- 
drait dire  précisément  le  contraire; 


mais  il  faut  entendre  que  c’est  l’acte 
qui  complète  le  mobile  iucompleL 
Mais  le  moteur  est  déjà  en  acte,  à la 
différence  dn  mobile,  qui  n’est 
qu’en  puissance.  — Ce  qui  est  chaud 
échauffe,  ie  feu,  qui  est  chaud  en 
acte  cl  en  fait  échauffe  l’eau,  qui 
n’est  chaude  qu’en  puissance.  — Ce 
qui  a ta  forme  ou  l’cspéee,  ce  qui 
est  doué  d’une  certaine  qualité 
engendre  çctle  qualité.  — Il  faudra 
donc  conclure,  ii  y a ici  une  asscx 
forte  ellipse  qu’il  est  bon  de  rétablir  : 
I Si  l’on  dit  que  le  corps  tout  entier 
se  meut  lui-méme  tout  entier,  • il 
faudra  conclure,  etc.  — Chaude  et 
non  chaude,  ce  qui  est  une  contra- 
dictioo  manifeste,  — L'affeetion  sy- 
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S 5.  Reste  donc  à dire  que  dans  l’être  qui  se  meut  lai- 
môme,  il  y a une  partie  qui  ment,  et  une  autre  partie  qui 
est  mue.  § 6.  Mais  ce  qui  démontre  bien  que  l’être  qui  se 
meut  lui-même,  ne  peut  pas  se  mouvoir  de  telle  façon  que 
l’une  des  deux  parties  puisse  indifféremment  mouvoir 
l’autre,  c’est  qu’en  effet  il  n’y  aurait  plus  de  premier 
moteur,  si  l’une  des  deux  parties  pouvait  indifféremment 
mouvoir  l’autre  à son  tour.  L’antérieur  est  bien  plus 
cause  du  mouvement  que  ce  qui  ne  vient  qu’ après  lui,  et 
il  meut  aussi  bien  davantage.  § 7.  Nous  avons  dit  en  effet 
que  mouvoir  peut  se  prendre  en  deux  sens  : l’un  où  le 
moteur  est  mu  lui-même  par  un  autre  ; l’autre  où  il  meut 
par  lui  seul.  Mais  ce  qui  est  éloigné  du  mobile  plus  que 
ne  l’est  le  milieu,  est  aussi  plus  rapproché  du  principe. 
§ 8.  De  plus,  il  n’y  a de  nécessité  que  le  moteur  soit  mu 
que  quand  il  l’est  par  lui-même.  Ainsi,  une  des  deux 
parties  ne  rend  à l’autre  le  mouvement  qu’elle  a reçu  qne 
par  accident  ; et  voilà  comment  je  supposais  qu’elle  pou- 


nonynv,  c'est-ù-dire  la  mime  qua- 
lilé  que  celle  qu'il  traosmet  au  mo- 
bile sur  lequel  il  agit. 

S 5.  Rate  donc  à dire,  le  texte 
n’est  pas  tout  i Tait  aussi  formel.  — 
Il  g a une  partie  qui  meut,  éridem- 
ment  celle  thioric  est  tirée  des  rap- 
ports de  l'éme  et  du  corps,  l'Ame 
étant  une  partie  d'un  tout  dont  le 
corps  forme  l'autre  partie. 

$ 8.  Il  n'jt  aurait  plut  de  premier 
moteur,  il  y aurait  en  effet  alors  deux 
moteurs  qui  seraient  en  même  temps 
deux  mobiles.  — Il  meut  auiti  bien 
daranlaÿe.ToIrplus  bauteb.  V,  $ I. 


$ 7.  Noue  ttuont  dit  en  effet,  voir 
plus  liant  ch.  V,  S t.  — Mail  ce  qui 
eit  Iloigné  du  mobile,  la  pensée  est 
obscure  comme  conséquence  de  ce 
qui  précède,  et  on  ne  mit  pas  com- 
ment cet  argument  contribue  A dé- 
montrer que  les  parties  ne  peuvent 
pas  se  donner  mutuellement  le  mou- 
remeiit. 

$ 8.  Il  n'ÿ  a de  nàeiiiti,  autre- 
ment le  mouvement  pourrait  n'étre 
qu'accidentel  ; et  par  conséquent,  il 
pourrait  ne  pas  être;  or  c'est  ce  que 
contredit  l'évidence.  — Je  luppotaii, 
celte  forme  de  style  est  très-rare 
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vait  ne  pas  mouvoir.  L’une  des  parties  sera  donc  mue;  et 
l’autre  sera  moteur  et  immobile.  § 0.  Ainsi,  il  n’est  pas 
nécessaire  non  plus  que  le  moteur  soit  mu  à son  tour. 
Mais  ce  qui  est  de  toute  nécessité,  c’est  que  le  moteur 
qui  donne  le  mouvement  soit  lui-même  immobile,  ou 
qu’il  se  meuve  lui-même,  puisqu’il  faut  toujours  qu’il  y 
ait  mouvement.  S 10.  De  plus,  le  moteur  recevrait  lui- 
même  le  mouvement  qu’il  donne  ; et  un  corps  qui  échauffe 
serait  alors  lui-même  échauffé. 

§ 11.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  davantage  que  ce 
soit  une  seule  partie,  ou  plusieurs  parties  du  moteur  sup- 
posé doué  primitivement  de  la  faculté  de  se  mouvoir  lui- 
même,  qui  chacune  se  meuvent  spontanément  ; car  si  le 
moteur  entier  se  meut  lui-même,  il  faut  ou  qu’il  soit  mu 
par  une  quelconque  de  ses  parties,  ou  que  le  tout  soit  mu 
par  le  tout.  Si  donc  il  est  mu  parce  qu’une  de  ses  parties 
se  meut  spontanément,  c’est  alors  cette  partie  spéciale 
qui  sera  le  moteur  qui  primitivement  se  meut  lui-même  ; 
car  séparée  du  reste,  cette  partie  pourra  se  mouvoir 
encore,  tandis  que  sans  elle  l’entier  ne  le  pourra  plus. 
Si  ensuite  on  suppose  que  c’est  le  corps  entier  qui  se 


dans  ArUlole.  — L'unt  de»  partiel, 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  Il  s’a- 
git évidemment  ici  des  deux  parties 
indiquées  plus  haut  an  S S- 

$ S.  Il  n'cil  pat  riéceiiaire  non 
ptui,  et  le  mouvement  communiqué 
réciproquement  au  moteur  pourrait 
n'étre  qu’accidentel,  c'est-i-dire  être 
ou  n’étre  pas,  comme  pour  le  mobile, 
tandis  qu'il  faut  que  le  mouvement 
soit  éternel. 

1 10.  De  plue  le  moteur  reeevrait. 


voir  plus  haut  $ à.  — Un  corps  qui 
échaufe,  le  feu  par  exemple  serait 
échauffé  par  Peau,  ce  qui  est  impos- 
sible. 

S il.  t>K  moteur  tuppoii  doué 
primiticement , le  texte  n'est  pas 
aussi  fonnd.  — Par  une  quelconque 
de  tes  partiel,  c'est  la  tbéorie  qu'a- 
doptera Aristote.  — Sans  elle,  j’ai 
ajouté  ces  mots  pour  compléter  la 
pensée.  — Si  ensuite  on  suppose, 
c’est  la  seconde  alternative  qui  vient 
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meut  lui-même  tout  entier,  alors  les  parües  ne  se  don-* 
neront  plus  le  mouvement  qu’indirectement.  Par  consé- 
quent, si  elles  ne  sont  pas  nécessairement  en  mouvement, 
on  peut  supposer  qu  elles  ne  se  meuvent  pas  elles-mêmes. 
Ainsi  sur  la  masse  entière,  une  partie  donnera  le  mouve- 
ment en  demeurant  immobile;  et  l’autre  partie  sera  mue  ; 
car  c’est  seulement  ainsi  qu’on  peut  comprendre  le  mou- 
vement spontané. 

§ 12.  Admettons  encore  que  ce  soit  une  ligne  qui  se 
meuve  ainsi  elle-même  tout  entière  ; une  partie  de  cette 
ligne  donne  le  mouvement  ; une  autre  partie  le  reçoit.  La 
ligne  AB  pourra  donc  tout  à la  fois  et  se  mouvoir  elle- 
même,  et  elle  sera  mise  en  mouvement  par  A.  § 1 3.  Mais 
puisque  le  mouvement  peut  être  donné,  soit  par  un  mo- 
teur qui  est  mu  lui-même  par  qnelqu’ autre  chose,  soit 
par  un  moteur  immobile,  et  que  le  mouvement  peut  être 
reçu,  soit  par  un  mobile  qui  meut  quelque  cliose  à son 
tour,  soit  par  un  mobile  qui  ne  meut  plus  rien,  le  moteur 
qui  se  meut  lui-même  doit  donc  nécessairement  être 
composé  et  d’une  partie  immobile  qui  meut,  et  d’une 
partie  mobile  qui,  elle,  ne  meut  pas  nécessairement,  mais 


(Titre  posée.  — Une  parlû  donnera 
le  mouvement,  Toir  plus  haut  $ S. 

S 12.  Une  ligne,  le  texte  ne  désigne 
pas  ronnellemenl  l’objet  qu'il  prend 
pour  exemple  ; le  contexte  m'a  auto- 
risé & préciser  davantage.  Il  semble 
d'aiUeun  que  cet  exemple  soit  donné 
pour  soutenir  la  théorie  qu’adopte 
Aristote,  c’est-é-dire  que  dans  un 
corps  qui  se  meut  lui-méme,  il  y a 
nécessairement  une  parUe  qui,  étant 


elle-même  immobile,  communique  à 
tout  le  reste  le  mouvement  qu'elle  a 
par  elle-même.  — Tout  à la  foie, 
le  texte  o'est  pas  tout  h lait  aussi 
formel. 

S 13.  Puisque  le  mouvement  peut 
être  donné,  voir  plus  haut,  ch.  S,  $ 1. 
— Qui  meut  quelque  chose  à son 
tour,  j’ai  ajouté  les  trois  derniers 
mots  pour  rendre  la  pensée  plus 
complète.  — Doit  donc  néeessirire- 
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qui  peut  indilTéreinment  mouvoir  ou  ne  mouvoir  pas. 
Soit  A le  moteur  immobile  ; et  B,  qui  est  mu  par  A et  qui 
& son  tour  meut  C ; enfin  C,  qui  est  mu  par  B,  mais  qui 
ne  meut  rien  absolument;  car  bien  que  B puisse  atteindre 
C par  plusieurs  intermédiaires,  nous  supposons  ici  que 
c’est  par  un  seul.  Le  tout  ABC  a la  puissance  de  se  mou- 
voir lui-même.  Si  je  retranche  C,  AB  pourra  toujours  se 
mouvoir  lui-même  ; car  c’est  A qui  donne  le  mouvement, 
et  c’est  B qui  le  reçoit.  Mais  C ne  peut  pas  se  mouvoir 
lui-même  ; et  il  ne  sera  rau  en  aucune  façon.  Mais  BC 
lui-même  ne  pourrait  non  plus  se  mouvoir  davantage 
sans  A ; car  B ne  peut  donner  le  mouvement  que  parce 
qu’il  est  mu  lui-même  par  un  autre,  et  non  point  par  une 
de  ses  parties.  Ainsi  donc  AB  est  seul  à se  mouvoir  lui- 
même.  Donc  le  corps  qui  se  meut  lui-même  doit  néces- 
sairement avoir  une  partie  qui  est  un  moteur  immobile, 
et  aussi  une  partie  qui  est  mue  et  qui  ne  meut  plus  rien 
nécessairement  à son  tour. 

§ lA.  Maintenant,  ou  ces  deux  éléments  se  touchent 
mutuellement,  ou  bien  l’un  des  deux  seulement  touche 


ment  être  eomposéf  c*esl  l'h)potbèsc 
du  $ prdcédetiL  — Le  tout  ABC  a la 
puissance  de  se  mouvoir,  sans  que 
C,  snit  nt'cessairc  au  mouvement.  — 
Si  je  retranche  C,  qui  reçoit  le  roüu> 
ventent  sans  y contribuer,  et  qui  pour- 
rait aussi  le  Iransmellre.  --  Car  fi 
ne  peut  donner  le  mouvement,  il 
semblerait  alors  que  D est  tout  à fait 
dans  le  même  cas  que  C,  et  qu'il 
pourrait  être  retranché  tout  comme 
lui.  — Donc  le  corpt  qui  te  meut. 


c'est  la  théorie  définitive  d'Aristote. 

$ U.  Ouces  deweélémentt,  le  texte 
est  moins  précis.~//'uadcs  deuxteu- 
lement  toucheVautre,  il  est  assez  difii- 
cilc  de  comprendre commentune  pre- 
mière chose  en  touche  une  seconde, 
sans  que  cette  seconde  touche  la  pre- 
mière. Mais  comme  dans  les  chapitres 
suivants,  il  sera  démontré  que  le 
premier  moteur  est  sans  parties,  et 
qu'il  est  incorporel,  on  peut  cooce- 
voir  que  les  deux  choses  étant  dena- 
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l'autre.  § 15.  Si  le  moteur  est  continu,  car  pour  le  mo- 
bile il  est  continu  de  toute  nécessité,  il  est  clair  qae  le 
tout  se  meut,  non  point  parce  qu’une  partie  en  lui  a la 
faculté  spéciale  de  se  mouvoir  elle-même;  mais  c'est  l’en- 
semble qui  se  meut  tout  entier  lui-même,  mobile  et  mo- 
teur tout  à la  fois,  parce  qu'il  y a en  lui  quelque  chose 
qui  est  mu  et  qui  meut.  Ce  n’est  pas  le  tout  qui  meut,  et 
ce  n’est  pas  non  plus  le  tout  qui  est  mu  ; mais  c’est  A 
tout  seul  qui  donne  le  mouvement,  et  B tout  seul  qui  le 
reçoit. 

§ 16.  En  supposant  que  le  moteur  immobile  soit  con- 
tinu, on  peut  se  demander  si,  après  qu’on  aura  enlevé  une 
partie  de  A ou  une  partie  de  B qui  est  mu  par  A,  le  reste 
de  A donnera  encore  le  mouvement,  ou  si  le  reste  de  B 
le  recevra  encore.  Si  cela  est  possible,  en  elTet,  c’est  que 
primitivement  ce  n’était  pas  AB  qui  pouvait  se  mouvoir 
lui-même,  puisqu’un  certain  retranchement  étant  fait  sur 
AB,  le  reste  de  AB  pourra  néanmoins  continuer  à se  mou- 
voir. § 17.  Rien  n’empêche  qu’en  puissance  tous  les  deux, 
ou- au  moins  l’un  des  deux,  c’est-à-dire  le  mobile,  ne 


ture  diOTérenle,  la  première  peut  aroir 
sur  la  seconde  une  influence  qui  n'est 
pas  réciproque. 

3 15.  Il  est  continu  de  toute  néces- 
sité, parce  qu'il  est  composé  de 
parties.  Voir  plus  haut,  Lirre  VI, 
ch.  1.  — Hais  c’est  A tout  seul,  il 
semble  que  ceci  est  coutradicloirc  5 
ce  qui  précède,  puisqu'il  rient  d'ètre 
dit  que  le  tout  se  meut  lui-mème. 

$ 16.  Que  le  moteur  immoiite  soit 
continu,  comme  on  rient  de  suppo- 


ser au  $ précédent  que  le  mobile  est 
continu.  — Le  reste  de  A,  la  ques- 
tion est  de  saroir  si  le  moteur  a^ant 
des  parties  et  étant  continu,  on  peut 
lui  enlerer  une  de  ses  parties  sans 
que  le  mourement  cesse. — Ce  n'était 
pas  AB,  roir  plus  haut  $ 13. 

S 17.  Bien  n’enpéche,  réponse  & 
la  question  précédente.  Le  moteur 
peut  être  continu;  mais  il  faut  qu'il 
le  soit  alors  simplement  en  puissance  ; 
car  s’il  l'était  en  acte  et  en  réalité,  U 
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soit  divisible  ; mais,  en  fait,  il  reste  absolument  indivi- 
sible ; et  s’il  est  divisé,  il  ne  conservera  plus  la  même 
puissance.  Par  conséquent,  rieu  ne  s'oppose  à ce  que 
cette  propriété  de  se  mouvoir  soi-même,  ne  se  trouve 
primitivement  dans  des  corps  qui  soient  divisibles  en 
puissance.  < 

S 18.  De  tout  ceci,  il  résulte  donc  qu  évidemment  le 
moteur  primitif  est  immobile;  car  soit  que  le  mobile,  qui 
reçoit  le  mouvement  d’un  antre,  s’arrête  sans  intermé- 
diaire et  tout  à coup  au  primitif  immobile;  soit  qu’il  s’ar- 
rête à un  autre  mobile  qui  a en  outre  la  faculté  de  se 
mouvoir  lui-même  et  d’être  en  repos,  des  deux  façons  le 
moteur  primitif  ne  s’en  retrouve  pas  moins  immobile, 
après  tous  les  termes  qu’il  met  en  mouvement. 


ne  serait  plus  le  premier  moteur.  — 
La  mlmt  puiuance,  c'est  l’eipresslon 
propre  du  teste;  on  aurait  pu  en 
trourer  une  plus  précise.  — Qui 
$oient  divisible»  en  puùtance,  mais 
qui  ne  soient  jamais  dirisiblcs  en 
réalité,  c'est-ü-dirc  que  le  premier 
moteur  doit  être  absolument  indiri- 
sible  et  sans  parties. 

S 18.  De  tout  eeei  il  résulte,  cette 
conclusion  ne  ressort  pas  trés-éri- 


demment  de  tout  ce  qui  précédé.  — 
Sans  intermédiaire  et  tout  d coup, 
il  n’;r  a qn'un  seul  mot  dans  le  teste. 

— Au  primitif  immobile,  c’est-à- 
dire  qne  le  mobile  est  directement 
sous  l'influence  du  moteur.  — A un 
autre  mobile,  il  j aurait  alors  deux 
mobiles  au  lieu  d'un.  — £i  d'ilre  en 
repos,  en  tant  qne  moteur  immobile, 

— Après  tous  les  termes,  le  teste  dit 
précisément;  ■ Dans  tous  leq termes. s 
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La  perpétuité  nécessaire  du  mouvement  Implique  l'existence 
d'un  moteur  éternel  et  Immobile;  le  moteur  immobiie  est  sans 
parties,  et  il  est  immuable.  11  est  unique  en  même  .temps  qu’il 
est  éternel.  Démonstrations  préliminaires  de  ces  principes. 

g 1.  Puisqu’il  faut  que  le  mouvement  soit  perpétuel  et 
que  jamab  il  ne  cesse,  il  faut  nécessairement  aussi  qu’il 
y ait  quelque  chose  d’éternel  qui  meuve  primitivement, 
soit  unique,  soit  multiple;  et  que  ce  soit  là  le  premier  mo- 
teur immobile,  g 2.  D’aillenrs  que  toutes  les  choses  qui 
sont  immobiles,  mais  qui  ne  produisent  point  le  mouve- 
ment, soient  éternelles,  peu  importe  pour  la  théorie  que 
nous  exposons  maintenant.  Mais  voici  les  arguments  qui 
prouveront  qu’il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  existe  quel- 
que chose  d’immobile,  à l’abri  de  toute  espèce  de  chan- 
gement, soit  absolue  soit  accidentelle,  et  qui  ait  la  faculté 
de  communiquer  le  mouvement  à un  autre  et  en  dehors 
de  lui. 

g 3.  11  y a des  choses,  si  l’on  veut,  qui  peuvent  indilfé- 


Ck.  Vil,  S 1.  Pui<fu*j(  faut  (fut 
U moupenunt  ioit  perpétuel,  ainsi 
que  l'alteile  le  téinoignage  irrécusa- 
ble des  sens.  — Quelque  chqie  iCé- 
ternel,  l'eipressioo  du  texte  n'est  pat 
plut  précise.  — Soit  unique,  toit 
multiple,  il  sera  pmuré  un  peu  plus 
bas  que  le  premier  moteur  dml  être 
unique. 

{ I.  7'ealsi  U$  chote*  qui  pont 


immohiles,  ceci  est  une  allusion  i la 
théorie  des  Idées  ; car  dans  le  sys- 
tème Platonicien,  les  Idées  sont  éter- 
nelles et  immobiles.  — A Cabri  d» 
toute  eipice  de  ehangement,  c'est 
l'immuabilité  divine  et  l'indéfecUbi- 
lité.  — Et  en  dehore  de  lui,  j'ai 
ajouté  ces  mots  qui  me  semblent 
Impliqués  dans  le  contexte. 

S S.  Si  i'on  peut,  cette  formule 


t 
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remment  tantôt  être  et  tantôt  n’être  pas,  sans  qu’il  y ait 
ni  naissance  ni  destruction  ; car  on  voit  sans  peine  que, 
si  une  chose  sans  parties  tantôt  est  et  tantôt  n’est  pas,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  sans  subir  le  moindre 
changement  qu’une  chose  de  ce  genre  doive  tantôt  être 
et  tantôt  n’être  pas.  On  voit  aussi  que  parmi  les  principes 
qui  sont  immobiles,  quoique  capables  de  mouvoir,  il  se 
peut  qu'il  y en  ait  quelques-uns  qui  tantôt  soient  et  tantôt 
ne  soient  pas;  supposition  qu’on  peut  faire  pour  quelques- 
uns,  mais  qu’on  ne  peut  faire  pour  tous.  § â.  En  elTet,  il 
est  clair  que  pour  les  choses  qui  se  meuvent  elles-mêmes, 
il  doit  y avoir  une  cause  qui  fait  que  tantôt  elles  sont  et 
que  tantôt  elles  ne  sont  pas.  Tout  ce  qui  se  meut  soi-même 
doit  nécessairement  avoir  une  certaine  grandeur,  puis- 
qu’une chose  sans  parties  ne  peut  jamais  être  mue.  Mms 
d’après  ce  que  nous  avons  dit,  il  n’est  pas  du  tout  néces- 
saire que  le  moteur  ait  des  parties.  Si  certaines  choses  se 
produisent  et  si  d’autres  périssent,  et,  cela  perpétuelle- 
ment, on  ne  peut  pas  chercher  la  cause  de  ce  phénomène 
continuel  dans  des  choses  qui  sont  bien  sans  doute  immo- 
biles, mais  qui  ne  sont  pas  cependant  éternelles.  On  ne 


prouve  qu*ii  s’agit  ici  d’une  objec- 
tion qu’Arislolc  rappelle  pour  pou- 
voir la  réfuter;  mats  la  pensée  pou- 
vait être  cipriméc  d’une  manière 
plus  précise.  — Tantôt  être  et  fan- 
tâi  n*étre  pas,  il  faudrait  ajouter 
aussi  que  ces  choses  sont  des  mo* 
leurs  immobiles,  et  que  cependant 
elles  ne  sont  pas  élcrmdles.  — Çu*on 
ne  peut  faire  pour  toue,  parce  qu’a- 
lors  il  n*7  aurait  plus  de  mouve- 


ment ; or  le  mouvement  est  étemel. 

S Il  doit  y opoir  une  ratiie,  et 
cVst  cette  cause  qui  est  éternelle,  et 
qui  est  par  conséquent  le  premier 
moteur.  — Tout  ce  qui  se  meut  soi- 
müme,  sans  être  éternel.  — D'après 
ce  que  nous  avons  dit,  voir  le  cliapi- 
tre  précédent.  — Le  moteur,  c’est- 
à-dire  le  moteur  primitif  immobile.— 
Sfais  qui  ne  tout  pas  cependant  éter- 
nelles, tandis  qu’il  faut  nécessaire- 
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peut  pas  non  plus  la  chercher  davantage,  dans  des  choses 
qui  meuvent  celles-là  éternellement,  mais  qui  sont  mues  à 
leur  tour  par  d’autres.  C'est  qu’en  effet  les  choses  de  ce 
genre,  ni  séparément  ni  toutes  ensemble,  ne  peuvent  ja- 
mais être  causes  de  l’éternel  et  du  continu.  Qu’il  en  soit 
ainsi,  c’est  là  un  fait  éternel  et  nécessaire.  Mais  toutes 
ces  choses  sont  infinies  en  nombre,  et  elles  n’existent  pas 
toutes  à la  fois.  Donc  évidemment,  en  supposant  aussi 
nombreux  qu’on  voudra  les  principes  des  choses  qui  sont 
immobiles,  mais  qui  en  meuvent  d’autres;  en  supposant 
que  beaucoup  de  ces  choses  qui  se  meuvent  elles-mêmes 
périssent  et  renaissent,  et  que  le  moteur  immobile  meuve 
telle  chose,  qui  à son  tour  en  meut  une  autre,  il  n’en  existe 
pas  moins  quelque  chose  qui  enveloppe  et  comprend  tout 
cela,  qui  est  en  outre  de  cbacuue  de  ces  choses,  qui  est 
la  cause  de  celte  alternative  d’existence  et  de  destruction, 
de  ce  changement  continuel,  et  qui  communique  le  mou- 
vement à certaines  choses  qui  elles-mêmes  le  transmet- 
tent à d’autres. 

S 5.  Puis  donc  que  le  mouvement  est  éternel,  il  faut 
aussi  que  le  moteur  primitif  soit  éternel  comme  lui,  en 
supposant  que  ce  moteur  soit  unique  ; et  s’il  y en  a plu- 


ment  que  la  cause  du  mouvement 
toit  élernellc,  puisque  le  mouvooient 
est  éternel  lui  même.  ~ Mais  gui 
sont  mues  à leur  tour,  tout  ce  pas- 
sage est  obscur,  et  U oe  m'a  pas  été 
possible  de  le  rendre  plus  clair.  » 
Les  choses  de  ce  genre,  c'e8l*à*dire 
les  moteurs  immobiles,  mais  non  éter* 
nels.  — > en  soit  ainsi,  c'est-à- 

dire  que  le  mouvemeat  soit  éternel. 


» Sont  infinies  en  nombre,  et  par 
conséquent  ou  ne  peut  les  counaltre. 
^ Toutes  à la  fois,  et  par  consé- 
quent leur  action  ne  peut  être  simul- 
tanée. — Qui  sont  immobiles,  sans 
être  éternelles,  — enveloppe  et 
comprend  tout  cela,  U n’^  a qu'un 
seul  mol  dans  le  texte. 

$ 5.  Puis  donc  que  le  mouvement 
est  étertul,  voir  plus  haut  $ 1. 
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sienrs,  il  fant  qa’ils  soient  également  éternels.  § 6.  Or, 
on  doit  penser  que  l’unité  du  moteur  vaut  mieux  que  sa 
pluralité;  et  on  doit  les  supposer  finis  plutdt  qu’infinis,  si 
l’on  en  admet  plusieurs;  car  toutes  conditions  restant 
égales,  il  vaut  toujours  mieux  les  supposer  finis,  puisque 
dans  les  choses  de  la  nature,  le  fini  et  le  meilleur,  quand 
ils  sont  possibles,  sont  plus  ordinairement  que  le  con- 
traire. Mais  il  suffit  même  d’un  seul  principe,  primitif  et 
éternel  parmi  les  immobiles,  pour  produire  le  mouvement 
et  en  être  la  cause  dans  tout  le  reste  des  choses. 

§ 7.  Ce  qui  prouve  encore  clairement  qu’il  faut  de  toute 
nécessité  que  le  premiermoteursoit  quelque  chose  d’un  et 
d’étemel,  c’est  que,  d’après  ce  qui  a été  démontré  plus 
haut,  il  faut  nécessairement  que  le  mouvement  soit  éter- 
nel lui-même.  Or,  si  le  mouvement  est  éternel,  il  faut  non 
moins  nécessairement  qu’il  soit  continu  ; car  ce  qui  est  éter- 
nellement est  continu,  tandis  qne  le  successif  n’est  pas 
continu.  D’autre  part  si  le  mouvement  est  continu,  il  est 
un  ; et  j’entends  par  Un  le  mouvement  où  il  n’y  a qu’un 
seul  moteur  et  qu’un  seul  mobile  ; car  si  le  moteur  meut 
une  chose,  puis  une  autre,  dès  lors  le  mouvement  entier 
n’est  plus  continu  ; mais  il  est  successif. 


S s.  Vaut  mieiis  (pt»  $a  pluralité, 
ce  n’est  pas  le  principe  de  l'opti- 
inismc,  mais  da  meillear  possible, 
dans  l’ordre  universel  des  choses. 
Voir  la  Uitaphyritiiu,  Litre  XII, 
p,  1,075,  Mil.  de  Berlin. — Si  l'an  en 
admet  plutieurt,  j'ai  ajouté  ces  mots 
qni  m’ont  paru  indispensables  pour 
compléter  la  pensée.  — Que  la  eou- 


traire,  même  remarque.  — Parmi 
les  immobiles,  le  moteur  premier 
étant  toujours  supposé  immobile. 

S 7.  D'après  ee  fui  a été  démontré 
plus  bout,  voir  plus  haut  $ 1,  et 
aussi  tout  le  chapitre  premier  de  ce 
VIH*  Litre.  — Qu’il  soit  continu, 
voir  plus  haut  Litre  VI,  ch.  I,  $ 1> 
la  théorie  du  continu. 
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CHAPITRE  VIII. 


Autre  démonstration  de  l'existence  nécessaire  d'un  moteur  lm> 
mobile.  Du  mouvement  dans  les  êtres  animés  ; il  y a en  eux 
des  mouvements  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  donner  ; nature  du 
mouvement  qu'ils  se  donnent  Le  moteur  immobile  ne  peof 
être  mu  accidentellement,  comme  le  sont  parfois  les  animaux. 

§ 1.  Les  considérations  qui  précèdent  suffiraient  pour 
démontrer  l’existence  d’un  primitif  immobile;  mais  l’on 
peut  s’en  convaincre  encore  en  regardant  aux  principes 
suivant  lesquels  agissent  les  moteurs. 

§ 2.  Il  est  d’observation  évidente  que,  parmi  les  choses, 
il  en  est  quelques-unes  qui  sont  tantôt  en  mouvement  et 
tantôt  en  repos.  L’observation  démontre  également  que 
toutes  les  choses  ne  sont  pas  en  mouvement  sans  excep- 
tion, ni  que  toutes  ne  sont  pas  en  repos,  pas  plus  qu’elles 
ne  sont  ni  toujours  en  repos  ni  toujours  en  mouvement  j 
car  c’est  là  ce  que  prouvent  bien  les  choses  qui  partici- 
pent à l’un  et  à l’autre,  et  qui  ont  la  faculté  tantôt  de  se 
mouvoir  et  tantôt  de  rester  dans  l’inertie.  § 3.  Bien  que 


Ch,  Vtll,  $ 1.  L’exittenee  d’un 
inrimilif  immotUe,  c’ral-S-dire  d’an 
premier  moteur  qui  est  lui-m{me 
immobile.  — Aux  f>rinclpe$  suivani 
tetqutU  agiueni  In  moteurt,  le 
texte  dit  simplement  : • Aux  prin- 
cipes des  moteurs.  • 

S S.  Tantdl  tn  momemtnt  et  (an- 


tdl  en  repos,  voir  plus  hant  cb.  S, 
Si.  — Sans  exception,  j'ai  ajouté 
ces  mots  pour  compléter  la  pensée. 
— C’est  là  ce  que  prouvent  tien  (es 
eéoses,  l’expression  aurait  pu  être  un 
peu  plus  développée  et  un  peu  plut 
précise.  — Çui  participent  à Pun  et 
à Poutre,  au  mouvement  et  au  repos. 
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ce  soient  là  des  faits  incontestables  pour  tout  le  monde, 
nous  nons  proposons  néanmoins  d’expliquer  la  nature  de 
ces  deux  sortes  de  phénomènes,  et  de  prouver  que  parmi 
les  choses  les  unes  sont  éternellement  immobiles,  et  que 
les  autres  sont  éternellement  mues.  En  procédant  à cette 
démonstration,  et  en  posant  les  principes  suivants  à sa- 
voir : que  tout  mobile  est  mu  par  quelque  chose,  que  ce 
quelque  chose  est  ou  immobile,  ou  mu  à son  tour,  et  s’il  est 
mu,  qu’il  est  toujours  mu  ou  par  lui-même  spontanément 
ou  mu  par  une  autre  cause,  nous  en  sommes  arrivés  à 
établir  qu’il  y a un  principe  pour  tout  ce  qui  est  mu  ; que 
pour  les  mobiles,  ce  principe  est  le  moteur  qui  se  meut 
lui-même  ; et  que  pour  toutes  les  choses  de  l’univers, c’est 
l’immobile. 

§ à.  D’abord  nous  voyons  avec  pleine  évidence  qu’il 
existe  certaines  choses  qui  se  meuvent  elles-mêmes  ; et 
tels  sont  par  exemple  les  êtres  vivants  et  les  animaux. 
C’est  même  cette  propriété  de  certains  êtres  qui  a donné 
à penser  que  le  mouvement  pourrait  bien  naître,  sans  du 
tout  exister  préalablement,  parce  qu’on  voyait  qu’il  en 
était  ainsi  dans  ces  êtres,  qui  étant  par  fois  immobiles  se 


$ 3.  Lei  une$  sont  éternellenunt 
immobiles^  la  seule  chose  qui  soit 
étemel IcQient  c'est  le  pre* 

micr  moteur  immobile.  — Kn  pro> 
cédant  d cette  démonstration , voir 
pins  haut  les  chapitres  ht  5,  6 et  7. 
Que  tout  mobile  est  mu,  c'est  ce  qui 
a été  démontré  au  ch.  é,  $ 23.  — Ou 
mu  d son  (our,  ch.  5,  $ 1.  ~ C'est 
l’immobile,  plus  haut,  ch.  6,$  13. 


$ &.  Cet  taines  choses,  ou  certains 
êtres.  ^ Les  êtres  vivants  et  les 
animaux,  U est  probable  que  les 
deux  idées  se  confondent,  et  que  par 
Êtres  vivants,  Aristote  n'entenü  pns 
autre  chose  que  les  animaux.  — Que 
le  mouvement  pourrait  bien  naitre, 
il  7 a dans  le  texte  une  u^>gution  qui 
ne  répond  qu'à  la  foriuc  dubitalive 
de  rexpressioD»  — Préalablement, 
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meavent  ensuite,  du  moins  à ce  qu’il  semble.  § 5.  II  faut 
bien  remarquer  aussi  que  ces  êtres  ne  se  donnent  à eux- 
mêmes  qu’une  seule  espèce  de  mouvement,  et  qu’encore 
ils  ne  se  la  donnent  pas  positivement,  puisque  la  cause 
n’en  vient  pas  de  l’animal  même.  De  plus,  il  y a dans  ces 
êtres  d’autres  mouvements  qu’ils  ne  peuvent  pas  se 
donner,  bien  que  ces  mouvements  soient  fort  naturels, 
l’accroissement,  la  destruction,  la  respiration,  tous  mou- 
vements que  possède  chaque  animal,  même  en  étant  eu 
repos  et  sans  recevoir  le  mouvement  spécial  qu’il  a la  fa- 
culté de  pouvoir  se  donner  à lui-même.  La  cause  de  ces 
mouvements  différents,  c’est  le  milieu  où  vit  l’animal,  et 
l’ingestion  des  éléments  divers  qui  entrent  en  lui.  C’est  par 
exemple,  pour  certains  phénomènes,  la  nourriture  que 
prennent  les  animaux.  Quand  ils  la  digèrent,  ils  dorment; 
et  quand  elle  est  distribuée  dans  le  corps,  ils  s’éveillent, 
et  ils  se  mettent  en  mouvement,  la  cause  première  de  ce 
mouvement  leur  étant  étrangère.  Voilà  comment  les  ani- 
maux ne  se  meuvent  pas  continuellement  eux-mêmes;  car 
dans  les  êtres  qui  se  meuvent  eux-mêmes,  le  moteur  doit 


j’ai  ajouté  ce  moL  — Du  maint  à 
ce  qu’il  lembU,  ou  peut-être  : f Ainsi 
qu'on  l'obsen  e.  • 

$ S.  Qu'une  leute  etpice  de  moii- 
vement,  le  mouTcment  dans  l'espace. 
— Ht  na  te  la  donnent  pat  potilive- 
menl,  voir  plus  haut,  ch.  1,  $ 7,  où 
il  a été  étahli  qu'il  j a toujours  quel- 
que cause  étrangère  qui  provoque  le 
mouvement  que  l'animal  se  donne  à 
lui-même.  — La  eaute  n’en  tient 
pat  de  ranimai  mtme,  le  témoignage 
de  la  conscience  nous  atteste  au  cou- 
II 


traire  que  dans  une  foule  de  cas,  le 
mouvement  vieqt  spontanément  de 
nous,  et  de  nous  seuls.  — Le  mauve- 
ment  tpéeial,  j'ai  ajouté  ce  dernier 
moL  — Cett  le  milieu  où  vit  l'ani- 
mal, on  peut  comprendre  qu'il  s'a- 
git ici  de  l'air  ou  de  l'eau,  qui  exerce 
certaines  inllueuces  sur  le  corps  de 
l'animal.  Le  texte  dit  simplement  : 
• Ce  qui  enveloppe.  » — Ut  t’é- 
veillent, voir  plus  haut,  ch.  2,  J 7, 
où  sont  indiquées  des  idées  analo- 
gues. Voir  aussi  le  Traité  du  tant- 

33 
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être  différent  d'eux,  bien  qu’il  puisse  lui-même  être  mu 
et  qu’il  puisse  changer. 

§ 6.  Dans  tous  ces  cas,  le  moteur  primitif,  c’est-à-dire 
ce  qui  est  à soi-même  la  cause  du  mouvement,  se  meut 
bien  spontanément,  mais  c’est  cependant  d’une  façon  ac- 
cidentelle. Le  corps  en  effet  change  de  place  ; et  c’est  de 
cette  manière  que  change  aussi  de  lieu  ce  qui  est  dans  le 
corps,  et  se  meut  lui-même  par  une  action  analogue  à 
celle  du  levier. 

S 7.  De  ces  faits,  on  peut  tirer  la  conséquence,  que  si 
une  chose  est  comprise  parmi  les  immobiles  qui  sont  mo- 
teurs, tout  en  étant  eux-mêmes  mus  indirectement,  elle 
ne  peut  jamais  produire  un  mouvement  qui  soit  conti- 
nuel. Or,  puisque  nécessairement  il  faut  que  le  mouve- 
ment soit  continu,  il  doit  y avoir  aussi  un  certain  moteur 
primitif  qui  soif  immobile  et  qui  ne  meuve  pas  seule- 
ment par  accident,  s’il  est  bien  vrai,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  qu’il  doit  y avoir  dans  les  choses  un  mouve- 
ment indéfectible  et  immortel,  et  que  l’être  demeure  ce 
qu’il  est  en  lui-même  et  dans  le  même  lieu  ; car  le  point 


meil  et  de  la  veille, ^cb.  III,  S P* 
1G3  de  ma  traduclion.  — Bien  qu'il 
puitse  lui-mime  lire  mu,  voir  plus 
haut,  ch.  V,  $ 1. 

S 6.  C’est  cependant  d'une  fafon 
aecidentellc,  comme  l'hme  se  meul 
atcc  le  corps  auquel  elle  est  jointe 
et  auquel  elle  dniiiie  le  mouvement. 
C'est  donc  indirectement  qu'elle  s'y 
ment,  — Ce  qui  est  dans  le  corps, 
c'est-h-dire  l'amc.  — Analogue  d 
celle  du  levier,  celte  pensée  est  obs- 


cure, parce  que  l'eipression  est  trop 
concise;  Aristote  veut  dire  sans 
doute  que  l'ûme,  en  donnant  le  mou- 
vement au  corps,  est  mue  elle- 
même  simultanément,  comme  la 
main  qui  meut  le  levier  est  mue  en 
même  temps  que  loi. 

$ 7.  .linsi  que  nous  l'avons  dit, 
voir  plus  haut,  ch.  7,  $ 7. — Et  dans 
le  mime  lieu,  le  texte  u’est  pas  tout 
h fait  aussi  formel.  Il  faut  entendre 
d'ailleurs  ici  par  i'ÊIre,  i'unisers  qui 
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de  départ,  le  principe  restant  ce  qu'il  est,  il  faut  néces- 
sairement que  tout  demeure  aussi  de  même,  rattaclié 
d'une  manière  continue  au  principe.  § 8.  Il  ne  faut  pas 
d’ailleurs  confondre  le  mouvement  accidentel  que  l’être 
se  donne  à lui-même  et  celui  qu’il  reçoit  d’une  autre 
cause;  car  le  mouvement  qui  vient  d’une  cause  étrangère 
peut  se  rencontrer  aussi  dans  certains  principes  de  choses 
qui  sont  dans  le  Ciel  et  peuvent  avoir  plusieurs  espèces 
de  translations,  tandis  que  l’autre  mouvement  appartient 
exclusivement  aux  êtres  périssables. 


CHAPITRE  IX. 

Le  premier  mobile  que  meut  le  moteur  immobile  et  étemel,  doit 
être  éternei  comme  lui  ; c’est  ce  mobile  seul  qui  peut  être 
cause  du  cbaugement  ; l’éternel  est  immuable,  et  ne  peut  pro- 
duire qu’un  seul  et  identique  mouvement 

§ i.  S’il  existe  bien  en  effet  éternellement  un  principe 
qui  soit,  ainsi  que  nous  le  disons,  moteur  tout  en  étant 


ne  peut  pat  eo  elTct  élre  dans  ud  au- 
tre lieu»  puisqu'il  renferme  tout.  » 
Le  point  de  départ^  le  principe^  il 
n'y  a qu'us  seul  mot  dans  le  teste. 
— Que  tout  demeure  aiiiii»  ici  Tout 
sijuiûc  rUnivcrs.  Le  principe  étant 
immuable,  l'ordre  universel  reste 
éteroelicment  immuabie  comme  lui* 
$ 8.  Le  mouvement  qui  vient  d*une 
coûte  ^fran^^re,  il  s’agit  toujours  da 
mouvement  acddentcl  — ^ De  ckotes 


qui  tout  dont  te  CieL  la  pensée  reste 
obscure,  et  il  eût  élé  nécessaire  de 
donner  ici  quelqu'exemple  qui  l’ex- 
pliquûL  — ■ Plusieurt  espicet  de 
tronslaiionSt  on  dirait  qu'Arislole 
veut  faire  allusion  aux  doubles  mou- 
vements qu'ont  les  corps  célestes,  ds 
rotation  sur  eux-mémes,  et  de  trauv- 
lalion  dans  l'espace. 

Ch^  Lt,  $ 1.  Ainsi  que  notes  le  di* 
tout,  dans  les  cbapilros  précédeuls. 
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immobile  et  éternel,  il  faut  que  le  premier  mobile  qu'il 
met  en  mouvement  soit  éternel  ainsi  que  lui.  § 2.  Ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  la  naissance,  la  destruction  et  le 
changement  ne  peuvent  pas  se  trouver  autrement  dans 
les  choses  qu’à  cette  seule  condition,  à savoir  qu’un  cer- 
tain mobile  communiquera  le  mouvement  reçu  par  lui. 
En  effet,  l’immobile  donnera  toujours  le  même  mouve- 
ment, de  la  même  manière  et  un  mouvement  unique, 
puisqu’il  ne  change  jamais  dans  son  rapport  avec  le  mo- 
bile qu’il  meut.  Mais  le  mobile,  au  contraire,  mu  par 
l’immobile  ou  par  un  mobile  qui  a déjà  reçu  le  mouve- 
ment, se  trouvant  dans  des  rapports  constamment  divers 
avec  les  choses,  pourra  ne  plus  être  cause  d’un  mouve- 
ment identique.  Comme  il  est  dans  des  lieux  contraires 
ou  qu’il  revêt  des  formes  contraires,  ce  sera  d’une  façon 
contraire  aussi  qu’il  communiquera  le  mouvement  à cha- 
cun des  autres  mobiles,  selon  qu’il  sera  lui-même  tan- 
tôt en  repos,  et  tantôt  en  mouvement. 

§ 3.  Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  résoudre  la  ques- 


— Le  premier  mobile^  il  faat  eolen- 
drc  par  là  le  mobile  qui  reçoit  di* 
rcctcmcnt  le  uiouvement  du  premier 
moteur,  et  qui  doit  lui-môme  le  Iran»* 
mettre  à d'autres,  qui  oc  seront  plus 
que  des  mobiles  seconds. 

$ 2.  L(i  naissance^  la  destruction^ 
le  changement^  c’est-ù-dirc  les  di- 
verses es|)èces  du  mouvcraenl,  outre 
le  di^piaccment  dans  respace.  — 
Qu*d  cette  seule  condition^  c'est  là 
en  effet  le  point  le  plus  diflicile  de  la 
question,  de  saToir  comment  le  pre- 
mier moteur,  dont  l'uoitd  est  absolue, 


peut  produire  la  variété  infinie  des 
choses  et  des  phénomènes.  — * Puis~ 
çu'if  ne  change  jatnais^  l'éternel  est 
en  cfTet  immuable  tout  aussi  bien 
qu'immobile.  — A/u  par  fimmo- 
bilc,  c'est  le  premier  mobile.  — Qui 
a déjà  reçu  le  mouvement,  c'est  un 
mobile  second.  — 5e  trouvant  dans 
des  rapports  constamment  divers^ 
c'est  là  un  point  qui  aurait  peul-étre 
besoin  d'élre  démontré.  — > Pourra 
ne  plus  être  cause,  peut-être  eût-il 
micui  valu  remplacer  celte  toui^ 
Dure  négative,  et  dire  t « Pourra  être 
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lion  que  nous  nous  étions  posée  au  début  : Pourquoi  tout 
n’est-il  pas  ou  en  mouvement,  ou  en  repos?  Pourquoi 
certaines  choses  sont-elles  dans  un  mouvement  étemel  7 
Pourquoi  d'antres  sont-elles  dans  un  étemel  repos? Pour- 
quoi y a-t-il  des  choses  qui  tantôt  sont  en  mouvement, 
et  tantôt  n’y  sont  pas  ? La  cause  en  est  maintenant  évi- 
dente : c’est  que  les  unes  sont  mues  par  un  immobile 
étemel,  et  alors  elles  changent  éternellement,  tandis  que 
les  autres  n’étant  mues  que  par  un  mobile  qui  change 
lui-même,  doivent  nécessairement  changer  aussi.  Quant 
à l’immobile  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  per- 
siste d’une  manière  absolue,  identique  et  toujours  la 
même,  il  ne  peut  donner  qu’un  seul  et  absolu  mou- 
vement. 


cause  d'un  DOUTCment  multiple.  • 
S 3.  Au  début,  Toir  plus  haut, 
ck.  3,  $ 2.  — La  cause  en  eil  main* 
(enanl  évidente,  peut-être  l'eiplica- 
lion  du  mouTCmcnt  n'esl-cllc  pas 
aussi  complitc  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer; mais  dans  un  problème  aussi 
dilScile,  personne  n'a  creusé  plus 


protondément  qu'Aristote,  sans  en 
eicepter  un  seul  des  philosophes  mo- 
dernes. — Qui  change  luî^mime, 
l'origine  de  ce  changement  deman- 
derait aussi  une  eiplication,  — Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  roir  pins 
haut,  ch.  7,  $ 1,  la  Uiéoric  du  mo- 
teur immobile. 
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CHAPITRE  X. 


Le  premier  mouvement  est  la  translation  ou  déplacement  dans 
l'espace;  démonstration  de  ce  principe.  — Le  mouvement, 
étant  nécessaire  et  éternei,  doit  être  continu.  Des  trois  espèces 
de  mouvement,  en  quantité,  en  quaiité  et  dans  l'espace,  c'est 
le  mouvement  dans  l'espace  ou  de  translation,  qui  est  ie  pre- 
mier des  mouvements.  Examen  du  mouvement  d'altération  ; 
condensation  et  raréfaction  ; le  mouvement  continu  est  au- 
dessus  du  mouvement  successif  ; examen  du  mouvement  de 
(ténération.  De  la  locomotion  dans  les  animaux  et  dans  lesôtros 
vivants.  — Résumé  sur  la  translation. 


§ 1.  Il  est  possible  de  rendre  tout  ceci  encore  plus  clair 
en  prenant  un  autre  point  de  départ,  c’est-à-dire  en  re- 
cherchant s’il  peut  ou  non  y avoir  un  mouvement  con- 
tinu ; et,  si  ce  mouvement  peut  exister,  en  recherchant  ce 
qu’il  est,  et  quel  est  le  premier  de  tous  les  mouvements. 
Il  est  évident,  puisque  le  mouvement  éternel  est  néces- 
saire, que  le  moteur  premier  produit  cette  espèce  de 
mouvement  qui  doit  être  de  toute  nécessité  un,  le  môme, 
continu  et  premier. 


CA«  X,  S 1.  En  Tprenant  un  oitfre 
point  de  départ,  parce  qu'il  acoiblerait 
que  c'est  ovec  le  chapitre  précédent 
que  tout  le  traité  devrait  finir  ; voir 
plus  haut,  ch.  7,  $ t — i'avoir  ou  non 
MH  mouvement  continu^  c'est  ce  qui 
sera  démontré  dons  le  chapitre  sui- 


vant. — Ce  qu*il  esr,  U sera  démon- 
tré aussi  plus  loin  que  le  mouvement 
continu  est  nécessairement  circu- 
laire. — Quel  est  le  premier  de  toui 
tei  mouvements,  c'est  la  translation, 
comme  on  le  démontrera  dans  le  pré- 
sent chapitre,  — Un,  le  même,  ron- 
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S 2.  Parmi  les  trois  espèces  de  mouvement  qui  se  rap- 
portent, celle-ci  à la  grandeur,  celle-là  à la  qualité  et 
l’autre  à l’espace,  le  mouvement  dans  l’espace  que  nous 
appelons  la  translation,  doit  être  nécessairement  le  pre- 
mier mouvement.  En  eflet,  l’accroissement  ne  peut  avoir 
lieu  si  l’on  ne  suppose  une  altération  préalable.  Ce  qui 
est  accru  s’accroît  en  partie  parle  semblable,  et  en  partie 
par  le  dissemblable.  Le  contraire,  comme  on  dit,  est  l’ali- 
ment du  contraire;  et  tout  s’adjoint  et  s’agglomère  en 
devenant  semblable  au  semblable.  Par  conséquent,  l’al-  » 
tération  peut  être  appelée  le  changement  dans  les  con- 
traires. Mais  si  la  chose  est  altérée,  il  faut  un  altérant 

« 

qui  fasse,  par  exemple,  d’une  chose  qui  n’est  chaude 
qu’en  puissance,  une  chose  qui  est  chaude  en  acte  et  en 
réalité.  Donc  évidemment,  le  moteur  n’est  pas  toujours 
ici  an  même  état;  mais  il  est  tantét  plus  près  et  tantôt 
plus  loin  de  la  chose  altérée.  Or,  tout  ceci  est  impossible 
sans  un  déplacement,  une  translation.  Si  donc  le  mouve- 
ment est  toujours  nécessaire,  il  faut  aussi  que  la  transla- 
tion soit  toujours  le  premier  des  mouvements  ; et,  si  dans 
la  translation  même  on  en  distingue  d’antérieures  et  de 


tinu  et  premier,  c'est  la  translation 
circulaire,  qui  seule,  remplira  toutes 
ces  conditions. 

S 2.  Parmi  les  trois  espèces  de 
mouvements,  Toir  plus  haut,  Lirrc  V, 
cil.  3,  $ t.  — A l’espace,  ou  au  lieu 
Doit  Ctrc  nécessairement  te  pre^ 
micr  mouvement,  c'est  ce  qui  est  dé- 
montré dans  ce  chapitre.  — Est  C ali- 
ment du  contraire,  le  texte  dit 


précisément  ; La  nourriture.  — En 
devenant  semblable  nu  semblable, 
par  exemple  les  aliments  se  conver- 
tissant en  chair.  — L'altération, 
c'est-ù-dire,  le  changement  dans  la 
qualité.  — Tantôt  plus  pris,  tantôt 
plus  loin,  il  faut  entendie  que  c'est 
d’abord  sous  le  rapport  de  la  qualité, 
et  ensuite,  par  rapport  au  lien.  — 
Un  déplacement,  une  translation,  U 
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postérieures,  c'est  la*  première  de  toutes  les  translations 
qui  est  le  premier  mouvement. 

S 3.  D’un  autre  côté,  le  principe  de  toutes  les  affec- 
tions des  choses  c'est  la  condensation  et  la  raréfaction. 
La  pesanteur  et  la  légèreté,  le  dur  et  le  mou,  la  chaleur 
et  le  froid  ne  sont,  à ce  qu’il  semble,  que  des  modifica- 
tions qui  condensent  ou  qui  raréfient  les  corps  d'une  cer- 
taine manière.  La  condensation  et  la  raréfaction  ne  sont 
an  fond  que  la  réunion  et  la  division  des  éléments,  d’après 
• lesquelles  on  dénomme  la  génération  ou  la  destruction 
des  substances.  Mais,  pour  se  réunir  tont  aussi  bien  que 
pour  se  diviser,  il  faut  également  changer  de  lieu  ; de 
môme  encore  que  pour  s’accroître  et  pour  dépérir,  il  faut 
également  aussi  que  la  grandeur  change  de  lieu  dans 
l’espace. 

§ A.  Voici  encore  une  autre  manière  de  se  convaincre 
que  la  translation  est  le  premier  des  mouvements.  Le 
mot  de  Premier  peut,  quand  il  s’agit  du  mouvement  aussi 


d'j  a qo'on  Mal  mot  dans  le  texte. 
— Le  premier  det  mouvements,  et 
ici  relativement  à la  seule  altération, 
puisque  c'est  le  seul  mouvement 
dont  il  ait  été  question  jasqu'é  pré- 
Mnl. 

S 3.  CesI  la  condensation  et  ta 
raréfaction,  quelques  commenla- 
teun  ont  pensé  que  c'était  là  le  s;»- 
tème  de  quelques  anciens  philo- 
Buphes  plutôt  que  le  système  par- 
ticulier d'Aristote.  — A ce  qu'il 
semble,  Aristoten'adopte  donc  pas  en-  ‘ 
tiérement  ces  théories,  — Il  faut  éga- 
lement changer  de  lieu,  et  dès  lors 


la  rarérraction  et  la  condensation  sup- 
posent le  mouvement  dans  l'espace, 
qui  est  ainsi  antérieur 'au  mouve- 
ment dans  la  qualité.  — Pour  s'ae- 
eroitre  et  pour  dépérir,  il  l’est 
également  au  mouvement  dans  la 
quantité.  Par  conséquent,  le  mouve- 
ment dans  l'espace  est  le  premier 
mouvement. 

S à.  Voici  encore  une  autre  ma- 
nière, ce  second  argument  est  aussi 
fort  et  aussi  clair  que  le  premier. 
Le  mouvement  dans  l’espace  est  sup- 
posé dans  tous  les  autres  mouvements 
auxquels  il  est  indispensable,  tandis 
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bien  que  pour  tout  le  reste,  recevoir  plusieurs  acceptions. 
On  entend  par  premier  et  antérieur  ce  dont  l’existence 
est  indispensable  à l’existence  des  autres  choses,  et  qui, 
lui,  peut  lui-même  exister  sans  elles.  Or  cette  antériorité 
peut  concerner  et  le  temps  et  la  substance.  § 5.  Comme 
il  y a nécessité  que  le  mouvement  existe  continuement, 
c’est  ou  le  mouvement  continu  qui  existera  continuement, 
ou  c’est  le  mouvement  successif;  mais  c’est  bien  plutôt  le 
mouvement  continu  ; car  le  continu  est  préférable  au  suc- 
cessif ; et  l’on  doit  supposer  que  le  mieux  existe  toujours 
dans  la  nature  du  moment  qu’il  est  possible.  Quant  à la 
possibilité  d’un  mouvement  continu,  nous  la  démontre- 
rons plus  loin,  et  en  attendant  nous  la  supposons.  Mais 
il  n’est  pas  possible  qu’un  autre  mouvement  que  la  trans- 
lation soit  continu  ; et,  par  conséquent,  il  est  nécessaire 
que  la  translation  soit  le  premier  mouvement.  En  eflet,  il 
n’y  a aucune  nécessité  que  le  corps  transporté  s’accroisse 
ou  s’altère;  il  n’y  a aucune  nécessité  qu’il  naisse  ou  qu’il 
périsse,  tandis  qu’aucun  de  ces  mouvements  n'est  pos- 
sible sans  ce  mouvement  continu  que  peut  seul  produire 
le  premier  moteur.  § 6.  On  doit  ajouter  que  la  transla- 


que lui-meine  ne  suppose  pas  un 
autre  mouTcment  — Le  temps  cl  la 
substance, poat  le  temps,  l'idie  d'an- 
tiriorité  est  de  toute  dTidence  ; pour 
l'essence,  cela  revient  ï dire  que  le 
genre  est  antérieur  à l'espèce,  parce 
que  le  genre  est  indispensable  b l'exis- 
tence de  l'espèce,  tandis  que  l'espèce 
n'est  pas  nécessaire  au  genre. 

$ 5.  Lxiste  continuement,  j'ai 
conservé  le  mot  spécial  du  texte  ; 
mais  cela  revient  è dire  que  le  mou- 


vement est  nécessairement  étemel  ; 
voir  plus  haut,  ch.  1.  — Le  continu 
est  préférable,  c'est  une  des  appli- 
cations du  principe  du  mieux.  — 
Dans  la  nature,  théorie  très-féconde 
et  très-vraie.  — Nous  la  démontreront 
plus  loin,  voir  un  peu  plus  bas,  ch. 
12.  — S’accroisse  ou  s'altère,  c'est-b- 
dire,  ail  un  mouvement  de  quantité 
ou  de  qualité.  — Sans  ce  mouvement 
continu,  il  faut  sous  entendre  : sDans 
l'espace,  s 
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tion  est  chronologiquement  le  premier  mouvement;  car 
les  choses  éternelles  ne  peuvent  pas  en  avoir  d'autre. 

S 7.  Au  contraire,  dans  toutes  les  choses  qui  sont  sou- 
mises à la  génération,  c’est  la  translation  qui  est  néces- 
sairement la  dernier  des  mouvements;  car,  après  que 
les  êtres  sont  nés,  le  premier  mouvement  pour  eux  c'est 
l'altération  et  la  croissance,  tandis  que  la  translation  ne 
peut  être  le  mouvement  que  des  êtres  qui  sont  déjà  com- 
plets et  parachevés.  § 8.  Mais  il  faut  nécessairement 
qu’il  y ait  aussi  qiielqu’.autre  chose  qui  soit  antérieure- 
ment mue  par  translation,  une  chose  qui,  sans  être  pro- 
duite elle-même,  soit  cause  de  la  production  pour  les 
choses  qui  sont  produites:  comme,  par  exemple,  l’être 
qui  engendre  est  cause  de  l’être  qui  est  engendré.  On 
pourrait  croire,  il  est  vrai,  que  la  génération  est  le  pre- 
mier des  mouvements,  parce  qu’il  faut  tout  d’abord  que  la 
chose  commence  par  naître;  et  de  fait  il  en  est  bien  ainsi 
pour  une  quelconque  des  choses  qui  naissent  et  sc  pro- 


$ 6.  Chronologiquement f après 
avoir  prouvé  que  la  translaiion  est  le 
premier  aiouvcmcnt  sous  le  rapport 
de  la  substance,  puisqu'il  est  néccs* 
süirc  aux  autres,  et  que  les  aulrcsoc 
le  lui  sont  pas,  Aristote  veut  prouver 
qu'il  est  aussi  le  prciuicrsous  le  rap- 
port du  temps. 

§ 7.  Au  contraire,  c'est  une  ob- 
jectiuu  à la  théorie  précéilctUc.  Peut- 
être  cùt-H  été  bon  de  l'indiquer  d'une 
manitTc  un  peu  plus  précise.  — Ç«i 
c»t  te  dernier  drg  mouvements,  chro- 
nulngiquemcnt  purlanL  — C'est  l’al- 
teration et  la  croissance,  c'est-à-dire 


le  mouvement  en  qualité,  cl  le  mou- 
Tcrocnt  en  quantité.  ~ Complets  et 
paraehevéSf  U u*y  a qu'un  seul  mol 
dans  le  texte. 

S 8.  èlais  il  faut  nécessairement, 
réjK>nse  à l'objcclion  du  $ précédent. 
— Sans  ftre  produite  etle-mâmc,  au 
moment  où  elle  en  produit  une  autre. 
Pour  qu'une  chose  en  produise  une 
autre,  il  faut  que  celle  chose  soit  an- 
térieurcmeut  ; et  celte  génération 
suppose  uécrssuirrmcnl  un  mouve- 
ment. — Oh  pourratf  croire,  ceci 
semblerait  une  répétition  de  ce  qui 
précède.  — l^aissentct  se  proiluisent. 
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duiscnt.  Mais  nécessairement  il  y a quelqu' autre  chose  en 
mouvement  avant  les  choses  qui  se  produisent,  quelque 
chose  qui  existe  déjà  lui-même,  et  qui  lui-même  n’est 
pas  produit.  Puis  il  faut  encore  une  autre  chose  anté- 
rieure à celle-là. 

§ 9.  Mais  la  génération  ne  pouvant  être  le  premier 
mouvement,  puisqu’ alors  tout  ce  qui  est  en  mouvement 
serait  périssable,  il  est  clair  qu’aucun  des  mouvements 
postérieurs  à la  génération  ne  peut  être  antérieur  à la 
translation.  J’entends  par  mouvements  postérieurs  l’ac- 
croissement et  l’altération,  la  décroissance  et  la  destruc- 
tion, tous  mouvements  qui  ne  peuvent  venir  qu’ après  la 
naissance  et  la  génération.  Donc,  si  la  génération  n’est 
pas  antérieure  à la  translation,  aucun  des  autres  change- 
ments ne  le  sera  davantage.  § 10.  En  général,  ce  qui  de- 
vient et  se  produit  semble  toujours  incomplet,  et  semble 
toujours  tendre  à son  principe.  Par  conséquent  aussi,  ce 
qui  est  postérieur  par  génération  paraît  antérieur  par  na- 
ture ; et  c’est  la  translation  qui  est  la  dernière  pour  toutes 
les  choses  soumises  à la  génération.  § 11.  Aussi  dans  les 


il  ri*y  a qu'un  seul  mot  dans  le  Icitc. 
~ Il  faut  encore  une  autre  chose, 
c'est-à>dirc  qu'on  pourrait  pousser 
celte  série  6 Tinfini.  L'exprcssioo  du 
texte  laisse  ici  quelque  chose  à dé- 
sirer en  ce  qu'elle  est  incomplète. 

$ 9.  Tout  ce  qui  est  en  mouvement 
serait  périssahie,  puisqu'olors  tout 
serait  soumis  à la  (çéiiémlion  et  à la 
destruction,  si  la  génération  élatt  le 
premier  monvemcoU  Postérieurs 
à la  génération,  voir  plus  haut,  $ 7. 
— Antérieur  à la  translation,  le 


texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. ~ Aucun  des  autres  change^ 
menti,  ou  mouvemcots. 

$ 10.  Ce  qui  devient  et  se  produit, 
il  n'j  a qu'un  seul  mol  dans  le  texte. 
— Semàlc  toujours  incomplet,  et  sou 
principe  est  plus  complet  que  lui.  — 
Antérieur  par  nature,  voir  plus  haut, 
S â,  ce  qui  est  dit  de  l'anléricur  en 
substance.  — La  dernière,  en  géné- 
ration, et  par  conséquent  la  première 
en  nature. 

$ 11.  Dans  les  tires  vivants. 
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êtres  vivants,  en  voit-on  qni  sont  absolument  immobiles 
par  défaut  d’organes,  les  plantes,  par  exemple,  et  bon 
nombre  d’animaux.  D'autres  plus  parfaits  ont  le  mouve- 
ment de  translation.  De  telle  sorte  que,  si  la  translation 
appartient  plus  particulièrement  aux  êtres  qui  ont  une 
nature  plus  complète,  cette  espèce  môme  de  mouvement 
est  donc  par  essence  le  premier  de  tous  les  mouve- 
ments. 

S 12.  Voilà  bien  ce  qui  en  fait  le  premier  des  mouve- 
ments. Mais  elle  l’est  encore  par  cette  raison  que  dans  le 
mouvement  de  translation  le  mobile  sort  moins  de  sa 
substance  que  dans  tout  autre  espèce  de  mouvement.  H 
n’y  a que  ce  mouvement  où  il  ne  change  rien  de  son  être, 
de  même  qu’il  change  sa  qualité  dans  l’altération,  et  sa 
quantité  dans  la  croissance  et  le  décroissement. 

§ 13.  Mais  voici  une  nouvelle  preuve  plus  forte  que 
toutes  les  autres  : c’est  que  le  moteur  qui  se  meut  lui- 
même  se  donne  d’une  manière  tout  à fait  spéciale  ce 
mouvement  de  translation.  Aussi  disons-nous  que  c’est 
ce  qui  se  meut  soi-même  qui  est  le  principe  et  la  cause 
première  du  mouvement,  pour  tous  les  mobiles  et  les  mo- 
teurs, quels  qu’ils  soient.  Donc,  en  résumé,  il  est  évident 


plantes  et  anlmaui.  Les  plus  parraits 
ont  le  mouTement  de  translation  ; les 
moins  parfaits  n'ont  que  les  mouve- 
ments d’altération  et  de  croissance. 
— Par  et$ence,  ou  en  substance, 
comme  plus  haut,  $ é. 

$ 12.  Sort  moin$  de  $a  nikttanee, 
c'est-é-dire,  change  moins  de  sa  subs- 
tance que  dans  toute  autre  espèce  de 
mouvemenU  Cet  atgument  nouveau 


n'a  pas  moins  de  force  que  les  pré- 
cédents. 

$ 13.  5e  donne  d’une  manière 
tout  à fait  tpéciale,  c'est-à-dire  que 
le  mouvement  propre  au  moteur  pre- 
mier est  le  mouvement  de  transla- 
tion ; mais  c'est  ce  qui  n'a  point  été 
encore  prouvé.  — Ht  la  eauee  pre- 
mière, aui  dilfércnls  sens  qui  ont  été 
expliqués  dans  ce  chapitre.  — Done 
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d’après  tout  ceci  que  la  translation  est  le  premier  des 
mouvements. 


CHAPITRE  XI. 


La  translation  seule  peut  être  continue  ; les  autres  mouvements 
ne  peuvent  pas  l’être;  la  génération  et  la  destruction,  l'altéra- 
tion, l'accroissement  et  la  décroissance,  supposent  toujours  un 
certain  temps  dans  l’intervalle. 

§ 1.  Maintenant,  il  faut  expliquer  la  nature  de  cette 
translation  première  ; et  la  môme  étude  nous  conduira  à 
démontrer  évidemment  la  vérité  du  principe  que  nous 
supposons  ici,  comme  nous  l’avons  déjà  supposé  anté- 
rieurement, à savoir  qu’il  peut  y avoir  un  mouvement 
continu  et  éternel. 

§ 2.  Voici  d’abord  ce  qui  prouvera  qu’aucun  mouve- 
ment autre  que  la  translation  ne  peut  être  continu.  En 
effet,  tous  les  mouvements  et  tous  les  changements  sans 
exception  ont  lieu  des  opposés  aux  opposés.  Par  exemple, 


en  rémmé,  le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis. 

CA.  XI,  $ i.  La  nature  de  celle 
Iranilalion  première,  cette  démous- 
tialion  ne  sera  donnée  que  dans  le 
chapitre  suivant  ; celui-ci  sera  cousa- 
créA  quelques  théories  prélimioaircs. 
— Antérieurement,  voir  plus  haut, 
ch.  10,  S 1. 

$ 2.  Toui  tel  mout/emenli  il  tout 


tel  ekangementi,  ces  deux  termes 
sout  A peu  près  identiques,  quoique 
l'idée  de  chanRement  soit  plus  large 
que  celle  de  mouvement.  Mois  Aris- 
tote ajoute  ici  le  Changement,  parce 
qu'il  sera  surtout  question  de  la  gé- 
nération et  de  la  destruction,  où  il  J 
a simple  changement,  et  non  pas 
mouvement  proprement  dit.  — Del 
oppoiéi  aux  oppotéi,  même  ohscrva- 
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l'être  et  le  non-être  sont  les  limites  de  la  génération  et  de 
la  destruction;  pour  l'altération,  les  limites  sont  les  afiec- 
tions  contraires  des  choses;  pour  l'accroissement  et  la 
décroissance,  c'est  la  grandeur  ou  la  petitesse;  c'est 
encore  l'achèvement  ou  l'inachèvement  d'une  grandeur 
déterminée.  Les  mouvements  contraires  sont  ceux  qui 
aboutissent  aux  contraires.  Or  ce  qui  n'a  pas  éternelle- 
ment tel  ou  tel  mouvement,  s'il  existait  antérieurement, 
a dû  de  toute  nécessité  être  antérieurement  dans  le  repos. 
Donc,  évidemment , ce  qui  change  aura  un  instant  de 
repos  dans  le  contraire.  § 3.  11  en  est  de  môme  pour  les 
antres  espèces  de  changements.  Ainsi,  la  destruction  et  la 
génération  sont  opposées  l'une  à l'autre,  d'une  manière 
générale,  si  on  les  considère  d’une  manière  générale;  et 
chaque  destruction  en  particulier  est  opposée  à chaque 
génération  particulière.  Par  conséquent,  s’il  est  impos- 
sible qu’un  même  objet  subisse  à la  fois  des  changements 
opposés,  il  n'y  aura  pas  de  changement  continu;  mais  il 
y aura  un  temps  de  repos  dans  l’intervalle  de  ces  chan- 
gements divers.  § 4.  Peu  importe  d’ailleurs  que  les  chan- 


tion  sur  l'emploi  du  terme  d'Oppo- 
s£s  au  Heu  de  celui  de  Conliuires. 
Voir  le»  Catégories,  ch.  10,  S 
p.  109  de  ma  traduction. — L'élre  et 
le  non-itre,  qui  sont  une  simple  op- 
position et  qui  ne  sont  pas  des  con- 
traires proprement  dits.  C'est  une 
conlmdiclion  et  non  uue  contrariété. 
— Pour  l'altération,  seconde  espèce 
de  changement;  c'est  un  mouvement 
dans  la  qualité.  — Pour  i’aceroi$$e- 
ment,  c’est  un  mouvement  dans  la 
quantité, — L'aehùeement  ou  l’inaehi- 


vetnent,  c'est-è-dire  que  la  grandeur 
propre  à l’espèce  est  atteinte  ou  n’est 
pas  atteinte.  — D'une  grandeur  dé- 
terminée, j’ai  ajouté  ce  dernier  mot, 

— Qui  aboutiuent  aux  eontrairet, 
et  non  pas  seulement  aui  opposés, 

— Un  iHsiaul  de  repos,  le  texte 
n’est  pas  tout  h fait  aussi  rormcl.  — 
Dans  le  eontraire,  c'est-à-dire  que 
l'objet,  avant  de  passer  h un  état 
contraire,  aura  un  intervalle  de 
repos  entre  les  deux  états  l'un  qu’il 
quitte  et  l'autre  qu'il  prend. 
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gements  qui  sont  compris  sous  la  contradiction  de  l’être 
et  du  non-être,  soient  on  ne  soient  pas  réellement  con- 
traires, pourvu  qu'ils  ne  puissent  pas  s’appliquer  à la  fois 
au  môme  objet  ; car  ce  n’est  d’aucune  utilité  pour  notre 
démonstration.  § 5.  Peu  importe  même  qu’il  n’y  ait  pas 
nécessité  absolue  d’un  repos  dans  la  contradiction,  et 
qu’il  n’y  ait  pas  non  plus  de  changement  contraire  au 
repos  ; car  le  non-être  n’est  peut-être  pas  en  repos , et  la 
destruction  qui  tend  au  non-être  n’y  est  pas  davantage. 
Mais  il  suffit  ici  qu’il  y ait  du  temps  dans  l’intervalle, 
pour  que  dès  lors  le  mouvement  ne  soit  plus  continu.  En 
effet,  la  contrariété  n’est  pas  utile  à supposer  dans  les 
choses  antérieures,  et  il  suffit  que  les  deux  états  ne  puis- 
sent pas  appartenir  à la  fois  à un  même  objet. 


S 3.  Lci  autres  cspiccs  de  change- 
ments, c’csl-ù-dire,  les  changements 
autres  que  les  moufcmculs  iodiquils 
BU  S précédent  — La  destruction  et 
{a  génération,  en  d'autres  termes, 
l'élre  el  le  non  être.  — Des  change- 
ments  opposes , par  eicmple  une 
même  chose  ne  peut  h la  fois  être 
et  ne  pas  être  ; elle  ne  peut  être 
blanche  et  noire  ù la  fois.  — Un 
temps  de  repos,  le  texte  dit  simple- 
ment : • Du  temps,  i 
S h.  De  Citre  et  du  non-itre,  j'ai 
ajouté  ces  mots  pour  que  la  pensée 
fût  plus  claire.  — liéeUement,  même 
remarque.  — Car  ee  n'est  d’aucune 
utilité,  c'est-ê-dire  qu'on  n'a  pas 
besoin,  |H>ur  la  démonstration  pré- 
senté: ici,  de  supposer  que  l'élre  et 
le  non-être  soient  contraires  abso- 
lument l'un  h l'autre,  au  lieu  d'être 


simplement  opposés;  il  suflit  qu'ils 
soient  contraires  en  ce  sens  qu’ils  ne 
peuvent  IMS  être  simultanément  & un 
même  objet. 

S 5.  Kécessité  absolue,  j'ai  ajouté 
ce  mot.  — Dans  la  eontradielion, 
c'est-à-dire,  dans  le  passage  de  l'être 
au  non-être,  ou  du  non-être  à l'être. 
— De  changement  contraire  au 
repos,  Aristote  dit  ici  Changement 
et  non  Mouvement,  parce  qu'il  s’agit 
de  l’être  et  du  non-être.  — Le  non- 
être  n'est  peut-être  pas  en  repos,  le 
non-être  n'est  ni  en  mouvement  ni 
en  repos.  — Dans  l'intervalle,  entre 
l'être  el  le  non-être,  ou  bien  entre 
le  non-être  et  l’être.  — Le  mouve- 
ment ne  soit  plus  continu,  c'est  ce 
qu'on  veut  démontrer  dans  ce  cha- 
pitre- — Dans  les  choses  antérieu- 
res, soit  que  le  non-être  précède 
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§ 6.  Hais  il  ne  faut  pas  s’inquiéter  de  nous  voir  ad- 
mettre qu’une  même  chose  peut  être  à elle  seule  con- 
traire à plusieurs,  comme  le  mouvement,  par  exemple, 
est  à la  fois  contraire  et  à l’inertie  et  au  mouvement  en 
sens  contraire.  Mais  il  suffit  de  comprendre  que  le  mou- 
vement contraire  est  opposé  d’une  certaine  façon  et  au 
mouvement  et  au  repos,  tout  de  même  que  l’égal  et  le 
moyen  sont  opposés  tout  à la  fois  et  à ce  qui  surpasse  et 
à ce  qui  est  surpassé,  et  que  les  mouvements  ou  les  chan- 
gements opposés  ne  peuvent  coexister  dans  un  même  être 
simultanément.  § 7.  Il  faut  ajouter  pour  la  génération  et 
la  destruction,  qu’il  serait  tout  à fait  absurde  de  supposer 
que  nécessairement  l’être  périt  aussitôt  après  qu’il  est  né, 
sans  subsister  la  moindre  parcelle  de  temps.  Donc,  tout 
ceci  peut  expliquer  tout  aussi  bien  les  changements  qui 
sont  différents  de  la  génération  ; car  il  est  dans  les  lois  de 
la  nature  qu’il  en  soit  de  même  pour  toutes  les  espèces  de 
changements. 


rctre,  Mil  qoe  l'ttre  précède  le  non- 
être,  et  soit  qu'il  j ait  génération  ou 
destruction. 

$ 6.  De  noue  voir  admellre,  le 
texte  n'est  pas  tout  à Tait  aussi  précis. 
— Et  à l'inertie,  ou  au  repos;  mais 
fai  changé  de  mot,  parce  que  le  texte 
en  a cliangé  aussi.  — Et  au  mautie- 
menl  en  sens  contraire,  voir  plus 
haut,  livre  V,  ch.  7.  — L'égal  et  le 
moyen,  l'égal  est  opposé  et  X ce  qui 
est  plus  grand  et  à ce  qui  est  plus 
petit  ; le  mojren  l'est  aussi  et  à ce  qui 
le  dépasse  et  à ce  qu'il  dépasse.  — 
Nepeuvent  coëi,ietcr,  c'est'lé  la  seule 
condition;  et  peu  importe  que  les 


termes  Mient  ou  contraires  ou  op- 
posés. 

S 7.  Pour  la  génération  et  la 
dettruetion,  voir  plus  haut,  $ 8.  — 
L’élre  périt  aueeitâl,  ccd  est  absolu- 
ment contredit  par  le  témoignage  des 
sens,  qui  nous  attestent  que  les  êtres 
vivent  et  subsistent  toujours  un  cer- 
tain temps.  — Différente  de  la  gé- 
nération, l'expression  du  texte  est 
un  peu  moins  précise.  S’il  ; a un 
intenalle  de  repos  pour  la  généra- 
tion et  la  destruction,  il  doit  ; en 
avoir  également  un  pour  les  autres 
espèces  de  changemeuts  ; c’est  lit  le 
sens  de  ce  passage. 
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Le  mouvement  circulaire  est  le  seul  qui  puisse  être  infini,  simple 
et  continu  ; le  mouvement  en  ligne  droite  no  peut  être  con- 
tinu. Démonstration  de  ce  principe  ; la  ligne  droite  étant  tou- 
jours finie,  le  mobile  doit  revenir  sur  lui-méme  ; et  comme  il 
y a nécessairement  un  temps  d’arrêt  au  point  où  le  mouve- 
ment recommence,  le  mouvement  no  peut  être  continu.  — 
Réfutation  du  système  de  Zénon,  qui  prétend  que  le  mobile 
ne  pourra  jamais  atteindre  le  milieu  de  sa  course  pour  revenir 
de  là  sur  ses  pas;  réponse  à ce  sophisme  ; comment  il  est  pos- 
sible do  parcourir  l'infini  en  puissance,  si  ce  n’est  en  acte. 
Des  mouvements  contraires;  nature  particulière  du  mouve- 
ment circulaire,  partant  de  soi  et  revenant  à soi;  il  n’y  a pas 
de  répétition  nécessaire  comme  dans  les  autres  espèces  de 
mouvement  ; c’est  le  seul  mouvement  parfait  — Erreur  des 
Naturalistes  sur  1e  flux  perpétuel  des  choses. 


§ 1.  Expliquons  mûntenant  comment  il  peut  y avoir 
un  mouvement  d’une  certaine  espèce,  infini,  unique  et 
continu  ; et  prouvons  que  ce  mouvement  est  le  mouve- 
ment circulaire. 

§ 2.  Tout  corps  animé  d'un  mouvement  de  translation 


Ch,  XI/,  J i.  Expliquons  mainte^ 
nant,  it  a ét^  prouvé  plus  haut  qu*ü 
ne  peut  y avoir  de  conlinuilé  que 
dons  le  mouvement  de  translation  et 
non  dans  les  autres  espèces  de  mou- 
vement.  Il  va  être  prouvé  dans  ce 
chapitre  que  dans  le  mouvement  de 
translation,  il  n'y  a que  la  Iransla* 
il 


tioD  circulaire  qui  puisse  être  con- 
tinue. 

$ 2,  Tout  corps  animé  d'un  mou- 
vement  de  translation^  U n'y  a que 
trois  espèces  de  translation  possibles: 
ou  circulaire,  ou  directe,  ou  mixte 
c*est-ù-dirc  composée  des  deux  pre- 
mières. Ainsi  le  corps  se  meut  circu- 

U 
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se  meut,  on  circulairement,  ou  en  ligne  droite,  ou  d une 
façon  mixte  composée  de  l'un  et  de  1 autre.  § 3.  Or,  par 
une  conséquence  évidente,  si  l'un  de  ces  deux  premiers 
mouvements  n’est  pas  continu,  il  est  également  impos- 
sible que  le  mouvement  formé  des  deux  le  soit  davantage. 

g 4.  Il  est  clair  d’abord  que  le  corps  qui  se  meut  en 
ligne  droite  et  dans  une  ligne  finie,  ne  peut  avoir  un  mou- 
vement continu  ; car  il  revient  sur  lui-nième  ; et  en  reve- 
nant en  ligne  droite,  il  a les  mouvements  contraires. 
Ainsi,  dans  l’espace,  le  mouvement  en  haut  est  contraire 
au  mouvement  en  bas;  le  mouvement  en  avant  est  con- 
traire au  mouvement  en  arrière;  et  le  mouvement  à 
droite  est  contraire  au  mouvement  à gauche  ; car  ce  sont 
là  les  oppositions  du  lieu  et  de  1 espace  que  nous  avons 
distinguées.  Nous  avons  aussi  établi  antérieurement  les 
conditions  d’un  mouvement  un  et  continu,  et  nous  avons 
dit  que  c’est  le  mouvement  d’une  seule  chose  dans  un 
seul  temps,  et  dans  une  chose  qui  n a pas  de  différence 


laircmcnt,  ou  en  ligne  droite,  ou  en 
ligne  brisée,  que  celle  ligne  brisée 
soit  une  suite  de  lignes  droites  ou  un 
composé  de  droites  et  de  courbes. 

5 3.  De  ces  deux  premiers  mouve- 
ments, la  translation  circulaire  et  la 
translation  en  ligne  droite.  — Le 
mouvement  formé  des  deux,  c*cst-è- 
dirc  dont  une  partie  serait  courbe  et 
dont  l’antre  partie  serait  en  ligne 
droite,  en  combinant  ces  deux  élé- 
ments dans  telle  proportion  qu’on 
Tondrait. 

S i.  Et  dans  une  ligne  finie,  cette 
addition  est  indispensable,  parce 


qu’on  pourrait  supposer  un  moure- 
inent  continu  en  ligne  droiUs  si  cctle 
droite  pouvait  être  infînie.  — Il  re- 
vient sur  lui-méme,  après  avoir  par- 
couru la  ligne  droite  en  un  sens,  il 
la  parcourt  en  sens  contraire,  et 
ainsi  de  suite  & l’infini,  si  l’on  veut  ; 
mais  alors  le  mouvement  cesse  d’être 
continu,  — Du  lieu  et  de  C espace,  il 
n’y  a qu’un  seul  mol  dans  le  texte. — 
Que  nous  avons  distinguées,  cc  sont 
les  distinctions  très^ilaircs  et  très- 
naturelles  qui  ont  été  rappelées 
fréquemment  dans  tout  le  cours  de 
cc  traité.  — Antérieurement,  voir 


Digitized  by  Googl 


LIVRE  Vlll,  CH.  XII,  S 6. 


531 


spécifique.  En  effet,  il  y a trois  termes  à considérer,  d'a- 
bord le  mobile,  l’homme  ou  Dieu;  puis  le  moment  où  le 
mouvement  se  passe,  c’est-à-dire  le  temps  ; puis  ce  dans 
quoi  il  se  passe,  c’est-à-dire  le  lieu,  l’affection,  l’espèce 
ou  la  grandeur.  Mais  les  contraires  diffèrent  en  espèce  et 
ne  sont  pas  un  ; et  les  différences  du  lieu  sont  celles 
qu’on  vient  d’énumérer. 

§ 5.  Ce  qui  prouve  bien  que  le  mouvement  de  A en  B 
est  contraire  an  mouvement  de  B en  A,  c’est  que  ces  deux 
mouvements  s’arrêtent  et  s’empêchent  mutuellement 
quand  ils  sont  simultanés.  11  en  est  de  même  pour  le 
cercle.  Ainsi,  le  mouvement  de  A en  B est  contraire  au 
mouvement  de  A en  C.  Ils  s’arrêtent  réciproquement, 
bien  qu’ils  soient  continus  et  qu’il  n’y  ait  pas  de  retour, 
parce  que  les  contraires  se  détruisent  et  s’empêchent 
mutuellement.  Mais  le  mouvement  oblique  n’est  pas  le 
contraire  du  mouvement  en  haut.  § 6.  D’ailleurs,  ce  qui 
démontre  surtout  que  le  mouvement  en  ligne  droite  ne 
peut  être  continu,  c’est  que  le  corps  qui  revient  sur  lui- 


pliu  haut.  Livre  V,  cb.  6. — L’homme 
ou  Dieu,  tans  doute,  Aristote  a 
choisi  ces  deux  exemples,  porce  que 
c'est  en  Dieu  d'abord,  et  ensuite  dans 
l'homme  que  se  mauireste  la  spon- 
tanéité du  mouvement;  mais  alors 
c'est  le  Moteur  et  non  le  Mobile  qu'il 
faudrait  dire.  — Çii'on  vient  d'énu- 
mérer, dans  ce  J mémo. 

$ 5.  CéB  deux  mouvements  t'arri- 
trnt  et  s’empêchent,  il  ii'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  Il  faut  sup- 
poser deux  corps  qui  vont  it  la  ren- 
contre l’un  de  l'autre,  et  qui  s’atré- 


tent  mutuellement.  — H en  est  de 
mime  pour  te  cercle,  on  peut  suppo- 
ser sur  le  cercle,  comme  sur  la  liqne 
droite,  que  deux  corps  marchent  en 
sens  contraire  i la  rencontre  l'un  de 
l'autre.  Plus  tard,  il  sera  établi,  que  le 
mouvement  circulaire  peut  être  con- 
tinu. — Mais  le  mouvement  obliiitte, 
c'est-é-dire  un  mouvement  qni  se- 
rait boriiontal,  tandis  que  l'autre 
aurait  lieu  de  bas  en  haut,  les  deux 
mouvements  étant  supposés  partir 
d'un  même  point. 

$ 6.  Le  mouvement  en  ligne  droile. 
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même  doit  nécessairement  s’arrêter  un  instant,  non-seu- 
lement sur  la  ligne  droite,  mais  encore  sur  le  cercle  où 
son  mouvement  se  fait,  g 7.  Car  ce  n’est  pas  la  même 
chose  d’avoir  un  mouvement  circulaire  et  d’avoir  un 
mouvement  sur  le  cercle,  puisqu’il  se  peut  que  le  corps 
continue  son  mouvement,  ou  que  rétrogradant  au  point 
d’où  il  était  parti,  il  revienne  de  nouveau  sur  ses  pas. 

§ 8.  Mais  qu’il  y ait  nécessité  absolue  que  le  mouve- 
ment s’arrête  ici  un  instant,  c’est  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre non  pas  seulement  par  l’observation  sensible, 
mais  encore  par  la  raison  seule.  § 0.  Voici  notre  prin- 
cipe : ’frois  choses  étant  à considérer,  le  point  de  départ, 
le  milieu  et  la  fin,  le  milieu,  par  rapport  à chacun  des 
deux  autres  termes,  est  les  deux  à la  fois  ; numériquement 
il  est  un;  mais  rationnellement  il  est  deux.  § 10.  De 
plus,  il  faut  ici  distinguer  toujours  entre  la  puissance 
et  l’acte , de  telle  sorte  qu’un  point  quelconque  de 


• et  daodraiuil  ajouter. — MaU 
encore  sur  le  cerdct  en  supposant 
que  le  corps»  apres  avoir  parcouru  le 
cercle  en  un  sens,  le  parcoure  ensuite 
dans  l'autre. 

§ 7.  Un  mouvement  circulaire, 
qui  est  continu  et  toujours  le  uiôme. 
— {/fl  mouvement  eur  le  cercle,  c'est* 
à-<lirc  qui  parcourt  le  cercle  en  uu 
sens  (Tubord,  et  ensuite  dans  un  sens 
opposé.  La  suite  du  leite  explique 
d'aiik’urs  fort  claucuiciit  celte  dis* 
linclioii. 

S 8.  Que  le  mouvement  »*arrCtc, 
et  qu'il  J ait  par  conséquent  un 
temps  de  repos»  ce  qui  constitue 
deux  mouYements  diflereuts  au  lieu 


d'un  seul  mouvement  continu.»*  Ici 
un  instant,  j'ai  cru  devoir  ajouter 
ces  mots  pour  éclaircir  la  pensée. 
Par  Vobservation  sensible»»,  par  ta 
raison  seule,  Tune  contrôlant  les 
données  de  l'autre.  La  sensibilité  ne 
fait  connailre  que  les  phéiiouiùnes; 
la  raison  en  fait  connaître  In  cause. 

S 9.  Notre  principe...  le  point  de 
départ,  le  leitc  emploie  le  même 
mot  pour  rendre  ces  deux  idées,  — 
lialionncllemcnt  il  est  deux,  c'est-à* 
dire  qu'il  est  ù la  fois  h Hii  par 
port  au  commencement»  et  le  corn» 
menecment  par  rapport  à la  Gn. 

S 10.  Ici,  j'ai  ajouté  ce  mou  — 
La  puissance  et  Cactc,  eu  d'autres 
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la  droite  pris  entre  les  extrémités  est  le  milieu  en  puis- 
sance , mais  il  ne  l’est  pas  en  fait , à moins  qu’il  ne 
divise  cette  droite,  et  qu’après  un  temps  d’arrêt,  le  mou- 
vement ne  recommence;  car  c’est  de  cette  façon  seule- 
ment que  le  milieu  devient  tout  ensemble  commencement 
et  (in,  commencement  du  mouvement  qui  suit,  fin  du 
mouvement  qui  précédé.  § 11.  Je  donne  un  exemple. 
Soit  A qui  se  déplace,  s’arrêtant  à B,  et  étant  mu  ensuite 
en  C.  Tant  qu’il  est  dans  un  mouvement  continu,  A ne 
peut  ni  être  allé  au  point  B ni  s’en  être  éloigné  ; mais  il 
ne  peut  y être  qu’un  instant,  c’est-à-dire  sans  aucun 
temps  appréciable;  il  n’y  est  que  dans  le  temps  total 
ABC,  dont  cet  instant  est  une  division. 

§ 12.  Que  si  l’on  suppose  que  A s’approche  et  s’éloigne 
de  B,  alors  il  faudra  toujours  que  A s’arrête  dans  son 
déplacement  ; car  il  est  bien  impossible  que  A s’approche 


termes  : Ce  qui  peut  Cire  et  ce  qui 
esL  — Esl  le  milieu,  non  pas  préci- 
sément parce  qu'il  est  i égale  dis- 
tance des  deui  eslrémités.  mais  parce 
qu'il  peut  être  le  point  où  le  moure- 
ment  s’arrête  pour  recommencer.  — 
A moins  qu'il  ne  divise  rette  droite, 
et  qu'on  ne  le  prenne  alors  pour 
iwiiit  de  repos,  et  qu’ensuite  le  mou- 
vement ne  recommence,  comme  le 
dit  le  texte. 

$ It.  Je  donne  un  exemple,  qui 
éclaircit  et  confirme  ce  qui  vient  d'é- 
tre  dit.  — JVi  lire  allé  au  point  B, 
ni  s'en  Ctre  éloigné,  c’est-i  dirc  que 
le  corps  n’a  pu  s’arrêter  en  B,  après 
avoir  parcouru  un  certain  espace,  et 
pour  J recommencer  i parcourir  un 


espace  nouveau.  — Ça’un  instant, 
et  l'instant  ne  fait  pas  partie  do 
temps  ; il  le  divise  seulement.  Voir 
plus  haut.  Livre  IV,  ch.  lé,  $ ù.  — 
Appréciable,  j’ai  ajouté  ce  mot.  — 
Le  temps  total  ABC,  j’ai  ajouté  : 
ABC.  — Dont  eet  instant  est  une 
division,  et  non  point  une  partie  ; 
l’instant  est  indivisible,  tandis  que 
le  temps  se  compose  d’éléments  divi- 
sibles à l’infini. 

S 1 2.  S'approche  et  s’éloigne  de  B, 
c'est-à-dire  du  point  où  le  mouvement 
antérieur  cesse,  et  où  commence  un 
mouvement  nouveau,  — S'arrête 
dans  son  déplaecmeni,  et  que  le  mou- 
vement cesse  d’étre  continu  puis(|u’il 
J aura  un  temps  de  repos.  — En 
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et  s'éloigne  en  même  temps  de  B.  Or  ce  sera  nécessai- 
rement dans  un  point  dilTérent  du  temps.  Il  y aura  donc 
du  temps;  et  ce  sera  le  temps  intermédiaire  entre  deux 
uionvements.  A , par  conséquent , s'arrêtera  en  B.  De 
même  pour  les  autres  points;  car  le  même  raisonnement 
s'applique  à tous.  § 13.  Mais  lorsque  A dans  son  mouve- 
ment emploie  le  milieu  B comme  Gn  et  comme  commen- 
cement, alors  il  faut  bien  qu'il  s’y  arrête,  puisqu’il  en  fait 
deux,  absolument  comme  la  pensée  pourrait  aussi  le  faire. 
§ lA.  Cependant  le  corps  s'est  éloigné  du  point  A,  qui  est 
le  commencement;  et  il  est  arrivé  à C,  quand  il  Gnit  son 
mouvement  et  qu’il  s'arrête. 

§ 15.  Voici  ce  qu’on  peut  répondre  à un  doute,  puisqu’on 
eflct  on  en  élève  un,  qui  consiste  dans  l’argument  suivant  : 
Si  E est  égal  à F,  et  si  A se  meut  d’un  mouvement  con- 
tinu de  l’extrémité  vers  C,  A est  alors  au  point  B en 


mime  tempe,  il  faut  nécetsairemenl 
deux  temps  distincts  : le  premier,  où 
le  corps  en  mourement  arrir c à B ; 
le  second,  où  il  part  de  B pour  aller 
plus  loin,  ou  pour  retenir.  — Un 
jwint  différent  du  temps,  pcut-.ùtre 
vaudrait-il  mieux  dire  : • Dans  une 
■ parüe  dUTùrenle  du  temps.  • — H 
y aura  donc  du  tempe,  et  non  plut 
seulement  un  instant.  — Entre  les 
deux  mouvements,  dont  l'un  finit  et 
dont  i’aulre  recommence.  — De 
mime  pour  les  autres  points,  pour 
les  points  antres  que  B,  ù quelque 
distance  qu'on  les  prenne  de  l'une  ou 
l’autre  extrdmitâ. 

S t3.  Emploie  te  milieu  B,  c'est-ù- 
dire,  passe  par  B,  où  il  arrive  et  s'ar- 


rête pour  en  repartir  de  noureau.  — 
Comme  ta  pensée  pourrait  aussi  le 
faire,  voir  plus  haut,  $$  8 et  9. 

S li.  Cependant  te  corps  s'est  éloi- 
gné, ce  S a pour  but  de  marquer  la 
dilKrcnce  des  extrêmes  avec  le  milieu, 
i quelque  distance  qu’on  le  prenne. 
Le  point  A,  n'est  que  le  commence- 
ment, et  pat  autre  chose  ! le  point  C 
n'est  également  que  la  Go,  Le  point 
milieu  au  contraire,  B ou  tout  autre, 
est  ù la  fois  fin  et  commencement,  ou 
commencement  et  fin. 

S 15.  Qui  eonsiste  dans  l’argu- 
ment suivant,  le  texte  n’est  pas  tout 
ù fait  aussi  formel.  — Si  E est  égal 
d F,  il  faudrait  construire  une  figure 
composée  de  deux  lignes,  l'une  plus 
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même  temps  que  D se  meut  de  l’extrémité  F vers  G,  d’un 
mouvement  uniforme,  et  avec  la  même  vitesse  que  A.  , 
D arrivera  à G avant  que  A n’arrive  à C ; car,  nécessaire- 
ment, ce  qui  s’est  mis  le  premier  en  mouvement  et  est 
parti  auparavant,  doit  aussi  arriver  auparavant.  § 10.  Ce 
n’est  donc  pas  en  même  temps  que  A est  arrivé  à B et 
qu’il  s’est  éloigné  de  B.  Aussi  arrive-t-il  plus  tard;  car  si 
c’était  en  même  temps,  il  ne  retarderait  pas  ; mais  il  faut 
nécessairement  qu’il  y ait  eu  un  certain  temps  d’arrêt. 

§ 17.  Donc,  il  ne  faut  pas  admettre  que,  quand  A par- 
venait en  B,  D s’éloignait  en  même  temps  de  l’extrémité 
F ; car  si  A arrive  en  B,  il  faudra  aussi  qu’il  s’en  éloigne  ; 
et  ce  ne  pourra  pas  être  en  même  temps.  Maisc’était  dans 
une  section  du  temps,  et  non  pas  dans  le  temps  lui-même. 

Or,  il  est  impossible  d’appliquer  au  continu  ce  qu’on  vient 
de  dire. 


longur,  dont  une  partie  désimife  par 
E sciait  égale  é l'autre  ligne  désignée 
par  F.  A est  un  des  mobiles  ; D est 
l’antre  mobile,  tous  deux  animés 
d'une  égale  vitesse,  à ce  qu'on  sup- 
pose. Si  A arrive  à E,  et  qu'i  ce 
même  instant  D parte  de  F,  on  pré- 
tend que  D arrivera  é G avant  que 
A n’arrive  à C,  bien  que  D et  A aient 
la  même  distance  à parcourir  et  qu’ils 
aient  une  vitesse  égale,  attendu  que 
A se  sera  arrêté  en  E aprèv  y être 
arrivé  et  avant  d'en  repartir.  On  lé- 
poiidra  a celte  objection  au  $ 17. 

$ 16.  Ce  n'ett  donc  pat  en  même 
temps,  ceci  n'est  que  le  développe- 
ment plus  complet  de  l'objection 
précédente.  — Aussi  arrivera-t-il  plut 


tard,  pnisqu’on  suppose  qu’il  s’est 
arrêté  en  E avant  d’en  repartir.  — 
Un  certain  temps  iCarrll,  et  par 
conséquent  une  perte  de  temps,  pen- 
dant le  quel  D a marché. 

$17.  Donc  il  ne  faut  pat  admettre, 
réponse  à l'objection.  — Quand  A 
parvenait  en  B,  en  suivant  son  mou- 
vement continu.  — Si  A arrive  en  B, 
on  ne  peut  pas  dire  que  A arrive  en 
O précisément;  mais  il  passe  par  B 
sans  s’y  arrêter.  — Dans  une  section 
du  temps,  et  non  dans  une  partie  du 
temps.  Plus  haut,  $ 11,  il  a été  dit  i 
• Une  division  du  temps.  ■ — Au 
continu,  car  le  continu  n'a  pas  de 
temps  d'arrêt  ni  de  division,  si  ce 
n'est  en  puissance.  La  réponse  & l'ob- 
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S 18.  Qnanl  au  mouvement  qui  revient  sur  Ini-môme, 

, c’est  l.\  .m  contraire  ce  qu’il  faut  en  dire  nécessairement  ; 
car  si  FG  avait  un  mouvement  en  D,  et  que,  revenant  sur 
lui-même,  il  fût  porté  en  bas,  alors  il  emploie  l’extrémité 
D comme  fin  et  comme  commencement,  c’est-à-dire  que 
d’un  seul  point  il  en  fait  deux.  Donc,  nécessairement  il 
s’arrête  ; et  ce  n’est  pas  en  un  même  temps  qu’il  peut 
arriver  à D et  s’éloigner  de  D ; car  alors  il  serait,  et  tout 
ensemble  il  ne  serait  point,  dans  le  même  instant.  § 19. 
Mais  on  ne  peut  pas  admettre  ici  la  solution  que  nous 
donnions  tout  à l’heure  ; car  on  ne  peut  pas  dire  que  FG 
soit  en  section  à D,  ni  qu’il  y soit  arrivé,  et  qu’ensuite  il 
s’ en  éloigne.  C’est  qu’étant  en  acte  et  non  plus  en  simple 
puissance,  il  doit  atteindre  nécessairement  la  fin.  Or,  ce 
qui  est  au  niUieu  n’est  qu’en  puissance,  tandis  que  G est 
en  acte.  C’est  la  fin  quand  le  mouvement  part  d’en  bas  ; 
c’est  le  commencement  quand  le  mouvement  part  d’en 


jection  ot  plus  nette  que  l'objection 
meme,  qui  aurait  pu  6tre  présentée 
d’une  manière  plus  satisraisantc. 

$ 18.  Quant  au  mouvement  qui 
revient  tur  /ut-méme,  soit  sur  une 
même  ligne  droite,  soit  sur  une  ligne 
mixte  composée  de  courbes  et  de 
droites.  Voir  plus  haut,  $ 8.  — H 
fût  porté  en  bat,  il  faut  supposer  que 
le  corps  G s'élésc  en  montant  jusqu'à 
un  point  D,  et  qu'ensuile  il  redescend 
selon  la  ligne  qu'il  a suivie  pour 
motiler.  Alors  il  est  bien  évident  que 
D est  à la  fois  la  fin  du  mouvement 
qui  élire  F,  et  le  commencement  du 
mouvement  qui  l'abaisse. 


S 19.  Que  noua  donniont  tout  li 
r heure,  plus  haut,  S 10,  c’est-à-dire 
que  le  point  D où  parvient  le  corps 
G,  n'est  pas  simplement  en  puissance, 
mais  qu'il  est  bien  réel  comme  l'ob- 
servation le  prouve. — Ce  qui  est  au 
milieu,  c’est-à-dire  le  point  qu'on 
prenait  sur  la  ligne  arbitrairement, 
pour  en  faire  la  Gn  d’un  premier 
mouvement  et  le  commencement 
d'un  second.  Le  point  sur  la  ligne 
csl  pris  où  l'on  veut,  et  il  n'est  qu’en 
puissance;  mais  le  point  extrême  où 
un  corps  arrive  en  montant  et  d'où 
il  part  pour  redescendre,  est  une 
réalité  sensible  et  incontestable.  — 
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haut  ; et  il  en  est  de  même  aussi  pour  les  mouvements. 

§ 20.  Donc,  nécessairement  le  corps  qui  revient  en 
ligne  droite  sur  ses  pas  doit  s’arrêter  ; donc  aussi,  sur  la 
ligne  droite,  il  est  impossible  qu’il  y ait  un  mouvement 
continu  éternel. 

§ 21 . Cette  même  réponse  peut  être  opposée  à ceux 
qui  admettent  l’objection  de  Zénon,  contre  le  mouvement, 
et  qui  prétendent,  que,  si  l’on  doit  toujours  atteindre  et 
passer  le  milieu,  les  milieux  sont  infinis  en  nombre,  et 
que  l'infini  ne  peut  pas  être  parcouru.  § 22.  Ou  bien 
selon  la  forme  différente  que  l’on  donne  encore  à cette 
même  objection,  on  prétend  qu’en  même  temps  que  le 
mouvement  parcourt  la  première  moitié  de  l’étendue,  il 
doit  être  possible  de  compter  chaque  milieu  qui  se  pro- 


Il  en  e*t  de  même  autti  pour  les 
mouvements,  sou!»-cntcndu  que  pour 
les  lignes;  et  co  effet  la  ligne  que 
parcourt  le  corps  en  montant  et  celle 
qu'il  parcourt  en  descendant  , sc 
confondent  avec  les  deux  mouve- 
ments dont  le  corps  est  tour  à tour 
animé. 

S 20.  Donc  nécessairement,  con- 
clusion de  la  discussion  annoncée 
aux  6 et  8.  — (Ju'U  y ait  «n 
mouvement  eontinu  éternel,  la  dé- 
monslraüon  n'est  peut-être  pas  aussi 
satisfaisante  que  le  croit  Aristolc  ; 
mais  ta  conclusion  n'en  est  pas  moins 
vraie  ; et  le  mouvement  éternel  est 
circulaire»  et  U n'est  pas  en  ligne 
droite. 

S 2!,  Contre  te  mouvement,  j'al 
ajouté  ces  mois  pour  éclaircir  la 


pensée.  Sur  l'argument  de  Zénon* 
voir  plus  haut,  Livre  VI,  ch.  1â,  $ 3. 
— L'infini  ne  peut  pas  être  p<ir- 
courv,  voici  l'argument  entier,  qui 
n'est  d'ailleurs  qu'un  sophisme.  Pour 
que  le  corps  arrive  à la  fin  de  la 
ligne  qu'il  parcourt*  il  faut  qu'il 
passe  par  tous  les  jioinls  intermé- 
diaires; or,  CCS  points  sont  infinis,  et 
comme  on  ne  peut  parcourir  l'infini» 
il  s'ensuit  que  le  corps  ne  peut  ar- 
river à la  fin  de  la  ligne,  et  que  le 
mouvement  est  lmpos.siblc. 

S 22,  La  forme  dilférente,  celte 
différence  est  à i>oine  sensible,  et  il 
semble  qu'elle  consiste  seulement  t 
ce  qu'on  applique  ù la  moitié  de  lu 
ligne  le  raisonnement  qu'on  appli- 
quait tout  à l'heure  & la  ligne  en- 
tière. — La  première  moitié  de 
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doit  successivement,  et  que  par  conséquent,  quand  on  a 
parcouru  la  ligne  entière  on  a réellement  compté  aussi  un 
nombre  infini.  Or,  tout  le  monde  accorde  que  c’est  là 
quelque  chose  de  tout  à fait  impossible. 

§ 23.  Dans  nos  premières  recherches  sur  le  mouvement, 
nous  avons  résolu  cette  objection,  en  disant  que  le  temps 
renferme  en  lui  des  infinis  ; et  il  n’est  pas  absurde  de  sou- 
tenir que  dans  un  temps  infini  on  peut  parcourir  l’infini; 
et  l’infini  se  retrouve  également,  soit  dans  la  grandeur, 
soit  dans  le  temps.  § 2A.  Cette  réponse  est  très-suifisante 
contre  celui  qui  argumente  ainsi  ; car  la  question  était  de 
savoir  si  dans  un  temps  fini  on  peut  parcourir  ou  nom- 
hrer  l’infini.  Mais  pour  la  chose  elle  même  et  pour  la  vé- 
rité, cette  réponse  n’est  pas  satisfaisante.  En  effet,  lorsque 
laissant  de  côté  la  longueur  et  cette  question  de  savoir  si 
dans  un  temps  fini  on  peut  parcourir  l’infini,  on  pose  ces 
questions  relativement  au  temps  lui-  même,  car  le  temps 


Ntendue^  ou  de  la  ligne«  — Compté 
autii  tin  nombre  infini^  puisque  ie 
tiombre  des  milieux  est  infioi»  et 
qu'oo  suppose  les  avoir  tous  parcou- 
rus,  Tout  le  monde  accorde,  voir 
plus  haut.  Livre  VI,  ch.  1,  $ 21. 

S 23.  Noi  premii^rcs  recbcrchti 
iitr  ie  mouvement,  voir  plus  haut. 
Livre  VI,  cU.  1,  $ 31.  11  semblerait 
d'aprÈs  cette  citation  que  le  livre  VllI 
ne  fait  pas  portie  du  ro^uic  ouvrage 
qucle  livre  VI;  mais  il  est  possible  que 
ceci  se  rapporte  dans  la  pensée  d'A« 
rislotc  aux  é|>oqucs  différenles  où  il 
aura  rédigé  cet  ouvrage.—  Dam  un 
temps  infini  on  peut  parcourir  Cin- 
fini,  il  ne  semble  pas  que  celte  pro- 


position soit  aussi  évidente  que  le 
croit  Aristote  ; ou  plutôt  elle  est 
contradictoire;  car  du  moment  que 
le  temps  est  infini,  on  ne  peut  le 
parcourir  tout  entier.  — .Soit  dans 
la  grandeur,  soit  dans  le  temps,  eu 
elTet,  il  importe  peu  que  Ton  consi* 
dère  rinfini  soit  dans  un  corps  quel* 
conque  soit  dans  le  temps. 

$ 2h*  Contre  celui  qui  argumente 
ainsi,  c*est  ce  qu'on  appelle  une  ré* 
ponse  ad  homincm\  mais  il  faut  en 
outre  examiner  la  chose  en  soi,  et  ré« 
soudre  robjccüon  indé))ciidammcnl 
de  la  forme  que  lui  donne  celui  qui 
la  fatl.  — Relativement  au  temps 
lui-mâme,  c'esl-à*dire  à la  portion 
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peut  avoir  des  divisions  infinies,  alors  celte  solution  ne 
peut  plus  suffire.  $ 25.  Mais  il  faut  répéter  ici  la  vérité 
que  nous  venons  d'énoncer  tout  à l'heure.  Quand  on 
divise  une  ligne  continue  eu  deux  moitiés,  il  y a un  point 
qui  compte  pour  deux  et  qui  est  employé  à la  fois  comme 
commencement  et  comme  fin.  Or,  c'est  là  ce  que  l'on  fait, 
soit  que  l’on  compte  numériquement,  soit  qu'on  divise  la 
ligne  en  moitiés.  Mais  par  cette  division,  la  ligne  cesse 
d'élre  continue,  aussi  bien  que  le  mouvement  ; car  il  n'y 
a de  mouvement  continu  que  pour  un  continu.  Or,  dans  le 
coniinn,  il  y a bien  des  moitiés  en  nombre  infini  si  l’on 
veut  ; mais  ce  n’est  pas  £n  réalité  ; ce  n’est  qu’en  puis- 
sance. Que  si  l’on  veut  les  rendre  réelles  et  les  faire 
passer  en  acte,  on  ne  produit  plus  un  mouvement  continu  ; 
on  s’arrête.  11  est  clair  que  c’est  là  précisément  aussi  ce 
qui  arrive  quand  on  compte  les  moitiés  ; car  il  faut  alors 
nécessairement  que  sur  la  ligne  on  compte  un  seul  point 


iIr  tempi  qn’a  duré  le  mouTement, 
et  non  au  temps  entier.  Or,  celle 
portion  de  temps  a des  élémenis  in- 
linis,  puisque  le  temps  est  continu. 

$ 25.  lyéitonar  tout  d Clienre, 
roir  plus  haut,  S S.  — Soit  que  Cou 
eompte  numériquement , c'est  une 
des  formes  de  l'objection  de  Zénon, 
plus  haut,  S 22  : On  ne  peut  comp- 
ter l'infioi.  — Soit  qu'on  diviee  ta 
ligne  en  moitié»,  c'est  l'autre  forme 
de  l’objection,  plus  haut,  $ 21  : On 
ne  peut  parcourir  l'inBnl.  — La 
ligne  cette  d’être  continue,  et  alors 
l'objection  de  Zénon  ne  porte  plus, 
puisque  le  mourement  est  fini  par 
cela  môme.  — .liuti  tien  que  te 


mouvement,  qui  ta  parcourt;  et  ce 
qu'on  dit  de  la  ligne  s'applique  tout 
aussi  bien  au  mouvement  que  celte 
ligne  représente. — Pour  un  continu, 
c'esl-5-diie  sur  une  ligne  continue, 
— Jl  a tien  det  moitié»,  on  peut 
subdiviser  la  première  moitié  en 
dcui  autres,  et  ainsi  de  suite  ù l'in- 
fini, Moitiés  signifie  ici  Milicui,  — 
On  t'arrite,  et  alors  le  mouvement 
n'est  plus  continu.  — Quand  on 
eompte  te»  moitiés,  au  $ suivant  II 
sera  question  de  la  division  des  moi- 
tiés et  non  plut  de  leur  nombre.  — 
Car  il  faut  alort  nécessairement, 
celle  fin  du  $ est  une  répétition  peu 
utile,  t ce  qu'il  Kmble,  du  début. 
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pour  deux,  puisque  ce  point  est  la  fin  d’une  des  moitiés 
et  le  commencement  de  l’autre,  du  moment  que  l'on 
compte  non  plus  une  ligne  continue,  mais  deux  demi- 
lignes. 

§ 26.  Ainsi  quand  quelqu’un  demande  si  l'on  peut  par- 
courir l’infini  soit  en  temps,  soit  en  longueur,  on  doit 
répondre  qu’en  un  sens  c’est  possible,  et  qu’en  un  autre 
sens,  ce  ne  l’est  pas.  Si  l’on  parle  de  choses  en  acte,  en 
réalité,  c’est  impossible  ; mais  cela  se  peut  fort  bien  s’il 
ne  s’agit  que  de  choses  en  puissance.  En  ayant  en  effet 
un  mouvement  continu,  ou  parcourt  accidentellement 
l’infini  ; mais  on  ne  le  parcourt  pas  d’une  manière  absolue  ; 
car,  indirectement,  la  ligne  peut  bien  avoir  des  moitiés 
en  nombre  infini  ; mais  son  essence  et  son  être  sont  tout 
à fait  différents. 

§ 27.  Mais  il  est  évident  que,  si  l’on  n’admet  pas  que  le 
point  qui  divise  le  temps  en  antérieur  et  postérieur,  ap- 
partient toujours  au  temps  postérieur,  alors  on  arrive  à 
cette  conséquence  absurde,  qu’une  môme  chose  est  à la 
fois  et  n’est  pas,  et  que  quand  elle  sera  devenue,  elle  ne 


J 26.  Parcourir  Cinfini,  c’est  la 
seconde  foniic  de  robjcction  de  Zé- 
non  : On  parcourl  rinfnii  au  lieu  de 
le  compter.  — En  oc/c,  en  rcalilé,  it 
n'y  a qu'un  seul  mol  dans  le  tcitc. 
— On  parcourt  aecidentclUmenlt  ou 
indircclcmentf  parce  que  le  inouve^ 
ment  continu  a une  ionnilé  de  divi> 
aioiis  possibles,  si  ce  n'est  réelles*  ~ 
D'une  manière  atfolue,ou  réelle. 

Des  moiticsf  la  ligne  étant  d'abord 
divisée  en  deux  ; puis»  chacune  des 


moitiés  en  deux  antres  et  ainsi  de 
suite  à l'infini.  — }/aisson  essence  et 
son  âtrCf  c'csl-à-dirc  que  cette  pro- 
priété n'est  pas  essentielle  h la  ligne, 
qui  est  définie  : Une  longueur  sons 
largeur. 

S 27.  En  anterieur  et  postérieur, 
j’ai  conservé  toute  la  généralité  de 
l'expression  grecque  ; elle  s'applique 
nu  temps,  uu  au  mouvement,  ou  à la 
lougucnr.  — Est  à la  fois  et  n'ctl 
pas,  voir  plus  bas,  $ 28.  — Quand 
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sera  pas  devenue.  Ainsi  le  point,  tout  en  restant  le  même  et 
numériquement  un,  sera  commun  aux  deux,  le  postérieur 
et  l’antérieur  ; mais  rationnellement,  il  n’est  pas  identique, 
puisqu’il  est  la  fin  de  l’un  et  le  commencement  de  l’autre; 
et  au  fond,  il  appartient  toujours  à la  dernière  aileciion. 
§ 28.  Soit  le  temps  représenté  par  ABC  ; la  cliose  dont  il 
s’agit  est  représentée  par  D.  Dans  le  temps  A,  celte  chose 
est  blanche;  mais  dans  le  temps  B,  elle  n’est  pas  blanche. 
Par  conséquent,  dans  le  temps  C,  elle  est  à la  fois  blanche 
et  pas  blanche.  Pour  un  point  quelconque  de  A,  il  est 
donc  vrai  de  dire  quelle  était  blanche,  puisqu’elle  l’était 
durant  ce  temps  tout  entier,  et  qu’en  B,  elle  n’était  plus 
blanche  ; mais  C est  dans  les  deux.  11  ne  faut  donc  pas 
dire  que  la  chose  est  blanche  dans  le  temps  A tout  entier; 
mais  il  faut  en  excepter  le  dernier  instant  représenté  par 
C ; et  c’est  là  prêcisémeut  le  postérieur.  § 29.  Si  la  chose 
devenait  non-blanche,  et  si  elle  périssait  blanche  dans  A 
tout  entier,  c’est  alors  en  C quelle  est  devenueou  qu’elle 


tUc  $era  devenue^  voir  plos  ba5«  $ 29. 
— RaiionnelUmeni,  voir  plus  haut, 
$ 9,  — A la  dernière  affeclioitt  c'esl- 
à'dire  qu'il  faut  toujours  considérer 
le  poiot  de  division  comme  éiaal  le 
commencement  d'un  mouvement  nou- 
veau, et  nou  comme  ta  ûn  d'un  mou- 
vement antérieur.  Voir  au  $ suivant. 

S 28.  Représenté  par  AItC\  A est 
la  première  moitié  du  temps  ; B est 
lasecoude  moitié  ; C est  le  point  où 
cesse  un  premier  mouvement,  et  où 
en  commence  un  second.  — La  chose 
dont  U s'affit,  j'ai  ajouté  les  derniers 
mots.  Dans  le  temps  C\  le  texte 


est  un  peu  moins  précis,  et  il  dit  sim- 
plement : En  C.  — Mais  C est  dans 
les  deuxt  parce  qu'il  est  la  fin  de 
l'un,  et  le  commencement  de  l'autre. 
— Dans  le  temps  A tout  entier,  le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — Le  dernier  instant,  il  faut 
se  rappeler  que  l’iustanl  n'est  pas  do 
temps,  mais  une  division  du  temps. 

S 20.  Si  la  chose  devenait,  au  lieu 
d'être  : c’est  la  seconde  hvpotbêse 
énoncée  au  $ 27.  — Si  elle  péris- 
sait blanche,  celle  tournure  singu- 
lière est  dans  le  texte,  et  j'ai  cru  de- 
voir la  conserver.  — Dans  A tout 
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a péri.  Par  conséqaent,  c’est  bien  en  G qu'il  est  primitive- 
ment vrai  de  dire  qu'elle  est  blanche  ou  qu’elle  ne  l'est 
pas.  Ou  autrement,  quoique  la  chose  soit  devenue,  elle 
ne  sera  pas;  et  quand  elle  aura  péri,  elle  sera  encore.  En 
d'autres  termes,  elle  sera  nécessairement  tout  à la  fois 
blanche  et  non-blancbe  ; elle  sera,  et  tout  à la  fois  elle  ne 
sera  pas. 

§ 30.  Mais  si  ce  qui  d’abord  était  du  non-ètre  devient 
nécessairement  de  l’être  ; et  si  quand  il  devient,  il  n'est 
pas  encore,  il  s’eusuit  qu’il  est  impossible  de  diviser  le 
temps  en  temps  indivisibles.  En  effet,  si  dans  le  temps 
A,  D est  devenu  blanc,  il  l’est  devenu  aussi,  et  l’est  à la 
fois  dans  un  autre  temps  indivisible.  B,  qui  est  la  suite 
de  A.  S’il  l’est  devenu  dans  A,  c’est  qu’il  ne  l’était  pas 
auparavant,  et  il  l’est  dans  B.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  une 
certaine  génération  intermédiaire  ; et  par  conséquent,  il  y 
a eu  un  temps  dans  lequel  le  phénomène  s’est  produit  et 
est  devenu.  § 31.  Car  cette  même  démonstration  ne  peut 


entier,  il  semble  que  c’est  plutAI 
dans  une  simple  partie  de  A,  et  dans 
sa  dernière  partie  représentée  por  C ; 
peut-être  CCS  mots  : • Tout  entier,  i 
sont-ils  une  interpolation.  — C’eti 
bien  C,  le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  précis,  et  il  ne  nomme  pas  C. 
— Qvoitpie  ta  fhate  toit  devenue,  ce 
ce  qu'elle  doit  devenir  cl  qu'elle  ait 
éprouvé  le  cbangemeiit  qu’elle  doit 
éprouver.  — Elle  ne  tera  pat,  j'ai 
conservé  la  concisioo  du  texte. 

$ 30.  Unis  SI  ee  qui  d'abord,,,  on 
ne  voit  pas  bien  comment  ce  S et  les 
deux  suiranU  SI  et  32  se  ratlacbent 


i ce  qui  précède.  L'ordre  de  la  pen- 
sée ne  recommence  qu'au  $ 33.  — 
Diviser  le  temps  en  temps  indivisi- 
bles, c'est  uue  théorie  qui  a été  dis- 
cutée déjè  tout  au  long,  plus  haut. 
Livre  VI,  ch.  l,  SS  5,  « et  17;  ici 
elle  n'est  qu'une  digression.  — Qui 
est  la  suite  de  A,  le  texte  est  un  pen 
moins  précis.  Si  l'on  sup|X>se  que  B 
est  la  suite  de  A,  il  n'jr  a plus  alors 
de  temps  intermédiaire,  entre  A et  B, 
où  l'ohjet  D ait  pu  devenir  blanc. 

S 31.  Car  cette  mime  démonstra- 
tion, la  pensée  n'est  pas  ici  très- 
nette;  et  il  semble  que  c'est  une 
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être  admise  par  ceax  qui  nient  que  le  temps  soit  indivi- 
sible. Mais  on  répond  que  la  chose  est  devenue  et  qu'elle 
est  ce  qu’elle  est,  dans  le  point  extrême  du  temps  pendant 
lequel  elle  se  produisait.  Or,  rien  ne  tient  à ce  point  ni 
ne  le  suit  ; et  cependant  si  les  temps  sont  indivisibles,  ils 
doivent  se  suivre.  § 32.  Ainsi  il  est  clair  que,  si  la  chose 
est  devenue  dans  le  temps  entier  A,  le  temps  dans  le- 
quel elle  est  devenue  et  a été,  n’est  pas  plus  considérable 
que  le  temps  tout  entier  dans  lequel  elle  est  d’abord  de- 
venue seulement. 

§ 33.  Tels  sont  à peu  près  les  raisonnements  princi- 
paux sur  lesquels  on  peut  appuyer  plus  spécialement 
cette  théorie  ; mais  k ne  discuter  les  choses  que  logique- 
ment, on  peut  arriver  encore  à la  même  conséquence  par 
les  arguments  qui  suivent, 

§ 3A.  Tout  ce  qui  se  meut  d'une  manière  continue,  si 


objcclion  qu’Aristotc  >e  Tait  A lai- 
mCme;  car  il  est  de  ceux  qui  nient 
que  le  Icinps  soit  iudivisible  et  qui 
soutiennent  qu'il  est  au  contraire 
toujours  divisible,  si  ce  n'est  en  acte 
du  moins  en  puissance.  — Mais  on 
répond,  le  texte  n'est  pas  aussi  for^ 
mcl.  — Dans  te  point  extrême  du 
temps,  c'est-à-dire  en  C,  pour  re- 
prendre les  termes  du  S 28.  — Rien 
ne  tient  à ce  point,  qui  n'est  qu'une 
section  et  non  une  partie  du  temps. 
— Hs  doivent  se  suivre,  de  façon 
qu'il  n'jf  ait  rien  d'intermédiaire 
entr'eux, 

S 32,  Dans  le  temps  entier  A, 
c'est-à-dire  jr  compris  C,  qui  appar- 


tient à la  partie  dernière  de  Ai  voir 
plus  haut,  S 27.  — £i  n été,  ce 
qu’elle  était  avant  de  devenir.  — 
f/’est  pas  plus  considérable,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  un  seul  et  même  temps. 
— Devenue  seulement,  j'ai  ajouté 
ce  dentier  mot  pour  éclaircir  la 
pensée. 

$ 33.  Cette  théorie,  à savoir  que 
le  mouvement  en  ligne  droite  ne 
peut  être  continu  et  étemel.  — £o- 
giquement,  il  semble  que  les  discus- 
sions qui  précèdent  sont  au  moins 
aussi  purement  logiques  que  cellet 
qui  vont  suivre.  — Par  les  argu- 
ments qui  suivent,  le  texte  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  formel,  ■ 


«• 
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aucun  obstacle  ne  le  gène,  était  antérieurement  porté  vers 
le  point  même  auquel  il  est  arrivé  dans  sa  translation. 
Par  exemple,  si  le  corps  est  arrivé  é B,  c’est  qu’il  était 
porté  aussi  vers  B ; et  ce  n’est  pas  seulement  quand  il 
s'en  est  rapproché,  mais  c’est  au  début  même  de  son 
mouvement.  Car  pourquoi  y serait-il  porté  maintenant 
plus  qu’aiiparavant  ? De  même  aussi  pour  tous  les  autres 
cas.  Mais  le  mobile  qui  va  de  A en  C reviendra  dans  son 
mouvement  continu  de  nouveau  en  A.  Lors  donc  que  de 
A il  allait  en  C,  il  avait  à ce  moment  môme  pour  aller  en 
A le  mouvement  venu  de  C.  Par  conséquent,  il  avait  à la 
fois  le.']  mouvements  contraires  ; car  les  mouvements  en 
ligne  droite  sont  contraires.  § 3ô.  Mais  en  même  temps 
c’est  supposer  que  l’objet  change  et  sort  d’un  état  où  il 
n’est  pas;  et  si  c’est  là  une  chose  impossible,  il  faut  néces- 
sairement qu’il  y ait  un  arrêt  en  C.  Donc  le  mouvement 
n'est  pas  un,  puisque  le  mouvement  interrompu  par  un 
repos  n’est  pas  unique. 

§ 36.  Mais  voici  ce  qui  jette  encore  un  nouveau  jour 
sur  cette  théorie  en  s’appliquant  plus  généralement  à 


$ 3&.  Antérieurement  , c'esl'à* 
dire  dès  le  dtbul  de  son  mouvement, 
comme  il  est  dit  un  peu  plus  bas.  » 
Le  mouvement  venu  de  C,  puisqu'on 
suppose  que  le  mouvement  est  con* 
tinu  et  qu'il  n'y  a pas  de  temps 
d'arrêt.  Ainsi  le  corps  partant  de  A 
est  animé  tout  è la  fois,  et  du  mou> 
vcment  qui  le  porte  en  C,  et  du  mou- 
vement qui  le  ramc'uc  de  nouveau  de 
C en  A,  d'où  il  est  parti.  U a donc 
les  mouverocnls  contraires,  si  l'on 
soutient  qu'il  n'y  a pas  de  repos 


en  C.  — Let  moucementt  en  Uffne 
droite,  dont  Tun  va  de  À en  C,  et 
dont  l'autre  revient  de  C en  A. 

$ 35.  Change  et  sort,  il  n'y  a 
qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Z^'un  étatt  ou  d'un  lieu.  — Où  il 
n'est  pas,  ce  qui  est  contradictoire. 
— Qu  il  y ait  un  arrêt  en  C,  et 
qu'après  un  moment  de  repos,  le 
corps  reprenne  un  nouveau  mouve- 
ment ^ Ae  mouvement  inlcrrü7npu 
par  un  repos,  après  lequel  com- 
mence un  mouvement  diOêrent* 
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tonte  espèce  de  mouvement.  En  elTet  si  tout  ce  qui  est  en 
mouvement  ne  peut  avoir  qu’un  des  mouvements  dont 
nous  avons  parlé,  il  ne  se  repose  non  plus  que  dans  les 
repos  opposés  à ces  mouvements  ; car  il  n’y  en  a pas 
d’autres  que  ceux  qu’on  a indiqués.  Mais  le  mobile  qui  n’a 
pas  toujours  eu  le  mouvement  qui  l’anime,  et  j’entends  des 
mouvements  différents  en  espèce,  et  non  point  une  partie 
quelconque  d’un  mouvement  total,  doit  nécessairement 
s’ètre  d’abord  reposé  dans  le  repos  opposé  au  mouvement 
qu’il  a,  puisque  le  repos  est  la  privation  du  mouvement. 
§ 37.  Si  donc  les  mouvements  contraires  sont  ici  ceux  qui 
ont  lieu  en  ligne  droite,  et  s’il  est  impossible  que  le 
même  corps  ait  les  mouvements  contraires  simultané- 
ment, le  mobile  qui  va  de  A en  C,  ne  peut  aller  en  même 
temps  de  C en  A.  Mais  comme  ce  mouvement  n’est  pas 
simultané,  et  que  cependant  le  mobile  l’éprouve,  il  faut 
bien  qu’il  se  soit  antérieurement  arrêté  en  C ; car  c’était 
ce  repos  qui  était  opposé  au  mouvement  parti  de  C.  Donc 
il  est  évident,  d'après  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  ce  mou- 
vement n’est  pas  continu. 

S 38.  Voici  encore  un  nouvel  argument  qui  parait 


S 36.  A toute  etpi’ce  de  mouve- 
ment, iraiHlation,  accroiasenient,  al- 
Mrution.  — Dont  noue  avom  parlé, 
plus  haut.  Livre  V,  ch.  3,  g 2,  les 
espèces  du  mnuvement  ou  du  chan- 
gement ont  élè  réduites  à trois.  — 
Que  ceux  qu'on  a indiqués,  voir 
plus  haut,  Livre  V,  ch.  8 et  9.  — 
Différents  en  espèce,  par  exemple  la 
translatioa,  l'altération,  l’accroisse- 
raent,  etc.—  Et  non  point  une  partie 
U 


quelconque,  comme  serait  uue  por- 
Uon  de  la  ligne  droite,  ou  circulaire, 
parcourue  par  le  corps. 

S 37.  Sont  ici,  j'ai  ajouté  ce  der- 
nier mot  pour  rendre  la  |>ensée  plus 
claire.  — De  A en  C,  voir  plus  haut, 
5 3é.  — Antérieurement  , c'est'h- 
dire  avant  de  revenir  de  C en  A.  — 
Arrêté  en  C,  d'oA  est  parti  un  nou- 
veau mouvement;  et  parconséquent, 
le  mouvement  initial  n'est  pas  con- 

36 
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encore  plus  direct  qu’aucuu  de  ceux  qui  précèdent  C’est 
en  un  même  temps  que  ce  qui  n’est  pas  blanc  a péri  et 
qu’il  est  devenu  blanc  ; or,  si  l’altération  qui  mène 
au  blanc  est  continue,  ainsi  que  celle  qui  part  du  blanc, 
et  si  elle  ne  subsiste  pas  un  certain  laps  de  temps  quel- 
conque, c’est,  en  même  temps  qu’a  péri  le  non-blanc,  que 
l’objet  est  devenu  blanc  et  qu’il  est  devenu  non-blanc  ; 
car  le  temps  sera  un  seul  et  même  temps  pour  les  trois 
états.  § 39.  De  plus  parce  que  le  temps  est  continu,  il  ne 
s’ensuit  pas  que  le  mouvement  le  soit  aussi,  et  il  n'en  est 
pas  moins  successif.  § 40.  Mais  comment  l’extrémité 
pourrait-elle  être  la  même  pour  les  contraires,  par 
exemple  pour  le  blanc  et  le  noir  ? 


ÜDU*  L'argumcul  exposé  daos  ce  S 
revient  à ce  principe  évident  que  les 
contraires  ne  peuvent  coexister  dans 
un  seul  cl  méine  objet. 

S 38.  Encore  plut  dîrectf  en  ce 
qu'il  Icocbe  une  certaine  espèce  de 
mouvcmcnti  tandis  que  l'argument 
précédent  ne  reposait  que  sur  un 
principe  général  de  logique.— ce 
qui  n*est  pat  blanc  a périple  non*b)anc 
a péri  en  même  temps  que  le  blanc  se 
produisait,  c'est*à-dirc  qu'il  a fallu 
que  l'un  disparût  pour  faire  place  à 
l'autre.  — L'altération  gui  mène  au 
blanc,  i'alléralion  est  une  espèce  de 
iDouvemeul  ; c'eslle  mouvement  dans 
la  qualité.  — Si  elle  ne  tnbsiste  pat 
fin  certain  lapt  de  tempt,  c'est*à-dire 
s'il  u'y  a pas  un  certain  temps  d'ar- 
rél  et  un  certain  repos,  Gomme  on  a 
supposé  plus  haut  qu'il  devait  y eu 
avoir  dama  la  iranaialioo  au  point  C, 


où  le  corps  revient  sur  lui-méme.  — 
Sera  un  teul  et  mùnc  tempt,  ce  qui 
est  Impossible,  puisque  ce  sont  aussi 
des  contraires. 

S 39.  — Le  temps  ett  continu,  le 
temps  est  confondu  ici  avec  la  do* 
rée;  c'est  la  durée  qui  est  continue  ; 
mais  le  temps  n'csl  pas  plus  continu 
que  le  mouvement  ; l'un  répond  à 
l'autre,  et  ils  sont  tous  les  deux  ou 
continus  ou  successifs.  Chacun  des 
niouvemcnls  a son  temps  spécial  ; et 
entre  les  deux  temps,  il  y a la  même 
interruption  qu'entre  les  deux  mou* 
vements.  — H n'en  ett  pat  moins 
tuceettif,  voir  pour  la  déTinilion  de 
l'idée  de  succession,  plus  haut,  Li* 
vre  V,  cb.  5,  $ 8. 

$ &0.  L’extrémité,  c'est-à-dire  le 
point  intermédiaire  où  les  deux  ob< 
jets  se  confondeut  pour  n'en  faire 
qu'uo.  pour  le  blanc  et  U noir. 
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§ il.  Quant  au  mouvement  qui  se  fait  en  ligne  circu- 
laire, celui-là  peut  être  un  et  continu  ; car  là  il  n’y  a plus 
d'impossibilité.  Le  mobile  parti  de  A reviendra  tout 
ensemble  en  A par  la  même  impulsion  ; car  il  se  meut 
vers  le  point  où  il  devra  arriver.  Mais  pour  cela,  il  n'aura 
pas  en  même  temps  les  mouvements  contraires,  ni  même 
les  mouvements  opposés  ; car  tout  mouvement  partant 
d’un  point  n’est  pas  contraire  ni  opposé  à un  mouvement 
revenant  à ce  point.  Il  n’y  a que  le  mouvement  en  ligne 
droite  qui  soit  contraire,  puisque  la  ligne  droite  peut  avoir 
des  contraires  dans  l’espace  et  le  lieu.  Tel  est  par 
exemple  le  mouvement  selon  le  diamètre  ; car  c’est  le 
plus  éloigné,  et  le  mouvement  opposé  est  celui  qui  se 
passe  sur  la  même  largeur.  Par  conséquent,  rien  n’em- 
pêche que  le  mouvement  circulaire  ne  soit  continu,  sans 


Toir  pim  haot,  $ S8.  Le  blanc  rt  le 
noir  ne  peuvent  être  continus  l’on  k 
l'autre,  parce  qu'ils  u'ont  pas  d'es- 
Mnilé  conununc.  Voir  la  difinition 
de  la  coutinoité,  Livre  V,  ch.  5,  $ 11. 

$ il.  I/impouibitité,  comme  il  j 
en  avait  dans  les  mouvemenls  qu’on 
a étudiés  un  peu  plus  baul,  c'est-à- 
dire  qu'on  peut  admeUre  la  conti- 
nuité dans  le  mourement  circulaire, 
sans  qu’on  soit  réduit  à des  consé- 
quences absurdes  et  impossibles.  — ■ 
Tout  enâemble,  peut-être  pouvait-on 
expliquer  plus  nettement  ce  que  le 
mouvement  circulaire  a de  parücu- 
lier.  — U te  meut  vers  le  point  où  il 
devra  arriver , c'est-à-dire  qu'au 
moment  où  il  quille  un  point,  il  se 
meut  déjà  vers  ce  point!  ce  qui  se 


répète  sans  interruption  sur  la  ctr- 
conrérence  entière  et  indéHniment. 
— A'i  mtme  let  mouvemenlt  oppo- 
tèt,  Opposé  est  une  nuance  affaiblie 
de  contraire  ; voir  les  Catégoriet, 
cb.  X,  page  lOB  de  ma  traduction  | 
mais  l'idée  de  contraire  est  moiiu 
large  que  celle  d’opposé.  — Selon  le 
diamiire,  U bol  supposer  ou  carré 
et  deux  mouvemenls  dont  l'un  te 
passe  sur  le  diamètre  et  l’antre  sur 
un  des  côtés.  Le  mouvement  qui  re- 
vient en  ligne  droite  sur  le  diamètre 
est  plus  contraire  que  celui  qui  re- 
vient en  ligne  droite  aussi  sur  un  des 
côtés.  Il  eût  été  plus  simple  de  dire 
que  le  mouvement  sur  le  diamètre 
est  plut  étendu  que  le  mouvement 
latéral.  — Cut  le  plia  éloigné,  ou 
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aucune  interruption  dans  un  intervalle  quelconque  de 
temps.  § A2.  En  effet  le  mouvement  circulaire  est  celui 
qui  part  de  soi  pour  revenir  à soi-mème,  tandis  que  le 
mouvement  direct  part  de  soi  pour  aller  à un  autre.  § âS. 
Le  mouvement  en  cercle  n’est  jamais  dans  les  mêmes 
points,  tandis  que  le  mouvement  en  ligne  droite  y est 
aussi  souvent  qu'on  veut.  Ainsi  le  mouvement  qui  est  tou- 
jours dans  un  autre  point,  puis  dans  un  autre,  peut  fort 
bien  être  continu,  tandis  que  celui  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  les  mêmes  points  ne  peut  pas  l'être;  car  il  fau- 
drait nécessairement  que  le  corps  eût  en  même  temps  des 
mouvements  opposés.  § ài.  Par  conséquent,  il  ne  peut  y 
avoir  non  plus  de  mouvement  continu,  ni  dans  le  demi- 
cercle,  ni  dans  toute  autre  partie  de  la  circonférence  ; car 


plutAt  le  plus  étendu.  — Dan$  un 
inlervatti  quelconque  de  tempe,  qui 
coMtilue  un  repos,  et  par  conséquent 
un  second  mouremenl. 

S é2.  Part  de  loi  pour  rerenir  d 
loi,  définition  très-ingénieuse.  Le 
cercle  rerient  sans  cesse  sur  lui- 
roéme,  en  même  temps  qu'il  s’éloigne 
sans  cesse. — De  loi  pour  aller  à un 
autre,  le  mourement  direct  part 
d’un  certain  point  pour  aller  à un 
point  diflérent. 

S &3.  PTeit  jamait  dont  Ici  mimei 
pointe,  si  ce  n'est  quand  le  corps 
parcourt  une  seconde  fois  ou  plu- 
sieurs fois  la  même  circonrérence  ; 
mais  entre  les  circonférences  parcou- 
rues successirement,  il  a'j  a jamais 
de  repos  dans  le  mouretnenU  — 
Auiii  toueent  qu’on  veut,  ie  telle 


dit  : t Plusieurs  fois,  s — Dane  un 
autre  point,  paie  dam  un  autre,  ceci 
semble  un  peu  contradictoire  arec 
ce  qui  précède,  si  on  l’applique  an 
mouvement  circulaire  ; mais  il  flml 
rapporter  cette  expression  à ce  qui 
vient  d'étre  dit  dn  mouvement  en 
ligne  droite,  qui  revient  nécessaire- 
ment vers  les  mêmes  points,  de  A en 
C et  de  C en  A,  pour  ponvoir  être 
continu.  — Del  mouvementé  oppo- 
lèt,  ou  plutôt  des  mouvements  con- 
traires. 

$ Ni  dane  le  demi-eerele,  en 
supposant  que  le  corps  parcourt 
d'abord  le  demi-cercle  sur  la  circon- 
férence et  revienne  ensuite  au  point 
de  départ  par  le  diamètre  ; ce  serait 
alors  un  mouvemeot  mille,  courbe 
d'abord  et  direct  ensuite.  — Ni  dam 
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il  faudrut  alors  qae  les  mobiles  subissent  plusieurs  fois 
les  mêmes  mouvements  et  qu’ils  éprouvassent  les  chan- 
gements contraires,  puisque  l’extrémité  ne  s'y  rattache 
pas  an  point  de  départ.  Mais  dans  le  mouvement  circu- 
laire, elle  s’y  rattache  ; et  ce  mouvement  est  le  seul  qui 
soit  parfait. 

§ Aô.  La  division  que  nous  venons  de  faire  prouve 
encore  que  les  autres  espèces  de  mouvements  ne  peuvent 
pas  davantage  être  continues,  puisque  dans  toutes  le 
même  mouvement  se  répète  à plusieurs  reprises.  Ainsi  il 
passe  dans  l’altération  par  les  qualités  intermédiaires; 
dans  le  mouvement  de  quantité,  par  les  grandeurs 
moyennes  ; et  de  même  dans  la  génération  et  la  destruc- 
tion. Peu  importe  en  effet  que  les  choses  où  a lieu  le 
changement  soient  en  petit  nombre  on  en  grand  nombre  ; 


toute  autre  partie  de  la  eireonfé- 
renee,  comme  lerait  un  arc  de  la 
drcooréreiicc,  soua-tendu  par  une 
corde,  au  lieu  du  demi-cercle  el  du 
diamètre.  — Subutent  ptusieure 
foie  le»  mlmet  mouvetneHtt,  en  eOet 
le  mouvement  qui  d’abord  était 
courbe,  se  change  successivement 
en  ligne  droite.  — L’extr/mité  ne 
e*ÿ  rattache  pas  au  point  de  départ, 
tandis  que  dans  le  cercle  le  mouve- 
ment va  toujours  du  même  au  même, 
et  que  le  point  de  départ  t'j  con- 
fond sans  cesse  avec  le  point  d'arri- 
vée, et  réciproquement. 

S éS.  La  division  que  nous  venons 
de  faire,  en  distinguant  le  mouve- 
ment circulaire  du  mouvement  en 
ligne  droite.  — Lu  autres  espèces 


de  mouvements,  rallération,  l’ac- 
croissement , etc.  — Se  répète  d 
plusieurs  reprises , et  revient  sur 
lui-même  en  passant  par  les  mêmes 
points.  — Lu  qualités  intermédiai- 
res, par  exemple  une  chose  passant 
du  noir  au  blanc  et  du  blanc  au  noir, 
en  prenant  successivement  les  nuan- 
ces intermédiaires,  qui  séparent  les 
deux  couleurs  extrêmes.  — Les 
jfrant/curj  moyennes,  un  corps  s’ac- 
croissant, puis  diminuant,  passe  et 
repasse  par  la  même  grandeur 
mojrenne,  comme  le  mouvement  en 
ligne  droite  revient  sur  ses  pas.  — 
La  génération  el  la  destruction, 
qui  est  plutét  une  contradiction 
qu’un  mouvement  proprement  dit. 
— Lu  choses  oi  a Heu  le  change- 
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peu  importe  également  qu’on  ajoute  ou  qu’on  retranche 
quelque  chose  d’intermédiaire  ; de  quelque  manière  qu’on 
s’y  prenne,  il  faut  que  le  mouvement  se  répète  plusieurs 
fois  dans  les  mêmes  points. 

§ &0.  On  voit  donc  bien  d'après  tout  ceci  que  les  Natu* 
ralistes  n’ont  pas  raison  de  soutenir  que  toutes  les  choses 
sensibles  sont  dans  un  mouvement  perpétuel,  attendu 
que  selon  eux  elles  doivent  toujours  nécessairement  avoir 
un  des  mouvements  divers  dont  nous  avons  parlé.  A les 
en  croire,  ce  serait  surtout  le  mouvement  d’altération  ; 
car  il  prétendent  que  les  choses  sont  dans  un  écoulement 
et  dans  un  dépérissement  incessants  ; et  ils  rangent  en 
outre  dans  l'altération  la  génération  et  la  destruction  des 
choses.  Mais  la  théorie  que  nous  venons  d’exposer  a dû 
prouver  qu’il  n’y  a aucun  mouvement  continu  de  possible, 
si  ce  n’est  le  mouvement  circulaire;  et  par  suite  le  mou- 
vement continu  n’est  possible  ni  dans  l’altération  ni  dans 
l’accroissement. 

§ 47  Voilà  ce  qne  nous  avions  à dire  pour  démontrer 
qu’il  n’y  a pas  de  changement  qui  soit  infini  ou  qui  soit 
continu,  si  ce  n’est  la  translation  circulaire. 


meni,  c'est-à-dire  les  intormédiaires. 
•oÇu'on  ajoute  ou  qu'on  retranche^ 
pour  le  mouTcmeot  qui  a lieu  dans 
la  quantUé»  selon  que  la  chose  gran- 
dit ou  dimtmie. 

S Â6.  Les  Naluraiistes,  ceci  s’ap- 
plique surtout  à Iléraclitc  ; voir  plus 
haut.  Livre  1,  ch.  2,  § i.  — Selon 
euxt  j'ai  ajouté  ces  mots  pour  éclair» 
cir  la  pensée.  — Dont  nous  avons 
parle,  translalion,  altération,  accrolv 
semenU  La  génération  et  la  des- 


ti'uetion  des  choses , qu'Aristote 
range  avec  raison  dans  la  contradic- 
tion. ~ ATi  dans  Caltération  ni  dans 
Caccroissement,  comme  les  Natura- 
lisles  Tool  supposé. 

$ Â7.  Voilà  ce  que  nous  avions  à 
dire,  on  peut  trouver  que  cette  dis- 
cussion a été  un  peu  longue  et  par 
fois  un  peu  subtile;  mais  le  prin- 
cipe est  vrai,  et  il  est  d'une  impor> 
tance  considérable  pour  toute  la 
théorie  du  mouvemenL 
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CHAPITRE  XIII. 


La  translation  circulaire  est  la  première  des  translations;  trois 
espèces  de  translation  ; élimination  de  la  translation  en  ligne 
droite  et  de  la  translation  mixte  ; la  translation  circulaire  est, 
de  tous  les  mouvements,  le  seul  qui  puisse  être  éternel. 

g 1.  Il  est  clair  que  parmi  les  translations,  c’est  la 
translation  circulaire  qui  est  la  première,  g 2.  Toute  trans- 
lation, ainsi  que  nous  l’avons  dit  un  peu  plus  haut,  est 
ou  circulaire,  ou  en  ligne  droite,  ou  mixte,  c’est  à dire 
composée  de  l’une  et  de  l’autre,  g 3.  Or,  il  faut  nécessai- 
rement que  la  translation  circulaire  et  la  translation 
directe  soient  antérieures  à la  troisième,  qui  n’est  formée 
que  des  deux  premières,  g A.  xMais  la  translation  circu- 
laire est  antérieure  à la  translation  en  ligne  droite;  car 
elle  est  plus  quelle  simple  et  complète.  En  effet  il  est 
bien  impossible  que  la  droite  selon  laquelle  se  passerait 
le  mouvement  soit  infinie,  parce  qu’il  n’y  a point  d'inlini 


du  XÎIL  Ce  chapitre  parait  une 
sorte  de  résumé  des  longs  dévelop* 
pcmeolsdu  chapitre  précédent. 

Qui  est  la  première^  c'e^A-é* 
dire  la  première  en  perfection  cl  en 
dote. 

$ S.  Un  peu  plus  haut,  y oW  ch,  12, 
S 2.  — C'est-à-dire  composée  de 
l'une  et  de  Cautre,  j'ai  ajouté  celte 
glose,  pour  que  la  peusée  fht  plus 
clairei  et  elle  est  d’ailleurs  tirée  de 
ce  qui  suit. 


$ 3.  Soient  antérieures,  chrono« 
logiquement  parlant,  puUquc  sans 
les  deux  premières  la  troisième  ne 
pourrait  exister. 

$ é.  Antérieure  à la  translation 
en  ligne  droite,  et  par  conséquent  à 
toute  autre  translation.  Antérieure  a 
ici  le  sens  de  Supérieure.  — Elle  est 
plus  qu'elle,  cette  tournure  assex 
singulière  est  celle  même  du  texte.  ~ 
Il  n'y  a point  d'infini  de  ce  gente, 
c’est  ce  qui  a été  démontré  plus 
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de  ce  genre.  Et  s’il  y en  avait,  le  monvemenf  n’y  pourrait 
avoir  lieu  pour  quoi  que  ce  soit  ; car  l’impossible  ne  se 
produit  jamais,  et  il  est  impossible  de  parcourir  une 
ligne  infinie.  Quant  au  mouvement  sur  une  droite  finie, 
si  le  mouvement  y revient  sur  lui-même,  il  est  composé  ; 
et  dès  lors  il  y a en  réalité  deux  mouvements  ; ou  si  le 
mouvement  ne  revient  pas  sur  lui-même,  il  est  incomplet, 
et  il  s'éteint.  Mais  le  complet  est  antérieur  à l’incomplet, 
en  nature,  en  raison  etaussi  en  temps,  de  même  que  l’im- 
périssable est  également  antérieur  au  périssable.  § 5.  On 
doit  ajouter  que  le  mouvement  qui  peut  être  éternel,  est 
antérieur  à celui  qui  ne  le  peut  pas.  Or,  la  translation 
circulaire  peut  être  éternelle  ; mais  parmi  les  autres  mou- 
vements, il  n’y  en  a pas  on,  translation  ou  tout  autre,  qui 
jouisse  de  cette  propriété  ; car  il  y faut  toujours  néces- 
sairement un  repos  ; et  du  moment  qu’il  y a repos,  le  mou- 
vement a péri. 


haut,  Lirre  III,  ch.  7.  — Une  ligne 
infinie,  il  faut  enlendre  qu'il  s’agit 
d'une  iigne  droite. — Il  eet  composé, 
et  alors  il  n'a  plus  U simplicité  de 
la  translation  circulaire.  — Il  eet 
ineomplel,  c'cst-ii  dirc  qu'il  arrive 
an  terme  où  il  doit  s’arrêter.  — Le 
complet  eet  nntérieur,  le  terme  pro- 
pre serait  : Supérieur.  Antérieur  si- 


gnifie ici  ; Antérieur  en  essence, 
comme  il  est  expliqué  dans  ce  qui 
suit.  — Antérieur  au  périeeaUe 
même  remarque. 

S 5.  Est  antérieur,  comme  ci -des- 
sus. — Translation  ou  tout  autre, 
déplacement  dans  l'espace,  ou  alté- 
ration de  qualité,  ou  bien  encore 
changement  de  quantité. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  VllI,  CH.  XV,  S 1. 


553 


CHAPITRE  XIV. 


Le  mouvement  circulaire  est  le  seul  qui  puisse  être  un  et  con- 
tinu ; comparaison  du  mouvement  circulaire  et  du  mouvement 
en  ligue  droite  ; les  propriétés  du  cercle  dérivent  de  celles  du 
centre;  rapports  du  centre  à la  circonférence.  — Mouvement 
et  repos  continus  de  l’univers.  — Unanimité  des  philosophes 
à faire  du  mouvement  de  translation  le  premier  de  tous  les 
mouvements  ; Anaxagorc  et  les  autres.  — Le  mouvement  dans 
l’espace  est  à proprement  parler  le  seul  véritable  mouvement 
— Résumé  partiel  des  théories  antérieures. 


§ 1.  On  comprend  du  reste  très-bien  que  la  translation 
circulaire  soit  une  et  continue,  tandis  que  la  translation 
en  ligne  droite  ne  peut  pas  l’ètre.  Dans  le  mouvement 
direct,  le  point  de  départ,  le  milieu,  et  la  fin  où  il  s’ar- 
rête, tout  est  déterminé  ; et  cette  ligne  a tout  cela  en 
elle-même.  Ainsi  il  y a un  point  où  le  mobile  commencera 
à se  mouvoir,  et  uu  point  où  il  achèvera  et  finira  son  mou- 
vement. En  effet,  tout  mobile  est  en  repos  aux  deux  extré- 
mités, ou  à celle  d’où  il  part,  ou  à celle  où  il  arrive.  Mais 
tous  ces  éléments  sont  indéfinis  dans  le  mouvement  cir- 
culaire ; car  où  trouver  une  limite  quelconque  ici  plutôt 
que  là  dans  les  points  d’une  circonférence?  Tous  sans 
exception  peuvent  être  tout  aussi  bien  soit  le  commence- 


Ch.  XIV,  $ 1.  Vnt  et  eontintu,  et 
par  conséquent  éternelle.  — Où  U 
t'arrlie,  j’ai  ajouté  ces  mata.  — Ou 
à celle  d’où  il  part,  ou  à cette  où  il 


arrive,  il  semble  qu'au  lieu  de  ou  il 
faudrait  et,  — 5onl  indéfinie,  e’est- 
é-dire  que  dans  le  cercle  on  ne  peut 
marquer  précisément  ni  le  commen- 
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ment,  soit  le  milieu,  soit  la  fin.  Toujours  il  y en  a qui 
sont  au  commencement  et  à la  fin,  en  même  temps  que 
jamais  ils  n'y  sont.  On  peut  donc  dire  que  la  sphère  se 
meut  tout  à la  fois  et  est  en  repos,  parce  qu'elle  occupe 
toujours  le  même  lieu. 

§ 2.  Ce  qui  fait  que  toutes  ces  propriétés  appartien- 
nent au  cercle,  c'est  qu'elles  appartiennent  d'abord  au 
centre.  Le  centre  en  effet  est  le  commencement,  et  le 
milieu  de  la  grandeur  comme  il  en  est  la  fin  ; et  comme 
le  centre  est  en  dehors  de  la  circonférence,  il  n'y  a pas  de 
point  où  le  mobile  mis  en  mouvement  puisse  s'arrêter 
après  avoir  épuisé  son  mouvement  ; car  il  est  porté  sans 
cesse  vers  le  milieu,  et  non  point  vers  l'extrémité.  Voilà 
comment  le  cercle  entier  est  en  quelque  sorte  toujours 
immobile  et  en  repos,  et  comment  cependant  il  est  dans 
un  mouvement  continu. 

§ 3.  iMais  il  y a ici  réciprocité  ; et  c'est  parce  que  le 


cernent,  ni  le  milieu,  ni  la  fin.  — 
Félte  occupe  toujours  le  même  ^ieu^ 
quaud  elle  tourne  sur  eile-in6me  ; 
mais  la  sphère  peut  avoir  aoKi  un 
mouvement  de  translation  et  de 
déplacement.  C’est  par  eieinple  le 
mouvement  des  corps  célestes  autour 
de  leur  centre  d*atlracUon.  Mais  au 
temps  d’Aristote  on  ne  connaissait 
pas  ce  double  mouvement  ; et  même 
les  philosophes  qui  admettaient  que 
la  terre  tourne  autour  du  soleil,  fai- 
saient le  soleil  immobile. 

$ 2.  D'abord,  j’ai  ajouté  ce  mot. 
— Le  centre  en  effet  est  U commen- 
cement, dans  les  théories  des  matbé- 
malidens  grecs,  le  centre  engendrait 


la  sphère  comme  le  point  engendre 
la  ligne.  ~ En  dehors  de  la  circon- 
fcrencCf  c'est-h-dire  qu’il  ne  fait  pas 
partie  de  la  circonférence,  et  que  la 
circonférence  tourne  autour  du  cen- 
tre^ comme  son  nom  seul  l'indique. 
— H est  porté  sans  cesse  vers  le  mi- 
lieu, noos  dirions  aujourd’hui  attiré, 
au  lieu  de  porté.  Voilà  comment 
le  cercle  entier,  au  lieu  du  cercle 
entier,  on  pourrait  romprernlre qu’il 
s'agit  ici  de  Cunivers,  J’ai  préféré  la 
première  Iraducliou  à la  seconde, 
quoique  celle-ci  rendit  sous  celle 
forme  l’idée  plus  générale. 

$ S.  Mais  il  y a tet  réciprocité,  la 
suite  do  conteste  explique  ce  qu’il 
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mouvement  circulaire  est  la  mesure  de  tons  les  autres 
qu’il  doit  être  nécessairement  le  premier  de  tous  ; car 
tontes  choses  se  mesurent  au  primitif  ; et  c'est  parce  que 
ce  mouvement  est  le  premier  qu’il  sert  de  mesure  à tous 
les  autres  mouvements.  $ à.  Il  n’y  a en  outre  que  le  mou* 
vement  circulaire  qui  puisse  être  uniforme  ; car  les  mou- 
vements en  ligne  droite  n’ont  pas  lien  uniformément  au 
commencement  et  à la  fin  ; et  tout  mobile  sans  exception 
est  mu  d’autant  plus  vivement  qu’il  s’éloigne  davantage 
du  point  d’inertie.  Mais  le  mouvement  circulaire  est  le 
seul  qui  ait  au  dehors  et  non  en  lui-même  son  origine  et 
sa  fin. 

S 5.  D’ailleurs  tous  les  philosophes  qui  se  sont  occupés 
de  l’étude  du  mouvement  et  qui  en  ont  traité,  admettent 
et  témoignent  unanimement  que  la  translation  dans  l’es- 


faut  entendre  par  celte  réciprocité. 
— Est  la  iMMure  de  tous  Us  autres^ 
celle  expression  n'csl  pasassexclairc  ; 
mais  Aristote  a pcot-étre  voulu  dire 
que  c'est  la  rérolulioo  circulaire  des 
jours,  atcc  toutes  les  divbions  du 
jour,  qui  est  la  mesure  générale  du 
temps  et  par  suite  du  mouremenU— 
Le  premier  de  tous^  en  cc  qn'il  est 
le  plus  simple  et  le  plus  complet.  ~ 
Et  c*ctt  parce  que  ce  mouvement  est 
le  premietf  voilà  la  réciprocité. 

$ km  Qui  puisse  itre  uniformct 
c*eat‘àHlire  n*avoir  toujours  qu'une 
seule  et  même  vitesee.  — > Le»  moa- 
eements  en  ligne  droite^  soit  natu> 
rcls,  soit  violenlt.  — E»t  mu  tCau^ 
tant  plu»  Hvementt  ceci  est  vrai 
pour  Jes  graves  qui  tombent  de  leur 
cbule  naturelle.  L'impulsion  est 


d'autant  plus  rire  qu*ils  s'éloignent 
davantage  du  point  d'où  iis  sont 
partis,  et  où  Us  étaient  en  repos.  — 
Du  point  d'inertie,  c'cs!-à*dîre  du 
point  initial  où  Us  étaient  d'abord, 
avant  de  recevoir  le  monvement  ; 
mais  pour  les  corps  qui  reçoivent 
on  mouvement  contre  nature,  l'im* 
pulsion  est  également  plus  vive  au 
départ , c'i'St-è'dire  près  du  point 
d'où  ils  partent.  Pour  eux  le  point 
d'inertie,  au  sens  où  l'entend  Arts^ 
tote,  n'est  donc  pas  le  point  d'où  ils 
partent  ; mais  au  contraire  celui  où 
ils  l'arréieot  pour  redescendre.  — 
Au  dehors,  voir  plus  haut,  $ 3. 

$ S.  Tous  le»  philo»ophe»,  U va 
rappeler  dana  le  cours  de  ce  $ les 
principaux  systèmes  sur  le  moove* 
ment.  — La  tramtation  dan»  Ce»» 
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pace  est  le  premier  des  mouvements.  Tous  ils  font  re- 
monter les  principes  du  mouvement  aux  seuls  moteurs 
qui  produisent  cette  sorte  de  mouvement  particulier. 
Ainsi,  la  division  et  la  combinaison  ne  sont  l’une  et  l'autre 
que  des  mouvements  dans  l’espace.  Or,  c’est  ainsi  que 
l’Amour  et  la  Discorde  font  mouvoir  les  choses  ; car  l’une 
divise  et  l’autre  réunit  et  combine.  C’est  encore  ainsi 
qu’Anaxagore  prétend  que  l’Intelligence,  premier  moteur 
de  tout  l’univers,  divise  et  ordonne  les  choses.  C’est 
même  encore  là  le  sentiment  des  philosophes  qui  ne 
reconnaissent  point  de  cause  de  ce  genre,  et  qui  ne  voient 
le  principe  du  mouvement  que  dans  le  vide  ; car  eux  aussi 
ils  disent  que  le  mouvement  de  la  nature  est  le  mouve- 
ment dans  l’espace,  puisque  le  mouvement  dans  le  vide 
est  une  translation  ; et  il  s’y  accomplit  comme  dans  le 
lieu.  Tous  ces  philosophes  pensent  qu’aucun  mouvement 
autre  que  celui-là  ne  peut  appartenir  aux  éléments  primi- 
tifs, et  que  les  autres  mouvements  s’appliquent  seule- 
ment aux  composés  que  forment  ces  éléments  premiers. 
Selon  eux,  l’accroissement,  le  dépérissement  et  l’altéra- 


paee»  circulaire  ou  directe.  — Lê 
premier  det  mouvementSf  au  sens 
où  plus  haut  i’oo  a pris  celle  cx> 
pression  ; ce  n'est  pas  seulement  le 
premier  cbroDologiquement:  il  l’est 
aussi  en  essence.  — Aux  seuls  mo- 
teurs, j’ai  ajouté  le  mot  seuls,  pour 
que  la  pensée  fût  plus  claire.  — 
Cette  sorte  de  mouvement  partieu~ 
lier,  le  teste  n’est  pas  tout  ù fait 
aussi  formel.  Ccci  rerient  à dire  que 
les  philosophes  n’ont  en  général  re> 


connu  qu’une  seule  espèce  de  mou- 
vement, tandis  qu’Aristote  en  admet 
Xroii.^L* Amour  et  la  Discorde,  c’est 
le  système  d'Empédocle.  — Divise 
et  ordonne,  il  n’y  a qu’un  seul  mot 
dons  le  teste.^  Le  principe  du  mou- 
vement que  dans  le  vide,  voir  plus 
haut,  Livre  IV,  ch.  8,  $ â.  — 
Comme  dans  le  lieu,  qui  est  supposé 
plein.  — Aux  éléments  primitifs, 
le  texte  dit  seulement  : Aux  primi- 
tifs»^ Les  autres  mouvements,c'e^- 
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tion  ne  sont  que  des  combinaisons  on  des  divisions  des 
corps  indivisibles,  des  atomes.  C’est  encore  le  raisonne^ 
ment  de  ceux  qui  expliquent  la  production  et  la  destruc- 
tion des  choses  par  la  condensation  et  par  la  raréfaction  ; 
car  c’est  toujours  supposer  que  ces  phénomènes  ont  lieu 
par  combinaison  et  par  division.  C’est  même  là  enfin  l'o- 
pinion de  ces  autres  philosophes  qui  font  de  l’âme  la 
cause  du  mouvement,  puisque,  dans  leur  système,  c’est 
ce  qui  se  meut  soi-même  qui  met  en  mouvement  tout  le 
reste  ; et  que  l’animal  ou  tout  être  qui  a une  âme,  se  donne 
à lui-même  le  mouvement  dans  l’espace  ou  la  locomotion. 

§ 6.  J’ajoute  qu’à  proprement  parler  on  ne  dit  réelle- 
ment d’une  chose  qu’elle  a du  mouvement  que  quand  elle 
se  meut  dans  l’espace.  Si  elle  demeure  en  repos  dans  le 
même  lieu,  elle  a beau  s’accroître  ou  dépérir  ou  s’altérer, 
on  dit  alors  qu’elle  se  meut  d’une  certaine  façon;  mais 
on  ne  dit  pas  d'une  manière  absolue  qu’elle  se  meuve. 

§ 7.  Ainsi  donc  on  a démontré  que  le  mouvement  a 
toujours  existé,  et  qu’il  existera  dans  toute  la  durée  du 


à-dire  l'altération  et  l'accroissement. 

— De»  eorpt  inditinbla,  da  alo- 
m«,  le  leste  n'a  qu'un  seul  mot.  — 
La  producliOH  et  la  denruelion  det 
ekoiei,  qu'Arislole  ne  reconnaît  pas 
pour  de  véritables  monrements,  — 
Par  la  condensation  et  ta  rarr/ar- 
tion,  c'est  Tbalès  et  Héraclile.  — De 
ees  autres  philosophes,  c'est  Platon. 

— Qtà  a une  dme,  ou  qui  est  virant. 

— Ou  la  loeosnotion,  j'ai  ajouté 
celle  paraphrase. 

$ 0,  On  ne  dit  réellement,  après 
les  systèmes  des  philosophes,  Toid 


l'appel  au  sens  commun  et  au  lan- 
gage ordinaire.  — S'aecroltre  ou 
dépérir,  ce  passage  semble  indiquer 
qu'Arislole  Taisait  assez  bon  marché 
des  trois  espèces  de  mouvements 
qu'il  avait  distinguées,  et  qu’il  les 
réduisait  à une  seule.  Dans  toutes 
les  théories  générales  sur  le  mouve- 
ment, il  n'est  plus  quesüon  aujour- 
d’hui que  du  mouvement  dans  l'es- 
pace. — D'uns  certaine  fofon,  en 
expliquant  ce  mode  spécial  de  mou- 
vemenL  Voir  la  PréTacc. 

S 7.  Ou  a démontré,  ce  résumé 
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temps;  on  a dit  quel  est  le  principe  du  mouvement  éter- 
nel et  quel  est  le  premier  des  mouvements;  on  a dit  en- 
core quel  est  le  mouvement  qui  seul  peut  avoir  lieu  éter- 
nellement; et  enfin  on  a établi  qne  le  premier  moteur  est 
immobile. 


CHAPITRE  XV. 


Le  moteur  Immobile  n’a  ni  parties  ni  grandeur  quelconque  ; dé- 
monstration de  ce  principe.  — Le  fini  ne  peut  mouvoir  pen- 
dant un  temps  infini;  il  ne  peut  avoir  une  puissance  infinie, 
de  môme  que  l'infini  ne  peut  avoir  une  puissance  finie;  dé- 
monstration de  ces  principes  divers.  — Question  du  mouve- 
ment des  projectiles  ; comment  il  se  continue  et  comment  il 
cesse;  explication  de  ces  phénomènes.  — Des  conditions  géné- 
rales du  mouvement  continu  ; de  l'action  du  premier  moteur  ; 
sa  puissance  indéiectible;  son  immobilité;  mouvement  de  l'u- 
nivers; le  mouvement  produit  par  l'immobile  est  seul  continu. 
— Résumé  de  la  théorie  du  premier  moteur.  — Fin  de  la 
Physique. 

§ 1.  11  nous  reste  maintenant  à prouver  que  ce  moteur 
immobile  doit  nécessairement  n'avoir  ni  parties  ni  gran- 
deur quelconque  ; mais  d’abord  nous  expliquerons  quel- 
ques principes  antérieurs  à celui-là. 


■’appliqne  è tout  ce  qui  a été  dit 
joaqu'a  préseot,  dans  le  coure  de  ce 
huitième  livre. 

Ch,  AK,  S 1.  Il  nous  reste  inaia- 
tenant  à prouver,  le  texte  u'exl  pas 


tout  à fait  aussi  formel.  — Quelques 
principes  anUrieurs  à celui-là,  ces 
principes  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Une  force  finie  ne  peut  agir  durant 
un  temps  infini  ; une  force  infinie  ne 
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§ 2.  Un  de  ces  principes,  c’est  qu’il  est  impossible 
qu’une  force  finie  puisse  jamais  produire  le  mouvement 
durant  un  temps  infini.  § 3.  11  y a ici  trois  termes  : le  mo- 
bile, le  moteur,  et  le  troisième  ce  dans  quoi  le  mouve- 
ment a lieu,  c’est-à-dire  le  temps.  De  ces  trois  termes,  ou 
tous  sont  infinis,  ou  tous  sont  finis,  ou  quelques-uns  sont 
finis,  deux  ou  un  si  l’on  veut.  § h.  Soit  A le  motenr; 
soit  B le  mobile  ; et  le  temps  infini  C.  Supposons  que  D 
meuve  une  partie  de  B,  représentée  par  E.  Ce  ne  peut 
pas  être  dans  un  temps  égal  à C ; car  un  mouvement 
plus  grand  doit  avoir  lieu  dans  un  temps  plus  long. 
Ainsi  le  temps  F n’est  pas  infini.  En  ajoutant  constam- 
ment à D,  j’épuiserai  A ; et  en  ajoutant  à E,  j’épuiserai  B. 
Mais  j’aurai  beau  enlever  toujours  une  portion  égale  an 


peut  résider  dans  une  grandeur  C* 
nie;  une  force  finie  ne  peut  résider 
dans  une  grandeur  infinie  ; le  oiou- 
vemeut  éternel  unifortoe  ne  peut 
Tenir  que  d'un  moteur  unique. 

$ 2.  Une  force  finie  puuee  ja^ 
ie  texte  nVst  pas  tout  à fait 
aussi  formel. 

$ 3.  if  y U îd  trois  termes,  il  pour- 
rait J en  avoir  quatre,  en  ajoulant  le 
lieu  où  le  mouvement  se  passe  ; mais 
Aristote  n*a  pas  besoin  déconsidérer 
ce  quatrième  terme  pour  la  démoiu* 
tratioD  qu'il  poursuit. 

$ é.  5otf  A U moteur,  qu'oo  sup- 
pose fini.  — Soit  B le  mobile,  qu'on 
suppose  i^alement  fini.  — Et  le 
temps  infini  C,  infini  d'après  la  sup- 
position de  l'adversaire;  mais  Aris- 
tote Ta  prouTer  que  si  le  moteur  ei 


le  mobile  sont  finis,  le  temps  doit 
l'étre  comme  eux. — Supposons  que 
D,  qui  est  une  partie  de  A le  moteur. 
— Eg.il  d C,  c'est-à-dire,  infini.  — 
Un  mouvement  plus  granil,  c'est-à- 
dire  te  mouvement  total  de  A,  dont 
D n'est  qu'une  partie.  <—  Dans  un 
temps  plus  long,  c'est*à-dire  le  temps 
C tout  entier.  — J'épuiserai  A,  cette 
forme  d'expression  où  Aristote  parle 
à la  première  personne,  mérite  d'étre 
lemarquée,  parce  qu'il  ne  l'emploie 
pas  fréqucronienl.  Epuiser  A signifie 
qu'en  accroissant  D , qui  est  une 
partie  de  A,  on  finira  par  le  rendre 
égal  à A.  Môme  raisonnement  surË, 
qui  est  une  partie  du  mobile  B.  — 
Toujours  enlever  une  portion  égale 
au  temps,  une  portion  de  temps  cor- 
respondante à l'aecaoisiement  de  D 
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temps,  je  ne  l’épuiserai  point,  attendu  qu’il  est  infini. 
Par  conséquent,  tout  A mettra  B tout  entier  en  mouve- 
ment dans  une  portion  finie  du  temps  C.  Donc,  il  est  im- 
possible qu’un  moteur  fini  puisse  donner  à quoi  que  ce 
soit  un  mouvement  infini.  Donc,  évidemment,  le  fini  ne 
peut  produire  le  mouvement  durant  un  temps  infini. 

§ 5.  En  second  lieu,  une  grandeur  finie  ne  peut  pas 
du  tout  avoir  une  puissance  infinie  ; et  voici  ce  qui  le 
prouve.  § 6.  Soit,  en  effet,  une  puissance  toujours  de 
plus  en  plus  grande  produisant  le  même  effet  dans  un 
temps  moindre,  que  d’ailleurs  celte  puissance  échauffe, 
qu’elle  adoucisse,  qu’elle  projette,  ou  qne  plus  simple- 
ment elle  meuve.  Il  faut  nécessairement  que  ce  moteur 
fini,  mais  à qui  l’on  suppose  une  puissance  infinie, 
exerce  son  action  sur  ce  qui  l’éprouve  avec  plus  de  force 
que  tout  autre  moteur  ne  le  ferait,  puisque  la  puissance 
infinie  est  la  plus  grande  de  toutes.  § 7.  Mais  il  ne  peut 


et  de  E.  — Alleinlu  qu’il  eu  infini, 
dans  l'hypothèse  que  combat  Ari»- 
lotc.  — Tout  A,  c'est-à-dire  qu'eu 
prenant  le  moteur  dans  sa  force  en- 
tière, et  B le  mobile  dans  toute  sa 
résistance,  le  mouvement  devra  né- 
cessairement avoirlicudansuii  temps 
Uni.  — Donc  évidemment  le  fini,,,, 
c'est  le  premier  principe  qu'il  fallait 
prouver. 

$ 5.  En  second  lieu,  le  texte  n'est 
pas  aussi  précis.  — Une  grandeur 
finie,  voilà  le  second  principe.  — Et 
voiri  ce  qui  le  prouve,  cette  preuve 
sera  développée  dans  les  deux  para- 
graphes qui  suivent. 


$ 6.  Soit  en  effet,  hypothèse  pré- 
liminaire pour  arriver  à la  démons- 
tration : Une  force  qui  s'accroît 
sans  cesse  met  de  moins  en  moins 
de  temps  pour  produire  le  même 
effet  ; le  temps  décroît  dans  la  pro- 
portion même  où  la  force  ne  cesse 
de  s'accroître.  — Eehauffe,  qu'elle 
adoueuee,  qu'elle  projette,  ce  sont 
différentes  espèces  de  mouvements. 
— Ou  que  plus  simplement  elle 
meuve,  cette  expression  générale  est 
plus  simple  cl  plus  claire  à la  fois 
que  les  précédentes.  — Exerce  son 
action,,,  avec  plus  de  force,  c'est  là 
un  théorème  évident. 
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pas  y avoir  ici  la  moindre  parcelle  de  temps.  Soit,  en 
eflet.  A,  le  temps  durant  lequel  la  force  infinie  ou  a écbaulTé 
ou  a poussé.  Soit  aussi  AB  le  temps  dans  lequel  ait  agi 
une  force  finie.  En  faisant  toujours  plus  grande  la  force 
finie,  j’arriverai  à celle  qui  a donné  le  mouvement  dans  le 
t^mps  A;  car,  en  ajoutant  toujours  à un  terme  fini,  j'ar- 
riverai à dépasser  tout  fini  quelconque;  de  même  que,  si 
je  retranche  au  lieu  d'ajouter,  j’arriverai  également  à 
épuiser.  Ainsi,  dans  un  temps  égal,  la  force  finie  aura 
produit  un  mouvement  aussi  grand  que  la  force  infinie. 
Mais  c’est  là  ce  qui  est  tout  à fait  impossible.  Donc  au- 
cune grandeur  finie  ne  peut  avoir  une  puissance  infinie. 

§ 8.  De  même  non  plus  une  puissance  finie  ne  peut 
exister  dans  une  grandeur  infinie.  § 9.  11  se  peut  néan- 
moins qu’une  puissance  plus  grande  se  trouve  dans  une 
grandeur  moindre  ; mais  il  se  peut  bien  davantage  encore 
qu’il  y ait  plus  de  puissance  dans  une  grandeur  plus 


$l,La  tnoiudre  parcelle  de  temp$^ 
c'csl'àHÜre  que  la  force  infinie  doit 
agir  dons  un  lcm|M  hifiuiniciU  moin- 
dre; en  d'autres  termes»  dons  un 
temps  nu).  — Soit  en  effet  le  temps 
i4»  qui  est  infini  puisque  la  force  est 
iiifiuic.—  Ou  a éehaufféf  ou  a pounéf 
ou  en  termes  plus  généraux»  A pro- 
duit un  mouTcmeut  quelconque.  — 
aussi  le  temps  AB,  supposé  fini, 
puisqu'il  n'est  qu'uue  partie  du 
temps  infini  A,  ^ Le  mouvement 
dans  le  temps  c'est-iHlirc  qu'on 
arrivera  à la  force  Infinie  agissant 
dans  un  temps  infini.  — A dépasser 

n 


tout  fini  quelconque^  mais  non  pas 
è égaler  l'iiifini.  — Egalement  à 
épuiser,  voir  plus  haut»  $ Donc 
aucune  grandeur  finir , le  texte  n'est 
pas  tout  à fait  aussi  précis. 

S 8.  De  même  non  plus,  c’est  le 
troisième  principe  qui  n'est  que  l'in- 
verse du  second  : Une  grandeur  in- 
finie ne  peut  atoir  ure  puissance 
finie.  — Une  puissance  plus  grande 
se  trouve  dans  une  grandeur  moin» 
dre,  mais  il  faut  alora  que  cette 
grandeur  soit  d'une  autre  espace.  — 
Dans  une  grandeur  plus  grande,  la 
grandeur  restaut  de  même  es|»ëce, 

36 
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grande.  § 10.  Soit  AB  la  grandeur  infinie.  BC  a une  cer- 
taine puissance  qui  dans  un  certain  temps,  dans  un  temps 
représenté  par  EF,  meut  D.  Si  je  prends  le  double  de 
BC,  cette  nouvelle  force  produira  le  mouvement  dans  la 
moitié  du  temp's  EF , puisque  c'est  là  la  proportion  ; par 
exemple,  elle  le  produira  dans  le  temps  FG.  En  procé- 
dant toujours  ainsi,  je  ne  parcours,  pas  il  est  vrai,  AB  ; 
mais  je  prends  toujours  de  moins  en  moins  du  temps 
donné.  Donc  la  puissance  sera  infinie,  puisqu’elle  sur- 
passa toute  puissance  finie;  donc,  pour  toute  puissance 
finie,  le  temps  est  nécessairement  fini  comme  elle  ; car  si 
dans  tel  temps  donné  telle  force  produit  un  mouvement, 
une  force  plus  grande  dans  un  temps  moindre,  mais  d'ail- 
leurs toujours  fini,  produira  ce  même  mouvement  selon 
la  proportion  inverse.  Mais  ici  la  force  totale  est  infinie, 
comme  le  sont  le  nombre  et  la  grandeur  qui  surpassent 
tout  nombre  ou  toute  grandeur  finie.  $ il.  On  peut  en- 
core démontrer  ceci  de  la  façon  suivante.  Nous  prendrons 
une  puissance  de  même  espèce  que  celle  qui  se  trouve 


plus  elle  s'accroît»  plus  sa  force 
grandit  arec  elle.  — BC  a une  cer^ 
iaine  puîuance,  il  fàut  admeUreque 
la  (grandeur  BC  o'cst  qu'une  partie 
de  la  grandeur  infinie,  représentée 
par  AB.  — Dans  un  certain  temps» 
dans  un  temps,  le  texte  n'a  pas  celte 
répétition.  ~ Cette  nouvelle  forcer 
J'ai  ajouté  ce  mot  nouvelle  pour  que 
la  pensée  fàt  plus  claire.^  De  moins 
en  moins  du  temps  donne,  c'est-b- 
dire  que  plus  la  force  est  grande, 
plus  le  temps  diminue  pour  produire 
le  même  eOet,  » Donc  la  puissanco 


sera  in/?ni>,  la  raison  qui  en  est 
donnée  ici  ne  parait  pas  absolument 
démonstrative.  — Selon  la  propor^ 
tion  inverse,  c'csbft^dire  que  plus  la 
force  est  grande»  plus  le  temps  est 
court.  Comme  le  sont  te  nombre 
et  ta  grandeur,  celte  phrase  peut 
paraître  une  glose  plutôt  qu'une 
partie  du  texte. 

$ li.  On  peut  encore  demonfrfr 
ceci , cette  seconde  démonstration 
est  tré$*concise.~  Une  puissance  de 
même  espèce,  c'est*à‘dlre infinie,  niait 
qu'oD  supposera  dans  une  graudrur 
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dans  la  grandeur  infinie,  mais  en  la  supposant  dans  une 
grandeur  finie,  et  de  façon  qu'elle  puisse  mesurer  la 
puissance  finie  qui  se  trouve  dans  l'infini. 

§ 12.  Tout  ceci  démontre  donc  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  puissance  infinie  dans  une  grandeur  finie,  pas 
plus  qu'il  ne  peut  y avoir  de  puissance  finie  dans  une 
grandeur  infinie.  ' 

§13.  Quant  aux  corps  qui  ont  un  mouvement  de  trans- 
lation, il  est  bon  de  résoudre  d'abord  une  question  .assez 
embarrassante.  En  effet,  si  tout  mobile  mis  en  mouve- 
ment est  toujours  mu  par  quelque  chose,  comment  est-il 
possible  que  certains  corps  qui  ne  se  meuvent  point 
spontanément  eux-mêmes,  gardent  un  mouvement  con- 
tinu; les  projectiles,  par  exemple,  sans  que  le  moteur  qui 
les  a mis  en  mouvement  les  touche  encore?  § 15.  Si  l'on 
répond  que  cela  tient  à ce  que  le  moteur  en  donnant  le 
mouvement  au  corps,  meut  aussi  quelqu'autre  chose. 


fioie.— fûC^n  qu'elle  puisee  mc$u-  a?eiti$se.  — En  effets  c'est  réooocé 
rer,  tout  ceci  aurait  besoio  de  déve-  de  la  question  que  se  [>ose  k!  Aris- 
loppemenU  pour  (trc  bien  compris;  tôle  sur  les  projectiles  : $ Comment 
mais  le  texte  ne  les  a pas  donnés.  Il  sc  fait-il  qu'un  projectile  puisse  con- 
est  diOicile  d'y  suppléer  avec  quelque  tinuer  sou  mouvement,  quand  le  mo- 
certUude.  teur  qui  Pa  lancé,  cesse  de  le  Ion- 

$ 13.  T'ont  ceci  Mmçntre  donc,  dier  et  de  le  mouvoir  ? » Çui  ne 
les  déiDonstralions  qui  sont  résu-  se  meuernt  point  epon/anément  eux» 
nées  dans  ce  $,  s'appliquent  au  se*  mémei,  comme  une  pierre,  pareiem- 
cond  et  au  troisième  principes.  pie,  qui  continue  son  mouvement 

S 18.  Çuant  aux  corps  qui  ont  après  avoir  élé  lancée,  et  dont  on  ne 
lin  movarment  de  translationt  la  peut  pas  dire  qu'elle  se  meut  elle- 
démonstration  du  quatrième  prin-  même. 

clpe,  celui  de  Punité  du  moteur  $ lé.  5t  Ton  répond,  la  réponse 
étemel,  commence  dans  ce  bien  que  suppose  Ici  Aristote  ne  fait  que 
que  rien  dans  le  teste  ne  nous  en  reculer  la  diOîeulié,  et  ne  la  réMut 
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l’air,  par  exemple,  qui,  mu  d’abord  lui-même,  transmet 
ensuite  le  mouvement,  il  n’en  reste  pas  moins  également 
impossible  qu’il  y ait  mouvement  pour  le  corps,  du  mo- 
ment que  le  premier  moteur  ne  touche  pas  et  ne  meut 
pas.  Mais  il  faut  que  toute  la  série  soit  mise  à la  fois  en 
mouvement  et  qu’elle  s’arrête  tout  ensemble,  quand  le 
premier  moteur  vient  à s’arrêter,  on  supposant  même  que 
le  moteur  agisse  comme  l’aimant,  c’est-à-dire  que  le 
corps  qu'il  a mis  en  mouvement  puisse  à son  tour  don- 
ner le  mouvement.  § 15.  11  faut  nécessairement  aussi 
admettre  que  le  premier  moteur  donne  la  faculté  de  pro- 
duire le  mouvement  ou  à l’air,  ou  à l’eau,  ou  à tel  autre 
corps,  que  la  nature  a fait  pour  donner  le  mouvement  et 
le  recevoir.  Mais  le  moteur  et  le  mobile  ne  cessent  pas  à 
la  fois.  11  est  bien  vrai  que  le  mobile  cesse  d’être  mu  en 
même  temps  que  le  moteur  cesse  de  mouvoir;  mais  le 
mobile  est  encore  moteur,  et  il  meut  quelqu’autre  chose, 


pas,  Quif  mu  tTat>ord  tui-mimef 
par  la  main  qui  lance  la  pierre.  — - 
Transmet  ensuite  le  moutementf  à 
la  pierre,  qui  n'est  plus  alors  chassée 
par  la  main,  mais  par  l'air.^  Toute 
la  série,  le  texte  est  un  peu  moins 
précis.  La  série  compreml  ici  la 
main  qui  est  prise  pour  le  moteur, 
Tuir  qui  est  mu  par  la  main,  et  la 
pierre  qui  est  aussi  mue  par  t'air.^ 
Que  le  moteur  fusse  comme  l'aimantf 
le  texte  n'est  pas  tout  à fuit  aussi 
formel.  Pour  désigner  l'uimant,  le 
texte  dit  simplement  : • la  picne,  > 
c*esl*a*dire  In  pierre  magnétique,  qui 
donnu  au  fer  qu'elle  touche  la  fa* 


culte  de  traosmeltre  Paimantalion  ù 
d'autres  fers, 

$ 15.  Ou  à Pair  ou  à Peau,  selon 
que  le  projectile  traverse  un  de  ces 
deux  milieux.  — Pour  donner  le 
mouvement  cl  le  reervoiry  peut  être 
aurait-il  été  mieux  de  dire  : « Pour 
recevoir  le  mouvement  et  le  donner.* 
— Ne  cessent  pas  à la  fais^  c’est-à- 
dire  que  le  premier  mobile,  après 
avoir  été  mu,  devient  moteur  à son 
tour,  alors  que  le  premier  nioU'Ur  a 
déjà  cessé  d'agir.  — U meut  quel- 
qu'autre  cAosr,  par  exemple  dans 
l'hipothèsc  faite  plus  haut,  l’air  mu 
par  la  main  meul  la  pierre  ; et  la 
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qui  est  à la  suite.  Même  raisonnement  pour  cette  seconde 
chose.  Elle  cesse  d'agir  quand  la  force  communiquée  à 
ce  qui  suit  devient  moins  capable  de  donner  le  mouve- 
ment; et  elle  finit  par  s’arrêter,  quand  le  terme  antérieur 
ne  peut  plusfaire  que  le  corps  meuve,  mais  seulement  qu’il 
soit  mu.  Alors  nécessairement  tout  cesse  du  même  coup, 
et  le  moteur  et  le  mobile  et  toute  la  série  du  mouvement. 

§ 16.  Tel  est  donc  le  mouvement  dans  les  choses  qui 
peuvent  être  tantôt  en  mouvement  et  tantôt  en  repos. 
§ 17.  Pour  elles,  le  mouvement  n’est  pas  continu  ; mais  il 
semble  qu’il  le  soit,  parce  que  les  corps  mis  en  mouve- 
ment ou  se  suivent  ou  se  touchent;  car  le  moteur  n’y  est 
pas  unique;  et  il  y a mouvement  de  tous  les  corps  qui  se 
suivent  mutuellement.  § 18.  Aussi  le  mouvement  de  ce 
genre  se  produit  dans  l’air  également  et  dans  l’eau.  § 19. 
Et  on  l’appelle  quelquefois  du  nom  d’action  ou  de  résis- 

qui  par  conséquent  n'ont  pas  on 
mouvement  éternel. 

$ 17.  Il  iemble  qu'il  le  soit^  le 
mouvement  est  bien  continu  pour  la 
pierre  qui  est  ianci^  ou  qui  tombe; 
mais  le  moteur  n'est  pas  unique,  et 
il  y a autant  de  moteurs  qu'il  y a de 
mobiles  dans  ta  série  tout  ciiUèrc.— 
Quisesuivent  mutuellrment^  comme 
dans  i'hypolbf'se  précédente,  l'air  et 
la  pierre. 

S 18.  Dans  Pair  et  dam  Ccau, 
c'est-à-dire  dans  des  milieux  qui 
offrent  peu  do  résistance;  voir  plus 
haut,  $ 15.  Du  reste  ce  S 18  cl  le 
suivant  semb'cnt  n'étre  que  des 
g'oscs. 

$ 19*  D'aethn  ou  de  rctistance 


main  a cessé  d'ogir  que  Tair  agit  en* 
core.  — Qui  e%t  à la  euite,  la  pierre 
étant  on  contact  nrec  Tair  et  ne  ve- 
nant qu'aprés  lui.  — Pour  celte  se- 
eotide  chone^  et  ainsi  de  suite,  autant 
qii'on  voudra  supposer  de  ternies  5 
la  série.  — A ee  qui  suif,  c'est-à-dire 
au  second,  au  troisième,  au  qua- 
trième corps,  etc.  — Devient  moins 
capable^  la  force  diminue  au  fur  et  6 
mesure  qu'elle  passe  de  corjw  en 
corps.  — Qtte  le  corps  meure,  il  faut 
entendre  qu'il  s'agit  du  corps  qui  est 
placé  le  dernier  dons  la  série.  — 
Ators^  j'ai  ajouté  ce  mot  pour  que 
la  pensée  fût  plus  claire. 

$ 10.  Qui  peuvent  être  tantôt  en 
mouvement  et  tantôt  en  repos,  et 
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Unce  réciproque.  § 20.  Mais  il  est  impossible  de  résoudre 
les  questions  que  nous  venons  de  poser,  autrement  qne 
par  l'explication  qne  nous  donnons.  Cette  résistance  ré- 
ciproque fait  que  tout  peut  à la  fois  être  mu  et  mouvoir  ; 
mais  elle  fait  par  suite  aussi  que  tout  peut  s’arrêter  tout 
ensemble.  Or  ici  on  ne  voit  qu'une  seule  et  même  chose 
qui  est  animée  d’un  mouvement  continu.  Par  qui  donc  le 
mouvement  est-il  donné?  Ce  n'est  pas  certainement  par  le 
même  moteur. 

S 21.  Mais  puisque  dans  les  choses  il  y a nécessaire- 
ment un  mouvement  continu,  et  que  ce  mouvement  est 
unique,  il  est  nécessaire  aussi  que  ce  soit  le  mouvement 
d'une  certaine  grandeur;  car  ce  qui  est  sans  grandeur  ne 
peut  recevoir  le  mouvement.  11  faut  aussi  que  ce  soit  le 
mouvement  d’un  seul  mobile,  et  qu’il  soit  causé  par  une 
seule  force;  car,  autrement,  il  ne  serait  plus  continu;  un 
mouvement  suivrait  l’autre,  et  le  mouvement  serait  di- 
visé. S 22.  Quant  au  moteur,  s’il  est  unique,  ou  il  meut 
après  avoir  été  mu  lui-même,  ou  il  meut  en  étant  immo- 


réciproqutf  H n'j  a qu^un  senl  mot 
dnns  le  texte.  L*expreuion  qai  est 
citée  ici  est  employée  par  Platoo 
dans  le  Tiœée. 

S 20.  Les  questions  que  nous  ve^ 
nons  de  poser,  voir  plus  haut,  $ 13. 

Tout  peut  ilre  mu  et  mouvoir, . 
dans  la  série  de  moteurs  et  de  mo- 
biles qu'on  a supposée  plus  haut.  » 
/ri,  c'est-à-dire  dans  l'étude  qu'on 
applique  actuellement  à la  question 
du  moteur  unique  et  au  mouvement 
continu  du  projectile. 

S Si.  Puisque  dans  Us  choses. 


c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  est, 
dans  runivers.  — Le  mouvement 
d'une  certaine  grandiur,  ceci  sem- 
ble en  contradiction  avec  ce  qoi  va 
être  dit  plus  loin,  $ 2G.  — Ne  peut 
recevoir  le  mouvement,  mais  ü sera 
prouvé  qu'une  chose  sans  aucune 
grandeur  peut  cl  doit  être  la  cause 
première  du  mouvement.  ~ D'un 
sent  mobile,  le  texte  n'est  pas  aussi 
formel. 

S 22.  Ou  U meut  après  avoir  été 
mu  lui^mime,  première  altemalive. 
— Ou  U mevi  en  étant  immobile, 
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bile.  S'il  est  tnu,  il  faudra  suivre  la  série  et  supposer  que 
lui-même  subit  un  changement  et  qu'il  est  mu  par  quelque 
chose  : mais  l'on  finira  par  s'arrêter,  et  l'on  arrivera  au 
mouvement  produit  par  l'immobile.  § 23.  Quant  à ce 
terme  dernier,  il  n'a  plus  besoin  de  changer  en  même 
temps  que  les  autres;  et  il  aura  toujours  la  puissance  de 
donner  le  mouvement;  car  il  n’y  a aucune  peine  ni 
fatigue  à le  produire  ainsi.  Le  mouvement  créé  de  cette 
façon  est  uniformément  égal , seul  de  tous  les  mouve- 
ments, ou  du  moins  plus  que  tous  les  autres  ; car  le  mo- 
teur ne  subit  aucun  changement  ; et  le  mobile  lui-même 
ne  doit  point,  relativement  au  moteur,  en  éprouver  da- 
vantage, pour  que  le  mouvement  soit  toujours  semblable. 
§ 24.  Mais  il  faut  nécessairement  que  le  moteur  soit  ou 
au  centre  ou  dans  le  cercle;  car  voilà  les  deux  seuls 
principes  d'où  il  peut  partir.  Or  les  parties  les  plus 
rapprochées  du  moteur  sont  celles  qui  ont  le  mouvement 


seconde  alteroaüee.  — .4m  moMve- 
menl  produit  par  rimmobiU , de 
telle  sorte  qu'on  n’aura  fait  que  re- 
culer la  difficulté  d'un  moteur  à 
l’autre,  et  II  faudra  toujours  finir 
par  un  moteur  immobile. 

S ÎS.  Ce  terme  dernier,  c’est-à- 
dire  le  moteur  immobile,  qu’on  j 
arrite  d’ailleurs  par  une  série  plus 
ou  moins  longue,  — /Vi  fatigue  à le 
produire,  voir  plus  haut,  $ 15. — 
Ou  du  moine  plus  que  tous  les  au- 
tres, celte  restriction  ne  semble  pas 
très-juste;  car  le  mouremeiit  con- 
tinu donné  par  le  moteur  immobile 
est  le  seul  rraiment  uniforme;  les 
autres  mourements  n’en  ont  que 


l’apparence.  — Le  mobile  lui-même, 
doit  être  immuable  comme  le  mo- 
teur ; car  s’il  changeait  dans  ses  di- 
mensions et  dans  sa  résistance,  l’ac- 
tion du  moteur  ne  pourrait  plus  être 
la  même,  et  par  conséquent  elle  ces- 
serait d’étre  uniforme. 

$ 2à.  A/ais  il  faut  nécessairement, 
ce  $,  qui  semble  inlerroropre  la  suite 
de  la  pensée,  a été  rejeté  par  quel- 
ques commentateurs  après  le  $ 26, 
de  manière  qu’il  termine  tout  ce 
traité.  Thémislius  semble  avoir  étéde 
cet  avis.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  me 
permettre  celte  lraus|K>sition , que 
Pacins  adopte  dans  son  commen- 
taire. — Ou  dans  le  cercle,  c’est-à- 
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le  pins  rapide;  et  tel  est  le  mouvement  de  l’univers.  Donc 
c’est  à la  circonférence  qu’est  le  moteur. 

§ 25.  Reste  toujours  à savoir  s’il  est  possible  qu’un 
mobile  communique  un  mouvement  continu , ou  si  sa 
continuité  n’est  pas  plutôt  comme  une  suite  d'impulsions 
qui  se  répètent  l’une  après  l'autre.  En  effet,  le  moteur  de 
ce  genre  pousse,  ou  il  attire,  ou  il  fait  les  deux  actions 
à la  fois,  ou  il  subit  une  action  qui  peut  être  réciproque 
de  l’un  à l’autre,  comme  nous  venons  de  l’expliquer  pour 
les  projectiles.  Mais  si  l’air  ou  l’eau,  en  tant  que  divi- 
sible, transmet  le  mouvement,  et  s’il  faut  que  l’air  et 
l’eau  soient  mus  constamment,  alors  des  deux  façons  il 
n’est  plus  possible  que  le  mouvement  soit  unique,  et  il 
est  seulement  consécutif.  11  n’y  a donc  de  mouvement  con- 
tinu que  le  mouvement  produit  par  l’immobile;  puis- 
qn’étant  éternellement  .semblable , il  sera  à l’égard  du 
mobile  d.ms  un  rapport  toujours  le  même  et  continu. 

§ 26.  D’après  les  principes  qui  viennent  d’être  exposés, 
il  est  clair  que  le  moteur  premier  et  immobile  ne  peut 
pas  avoir  de  grandeur  quelconque;  car,  s’il  avait  une 


dire  dans  un  des  points  de  la  circon^ 
ft^rcnce*  ~ Et  tel  est  U mouvcmait 
de  runiverMt  le  texte  dit  positive- 
ment  : • El  tel  est  te  mouvement  du 
tout,  • ce  qui  signifie  peut>6trc  : i Du 
corps  entier,  b La  leçon  que  j*ai 
donnée  me  semble  cependant  préfô- 
niblc.  — C*est  à ta  cireonférencft 
le  texte  est  un  peu  moins  positif  et 
dit  simplement  : c C'est  là  • etc. 

$ 25.  Vn  mobile,  et  non  plus  un 
moteur  qui  tire  de  soi  tout  le  mou- 


vement qu'il  donne  ; le  mobile  an 
contraire  reçoit  d'un  autre  le  mou- 
vement qu'il  communique.  — De  ce 
genre,  j'ai  ajouté  ces  mots  pour 
mieux  distinguer  le  moteur  mobile 
du  moteur  immobile.  — Comme  nou» 
venons  de  Cexpliquer,  voir  plus  haut, 
SS  13  et  14.  — Le  mouvement  pro* 
dttit  par  Cimmobite,  c'est  U toute 
rcxplication  de  l'action  de  Dieu  sur 
le  monde  d'après  la  Uiéorlc  d'Aris- 
tote. 
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grandeur,  il  faudrait  qu’elle  fût  ou  finie  ou  infinie.  Or, 
nous  avons  démontré  plus  haut,  dans  la  Physique,  qu’il 
ne  peut  pas  y avoir  de  grandeur  infinie;  et  ici  nous  venons 
de  prouver  que  le  fini  ne  peut  avoir  une  force  infinie,  et 
qu’une  chose  finie  ne  peut  pas  davantage  produire  le 
mouvement  pendant  un  temps  infini.  Enfin  il  a été  établi 
que  le  premier  moteur  produit  un  mouvement  éternel,  et 
qu’il  le  produit  pendant  un  temps  infini.  Donc  il  n’est  pas 
moins  clair  que  le  premier  moteur  est  indivisible,  qu’il 
est  sans  parties,  et  qu’il  n’a  absolument  aucune  espèce  de 
grandeur. 


$ 26.  Plu»  haut  dan»  la  Physiques 
voir  plus  haut.  Livre  IH,  ch.  7, 
cl  suivants.  1)  semblerait,  par  le 
titre  qti" Aristote  donne  ici  à son  ou* 
vrage,  que  les  pn*iniers  livres  seule- 
ment s'appelaient  la  Phytique»  et 
que  les  autres  sans  doute  s'appe- 
laient le  Traité  du  mouvement.  Mats 
il  est  possible  que  celte  indication  : 
Dan»  la  Physique,  signifîe  seule- 


ment : Dans  no»  eonsidérations  sur 
la  nature,  ~ Et  ici  nous  venons  de 
prouver^  voir  phis  liaut.l^g  5 et  siii- 
vanls,— > Aucune  espèce  de  grandeurs 
le  telle  n'est  pas  tout  h Tait  aussi 
précis.  Pour  le  complément  de  cts 
théories  sur  le  premier  moteur,  c'esi* 
à-dire  sur  Dieu,  voir  le  duutième 
livre  de  la  Métaphysiques  édition  de 
Berlin,  page  1073,  a,  5. 


FIN 

DU  LIVRE  HülTlfcUE  ET  DERMER 
DE  LA 

rnrsiQCE  d'aristote. 
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plus  éloignés,  II,  3,  13. 

accroissement,  difficulté  de 


comprendre  comment  se  fait 
1’  { ) des  choses,  IV,  3,  7.  — ( ) 
Mouvement  dans  la  quantité, 
passim. 

Accroissement,  et  décrois- 
sance, leurs  limites,  VI,  16,  6. 
— Voyes  Mouvement 

Achille  P (),  second  argu- 
ment sophistique  de  Zénon, 
contre  le  mouvement,  VI,  lA,  A. 

Acte  P ( ),  diffère  pour  cha- 
cun des  êtres,  IIl,  2,  7.  - Il  est 
différent  pour  l'agent  et  le  pa- 
tient, id.,  Ibid. 

Acte  et  puissance,  distinction 
de  P ( ),  et  de  la  ( ),  I,  9,  15. 

Acte  et  puissance  de  l’être, 
III,  1,  2. 
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Acte  et  puissance  dans  cha- 
que genre  de  l'être,  III,  1,  7. 

Acte  et  puissance  se  confon- 
dent dans  les  clioses  éternelles, 
III,  5,  6. 

Acte  et  puissance  par  rap- 
port à l’espace  et  au  lieu,  IV, 

7,  7. 

Acte  permanent,  sens  de  ce 
mot  dans  la  Scholastique,  III, 

8,  6,  n. 

Action,  lieu  véritable  de  1'  (), 
III,  2,  0. 

Action  1’  (),  diffère  essen- 
tiellement de  la  passion,  III, 
2,  12. 

Action  et  passion,  il  n’y  a pas 
de  mouvement  dans  les  catégo- 
ries de  I’  {),  et  de,  la  (),  V, 
3,  A. 

Adraste,  commentateur  du 
II"  siècle,  son  traité  Sur  l’ordre 
des  écrits  iC Aristote,  D.  419.  — 
Son  livre  sur  l’ordre  des  écrits 
d’Aristote,  I,  1,  1,  n. 

Affections  les  ( ),  des  choses 
en  sont  inséparables,  I,  5,  12. 
— Les  ( ) des  choses  sont  immo- 
biles, V,  1,  6. 

Affirmation  et  négation,  li- 
mites de  la  contradiction,  VI, 
16,  2. 

Agent  et  patient,  leurs  rap- 
ports, III,  2,  6. 

Air,  principe  de  l’être,  d’a- 
près quelques  Physiciens,  I, 
2,  1.  — Premier  principe  de 
l’univers  selon  quelques  philo- 
sophes, I,  7,  13.  — Comment 


r 0 vient  de  l’eau,  et  récipro- 
quement, I,  5,  13.  — Rapports 
de  r 0 et  de  l’eau,  IV,  7,  13. 

— L’  0 a été  pris  pour  l’infini 
par  quelques  philosophes,  111, 

7,  21.  — Semble  être  incorpo- 
rel, IV,  6,  26.  — L’  0 ne  peut 
se  confondre  avec  l’espace,  IV, 
6,  8.  — Action  de  1’  ( ) entre  les 
corps,  VII,  3,  15.  — Lois  du 
mouvement  d’un  corps  dans 
1’  { ) et  dans  l’eau,  VIII,  15,  18. 

Albert-i.e-OiRand,  son  admi- 
rable travail  sur  la  Physique,  lY. 
cxvii. — Cité  sur  un  passage  obs- 
cur, IV,  10,  4,  n.  — Cité  sur  un 
passage  obscur,  IV,  10, 11,  n,  — 
Cité,  IV,  12,  4,  71.  — Cité  sur 
Zénon  d’Élée,  VI,  14,  1,  n.  ' 
Alcméon  de  Crotone,  .sonsys- 
lème  des  contraires,  d’après  la 
Métaphysique,  I,  2,  1,  n. 

Ai,f.xandre-le-Crand,  .sa  let- 
tre à Aristote,  I,  1, 1,  n.  — Dé- 
signé peut-être  par  Aristote,  IV, 
5,  1 , 71. 

Alexandre  d’Apurodisée, son 
commentaire  sur  la  Physique, 
Pr.  ex VI. — .Son  commentaire  sur 
la  Physique  d’.Aristote,  n’est  pas 
parvenu  ju.squ’à  nous,  D.,  421. 

— Son  opinion  sur  les  premiers 
chapitres  du  Vir  Livre  de  la 
Physique,  D. , 425.— Cité  d’après 
Simplicius  sur  Démocritc,  I,  2, 

I,  71.  — Son  opinion  sur  une 
variante  de  la  Physique,  I,  2, 

8,  71.  — Cité  sur  Platon,  I,  3, 

II,  71.  — Cité  sur  la  définition 
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du  mouvement,  III,  2,  1,  n.  — 
Cité  sur  le  VU*  Livre  de  la  Phy- 
sique, VII,  1,  1,  n. 

Altérant  et  altéré,  leur  con- 
tact immédiat,  VII,  3,  17. 

Altération,  mouvement  dans 
la  qualité  des  corps,  Pr.  lxix.— 
Mouvement  de  l'étre  altéré,  III, 
1,  8.  — L’  0 est  le  mouvement 
dans  la  qualité,  V,  3,  11,  et 
passim.  — L’  ()  est  aussi  le 
changement  en  plus  et  en 
moins  dans  la  même  forme,  V, 
3,  lé.  — Limite.s  de  l’(),  VI, 
IG,  é.  — L’  ( ) n'est  que  daus  les 
choses  sensibles,  VII,  /i,  i.  — 
Lieu  réel  de  1’  (),  id.,  Ibid,  et 
suiv.  — L’  0 ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  génération, 
VIl,/i,  3.  Voyez  Mouvement, 

Altéré  et  altérant,  leur  con- 
tact immédiat,  VII,  3,  17. 

Ambiant,  influence  du  corps 
().  VIH,  2,  7. 

Ame,  rapport  de  1’  ()  au 
temps,  Pr.  lxiii,  n.  — Itapports 
des  perceptions  de  1’  { ) avec  la 
notion  du  temps,  IV,  16,1  etsuiv. 
— Ilapport  de  1'  ( ) au  temps, 
IV,  20,  2.  — Ses  vertus  et  ses 
vices  ne  sont  pas  des  altéra- 
tions, VII,  à,  h.  — La  partie 
sensible  de  1’  ( ),  VH,  h,  19. 

Ame  r ( ),  considérée  par 
quelques  philosophes,  comme 
la  cause  du  mouvement,  VIH, 
lû,  5. 

Amour  p.l  Discorde,  leur  rôle 
dans  la  nature  selon  quelques 


philosophes.  II,  8, 1.  Voyez  Em- 
pédocle. 

Amour  1'  (}  et  l'intelligence 
sont,  avec  l'infini,  causes  de 
toutes  choses,  III,  é,  13. 

Ampuork,  rapport  de  1’  ()  au 
vin  qu'elle  contient,  IV,  5,  5 et 
suiv. 

Analyse  des  composés  pour 
arriver  A la  connaissance  vraie 
des  choses,  I,  1,  3.  — Pousser 
r ()  jus(|u'aux  individus,  VIII, 
5,  lû. 

Analytiques,  les  derniers  {) 
citent  la  l’Iiysiquc,  D.  AIS.  — 
Premiers  ()  cités  sur  les  pré- 
misses contingentes,  VH,  3,  1, 
n.  — Derniers  ()  cités  sur  lea 
principes,  I,  6,  2,  n.  — Der- 
niers ( ),  cités  sur  l'univei'sel, 
VH,  4,  12,  n.  — Voyez  Premiers 
et  Derniers  Analytiques. 

Asaxacore,  réfuté  par  Aris- 
tote sur  l'identité  de  la  matière, 
Pr.  XNv.  — Réfuté  par  Aristote 
sur  le  commencement  du  mou- 
vement, Pr.  LxxxviL—  Loué  par 
Aristote  pour  ses  théories  sur 
l'impassibilité  de  l'intelligenco, 
Pr.  .\ci.  — Son  expérience  pour 
prouver  que  le  vide  n'existe  pas, 
Pr.  LU.  — Son  opinion  sur  l’u- 
nité et  la  pluralité  des  êtres,  I, 
5,  3.  — Cause  de  son  erreur 
sur  l'unité  de  l'être,  1,  5,  4.  — 
Son  axiùme  que  Tout  est  dans 
tout,  1,  5,  7.  — Réfutation  de 
son  système  des  Ilomœoméries, 
I,  5,  7 et  suiv.  — Se  trompe  en 
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faisant  naître  toutes  choses  d’é- 
léments pareils,  1,  5,  13.  — 
Comparé  avec  Empédocle  sur 
l'origine  des  choses,  I,  5,  3.  — 
Sa  théorie  sur  l'InSni  rappro- 
chée de  celle  d'Empédocle,  III, 
U,  13.  — Mis  au-dessous  d'Em- 
pédocle, 1, 5,  14.  — Son  erreur 
sur  l'immobilité  de  l'infini,  III, 
7,  23.  — Critiqué  par  Aristote, 
III,  7,  23,  n.  — Son  erreur  dans 
l'exposition  de  la  théorie  du 
vide,  IV,  8,  3.  — Son  expérience 
sur  des  outres  pleines  d'air,  id., 
Ibid.  — Mis  au-dessous  d’Em- 
pédocle, VIII,  1,  24.  — Expli- 
que tout  par  des  principes  in- 
finis, I,  7,  5.  — Croit  les  élé- 
ments infinis  en  nombre,  III, 

4,  8.  — Prétend  que  tout  est 
dans  tout,  III,  4,  9.  — 11  croit  4 
une  confusion  primordiale  des 
choses,  id.,  ibid.  — ()  et  Dé- 
mocrite  comparés  sur  l’infini  et 
les  éléments,  III,  4,  9.  — Son 
système  sur  l’origine  du  mouve- 
ment, Vlll,  1,4.—  Critiqué 
pour  n’avoir  point  analysé  les 
choses  assez  profondément, 
VIII,  1,  ‘J2.  — Loué  d’avoir  fait 
l’Intelligence  universelle  Impas- 
sible, VIII,  5,  13.  — Regarde 
l’Intelligence  comme  le  pre- 
mier moteur,  VIII,  14,  5.  — 
Cité  sans  doute  par  Aristote,  I, 
6,  4,  n.  — Cité,  I,  9,  3,  n. 

AnAxiMANDBE,son  Opinion  sur 
les  oppositions  de  l’être  Un,  I, 

5,  3.  — Dit  que  l’infini  est  im- 


mortel et  indestructible,  III,  4, 
14.— Indiqué  probablement  par 
Aristote,  III,  7, 9,  «.,  III,  7, 10,  n. 

Asaxihèsc  d’Apollonie,  fait 
de  l’air  le  principe  de  toutes 
choses,  1,2,  l,n.— Prenait  l’air 
pour  le  principe  des  choses,  I, 
7, 13,  n. 

AsciEss  philosophes , anté- 
rieurs 4 Aristote,  leurs  systè- 
mes sur  tes  éléments  des  cho- 
ses, 1,  7, 15.  — l»roblème  mrl 
posé  par  eux  sur  l’étre  et  le 
non-être,  I,  9,  14.—  Voyez  Phi- 
losophes. 

Angle  dnoit,  sa  définition, 
II,  9,  4. 

Angles,  les  trois  ( ) du  trian- 
gle égaux  4 deux  droits,  VIII, 
1,27. 

Animaux,  admirable  industrie 
de  quelques  ( ) remarquée  par 
Aristote,  l*r.  xxxv.  — Admira- 
bles travaux  de  certains  (),  II, 
8,  7.  — Les  0 ont  le  mouve- 
ment spontané,  Vlll,  4,  7.  — 
Les  0 ont  évidemment  le  mou- 
vement spontané,  Vlll,  8,  4-  — 
Explication  du  mouvement  dans 
les  ( ),  VIII,  8,  5 et  suiv.  — Cer- 
tains 0 privés  de  mouvement, 
VIII,  10,  11. 

ANiMés,  mouvement  spontané 
des  êtres  (),  VIII,  2,  7.  — Êtres 
( ) et  inanimés,  VII,  3,  13. 

Anneaux,  l'infini  comparé  par 
quelques  philosophes  4 des  () 
sans  chaton,  III,  9,  2. 

Année  1’  {)  est  un  retour  pé- 
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riodique  dn  temps,  IV,  18,  5.— 
Voyez  Jour  et  Olympiade. 

AhtIriedr  et  Postérieur  1' 
()  et  le  0 sont  d'abord  dans 
l'espace,  IV,  16,  U,  et  ensuite 
dans  le  temps,  id.,  Ibid. 

AHTéaioRiTé  et  Postériorité 
dans  le  temps  et  dans  la  situa- 
tion, III,  11,  6. — Dans  l'espace 
et  dans  le  temps,  IV,  16,  U et 
suiv.  — L’  ( ) et  la  ( ) sont  dif- 
férentes dans  le  passé  ou  dans 
l'avenir,  IV,  20,  1. 

Astiphos,  sa  solution  de  la 
quadrature  n'a  rien  de  géomé- 
trique, I,  2,  7.  — Sa  démons- 
tration fausse  de  ia  quadrature 
do  cercle,  I,  2,  7,  n.  — Son  er- 
reur sur  la  nature  propre  des 
choses.  H,  1,  13. 

Araigk£es,  leurs  admirables 
travaux,  II,  8,  7. 

Arcbttas,  son  livre  sur  l'U- 
nivers cité  par  SImplicius,  Pr. 

CXIII. 

Aristote  a beaucoup  em- 
prunté à Platon  pour  la  Physi- 
que, Pr.  VI.  — A emprunté  à 
Platon  une  partie  de  sa  théorie 
du  mouvement , Pr.  xx.  — 
Combat  puissamment  ia  théorie 
du  hasard  dans  la  nature,  Pr. 
XXV.  — Préféré  à Kant,  pour 
la  notion  du  temps,  Pr.  lxiii,  n. 
— Formules  assez  bizarres  dont 
Il  se  sert  pour  expliquer  le 
changement,  Pr.  lxviii.  — Sou- 
tient l'éternité  du  mouvement, 
Pr,  Lxxxvi.  — Critiqué  sur  les 


rapports  du  moteur  et  dn  mou- 
vement, Pr.  xctv.  — Son  admi- 
rable théorie  sur  le  premier  mo- 
teur, Pr.  xciii.  — Rapports  de 
sa  physique  avec  celle  de  Des- 
cartes dans  la  théorie  du  mou- 
vement, Pr.  cxix.  — Comparé  à 
Descartes,  Newton  et  Laplace, 
Pr.  cxix  à CLV.  — Beauté  de  son 
style  scientifique,  Pr.  eu.  — 
A,  sur  quelques  points,  un  style 
plus  précis  dans  la  Physique 
que  dans  les  Catégories,  V,  9, 
1,  n.  — Une  particularité  de 
son  style,  IV,  9, 6,  n.—  Une  des 
formes  habituelles  de  son  style, 
V,  6,  5,  n.  — Sa  forme  habituelle 
pour  présenter  son  opinion 
particulière , après  la  discus- 
sion de  celles  des  autres  pbilo- 
losophes,  V,  9, 10,  n.  — A peut- 
être  employé  le  premier  des 
formules  littérales,  IV,  10, 13, 
n.  — Livre  d'Adraste  sur  l'or- 
dre des  écrits  d'Aristote,  1, 1, 1, 
n.  — Son  traité  sur  Xénophane, 
Zénon  et  Gorgias,  cité,  I,  2,  1, 
R.  — N'a  jamais  admis  l'unité 
de  substance,  I,  3,  5,  n.  — Cri- 
tique sur  Mélissus,  I,  A,  2,  n.  — 
Défend  la  définition  qu'il  donne 
du  mouvement,  III,  1, 13.  — Ne 
se  flatte  pas  de  mieux  faire  que 
ses  devanciers  pour  la  théorie 
de  l’espace,  IV,  1,  5.  — Loue 
Platon  d'avoir  essayé  de  définir 
la  nature  de  l'espace,  IV,  A,  A. 
— A confondu  souvent  l'espace 
et  le  lieu,  IV,  6, 8,  n.  — Fait 
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par  fois  de  l’espace  un  corps, 

IV,  6,  24,  n.  — Oublie  de  nom- 
mer certains  philosophes  qu'il 
critique,  IV,  8,  3,  n.  — Son  er- 
reur sur  la  chute  des  graves 
dans  le  vide,  IV,  11,  18,  n.  — 
Confond  parfois  le  temps  et  la 
durée,  IV,  14,  2,  n,  et  Pr.  xvi. 
— N’a  pas  assez  distingué  le 
temps  et  l'éternité,  IV,  19,  18, 
n.  — IV,  20,  U,  n,  — Son  er- 
reur sur  l'identité  de  pesanteur 
des  différentes  espèces  de  terre, 

V,  6,  20,  n.  — Cite  lui-même  la 
I'hysique,ti\di  fin  du  VIll*  Livre, 
D.  420.  — Cite  lui-même  la 
l’Iiysique  dans  la  Physique , 
Vlü,  1,  6.  — Cite  lui-même  la 
Physique  dans  la  Physique,  VIII, 
6,  2. — Indique  lui-même  quelle 
est  la  théorie  qui  doit  terminer 
la  Physique,  Vlll,  3,  2. 

Pour  les  ouvrages  d'Aristote, 
les  voir  chacun  4 leur  ordre  al- 
phabétique : Analytiques,  Caté- 
gories, etc.,  etc. 

Aristoxè.ne,  disciple  d'Aris- 
tote, scs  travaux  sur  la  musi- 
que, 11,  3,  3,  n.  — ( ) Musicien, 
V,  2,  5,  n. 

Arrêt,  temps  d’  {);  voyez 
Itepos. 

Art  , différences  des  êtres 
que  r 0 produit  avec  ceux  de 
la  nature.  II,  1,  3.  — Rapports 
de  r 0 à la  nature.  II,  8,  6. 

Arts,  diversité  des  ( ),  II,  2, 
13. 


AsPASiiis,  cité  sur  la  Physi- 
que, III,  2,  1,  R. 

Astronomie,  rapports  de  1* 
( ) à la  physique.  II,  2,  2.  — 
Partie  des  mathématiques  qui 
SC  rapproche  de  la  physique,  11, 
2,  7.  — Méthode  de  1’  ()  d’a- 
près Laplace,  Pr.  CLXit. 

Athènes,  chemin  d’ ()  àTbè- 
bes,  III,  2,  10.— Est  une  partie 
de  l’Europe,  V,  1,  9. 

Atomes,  système  des  ()  com- 
battu par  Descartes  comme 
par  Aristote,  Pr.  cxxiii.  — Ac- 
tion des  ( ) selon  quelques  phi- 
losophes, VIII,  14,  5. — Théorie 
des  0 combattue,  VIII,  12,  31. 
— Voyez  Démocrite. 

Attribut,  définition  do  1’  (}• 

I,  4, 14. 

Attributs,  les  ( ] n’existent 
que  dans  la  substance,  1,  3,  3. 

Autels  des  dieux , pierres 
dont  ils  sont  composés,  II,  S,  4. 

Authenticité  de  la  Physique 
d’Aristote,  dissertation  sur  P 
{ ),  D.  415. 

Avec,  être  { ) une  chose,  être 
dans  une  chose  ; différences  de 
ces  expressions,  IV,  6,  10. 

AVERROES,  son  commentaire 
sur  la  Physique,  Pr.  cxvii. 

Aveugle  de  naissance,  vou- 
lant parler  des  couleurs,  II,  1, 

II.  — Ne  peut  parler  des  cou- 
leurs, II,  1, 11,  n. 

Axiùmes  , indispensables  4 
chaque  science,  1, 2,  3. 
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Bicoü,  fait  peu  de  cas  de  la 
Physique  d'Aristote,  qu’il  ne 
comprend  pas,  Pr.  cxvm,  n. 

Balle,  primitivement  rejetée 
non  par  le  mur,  mais  par  le 
Joueur,  VIII,  h,  21. 

Balloxs,  voyez  Vessies. 

Bas  et  haut,  suivant  Platon, 
Pr.  XIII.  — Le  0 et  le()  sont 
dans  la  nature,  III,  7,  28.  — Le 
0 et  le  ( ) sont  dans  la  nature, 

IV,  2,  3.  — Ce  que  c’est  que  le 
0 et  le  {),  IV.  7,  1. 

Batzad,  le  0 peut  donner 
indirectement  le  mouvement 
au  passager  qui  y est  immobile, 
VI,  15,  1. 

Bâton,  action  du  ()  sur  la 
pierre,  VIII,  5,  1. 

Bayle,  cité  sur  Zénoo  d’Elée, 
VI,  lû,  11,  n. 

Bekkeb,  son  texte  amélioré 
des  trois  premiers  chapitres  du 
VII*  Livre  de  la  Physique,  Vil, 
1, 1,  n.  — Voyez  Edition  de  Ber- 
lin et  Berlin. 

Berkeley,  son  traité  sur  le 
mouvement  cité,  l’r.  cxxxix,  n. 

Berlin,  édition  d’Aristote  par 
l’Académie  de  ( ),  citée  passim. 
— Variante  indispensable  qu’elle 
donne,  I,  7,  18,  n.  — L’édition 
de  ( ) propose  une  variante  qui 
ne  doit  pas  être  admise,  III,  8, 
2,  n.  — Donne  une  variante, 

V,  6,  7,  H.  — L’édition  de  () 
n’admet  pas  une  variante,  V, 

11 


7,  8,  n.  — Leçon  différente 
qu’elle  admet,  VI,  2,  ü,  n.  ~ 
Donne  une  variante  préféra- 
ble au  texte  ordinaire,  VII,  A, 
ils,  n.  — IXinne  une  variante 
moins  bonne  que  le  texte  ordi- 
naire, VU,  5, 18,  n. 

Bientôt,  sens  de  ce  mot,  IV, 
19,  22.  — Voyez  Tout-à-I’heure 
et  A l’InstanL 

BipAde,  la  notion  de  ( ) entre 
substantiellement  dans  la  déd- 
nition  de  l’homme,  1,  A,  16. 

Blanc,  rapport  du  ()  au  noir 
et  au  gris,  V,  1, 12. 

Blancheur  et  ablanchisse- 
ment,  V,  1,  8. 

Blés,  d’une  croissance  ex- 
traordinaire, V,  9,  2. 

Boeufs,  & proue  ou  à face  hu- 
maine, d’après  Eropédocle,  II, 

8,  3 et  9. 

Bonheur  et  malheur  dans  le 
hasai-d,  II,  5,  15. 

Bonheur,  le  ()  est  une  acti- 
vité d’un  certain  genre.  II,  6, 
3.  — Confondu  avec  la  prospé- 
rité, id.,  ibid. 

Bouc-Cerf,  le()  n’existe  nulle 
part,  parce  qu’il  n’est  pas,  IV, 
1,  2. 

Bougie,  ou  pyramide  en  cire, 
VII,  A,  2,  n. 

Bouillet,  M.  n.  { ) sa  tra- 
duction excellente  de  Plotin, 
Pr.  cxvi. 

Botle,  expériences  de  la  ma- 

37 
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chine  de  ( ) sur  le  vide,  Pr.  lv.  heur,  non  plus  que  l’enfant.  II, 
Erotc,  la  0 n'a  pas  de  bon-  6,  h. 


c 


Calcul  de  l'infini,  pressenti 
en  quelque  sorte  par  Aristote, 
Pr.  XLViii. 

Cauard,  l'idée  de  ()  implique 
celle  de  nés,  1,  4, 14,  il 

Camus,  la  notion  de  {)  tou- 
jours liée  4 celle  de  nez,  T, 
4,  14. 

Caricule,  c’est  une  loi  na- 
turelle qu'il  fasse  chaud  dans 
la  O,  II,  8,  7. 

Cause,  la  connaissance  de  la 
0 est  la  condition  de  la  science, 
II,  3,  1. 

Cause  en  soi,  cause  indirecte, 
II,  5,  3.  — Cause  par  un  autre, 
VIII,  5,  16. 

Causes,  il  faut  toujours  re- 
monter aux  (),  autant  qu’on  le 
peut,  VIII,  1,  27.  — Les  quatre 
0 de  l'ètre,  selon  Aristote, 
Pr.  xxxiti.—  Les  ()  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  II,  3,  2 et  suiv. 
^ Id.  10.  — Énumération  des 
quatre  espèces  de  causes.  II,  7, 

I.  — Réduction  des  quatre 
causes  à deux,  id.,  3.  — Leurs 
modes  divers  et  très-nombreux, 

II,  3, 11.  — Antérieures  et  pos- 
térieures, id.,  ibid.  — Essen- 
tielles et  Indirectes,  Id.  12.  — 
En  puissance  et  en  acte,  id.  14. 

Causes  premières,  leur  nom- 
tire  et  leurs  espèces.  II,  3,  1 et 


Suiv. — ( ) premières  sont  néces- 
saires à connaître  pour  consti- 
tuer la  science,  I,  1,1. 

Causes  accidentelles,  plus  ou 
moins  éloignées  de  l'eiTet 
qu’elles  produisent,  II,  5, 14. 

Causes  et  eflets,  leurs  rap- 
ports II,  3,  20. 

Causes  en  acte,  contempo- 
raines 4 leurs  effets,  II,  3, 18. 
— Causes  en  puissance  ne  sont 
pas  contemporaines  4 leurs 
effets,  id.,  ibid. 

CATécoRiE,  chaque  ( ) a deux 
nuances,  III,  1,  5. 

Catégories,  énumération  In- 
complète des  catégories,  1, 
3,  1.  — Énumération  incom- 
plète des  ( ),  I,  8,  8.  — Énumé- 
ration Incomplète  des  ( y,  III, 
1,  2.  — Enumération  incom- 
plète des  (),  V,  3,  1.  — Leur 
nombre  varie  dans  diverses 
énonciations  d’Aristote,  V,  3, 
1,  n. 

Catégories,  citées  sur  l’étre, 
I,  3, 1,  N.  — Citées  sur  la  subs- 
tance, I,  3,  3,  IL— Citées  sur  la 
substance,  I,  4,  8,  il  — Citées 
sur  la  snbstauce,  I,  7,  10  et  11, 
n.  — Citées  sur  la  substance,  1, 
8, 6,  II.  — Citées  sur  la  quantité, 
1,  8,  8,  n.  — Citées  sur  les  con- 
traires, I,  8, 15,  n.  — 1,  8,  17, 
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n.  — Citées  sur  la  substance,  I, 
10,  A,  a.  — Citées  sur  le  mouve- 
ment, II,  1,  3,  n.  — Citées  sur 
les  contraires,  l|,  1,  23,  n.  — 
Citées  sur  les  relatifs,  II,  2, 
14,  n.  — Citées  sur  le  nombre 
des  catégfories,  III,  1,  2,  a.  — 
Sur  les  relatifs,  III,  1,  3,  n.  — 
Sur  la  substance,  III,  1,  12,  n. 

— Citées  sur  la  substance,  III, 
6, 4,  n.  — Citées  sur  les  Parony- 
mes, III,  11,3,  n. — Citées  sur  les 
diverses  espèces  de  mouvement, 

III,  11,  6,  n.  — Citées  sur  la 
translation,  IV,  2,  3,  ».  — Citées 
sur  les  espèces  du  mouvement, 

IV,  6,  4,  n.,  et  IV,  6,  5,  n.  — 
Citées  sur  l'altération,  IV,  10, 
2,  n.  — Citées  sur  le  mouve- 
ment, IV,  10,  7,  n.  — Citées  sur 
la  matière  des  contraires,  IV, 
13, 10,  ».  — Citées  sur  le  mou- 
vement, IV,  13, 14,  n.  — Citées 
sur  la  translation,  IV,  15,  6,  n. 

— Citées  sur  les  opposés,  IV, 
19,  20,  n.  — Citées  sur  les  es- 
pèces du  mouvement,  IV,  20, 1, 
».-lV,  20,4,».— IV, 20,6,».— 
Ci  tées  sur  les  espèces  du  mouve- 
ment,V,  1 , 2,  ».  — Ci  tées  sur  les 
contradictoires,  V,  1,  11,  n.  — 
Citées  sur  le  nombre  des  catégo- 
ries, V,  3,  1,  ».  — Citées  sur  la 
substance,  V,  3,  2,  n.  — Com- 
parées k la  Physique  et  à la  Ué- 
(aphysique,  sous  le  rapport  du 
style,  V,  9,  1,  ».  — Citées  sur 
le  repos,  V,  8,  1,  ».  — .Sur  les 
espèces  du  mouvement,  V,  9, 


1,  n.  — CitéesfOf  la  coBtradlo^ 
tion,  VI,  6,  1,  n.  — Citées  sar 
la  qualité,  VI,  8,  6,  ft,  ^Citées 
sur  la  contradicUoD»  VI,  U),  13, 
n.  — Citées  sur  la  contradior 
tion,  VI,  15,  4,  ».  — Citées  sur 
les  contraires,  VI,  16,  1,  3.  — 
Sur  l'altération,  VI,  16,  4,  », 

— Sur  l'accroissement,  VI,  1^ 
5,  ».  — Citées  sur  les  espèces 
de  la  qualité,  VII,  4,  4,  n.  — 
Id.  VII,  4,  5,  n.  — Citées  sur 
les  Homonymes,  VII,  5,  7,  ».  — 
Citées  sur  les  opposés  et  les 
contraires,  Vlll,  il,  2,  n. 
VIII,  12,  41,  ». 

Cesdre  dans  un  vase,  la  ( ) 
contient  autant  d'eau  que  le 
vase  lui-même,  IV,  8,  8. — Phé- 
nomène de  la  0 dans  laquelle 
on  verse  de  l'eau,  IV,  10,  6. 

Centre  ou  milieu,  sens  de 
cette  expression,  IV,  1,  1,  n.  -- 
Propriétés  remarquables  du  [), 
VIII,  14,  2.  — Le  premier  mo- 
teur est  non  au  ( ),  mais  4 la 
circonférence,  Vlll,  15,  24. 

Cercle,  la  définition  du  [), 
renferme  plusieurs  éléments,  I, 
1,  4.  — Définition  du  (),  I,  1, 
S,  n.  — Définition  très-ingé- 
nieuse  du  ( ),  Vlll,  12,  42,  n, 

— Le  ( ) semble  être  le  mou- 
vement du  temps  et  des  choses 
humaines,  IV,  20,  10.  — Le  () 
comparé  k la  ligne  droite,  Vlll, 
13,  4.  — Et  ligne  droite,  com- 
paraison du  ( ) et  de  la  ( }, 
VIII,  14,  1 el  suiv,  — Le  mou- 
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veinent  circulaire  est  la  mesure 
de  tous  les  autres  mouvements, 
VIII,  lù,  3. 

Cbasgemcnt  et  mouvement 
confondus  et  Identifiés,  Pr. 
Lxvi.  — Les  quatre  nuances 
* possibles  du  {),  I>r.  i.xvii.  — Le 
( ) comprend  la  génération  et  la 
destruction  des  choses,  I,  9, 
16.  — Le  ()  confondu  avec  le 
mouvement,  IV,  15,  8.  — Iæ  () 
dlITére  du  mouvement,  V,  7,  7. 
— DilTérence  du  ()  et  du  mou- 
vement, V,  7,  10.  — Le  temps 
ne  peut  se  concevoir  sans  un 
()  quelconque,  IV,  16,1  etsuiv. 
— Tout  ( ) et  tout  mouvement 
ont  lieu  dans  une  certaine  por- 
tion de  temps,  IV,  20, 1.— Trois 
espèces  db  ( ) : accidentel,  par- 
tiel, ou  absolu,  V,  1,1.  — Qua- 
tre espèces  do  ( ) possibles,  V, 
2,  1.  — Réduites  à trois,  fd.  2. 
— Le  0 reçoit  son  nom  plutôt 
do  terme  où  il  aboutit  que  du 
terme  d’où  il  part,  V,  1,  ù.  — 
Condition  générale  de  tout  ( ), 
V,  2,  1.  — Sens  étymologique 
de  ce  mot  en  grec,  Id.',  ibid.  — 
Le  0 ne  peut  se  faire  que  d'une 
seule  manière,  V,  2,  10.  — Ce 
qu’il  est  dans  les  choses  qui  ne 
sont  pas  contraires  l’une  à l’au- 
tre, V,  7,  10.  — Tout  ce  qui 
change  est  divisible,  VI,  3,  1. — 
Impossibilité  de  marquer  l’ins- 
tant précis  du  (),  VT,  6,  1 et 
suiv.  — Ni  le  lieu  du  ()  id.,  ibid. 
— Impossibilité  de  fixer  l’ins- 


tant précis  où  le  ()  a com- 
mencé, VI,  8,  2 et  3.  — Le  () 
s'accomplit  dans  le  terme  où  il 
aboutit,  VI,  6,  2.  — Origine  du 
0 et  fin  du  ().  VT,  8,  1.  — 
Trois  choses  à considérer  dans 
le  ( ),  VI,  8,  6.  — Le  0 est  im- 
possible pour  l’indivisible,  VI, 
15,  a.  — Il  n’y  a pas  de  ( ) in- 
fini, VI,  16,  1.  — Tout  0 a des 
limites  naturelles,  VI,  16,  7.  — 
De  soi-mème  à soi-même,  V,  1 , 
10.  — De  changement,  il  ne 
peut  pas  y avoir  ( ),  V,  3,  a et 
suiv.  — Voyez  Mouvement 

Chaos,  le  ( ) mis  par  Hésiode 
à l’origine  des  choses,  IV,  2,  7. 

Chère,  la  bonne  ()  développe 
prématurément  la  jeunesse,  V, 
9,  2. 

Choses,  parmi  les  ()  les  unes 
ont  une  fin,  les  autres  n’en  ont 
pas.  II,  5,  2.  • 

Chosroës  II,  sous  son  règne 
les  professeurs  d’Athènes  se 
réfugient  en  Perse,  R,  ù21. 

Christiamsme,  d’accord  avec 
Platon  sur  la  création  du  temps, 
VIII,  1, 15,  n. 

Chute  des  corps,  la  ()  varie 
avec  le  milieu  qu’ils  traversent, 
VI,  II,  11.  — Voyez  Corps. 

CiRcosréREscE,  le  mouve- 
ment en  ( ) peut  être  un  et  con- 
tinu, VIII,  12,  ai. — Le  premier 
moteur  est  à la  [)  et  non  au 
centre,  VIII,  15,  2a. 

Ciel,  le  mouvement  du  ()  est 
la  mesure  de  tous  les  autres 
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mouvements,  Pr.  c.  — Sens 
spécial  de  ce  mot.  IV,  7,  9,  ii. 
— L'infln!  est  ce  qui  est  en 
dehors  du  ciel,  d'après  les  Py- 
thagoriciens, IH,  ti.  II.  — II  n’y 
a rien  on  dehors  du  ciei,  d’a- 
près PiatOD,  id.,  ibid.  — () 

est  toujours  en  mouvement, 
IV,  6,  U.—  Le  0 n’a  pas  de  iieu, 

IV,  7,  8.  — Il  renferme  tout, 
id.,  9. — Le  {)  renferme  l’é- 
ther, IV,  7, 10.  — 11  n’y  a pas 
plusieurs  cieux,  IV,  15,  à.—  Le 
0 a été  créé  avec  le  temps,  se- 
lon Platon,  VIII,  1,  15. 

Le  Traité  du  Ciel  cite  la  Phy- 
sique, D.,  èl6. 

Circonlocutions  sophistiques 
pour  éviter  ie  mot  et  i’idée 
d’Étre,  I,  3,  10. 

Circonvolution,  la  ( ) diflère 
de  la  translation  en  ligne  droite, 

V,  6,  6. 

CiRCULaiRE,  le  mouvement  ( ) 
est  le  seul  qu’on  puisse  attri- 
buer au  premier  moteur,  l’r. 
xciz.  — Le  mouvement  ( } est 
la  mesure  de  tous  les  autres 
mouvements,  IV,  20,  8,  — Le 
mouvement  ( ] est  le  seul  infini, 

VI,  16,  8.  — Le  mouvement  () 
peut  être  un  et  continu,  VIII, 
12,41. 

Clepsydres,  expériences  d’A- 
naxagore  sur  les  clepsydres, 
IV,  8,  3. 

Clou,  usage  du  ( ) pour  réu- 
nir les  choses,  V,  5,  12. 

Colle,  usage  de  la  ()  pour 


réunir  les  choses,  V,  5, 12. 

Combinaison  et  séparation 
des  choses,  1, 5,  4.  — ( ) des  foi^ 
ces  qui  produisent  le  mouve- 
ment, vu,  6,  7. 

Comparaison  , des  mouve- 
ments entr’eux,  Pr.  lxxxi.  — 
Des  choses,  règles  pour  la  ( ) 
entr’elles,  VII,  5,  7,  — Des 
mouvements  entr’eux,  VII,  5, 1. 

Composés,  analyse  des  ( ) pour 
arriver  à la  connaissance  vraie 
des  choses,  1,  1,  3. 

Composition  et  décomposi- 
tion des  forces.  Vil,  6,  7. 

Compression,  sorte  de  mou- 
vement de  translation,  VII,  3,  6. 

Conclusion,  rapports  néces- 
saires de  la  ( ) au  principe,  II, 
9,  4. 

Condensation  , élément  de 
l’être  selon  certains  philoso- 
phes, I,  5,  2.  — La  {)  dos  corps 
ne  suppose  pas  le  vide,  IV,  lO, 
4.  — Explication  de  la  {)  des 
corps  sans  le  vide,  IV,  13,  7.— 

( ) des  outres  pleines  de  vin, 
IV,  8,  6. 

Conditions  communes,  les  ( ) 
doivent  être  étudiées  avant  les 
conditions  spéciales  des  choses, 

I.  8, 1. 

Confusion  primordiale  des 
choses,  I,  5,  6. 

Congélation  de  l’eau,  la  () 
se  fait  tout  d’un  coup,  VIII,  3, 

II. 

Contact,  les  extrémités  des 
corps  en  ()  sont  dans  le  même 


Digiiized  by  Google 


682  TABLE  GÉNÉRALE 


liea,  IV,  6,  9.  — Condition  gé- 
nérale da  0 des  choses,  VI,  1, 
2.  — ( ) et  Suite,  rapport  de  ces 
deux  idées,  V,  6,  13.  — ()  et 
Extrémité,  rapport  de  ces  deux 
Idées.  V,  5,  14. 

Contenant,  rapport  du  ( ) et 
du  contenu,  IV,  5,  3 et  suiv. 

Contenu,  rapport  du  ( ) et  du 
contenant,  IV,  4,  4,  et  suiv.  — 
Être  ( ) dans  quelque  chose  ; 
sens  divers  de  cette  expression, 
IV,  5,  1. 

Contigu,  sens  spécial  de  ce 
mot,  V,  5,  4.  — Sens  spécial  de 
ce  mot,  V,  5,  9. 

Continu,  sens  spécial  de  ce 
mot,  V,  5,  6.  — Sens  spécial 
de  ce  mot,  V,  5,  11.  — Sens 
spécial  de  ce  mot,  V,  6,  12.  — 
Le  0 SC  meut  avec  le  corps  au- 
quel 11  est  continu,  IV,  6,  10. — 
Le  0 no  peut  se  composer  d'in- 
divisibles. VI,  1, 1.  — Le  ( ) est 
toujours  divisible  en  divisibles, 
VI,  1,  6.  — Uu  0 ne  peut  ja- 
mais être  primitif,  VI,  12,  7.— 
Le  0 ne  peut  jamais  être  indi- 
visible, VI,  1,  26.—  Le  0 a des 
divisions  inhnies,  VllI,  12,  25. 
— .Si  l'ôtre  est  { ) il  est  multi- 
ple, I,  3,  6. 

Continuité  du  mouvement 
d'après  Aristote,  l’r.  uxxi.  — ( ) 
du  mouvement,  V,  5,  6.  — ()  du 
mouvement,  comment  la  ()  est 
possible,  Vlll,  io,  1 et  suiv.  — 
0 et  unité  du  mouvement,  V,  6, 
10.  — 0 de  la  grandeur  et  du 


temps,  VI,  1, 17  et  18.  — 0 et 
contact,  rapport  do  ces  deux 
idées,  V,  5,  14. 

Continus,  il  n'y  a pas  d'inter- 
médiaires entre  les  (),  VII,  3, 18. 

CONTNACTioN,  EOTte  dc  mouvo- 
ment  de  translation,  VU,  3,  6. 

Contradiction  , principe  de 

0,  1,  9,  13.  — IVincipe  de  (), 
VI,  6,  1.  — Principe  de  {),  fon- 
dement de  tout  raisonnement, 

1,  9,  13,  tu—  La  { ) n'a  pas  d'in- 
termédiaires, V,5,  10.  — Limi- 
tes de  la  0,  VI,  15,  2.  — Les 
deux  termes  de  la  ( ) ne  peuvent 
ooëxister,  I,  4,  20. 

CONTRAOICTOIReS,  ICS  ()  SOOt 

des  opposés,  V,  5,  10. 

Contraire,  ce  que  c'est  qu'un 
mouvement  {)  d'après  Aristote, 
Pr.  Lxxi.  — Voyez  MouvemenL 
— Le  0 ne  peut  désirer  le  con- 
traire, I,  10,  7.  — 0 affirma- 
tif, V,  2, 11.  — 0 dans  le  lieu, 
le  ( ) est  le  point  le  plus  éloigné 
en  ligne  droite,  V,  5,  7. 

Contraires  , regardés  par 
tous  les  Physiciens  comme  des 
principes,  I,  6,  1.  — Leur  pro- 
duction réciproque,  I,  6,  8.  — 
Lois  naturelles  de  leur  opposi- 
tion, I,  6,  4 et  suiv.  — Sont 
toujours  plus  d'un,  1,  7,  2.  — 
Antérieurs  à d'autres  contrai- 
res, I,  7,  6.  — Système  des  ( ) 
d'après  les  Pythagoriciens,  1, 4, 
1,  n.  — il  n'y  a jamais  qu'un 
des  ( ) de  présent  ; l'autre  est 
absent,  I,  8,  17.  — Les  ( ) ne 
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peuvent  »^r  l'un  sur  l’autre,  I, 
9,  8. — Les  ( ) sont  des  opposés, 
V,  6.  10.  — Rapports  des  {)  et 
du  mouvement,  V,  8,  7.  — Les 
{)  naissent  les  uns  des  autres 
selon  certains  philosophes,  I,  5, 

5.  — Les  ( ),  sont  les  limites  de 
l'opposition,  VI,  16,  3.  — Les  0 
sont  les  limites  du  mouvement, 
VIH,  11,  2 et  suiv. 

CosTHARiéTé  du  mouvement, 
ce  qu'il  faut  entendre  par  là, 
V,  7,  1 et  suiv.  — Nuances  di- 
verses de  la  (),  id.  2 et  suiv. 

Cordes,  son  des  ( ) de  la  lyre. 
Vin,  2,  5. 

CORiscDS,  nom  vulgaire  pris 
pour  exemple,  V,  6,  7.  — Nom 
banal  qu' Aristote  prend  souvent 
pour  ses  exemples,  V,  6,  7,  n. — 
( ) dans  le  Lycée,  Coriscus  dans 
la  place  publique,  IV,  17,  2. 

Corporel,  mouvement  ()  et 
matériel,  VII,  2, 12. 

Corps,  le  ( ) ne  doit  pas  être 
confondu  avec  l’espace,  IV,  2, 

6.  — Dureté  et  fluidité  du  (), 
d’après  Descartes,  Pr.  cxxxi.  — 
Tendances  naturelles  des  (), 
IV,  6,  2 et  suiv.  — Cause  de  la 


chute  des  (),  IV,  11,  il.  — Les 
( ) ne  peuvent  exister  sans  l’es- 
pace, IV,  2,  7.  — 0 qui  ont 
un  mouvement  do  rotation  sur 
eux-mêmes,  VI,  14,  14  et  16.  — 
0 inflni,  il  ne  peut  pas  y avoir 
de  O,  III,  7,  1. 

CossoGORie  d’Empédocle,  ci- 
tée par  Aristote,  II,  4,  6.  — 
( ) d’Empédocle,  II,  4,  6,  n. 

Cotes,  son  dédain  injustifia- 
ble pour  Aristote,  Pr.  cxxxviit. 

CÔTÉ , incommensurable  au 
diamètre,  IV,  19,  12. 

CoDLEDR,  rapport  de  la  ()  et 
de  la  lumière,  VII,  3,  15. 

Cocsix,  cité  sur  Zénon  d’Êlée, 
VI,  14, 1,  n,  — Cité  sur  Zénon 
d’EIée,  14,  11,  «.  — Sa  traduc- 
tion de  Platon  citée,  I,  3,  13,  n, 
et  Passim.  — Voyez  Platon. 

Critique  de  la  raison  pure 
de  Kant,  citée  sur  la  notion  du 
temps  et  de  l’espace,  IV,  20, 
4,  >1. 

Critiques,  jours  ()  dans  la 
maladie,  V,  9,  2,  n. 

Cube  de  bois,  expérience  du 
0,  déplaçant  une  quantité  d’eau 
égale  à son  volume,  IV,  12,  2. 
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Damascics,  ses  théories  sur 
le  mouvement,  Pr.  cxvi. 

Daxs,  être  ()  une  chose,  ac- 
ceptions diverses  de  cette  ex- 
pression, IV,  5,  1 et  suiv.— Être 
()  une  chose,  être  avec  une 


chose;  différence  de  ces  ex- 
pressions, IV,  6, 11. 

Décade,  notion  de  la  [)  d’a- 
près Platon,  111,  8,  14. 

Décovpositiox  et  composi- 
tion des  forces,  VU,  6,  7. 
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DicROissARCE  et  accroisse- 
ment, leurs  limites  natureiies, 
VI,  16,  5. 

Défaot  et  excès  sont  avec 
l'unité  ies  éléments  des  choses, 

I,  7,  15. 

Défim,  rapport  du  ( ] è la  dé- 
finition, \,U,  15. 

DéFiMTiON,  rapport  de  la  () 
au  nom  des  choses,  I,  1,  U.  — 
La  0 a des  éléments  nécessaires, 

II,  9,  7.  — Éléments  substan- 
tiels dont  la  0 se  compose,  I, 
A,  13.  — Rapport  de  la  ()  au 
défini,  I,  A,  15.  — La  ()  con- 
fondue avec  la  forme,  I,  8,  6. — 
Identique,  I,  3,  9.  — ( ) du  mou- 
vement par  Aristote  justifiée, 
Pr.  xxxvu  et  cxxxi.— ( ) diverses 
de  termes  relatifs  à la  théorie 
du  mouvement,  V,  5, 16. 

DéLUGE,  possibilité  du  (),  IV, 
19,  16. 

OÉaocniTE,  critiqué  par  Aris- 
tote pour  scs  théories  sur  la 
nature,  Pr.  i.xxxix.  — Ses  opi- 
nions sur  les  principes  de  l’ôtre, 
],  2,  1.  — Prend  pour  ses  deux 
principes  le  vide  et  le  plein,  I, 
6,  1.  — N'a  fait  qu'effleurer  la 
question  de  l'essence  et  de  la 
forme,  il,  2, 10. — Croit  les  élé- 
ments infinis  en  nombre,  III, 
A,  8.  — Sépare  les  éléments  les 
uns  des  autres,  III,  A,  9.  — Son 
système  des  atomes,  VI,  15,  1, 
n.  — A cru  le  temps  Incréé, 
ainsi  que  Tunivers,  VIII,  1,  15. 
— Critiqué  pour  n'avoir  pas 


suffisamment  approfondi  les 
choses,  VIII,  1,  27.  — Indiqué 
par  Aristote,  11,  A,  7,  n.  — ( ) et 
Anaxagore,  comparés  sur  l'in- 
fini et  les  éléments,  III,  A,  9.  — 
( ) et  Leucippe  presque  toujours 
réunis  par  Aristote,  IV,  8, 3,  n. 

— 0 et  Leucippe  réfutés  sur  la 
théorie  du  vide,  IV,  8,  3. 

Deui-circonfArence.  mouve- 
ment sur  la  O,  VIII,  12,  AA- 

néuoss  supérieurs  à l'homme, 
II,  A,  10. 

DéuoNSTRATio.x,  emploi  régu- 
lier de  la  {),  VIII,  1,  25.  — Rè- 
gle générale  de  la  ( ) II,  1, 11. 

Dense,  le  (),  l'un  des  deux 
principes  de  Démocrite,  I,  6,  1. 

— 0 et  rare,  rapport  du  ( ) et 
du  O,  IV,  13,12. 

Densité  et  rareté  des  corps, 
IV,  13, 1. 

Dents,  admirable  disposition 
des  dents  dans  les  animaux,  Pr. 
XXXV.  — Admirable  organisa- 
tion des  0 des  animaux.  11,  8, 2. 

Déplacement,  le  ()  récipro- 
que des  corps  atteste  l'exlstonce 
de  l'espace,  IV,  2, 1. 

Derniers  Analytiques,  cités 
sur  la  théories  de  la  science,  I, 
1, 1,  n.  — Sur  l'universel,  I,  1, 
2,  n.  — I,  1,  A,  n.  — Cités  sur 
les  principes,  I,  2,  3,  n.  — Cités 
sur  l'induction,  I,  2,  6,  n.  — Ci- 
tés sur  les  axiomes,  I,  2,  7,  n. 

— Cités  sur  la  définition  de  l'at- 
tribut, I,  A,  lA,  n.  — Cités  sur 
la  méthode  géométrique,  II,  2, 
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b,  n.—  Cités  sur  la  méthode,  II, 
3,  1,  n.  — Sur  la  cause,  II,  3, 

2,  n.  — Cités  sur  les  principes 
indémontrables,  VIII,  1,  27,  n. 

— Cités  sur  les  axiômes,  VIII, 

3,  6,  n. 

DcBBiiRE  et  devant,  le  (]  et 
le  0 sont  dans  la  nature,  IV, 
2,3. 

Descartes,  ses  rapports  avec 
Aristote  en  physique,  Pr.  cxix. 

— Analyse  de  ses  théories  sur 
le  mouvement,  I>r.  cxix  1 cxxxv. 

— Me  reconnaît  qu'une  seule  es- 
pèce de  mouvement,  Pr.  cxxiv. 

— Rapporte  la  cause  du  mouve- 
ment i Dieu,  comme  Platon, 
Pr.  CXXIV  et  cxxviii.  — Les  sept 
règles  du  mouvement,  Pr.  cxxx. 

— Combat  la  doctrine  atomis- 
tique, aussi  bien  qu’Aristote, 
Pr.  cxxxvii.  — Sa  supériorité  in- 
comparable sur  la  question  de  la 
méthode,  Pr.  cxix  et  cxliii.  — 
Inférieur  i Aristote  pour  ladéh- 
nition  de  l'espace,  Pr.  cxxi.  — 
Son  erreur  sur  la  notion  de 
corps,  Pr.  cxx. 

Destroctiox,  définition  delà 
0,  V,  2,  3 et  û.  — La  0 ne  peut 
avoir  de  mouvement,  V,  2,  9.  — 
Opposée  A la  génération,  Id., 
Ibid.  — La  ()  et  la  génération 
des  choses  composent  le  chan- 
gement, I,  9, 16. 

Dedcaliob,  déluge  de  ( ),  IV, 
19,  IA,  n. 

Deux,  est  le  plus  petit  nom- 
bre, IV,  18,  i 


Devabt  et  derrière,  le  ()  et  le 
0 sont  dans  la  nature,  IV,  2,  3. 

Deve.mb,  sens  divers  de  ce 
mot,  I,  8,  8.  — Le  ()  est  un 
acheminement  vers  la  nature 
des  choses,  il,  1,  21.  — Loi  du 
0 dans  les  plantes  et  les  ani- 
maux, I,  8,  9.  — Et  en  général 
dans  les  chose.s,  id.,  Ibid.  — 
( ) des  choses  nié  par  quelques 
philosophes,  I,  9,  9. 

Dialogue,  la  forme  du  ()  Pla- 
tonicien n'a  rien  do  scientifi- 
que, Pr.  XIX. 

Diamètre,  pour  signifier  l'hy- 
poténuse d'un  angle  droit,  IV, 
19, 12,  n.  — Incommensurable 
au  cété,  IV,  19, 12.  — L'opposi- 
tion diamétrale  est  la  plus  com- 
plète, VIII,  12,  Al. 

Dicuotouie,  méthode  de  (), 
VI,  lA,  5. 

Dictiorraire  de  l'Académie 
française,  cité  sur  le  mot  de 
Raréfaction,  IV,  13,  1,  u. 

Didot,  ses  éditions  des  classi- 
ques grecs.  — Voyez  Firmin 
Didot. 

Dieü.  — Voyez  Premier)  mo- 
teur et  .Moteur  premier.  — Ori- 
gine du  mouvement  d'après 
Platon,  l>r.  ix,  et  d'après  Aris- 
tote, Pr.  xciii.  — Créateur  du 
mouvement  selon  Platon,  Pr. 
xcv.  — Et  selon  Descartes,  Pr. 
cxxTiii.—  Selon  les  théories  de 
Newton,  Pr.  clii.  — Action  do 
( ) sur  le  monde  d'après  Aris- 
tote, Pr.  xcv. 
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DicREssion , dont  Aristote 
s’excuse  lui-méme,  IV,  U,  11,  n. 

Dimensions,  les  trois  [),  IV, 
3,  2. 

Diogène  Laërcc,  cité  sur  l'ou- 
vrage D:  la  philosophie  d'Aris- 
tote, ii,  2,  13,  n. 

Diogène  d'ApoUonie  fait  de 
l'air  le  principe  de  l'univers,  I, 
2,  1,  n.  — Cité  sur  le  système 
de  l'air,  111,  7,  21,  n. 

Direction,  la  ()  naturelle  des 
différents  corps  démontrant 
l'existence  de  l'espace,  IV,  2,  2. 

Discorde  et  Amour,  leur  réle 
dans  la  nature  selon  quelques 
philosophes,  II,  8,  1.  — Voyez 
Amour  et  Empédocle. 

Distance  parcourue,  rapport 
de  la  0 au  temps  écoulé,  VI, 
11,  1 et  suiv. 

Divin,  le  ()  est  un  des  élé- 
ments dos  choses,  I,  10,  7. 

Divisibilité  du  mouvement  é 
l'infini,  Pr.  lxxiv.—  ()  delà  ma- 
tière è rinfini,  admise  par  Des- 
cartes, comme  par  Aristote,  l’r. 
cxxiii.  — A l'infini,  III,  8,  5. — () 
Indéfinie  des  grandeurs,  III,  11, 
b.  — Théorie  de  la  ()  du  mou- 
vement, VI,  ch.  1 et  suiv.  — La 
0 est  indispensable  au  change- 


ment et  an  mouvement,  VI,  3, 
1.  — A l'infini,  VI,  5.  8.  — () 
Indéfinie  du  temps  et  du  mou- 
vement, VI,  15,  7. 

Division  du  temps,  la  ()  n'est 
pas  du  temps,  VIH,  12,  17.  — 
La  ( ] est  toujours  relative  A la 
partie  postérieure  do  la  chose, 
VIH,  12,  27.—  Sorte  de  mouve- 
ment de  translation,  VII,  3,  6. 
— Les  {)  du  temps  et  du  mou- 
vement sont  identiques,  VI, 
5,  1. 

DOCTIllSES  non  écrites  de 
Platon,  citées  par  Aristote , IV, 
A,  b. 

Dominante,  rapportée  la  () 
& la  tonique  en  musique,  V,  1, 
12. 

Doolecr,  intervention  de  la 
0 dans  la  vertu,  VH,  A,  10. 

Droite  et  gauche,  la  ( ) et  la 
0 sont  dans  la  nature,  IV,  2,  3. 

Du  Cuastellet,  M"  la  Mar- 
quise (),  sa  traduction  des  Prin- 
cipes de  Jiewton,  Pr.  cliv,  n. 

Durée.  — Voyez  Temps. 

Dureté  et  mollesse  des  corps, 
IV,  13,  lA. 

Dtade,  la  0 ou  les  deux  élé- 
ments de  l'ètre  admis  par  quel- 
ques philosophes,  1, 10,  5. 
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EAtî,  principe  de  l'ètre  selon 
les  Physiciens,  I,  2, 1.  — Com- 
ment 1’  ()  vient  de  l'air,  et  ré- 
ciprotiuement,  I,  5,  13.  — Élé- 


ment unique  do  l'univers  selon 
certains  philosophes,  I,  7,  12. 
— Itapports  de  I'  ()  et  de  l’air, 
IV,  7,  13.  — L’  ()  a été  prise 
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pour  rinfini  par  quelques  phi- 
losophes, III,  7,  21.  — Lois  du 
mouvement  d'un  corps  dans  1' 
0 et  dans  l’air,  VIII,  15,18. 

ÉCOLE  d'Alexandrie,  critiquée 
sur  l'unité  de  substance,  I,  3, 
5,n. 

ÉCOLE  d’Élée.—  Voyez  Zénon. 
— néfutée  par  Aristote , Pr. 

LXXIX. 

ÉCOLE  d’Ionie,  réfutée  par 
Aristote,  Pr.  xxxiii.  — D'Ionie, 
croit  A l'existence  du  vide,  IV, 
8,  4,  n.  — Voyez  Naturalistes, 
Physicien-s. 

ÉCOLE  Pythagoricienne  a peut- 
être  inventé  l’emploi  des  formu- 
les littérales,  IV,  10,  13,  n. 

ÉDiTiox  des  œuvres  d'Aristote 
par  l'académie  de  Berlin,  donne 
une  variante,  IV,  6,  2,  n. — Va- 
riante qu'elle  donne  sans  la 
justifier,  IV,  12,  2,  n.  — IV,  12, 
3,  n.  — Supprime  à tort  une 
négation,  IV,  16,  6,  n.  — Va- 
riante qu’elle  donne,  IV,  17,  2, 
n.  — Citée,  passim. 

Epfets,  diversité  des  ( ),  II,  3, 
15.  — Et  causes,  leurs  rapports, 
II,  3,  20. 

ÉGALiTé  et  inégalité  du  mou- 
vement d'après  Arisfote,  Pr. 
Lxxi.  — 0 et  inégalité  du  mou- 
vement, V,  6, 18.  — 0 et  res- 
semblance. Vil,  5,  24.  — 0 de 
vitesse,  VII,  5,  3. 

Eléates,  cités,  I,  9,  2,  n.  — 
Voyez  École  d'Élée,  et  Zénon. 


ÉLÉE,  école  d’ ().  — Voyez 
Zénon. 

ÉLÉMENT,  qui  subsiste  dans 
le  devenir  des  choses,  I,  8,  4. 
— Un  0 quelconque  ne  peut 
être  infini,  111,  7,  7 etsuiv. — () 
intermédiaire  entre  l'eau  et  le 
feu,  supposé  par  quelques  phi- 
losophes, I,  7,  12. — 0 intermé- 
diaire entre  l'eau  et  l'air  pris 
pour  l'infini  par  quelques  phi- 
losophes, 111,7  21. — Plus  lourd 
que  le  feu  et  plus  léger  que  l'air, 

I,  5,  2. — Cinquième  ()  imaginé 
par  quelques  physiciens,  III,  7, 
13.  — Les  0 premiers  des  cho- 
ses sont  nécessaires  pour  cons- 
tituer la  science,!, 1, 1.—  () d’a- 
près le  système  d'Empédocle,  I, 
5,  3.  — noie  des  quatre  ( ) dans 
la  physique  de  l'antiquité,  111, 

7,  7,  n.  — Succession  des  ( ), 
de  la  terre  jusqu'4  l’éther,  IV, 

7,  10. — Leur  opposition  néces- 
saire, III,  7, 10.  — Théorie  des 
quatre  (),  id.,  ibid.,  et  11.  — 
Dissolution  relative  des  élé- 
ments entr’eux,  IV,  7,12,  n.—  {) 
logiques  des  choses  au  nombre 
do  trois,  d'après  Aristote,  1,  7, 
16. 

EupénocLE,  réfuté  par  Aris-  ’ 
tote  sur  le  commencement  du 
mouvement,  Pr.  lxxxvii. — Com- 
paré avec  Anaxagore  sur  l'ori- 
gine des  choses,  I,  5,  3.  — Son 
opinion  sur  l'unité  et  la  plura- 
litédesëtres,  1,5,3.— Uéfutation 
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de  son  système  sur  la  confu- 
slou  primordiale  des  clioses,  I, 

6,  8 et  suiv.  — Mis  au-dessus 
d’Anaxagore,  I,  5,  lû.  — Fait  le 
nomi>re  des  principes  fini,  I, 

7,  5.  — Désigné  probablement 
par  Aristote,  1,  7,  8,  n.  — N,’a 
fuit  qu'effleurer  la  question  de 
l’essence  et  de  la  forme,  II,  2, 
10.  — Citation  d’un  de  ses  vers 
par  Aristote,  II,  8,  3.—  Ses  hy- 
pothèses étranges  sur  les  pre- 
miers êtres,  II,  8,  3.  — Une  de 
ses  expressions,  citée  par  Aris- 
tote, II,  8,  10,  n.  — Cité  i pro- 
pos de  la  théorie  du  hasard,  II, 
4,6.—  Sa  Cosmogonie,  Id.,  ihid. 
— Sa  théorie  sur  l’infini,  III,  4, 
13.  — Son  système  sur  l’origine 
du  mouvement,  VIII,  1,  4.  — 
Ses  vers  cités  par  Aristote,  Id., 
ihid.  — Critiqué  pour  n’avoir 
point  assez  profondément  ana- 
lysé les  choses,  VIll,  1,  21.  — 
Préféréà  Anaxagore,  VIII,  1, 24. 

Es  FA  NT,  i’  O n’a  pas  de  bon- 
heur non  plus  que  la  brute,  II, 
6,  4. 

Enfants,  les  petits  ( ) appel- 
lent d’abord  Indistinctement 
Papa  et  Maman  tous  les  hom- 
mes et  toutes  les  femmes,  I,  1, 
4.  — Ont  de  la  peine  à appren- 
dre, VII,  4, 17. 

ENszHBLF,ètre  ( ),  sens  divers 
de  cette  expression,  V,  5, 1. 

ENTËLécHiE  et  Puissance  de 
l’être,  III,  1,  2, 


Entier  et  parfait , sa  diffé- 
rence avec  l’infini,  III,  9,  3. 

Epicüre,  ne  s’est  pas  occupé 
de  la  théorie  du  mouvement, 
Pr.  xcvi. 

Espace,  théorie  del’  (),  d’a- 
près Aristote,  Pr.  xlviii.  — Cri- 
tique de  la  définition  do  1’  ( ), 
d’après  Aristote,  Pr.  li.  — L' 
0 distingué  du  lieu,  Pr.  lu. 
— Rapport  de  1’  ()  au  mouve- 
ment, III,  1, 1.  — En  dehors  du 
ciel,  1’  0 est  Infini,  lit,  5,  8.  — 
li’  0 est  infini,  III,  5,  6.  — La 
théorie  de  1’  (),  fait  partie  de  la 
physique,  IV,  1, 1.  — La  théorie 
de  1’  ( ) n’a  pas  été  faite  par  les 
philosophes  antérieurs  à Aris- 
tote, IV,  1,  5.  - Difficultés  do 
la  théorie  de  I’  (),  IV,  1,  4.  — 
Démonstration  de  l’existence  de 
1’  0,  IV,  2, 1.  — Confondu  par 
fois  avec  le  vide,  IV,  2,  5.  — L’ 
{)  existe  indépendamment  des 
corps,  IV,  2,  6.—  L’  0 est  né- 
cessairement antérieur  à tous 
les  êtres  qu’il  renferme,  IV,  2, 
2-  — L’  ( ) peut  exister  sans  les 
corps,  IV,  2,  7.  — Difficulté  de 
bien  comprendre  sa  nature,  IV, 

3.  !• — L’  0 » trois  dimensions, 
IV,  3,  2.  — h’  ()  ne  peut  pas 
être  un  corps,  quoiqu’il  ait  les 

trois  dimensions,  IV,  3.  2. L’ 

()  n’est  pas  un  élément,  IV,  3, 

4.  — Ni  un  corps,  id.,  ibid.  — 
Ni  une  cause,  id,  5.  — L’  ( ) n’a 
pas  de  lieu,  IV,  3,  6.  — L'  ( ) 
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doit  s’accroître  avec  les  corps 
qui  croissent,  IV,  3,  7.  — Dou- 
tes sur  l'existence  et  la  nature 
del'  O,  IV,  3,  8.  — Difficulté 
de  bien  définir  1’  (),  IV,  4,  5.  — 
DilTéreuce  de  l’espace  et  de  la 
matière  ou  de  la  forme,  IV,  4,  8. 

— L’  0 est  séparé  des  corps,  IV, 
û,  7.  _ L’  ( ) ne  peut  pas  être 
dans  lui-mëme,  IV,  4, 13.  — Ob- 
jections contre  la  théorie  de  1’ 

( ),  IV,  4, 15.—  Doutes  de  Zénon 
sur  r ( ) et  le  lieu,  IV,  5, 10.  — 
Difficultés  et  objections  sur  la 
théorie  de  1’  (),  IV,  5,  12.  - 
Explication  vraie  de  1’  (),  IV,  6, 

1 et  suiv. — L’existence  de  1’  () 
est  révélée  par  le  mouvemeut, 
IV,  6, 4.  — L’  ( ) ne  peut  se  con- 
fondre avec  l’air,  IV,  6,  8.  — 
L’  ()  ne  peut-être  que  la  ma- 
tière, ou  la  forme,  ou  l’intervalle 
des  corps,  ou  l’extrémité  des 
corps,  IV,  6,  12.—  Est  la  limite 
du  corps  ambiant,  IV,  6,  15  et 
24.  — Ne  peut  être  confondu 
avec  la  matière,  IV,  6,  21.  — 
Cause  de  la  difficulté  de  bien 
définir  l’(),lV,  6,  26.—  Est  en 
quelque  sorte  un  vase  immo- 
bile, IV,  6,  27.  — Sa  définition 
résumée,  id.,  28.  — Itessemblo 
4 une  surface,  IV,  7,  2.  — 11 
coêxistc  avec  les  choses,  id. , 3. 
— Fin  de  la  théorie  de  1’  (),  IV, 
7, 14.  — Rapports  de  1’  ( ) et  du 
vide,  IV,  10,  1.  — Enveloppe 
tout  nécessairement  comme  le 
temps,  IV,  19,  6. 


Espace  transportable,  mérite 
de  cette  expression,  IV,  6,  26,  n, 
Essesce,  r ( ) se  confond-elle 
avec  la  substance  ou  avec  la 
forme?  1,  8,  20.  — U question 
de  r ( ) et  de  la  forme  n’a  été 
qu’effleurée  par  les  anciens  phi- 
losophes, II,  2,  10. 

ÉTEnxELLEs,  Ics  choscs  ( ) ne 
sont  pas  dans  le  temps,  Pr.  txi. 

— lÆs  choses  ( ) ne  sont  pas 
dans  le  temps,  IV,  19,  7.  — Dans 
les  choses,  ( ) l'acte  et  la  puis- 
sance se  confondent,  111,  5,  6. 

ÉTERNITÉ,  distinguée  du  temps 
par  Platon,  Pr.  xvi.  — Ce  qu’est 
r ( ) d’après  Platon,  Pr.  xvn.  — 
L’  ( ) est  en  deliors  du  temps, 
IV,  19,  7. 

ÉTERNITÉ  du  monde  soutenue 
par  Mélissos  et  Aristote,  I,  4, 
3,  n.  — ( ) du  mouvement  sou- 
tenue par  Aristote,  Pr.  lxxxi.  — 

( ) d’après  Aristote,  Pr.  xcxii. 
— Théorie  de  1’  ( ),  VIII,  1. 1 et 
suiv.  — Démonstration  de  1’  ( ), 
VIII,  1. 19.  — Objections  contre 
1'  ( ),  VIII,  2 et  suiv,  — Résumé 
de  la  théorie  de  1’  ( ),  VllI,  14, 7. 

ÉTERNITÉ  du  premier  moteur, 
VIII,  7,  1 et  suiv. 

Eternité  des  éléments  selon 
quelques  philosophes.  II,  1,15. 

Ether,  1’  ( ) remplit  l’espace 
infini  selon  Aristote,  Pr.  i,v.  — 
L’  0 est  dans  le  ciel,  IV,  7, 10. 

Être,  sens  divers  de  ce  mot, 
I.  3,  1. 

Être  dans  le  temps,  ce  que  sl- 
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gnifle  cette  expression,  IV,  19, 
2.  — Être  en  puissance,  être  en 
acte,  III,  8,  3.  — Être  en  soi, 
être  par  accident.  II,  5,  3.  — 
Être  en  sol,  sens  divers  de  cette 
expression,  IV,  5,  2.  — Être  par 
un  autre,  sens  divers  do  cette 
expression,  IV,  5,  3.  — Être,  l’i- 
dée et  l'expression  d' ( ),  évitées 
par  certains  philosophes,  I,  3, 
10.  — Être,  entéléchie  et  puis- 
sance de  1’  { ) dans  les  diverses 
catégories,  UI,  1,2.  — ( ) n’est 
pas  immobile  comme  le  croit 
Mélissus,  1,3 ,3.  — Confusion  de 
r { ) et  de  l’un,  I,  é,  9. — ()  n’est 
pas  un  dans  sa  forme  et  son  es- 
pèce, comme  le  croit  Mélissus, 
1,  A,  5.  — I.’  0 est  multiple  s’il 
est  continu,  1,  3,  6.  — L’  ( ) en- 
tier se  compose  d’indivisibles,  I, 
A,  18.  — Pluralité  de  1’  ( ) selon 
les  catégories,  I,  3,  2.  — L’  ( ) 
ne  peut  se  confondre  avec  toutes 
les  catégories  indistinctement, 
1,  3,  2.  — Être  du  temps,  1’  () 
comparé  ATêtre  du  mouvement, 
IV,  16,  5. 

ÊTses,  nombre  des  ()  recher- 
ché par  quelques  philosophes, 
I,  S,  2.  — Les  ( ) se  partagent 
en  deux  classes,  selon  que  la  na- 
ture les  a produits  ou  qu’ils  ont 
une  autre  cause,  II,  1,  1.  — 
Doués  de  mouvement  spontané, 
VllI,  2,  A.  — Êtres  animés  et 
inanimés,  VII,  3,  13.  — Êtres 
naturels,  sens  spécial  de  cette 
expression.  II,  1,  2,  n.  — Leur 


caractère  distinctif.  II,  13.— 
Portent  en  eux-mêmes  le  prin- 
cipe du  'mouvement  et  du  re- 
pos, II,  1,3.—  Êtres  vivants  pri- 
vés de  mouvement,  VIII,  10, 11. 

ÉTUDES  sur  le  mouvement, 
titre  de  la  Physique  dans  le 
Traité  do  ciel,  D.,  A16.— Etudes 
sur  les  principes,  titre  de  la 
Physique  dans  le  Traité  du  ciel, 
D.,  A16.  — Études  sur  les  prin- 
cipes, titre  qu’Arlstote  donne  A 
la  Physique,  D. , A19.  — Etudes 
sur  le  mouvement,  titre  qu’A- 
ristote  donne  A la  Physique,  D,, 
A19. 

EudAme,  disciple  d’Aristote, 
reproduit  ses  théories  en  Phy- 
sique, Pr.  xcv.  — A commenté 
la  Physique,  D.,  hiO.  — N’avait 
point  commenté  le  Vil*  Livre 
de  la  Physique,  VII,  1, 1,  n.  — 
M.  Spengel  lui  attribue  le  Vil* 
Livre  delà  Physique,  ü.,  A2A.  — 
Cité  par  Simplicius  sur  une  sen- 
tence de  Simonide  , IV , 19 , 
25,  n. 

Echipide  , critiqué  peut-être 
par  Aristote,  II,  2, 12,  n. 

Europe,  I’  ( ) entr’autres  villes 
renferme  Athènes,  V,  1,  9. 

Excès  et  défaut  sont  avec 
l'unité  les  éléments  des  choses, 
1,7,  15. 

ExotAriques,  raisons  ()  IV, 
lA,  1.  — Exotériques,  sens  do  ce 
mot,  IV,  lA,  1,  n. 

ExpémcscEs  diverses  men- 
tionnées dans  la  Physique. 
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Expérience  sur  les  outres 
pleines  de  vins  qui  tiennent  en- 
core dans  le  même  tonneau,  IV, 
8,  6.  — Expérience  sur  la  cen- 
dre qui,  dans  un  vase,  contient 
autant  d'eau  que  ie  vase  lui- 
môme,  IV,  8,  8.  — Expérience 
du  cube  de  bois  plongé  dans 
l’eau  et  déplaçant  une  quantité 
de  iiquide  égale  é son  volume, 
IV,  12,  2.  — Expérience  des  ou- 


tres pleines  d'air  remontant  à 
la  surface  de  l’eau,  IV,  13,  lu 
— Expérience  de  vessies  gon- 
flées d'air  retenues  au  fond  de 
l’eau,  IV,  13,  II,  n. 

Exposition  du  système  du 
monde  do  Laplace , analysée , 

Pr.  cLv  è CLXv. 

Extrémités,  les  ( ) des  choses 
qui  SC  touchent  sont  dans  le 
même  lieu,  IV,  6,  9. 


F 


Fable  sur  le  sommeil  des  hé- 
ros à Sardos,  IV,  16,  1,  n. 

FÊTE  des  flambeaux  à Athè- 
nes, V,  6,  12,  n. 

Feu,  l’un  des  deux  principes 
de  Parménide,  I,  6,  1.  — Élé- 
ment unique  de  l’univers  selon 
certains  philosophes,  1,  7, 12.  — 
Unique  élément  de  l’univers 
d’après  Héraclite,  111,  7, 12.  — 
Le  ()  n’a  jamais  été  regardé 
comme  l'inilni  par  aucun  phi- 
losophe, III,  7,  21.  — Sa  qualité 
naturelle  est  de  monter.  II,  1,9. 
— Le  0 est  toujours  porté  en 
haut,  IV,  2,  2.  — Mouvement 
naturel  du  ( ),  V,  9,  16. 

Feuilles  des  plantes,  fonc- 
tions des  ( ) d’après  Aristote, 
Pr.  XXXVI. 

Feuilles,  rôle  des  ( ) dans  les 
plantes.  II,  8,  7. 

Figure,  la  ( ) confondue  avec 
le  lieu  des  choses,  IV,  à,  2.  — 
Voyez  Forme. 


Fin  des  choses,  sens  vrai  de 
ce  mot,  II,  2, 12.  — Bapport  de 
la  ( ) des  choses  à leur  nature, 

II,  8,  6.  — La  ( ) des  choses  doit 
régler  tout  ce  qui  la  précède, 

II,  8,  6. 

Fini,  le  ()  n’est  pas  un  rela- 
tif, 111, 12,  3.  — Le  ( ) préféra- 
ble à l’infini,  VIII,  7,  6.  — Le  0 
ne  peut  avoir  un  mouvement  * 
Infini,  VIII,  15,  2 et  sniv. 

Firmin  Oidot,  son  édition  des 
classiques  grecs,  citée  passim. 

Fluctuation  perpétuelle  du 
monde,  IV,  13,  1,  7. 

Flux  perpétuel  des  choses, 
réfutation  des  naturalistes  qui 
croient  au  ( ),  VIII,  12,  A6. 

Forces,  combinaisons  des  () 
pour  produire  le  mouvement, 

Vlll,  6,  7. 

Forme  et  matière,  vérité  et 
grandeur  de  cette  théorie  d’A- 
rlstote,  Pr.  xxviiu 

Forme,  élément  des  êtres  se- 
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Ion  certains  philosophes , I , 
5,  2.  — La  O est  multiple,  le 
sujet  restant  identique,  I,  8,  6. 

— La  0 confondue  avec  la  défi- 
nition, I,  8,  6.  — La  0 est-elle 
l’essence  des  choses?  I,  8,  20. 

— La  0 est  avec  le  sujet  un  des 
éléments  de  l’être,  I,  8,  11.  — 
La  ( ) est  surtout  l’objet  de  la 
philosophie  première,  I,  10,  9. 

— La  ( ) des  êtres  confondue 
avec  leur  nature.  II,  1,  17.  — 
La  question  de  la  { ) et  de  l'es- 
sence n’a  été  qu’effleurée  par 
les  anciens  philosophes,  II,  2, 
10.  — La  0 est  la  fin  des  cho- 
ses, II,  8,  8.  — La  ( ) enveloppe 
la  matière,  III,  11,  1.  — La  ( ) 
confondue  avec  le  lieu  des  cho- 
ses, IV,  II,  2.  — La  ( ) ne  peut 


être  confondue  avec  l’espace, 
IV,  é,  6 et  9.  — La  ( ) n'est  rien 
sans  les  limites  qui  la  détermi- 
nent, IV,  4,  3.  — La  0 est  im- 
mobile, V,  1,  6. 

Formes  naturelles  et  périssa- 
bles, I,  10,  9. 

Formules  littérales  employées 
par  Aristote,  IV,  10,  13,  n. 

Fortuit  et  spontané,  II,  5,  5. 

Fortüjie,  son  inconstance  né- 
cessaire, II,  5,  17. 

Fodrmis,  leurs  admirables  tra- 
vaux, II,  8,  7. 

Fractions,  les  ()  inconnues 
& Aristote  et  aux  mathémati- 
ciens de  son  temps,  111, 11,  2,  n, 
— III,  11,  4,  n. 

Fruits,  les  ()  sont  protégés 
par  les  feuilles,  II,  8,  7. 


Galil£e,  scs  travaux  cités 
par  Newton,  l’r.  cxlv. 

Gauche  et  droite  la  0 ot  la  () 
sont  dans  la  nature,  IV,  2,  3.  — 
Id.,  Pr.  U 

G£n£ralit£s  sur  la  nature, 
expression  employé  par  Aris- 
tote, pour  dilsigner  peut-être 
la  ritysique,  VllI,  6,  2,  n. 

Gén£ratiox,  théorie  de  la  () 
des  choses,  I,  8, 1.  — Sens  spé- 
cial de  ce  mot  dans  le  l’éripaté- 
tisme,  I,  8, 1,  n.  — La  ( ) et  la 
destruction  des  choses  compo- 
sent le  changement,  I,  9, 16.-^ 


Définition  de  la  ( ) V,  2,  3.  — 
Absolue  et  accidentelle , id., 
Ibid.  — La  0 n’est  souvent 
qu’un  ordre  nouveau  ,1,8, 
13,  n. 

G£n£ration  et  destruction, 
mouvement  dans  la  substance, 
III,  1,  8.  — La  ( ) successive 
n’exige  pas  que  l’infini  soit  quel- 
chose  de  déterminé,  III,  12,  2. 
— La  0 ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  l’altération,  VII, 
4,  3.  — La  0 est  le  premier  des 
changements,  VIII,  10,  9. 

GéNÊRATioti  de  génération.  Il 
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09  peut  pas  y avoir  {)\,3,  h 
et  suiv. 

GïsinATiOS,  Traité  (le  la  {) 
et  de  la  corruption  d'Aristote, 
cité  «ur  le  ciiaogement.  I,  5,  U, 
n.  — Cité  sur  Empédocle  et 
Anaxagorc,  I,  5,  3,  n. 

OÉNKRATioM,  traité  de  la  ( ) et 
de  la  corruption,  cité  sur  la  pri- 
vation, 11,  1,  23,  n. 

Gf.vÉRATioxs  humaines,  suc- 
cession des  0 III,  8,  7 et  9. 

Genèse,  la  ()  donne  l'expli- 
cation ia  plus  vraie  de  l'origine 
de  l'homme,  II,  8,  10,  n. 

Génies  supérieurs  à l'homme, 
II,  ù,  10. 

Genres  do  l'être  aussi  nom- 
breux que  les  genres  du  mou- 
vement, III..  1,  6. 

Genres  du  mouvement  aussi 
nombreux  que  les  genres  de 
l'être,  III,  1,  6. 

Genres  et  espèces,  il  y a des 
choses  qui  sont  tout  ensemble 
(),V.  6,4. 

Germe,  le  ()  est  antérieur  A 
l’animal,  11,  8,  10. 

Glüsfj  probablement  inter- 
calées dans  le  texte  de  la  P/iÿ- 
sique,  VUS  15,  18,  n.  — Voyez 
Interpolations. 

g.xouon  , explication  do  ce 
mot  d'après  Simplicius,  III,  A, 
5,  n. 

Gnomons,  théorie  des  pytlia- 
gorlciens  sur  les  ( ),  III,  4,  5. 

Gouttes,  tombant  une  4 une 
sur  la  pierre,  VIU,  3,  10. 

Il 


Grains  de  blé,  bruit  que  font 
les  0 en  tombant,  VII,  6,  6. 

Grand  et  petit,  principes  de 
Platon,  I,  5,  2.  — Confondus 
avec  le  non-être  par  quelques 
philosophes,  I,  10,  5.  — Le  ( ) 
et  le  0 forment  deux  Infinis 
d'après  Platon  III,  4,  5. 

Grande  morale  d'Aristote,  ci- 
tée sur  la  volonté,  VII,  1,  1,  n. 

Grandeur,  mouvement  dans 
la  ( ) d'un  corps,  Pr.  lxix. 

Grandeur,  différence  de  la 
0 et  du  nombre  par  rapport  à 
l'infini,  III,  11,  2.  — U ()  est 
toujours  divisible  4 l'infini,  III, 
11,5.  — Itapports  de  la  ( ),  du 
temps  et  du  mouvement,  IV, 
18,  7.  — La  0 est  composée  de 
parties  indéfiniment  divisibles, 
VI,  1,  6.  — La  ()  est  toujours 
divisible  en  grandeurs,  VI,  1, 
11.  — Toute  ()  est  continue, 
VI,  1, 18. — Toute  ( ) est  néces- 
sairement divisible,  VI,  5,  6.  — 
La  ( ) est  toujours  divisible,  VI, 
10,  5.  — La  0 ne  peut  jamais 
être  le  primitif,  VI,  12,  7. 

Grandeur  et  temps,  leurs 
rapports,  VI,  1,  19. 

Grandeur  finie,  une  ()  ne 
peut  jamais  parcourir  l'infini, 
VI,  11,  7.  — Cne  ( ) ne  peut 
avoir  un  mouvement  infini, 
VIII,  15, 5 et  suiv. 

Grandeurs,  rapports  des  () 
et  des  poids  aux  espaces  par- 
courus, IV,  11,  18.  — Les  ( ) 
sont  indéfiniment  divisibles,  III, 
39 
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8,  5 et  7.  — II  n’y  a pas  de  ml- 
Dimum  possible  dans  les  gran- 
deurs, IV,  18,  2. 

GRAVLet  léger,  explication  du 
( ) et  du  ( ) dans  les  corps,  VIII, 
U,  18. 

Graves,  mouvement  et  chute 
des  ( ),  VIII,  û,  8. 

Graves,  corps  ( ) compris  sous 


la  dénomination  générale  de 
terre,  Vlll,  3, 16,  «. 

Gratitatios  universelle  d’a- 
près Newton,  Pr.  cxi.iv. 

Gris,  rapport  du  [)  au  blano 
et  au  noir,  V,  1,  12. 

Guillaume  de  Morbéka,  sa 
traduction  latine  de  la  Physi- 
que, l’r.  cxvH. 


H 


IlARUosiE,  partie  des  mathé- 
matiques qui  se  rapproche  de  la 
physique,  II,  2,  7. 

Hasard,  rejeté  de  la  nature 
par  Aristote,  Pr.  xxxiv. 

Uasard,  réfutation  du  sys- 
tème du  ( ),  II,  ch.  é et  suiv. 

Hasard,  le  ( ) confondu  avec 
le  spontané,  II,  é,  1.  — Ge  ( ) 
mis  au  rang  des  causes,  II, 
û,  1.  — Le  0 ne  peut  être 
cause  de  rien,  U,  é.  2.  — Le  () 
n'est  Jamais  cause  de  rien,  ab- 
solument parlant,  II,  5,  11.  — 
Gomment  le  ( ) peut  être  consi- 
déré comme  une  cause,  II,  5, 
8.  — Système  du  ();  nécessité 
d’en  faire  une  étude  spéciale, 
11,  û,  8 et  suiv.  — Le  { ) consi- 
déré par  quelques  philosoplies 
comme  la  cause  de  Tunivers,  11, 
6,  7.  — Système  du  ( );  contra- 
diction monstrueuse  de  ce  sys- 
tème, II,  4,  8.  — Le  ( ) regardé 
par  quelques  philosophes  comme 
impénétrable  à l'homme  et 
comme  réservé  aux  génies  et 


aux  démons,  11,4,10.  — Limites 
dans  lesquelles  s’exerce  le  ( ) , 
II,  5,  1.  — Domaine  propre  où 
s’exerce  le  h.asard,  11,6,  7.  — Le 
( ) se  rapporte  au  même  sujet  que 
l’intelligence.  II,  5,  9.  — Le  () 
a pour  domaine  l'indéterminé, 
II,  5,  10.  — Le  ( ) est  l'opposé 
de  la  naison,  2. 5, 13. — Le  ( ) con- 
fondu avec  la  fortune,  11,  5, 17. 
— Ilapports  et  différences  du  ( ) 
et  du  spontané,  II,  6, 1.  — Le  () 
suppose  toujours  une  certaine 
activité  dans  les  êtres  auxquels 
on  l’appplique,  il,  6,  3. 

Hasard,  le  ()  et  le  spontané 
sont  de.s  causes  motrices,  li,  6, 
11. 

Hasard  heureux,  hasard  mal- 
heureux, II,  5,  15. 

Haut  et  bas,  suivant  Platon, 
Pr.  XIV. 

Haut  et  bas,  ce  que  c’est  que 
le  0 et  le  (),  IV,  7, 1.  — Le  () 
et  le  ( ) sont  dans  la  nature,  111, 
7,  28.  — Le  ( ) et  le  ( ) sont 
dans  la  nature,  IV,  2,  3. 
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IlénACLiTE,  sa  thèse  sophisti- 
que sur  le  flux  perpétuel  des 
choses,  I,  2,  4.  — Id.  I,  2, 4,  n. 

— Confond  toutes  les  choses 
les  unes  avec  les  autres,  I,  3,  9. 

— Critiqué,  I,  3,  3,  n.  —Prétend 
que  l'univers  a été  jadis  tout  de 
feu,  III,  7,  12.  — Réfuté  par 
Aristote,  V,  6,  9,  n.  — Son  sys- 
tème combattu  par  Aristote  se- 
lon saint  Thomas,  VI,  16,  1,  n. 

— Désigné  sans  doute  par  Aris- 
tote, Vlll,  12,  46,  n.  — Vlll, 
14,  5,  n. 

IlERMès,  tiré  d'un  bloc  de 
pierre,  1,  8,  9. 

Ilénos,  fable  populaire  des 
hommes  endormis  à Sardos  près 
dos  O,  IV,  16,  1. 

Ilinos  fiis  d’Hercule,  IV,  16, 

1,  n. 

llésiODE,  indiqué  peut-être 
par  Aristote,  1,  5,  2,  n.  — Cité 
par  Aristote,  IV,  2,  7.  — Il  met 
le  chaos  à l'origine  des  choses, 
id.  ibid. 

IIecre,  Tout  à r (),  sens  de 
cette  expression,  IV,  19,  21. 

Hippocrate  de  Chios,  sa  solu- 
tion de  la  quadrature  du  cercle, 
I,  2,  7,  n. 

Hiver,  c'est  une  loi  naturelle 
qu’il  pleuve  en  ( ),  H,  8,  5. 

Ho.iièRE,  son  existence  fort 


antérieure  au  siècle  d'Aristote, 
IV,  19,  13. 

UOMUE,  la  déflnition  de  1'  () 
implique  la  notion  substantielle 
de  bipède,  I,  4,  16. 

Homme,  1'  ( ) appelé  le  monde 
en  petit,  VTII,  2,  4. 
HoMWOMéRiEs,  d'Anaxagore, 

I,  5,  3.  — Id.  1, 5,  3,  n. 
Homosymes,  les  (]  ne  sont  pas 

comparables,  VU,  5, 7. 

IIOHOSYMtES  plus  OU  mOiOS 
éloignées,  VII,  5,  21. 

Hi'manitê,  r ( ) semble  tour- 
ner sans  cesse  dans  un  cercle, 
IV,  20,  10. 

Hcygens,  ses  travaux  cités 
par  Newton,  Pr.  cxlv. 

Hypothèses  des  mathémati- 
ques, III,  11,  8. 

Idées,  système  des  ( ) com- 
battu par  Aristote,  II,  2,  5.  — 
Critique  d'Aristote  contre  la 
théorie  des  Idées,  III,  4,  4.  — 
Système  des  ()  critiqué  peut- 
être  par  Aristote,  Vlll,  7,  2,  n. 
— Les  ( ) n'ont  pas  de  lieu  selon 
Platon,  IV,  4,  11. 

iDERTiQCE  et  un,  ce  qui  est  () 
ne  peut  ni  naître  ni  périr,  VI, 

II,  5. 

ILION,  la  ruine  d' (),  fort  an- 
térieure au  siècle  d’Aristote,  IV, 
19,  15.  — Id.  IV,  19,  21. 


I 


iHAGiRATioR,  1*  ( ) ne  pcut  lisGut  au  dehors,  et  ailleurs  que 
pas  faire  que  les  choses  se  réa-  dans  notre  pensée,  Hl,  12,  4. 


I 
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— L'  ( ) est  aussi  une  sorte  de 
mouvement,  VIII,  3,  25. 

luMATÂRiALiTË  du  premier 
moteur,  Vlll,  15,  25. 

Immobile,  tliéorie  du  moteur 
( ) d'après  Aristote,  Pr.  xci. 

Immobile  , acceptions  diver- 
aes  de  ce  mot,  V,  à,  1.  — Né- 
cessité du  moteur  ()•  VIII,  15, 
22  et  suiv.  — V {)  peut  seul 
donner  un  mouvement  continu, 
VIII,  15,  25. 

Immobilité,  différence  de  1' 
0 et  du  repos,  III,  2,  1.  — Id., 
ill,  2, 1,  n.  — Id.,  IV,  19,  9. 

Immobilité  nécessaire  du  pre- 
mier moteur,  VIII,  6,  18. 

Immobilité,  sens  spécial  de 
ce  mot,  V,  8,  7.— Id.  V,  8,  7,  n. 

Impclsion,  espèce  de  mouve- 
ment de  translation,  VU,  3,  6. 

IXAMMÉs,  êtres  (),  VU,  3, 
13. 

INCOMMENSDRABIMTÉ  du  dia- 
mètre au  côté,  IV,  19,  12. 

IRCORI'OREL,  l'air  semble  être 
( ),  IV,  6,  26.  — L’air  plus  ( ) 
que  l’eau,  IV,  11,  13. 

iNDÉTERMi.sÉ,  1’  ( ) est  le  do- 
maiue  du  hasard,  U,  5, 10. 

Indivisibilité  et  unité  du 
premier  moteur,  VIII,  15,  1 et 
suiv. 

Indivisible,  1’  { ) n’a  ni  extré- 
mité ni  parties,  VI,  1,  1.  — L’ 
0 ne  peut  jamais  avoir  de  mou- 
vement, VI,  12,  5.  — Définition 
de  ce  mot,  VI,  15,  2.  — L’  ( ) 
n'a  jamais  qu’un  mouvement 


indirect  et  accidentel,  VI,  15, 
1.  — L’  ( ) ne  peut  se  mouvoir, 
VI,  15,  6.—  ( ) et  sans  parties, 
VI,  15,  8. 

Indivisibles,  le  continu  ne  se 
compose  pas  d’ (),  VI,  1,  1. 

Induction,  explication  de  ce 
mot  dans  le  style  d’Aristote,  V, 
7,  8,  n.  — Kmploi  do  1’  ( ) pour 
étudier  la  nature,  I,  2,  6.—  Em- 
ploi de  r 0,  IV,  5,  6.— Opposée 
à la  raison,  IV,  5,  6 et  7.—  Em- 
ploi de  r 0,  V,  1,  U.  — Em- 
ploi de  r ( ),  V,  7,  8.  — Emploi 
de  r ( ) pour  démontrer,  VII, 
3,  11.  — Emploi  régulier  de  1’ 

0.  VIII,  1,25. 

Inégalité  et  égalité  de  mou- 
vement d’après  Aristote,  Pr. 

LXXXIII. 

Inégalité  et  égalité  du  mou- 
vement, V,  6, 18. 

Inertie,  force  d’  ( ) dans  les 
êtres  que  la  nature  produit,  II, 

1,  3.  — Force  d’ ()  des  corps, 
IV,  7, 13. 

Infini,  calcul  de  1’  ( ) pres- 
senti en  quelque  sorte  par  Aris- 
tote, Pr.  xLviii. 

Infini,  analyse  de  la  théorie 
de  r 0 d’après  Aristote,  Pr. 

XL  à XLVIII. 

Infini,  sens  divers  de  ce  mot, 
Pr.  xLiv. — Définition  de  ()  par 
Aristote,  Id. 

Infini, différence  de  1’  ()  et 
du  parfait,  Pr.  xlvi. 

Infini,  la  définition  de  1’  () 
implique  l’idée  de  quantité,  i. 
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3,  3.  — L’  ()  en  tsnt  qu'inflnl  gore,  III,  7,  03.  — V (1  est 

est  Inconnu,  I,  6,  7.  — Rapport  ég.alement  difflcile  à compren- 
de  r 0 au  mouvement,  III,  1,  dre,  soit  qu'on  nio  soit  qu’on 
1.  — Théorie  de  1’  ( ),  III,  It,  1 affirme  son  existence,  III,  8,  1. 
et  suiv.  — Formé  par  addition  ou  par 

Infini,  l'étude  de  l’  ()  fait  retrancliement,  lll,  8,  It-  — Par 
partie  de  la  physique,  III,  4,  1.  addition,  III,  8,  10.  — F.t  par 

— L’  { ) est  un  des  principes  division,  icL,  ibid.  — L’  ()  ne 
des  êtres  d’après  tous  les  plii-  peut  pas  être  un  simple  acci- 
losophes,  III,  h,  0.  — Définition  dent  des  choses,  lll,  6,  6.  — Ne 
de  r 0 d’après  les  Pythagori-  peut  être  en  acte,  Id.,  7.  — L’ 
ciens,  III,  4,  4.  — D'après  Pla-  ( ) n'existe  qu’en  puissance,  III, 
ton,  id.,  ibid.  — L’  ( ) est  dans  8,  6.  — L’  ( ) est  toujours  en 
les  Idées  et  dans  les  choses  puissance,  III,  8,  il.  — Notion 
sensibles  d’après  Platon,  lll,  4,  véritable  de  1’  (),  III,  8,  10  et 

4.  — Théories  diverses  des  phy-  il. — .Manière  pratique  de  com- 
siciens  sur  I’  (),  lll,  4,  6 et  prendre  1’ (),  III,  8,  7.— Sadé- 
suiv. — L’  0 est  évidemment  finition  véritable,  III,  9,  1. — 
un  principe,  lll,  4, 11.  — b’ ( ) L’  ()  comparé  par  quelques 
est  cause  de  tout,  avec  rintelll-  philosophes  4 un  anneau  sans 
gence  et  l’Amour,  lll,  4,  13.  — chaton,  III,  9,  2.  — Différence 
L’  0 est  incréé  et  impérissable,  de  1’  ()  et  du  parfait,  lll,  9,  3. 
lll,  4,  12.  — L’  0 confondu  — L’  ()  est  une  partie  plutét 
avec  le  divin,  lll,  4, 13.— Théo-  que  le  tout,  III,  9 8.  — Défini- 
rie  d’Anaxitnandre,  lll,  4,  14.  tion  pompeuse  et  fausse  qu’en 

— Démonstration  de  l’existence  donnent  quelques  philosophes, 
de  1’  0,  lll,  5,  1.  — Difficulté  m,  lo,  1.  — Est  le  tout  en 
de  la  théorie  de  1’  (),  III,  6,  7 puissance;  mais  il  ne  l’est  ja- 
ct  suiv.  — Difficulté  de  com-  mais  en  acte,  lll,  10,  3.  — L’  () 
prendre  T { ) comme  une  subs-  est  toujours  divisible  par  addi- 
tance,  lll,  6,  6 et  suiv.  — Ac-  tion  ou  retranchement,  III,  10, 
copiions  diverses  de  ce  mot,  III,  4.  — L’ ()  est  enveloppé  bien 
6,  1.  — L’  0 ne  peut  pas  être  plutôt  qu’enveloppant,  III,  11, 
indivisible,  III,  6,  4.  — L’()  l.—L’ ()  est  enveloppé  comme 
est  une  substance,  et  il  est  divi-  la  matière,  et  il  n’enveloppe 
sible  d’après  les  l’ythagoriciens,  pas,  lll,  11,  12. — L’  ()  ne  peut 

III,  6,  9.  — Immobilité  de  T ()  jamais  être  connu  tout  entier,  I 

selon  Anaxagore,  III,  7,  23.  — III,  10,  9.  — L’  ()  se  comprend 
Définition  qu’en  donne  Anaxa-  mieux  dans  la  division  que  dans 
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l'accroissement,  III,  11,  1.  — 
Différences  de  1'  { ) dans  le 
mouvement,  la  gramleur  et  le 
temps,  III,  11,  6.  — Manière 
dont  r ( ) est  considéré  par  les 
mathématiques,  III,  11,  8.—  L' 
()  est  considéré  comme  une 
cause  matérielle,  III,  11,  9.  — 
L’être  de  1’  ()  est  surtout  la 
privation,  III,  11,10.— Le  sujet 
de  r ( ) est  le  continu  et  le  sen- 
sible, id.,  ibid.  — Considéré 
par  fois  comme  quelque  chose 
de  déterminé,  III,  12,  1.  — Ré- 
sumé de  la  théorie  de  1’  (),  III, 
12,  7.  — Sophisme  de  Zénon 
sur  l'impossibilité  de  parcourir 
r 0,  VI,  1,  21.  — L'  ( ) ne  peut 
jamais  se  composer  de  6ois,  VI, 
11,  3.  — Manière  dont  I’  ( ) 
peut  être  parcouru,  VIII,  12, 
26.  — L’  ( ) ne  peut  avoir  une 
puissance  Unie,  VIII,  15,  8 et 
suiv. 

iNFisis,  deux  0 distingués 
par  Platon,  lit,  U,  5.  — Les  ( ) 
n'ont  pas  de  primitif,  V,  3,  6.  — 
Il  n'y  a pas  de  primitif  dans  les 
0,  Vlir,  5,  é. 

Infinité  du  temps  et  de  la 
grandeur,  VI,  1, 19. 

Infinité  corrélative  du  temps 
et  du  mouvement,  VI,  11,  6 et 
suiv. 

iNFiHiTonE,  r ( ) est  comme 
le  temps;  elle  devient  sans 
cesse  et  n'est  jamais,  III,  11,  è. 
— 0 du  mouvement,  manière 
de  la  comprendre,  VI,  16,  8. 


Infortcnï,  différence  de  1’  ( ) 
et  du  malheur.  II,  5,  16. 

Instant,  définition  de  1’  ( ) 
d'après  Aristote,  Pr.  lix. 

Instant,  définition  de  1'  () 
IV,  17,  2.  — Explication  de  son 
identité  et  de  sa  diversité  perpé- 
tuelle, id.  ibid.  — Rapports  ré- 
ciproque de  1'  0 et  du  temps, 
IV,  17,  3.  — L’  ( ) rend  le  temps 
continu  et  le  divise,  IV,  17,  4. 

— Rapports  de  i'  0 et  du  point, 
IV,  17,  5.  — L'  ()  n'est  pas 
une  partie  du  temps,  IV,  17,  7. 

— Est  la  limite  du  temps,  id.  8. 

— L’  { ) n'est  pas  une  partie  du 
temps,  IV,  14,  4.  — Est  la  li- 
mite du  temps,  id.  5.  — N’existe 
jamais,  id.  6.  — L’  ( ) est  la  di- 
vision du  temps  en  puissance, 
et  la  limite  des  deux  temps,  le 
passé  et  le  futur,  IV,  19, 14.  — 
L’  0 fait  la  continuité  du  temps, 
IV,  19,14.  — L’  0 est  la  limite 
du  passé  et  du  futur,  IV,  20,  1. 

— L’  0 ne  suit  pas  l’instant,  VI, 
1,  2.  — L’  ( ) est  nécessairement 
indivisible,  VI,  2,  1.  — Limite 
entre  le  passé  et  l’avenir,  VI,  2, 
3.  — Il  n'y  a pas  de  mouvement 
possible  dans  1’  ( ),  VI,  2,  8.  — 
Ni  de  repos,  VI,  2,  9.  — L’  ( ) 
est  l’extrémité  des  deux  temps, 
VI,  2, 10.  — L’  { ) est  la  limite  et 
la  division  du  temps,  VI,  10,  2. 

Instant,  à 1’  ( ) sens  de  cette 
expression,  IV,  19, 15. 

Instants,  les  ( ) sont  toujours 
séparés  les  uns  des  autres  par  du 
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temps,  VI,  1,  2.  — Le  temps 
n'est  pas  composé  d'instants,  VI, 
15,  5. 

ISTELLiGESCE,  rôle  déraison- 
nable qu'Anaxagore  lui  fait 
jouer,  I,  6,  12.  — Définie  par 
Anaxagore,  III,  à,  9.  — V {) 
univ(‘rselle  est  impassible  selon 
Anaxagore,  VIII,  5,  13,  — L'  ( ) 
est  le  premier  moteur,  seion 
Anaxagore,  VIII,  Ifi,  5.  — L'  () 
et  l'Amour  sont  avec  l'infini 
causes  de  toutes  choses,  III,  4, 
13.  — Rôle  de  r ( ) dans  la  na- 
ture , d’après  quelques  philo- 
sophes, II,  8,  1. 

Intelligence,  rapport  de  1'  ( ) 
au  temps  et  au  nombre  qu'elle 
conçoit,  IV,  20,  4.  — Actes  de 
l'O,  VII,  4, 12. 

Intelligence,  1'(  ) se  rapporte 
au  môme  objet  que  le  hasard, 
II,  5,  9. 

Intelligence  de  l'homme  con- 
sidérée comme  cause,  II,  5,  2. 
et  comparée  4 la  nature,  id.  ibid. 


Intelligence  et  nature,  leur 
rôle  supérieur  comme  causes, 
11,6, 12. 

Intelligibles  ou  Idées,  dans 
le  système  de  Platon,  IIl,  10, 

9,  II. 

iNTERMéDiAiBE  OU  milieu,  son 
rôle  entre  les  deux  contraires, 
V,  1,  12. 

iNTERuéuiAiRE,  scns  Spécial 
de  ce  mot,  V,  5,  6. 

Interpolation  probable,  l.  9, 
16,  n.  — Autre  interpolation,  I, 

10,  6.  — Id.  II,  3,  3,  n.  — Id. 
111,2, 1,  n.  — Id.  IV,  2,  4,  n.  — 
Id.  IV,  12,  4,  n.  — Id.  IV,  13, 
3,  n.  — Id.  V,  9,  12,  n. 

Interpolations  probables,  II, 
2,  1 et  suiv.,  n. 

INTRODOCTION  de  Porpliypc 
aux  Catégories,  citée  sur  la  dif- 
férence, IV,  20,  11,  TL 
Ionie,  Ecole  d' ( ) ou  des  Phy- 
siciens, III,  4,  6,  TL 
Ivresse,  efl’et  de  1'  (),  VII,  4, 
16. 


J 


Jadis,  sens  de  ce  mot,  IV,  19,  précisément  les  limites  d'un  ( ), 
23.  III,  8,  6. 

JourpROY,  son  édition  des  Jolr,  Un  ( ) , sens  de  cette 
fragments  de  .M.  Royer-Collard,  expression,  IV,  19, 16. 

IV,  16,  1,  Tl.  Jours  critiques,  dans  la  ma- 

JouR , impossibilité  de  fixer  ladie,  V,  9,  2,  tl 

K 


Kant,  comparé  à Aristote  sur 
la  notion  du  temps,  Pr.  lxiii,  tl 


Kant,  cité  sur  la  notion  du 
temps  et  de  l'espace,  IV,  2 0, 4,  ti. 
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Lapi.ace  complète  le  système 
de  Newton,  Pr.  clv.  — Ana- 
lyse de  ses  Üiéorias  sur  le  mou- 
vement, Pr.  CLviii  à CLX.  — 
Son  Exposition  du  système  du 
inonde  analysée.  Pr.  clv  à clxv. 

— Scs  théories  incomplètes  sur 
la  méthode,  Pr.  clxiii.  — Infé- 
rieur à .Aristote  pour  les  théories 
du  temps  et  de  l’espace,  Pr. 
CLX.  — Ne  connaît  pas  les 
théories  d'.Aristote  sur  le  mou- 
vement, Pr.  cLviii.  — ftappro- 
ché  d’Aristote,  Pr.  xxxix,  n. 

liARGEUR,  longueur  et  profon- 
deur, V,  7,  8. 

I.EÇO,\S  sur  les  principes  gé- 
néraux de  la  nature,  titre  e.xact 
delà  Physique,  I).,  û28. 

I.EÇOyS  de  physique,  titre 
habituel  de  la  Physique,  D. , 428. 

— I,  1,  n.  — Titre  habituel 
donné  h la  Physique,  D.,419. — 
Voyez  Physique. 

Léger  et  grave,  explication 
du  0 et  du  ( ) dans  les  corps, 
Vni,  4,  18. 

Léger  et  pesant,  ce  que  c’est 
que  le  {)  elle  (),  IV,  7,  1. 

Légèreté,  action  de  la  ()  dans 
les  corps-,  III,  7,  27.  — Effet  de 
la  0,  IV,  2,3. 

Légèreté  et  lourdeur,  la  ( ) et 
la  0 ne  sont  pas  des  espèces  du 
mouvement,  V,  0,  20. 

Leibxiz,  ne  dédaigne  pas  Aris- 
tote comme  tont  son  siècle,  Pr. 


cxxxviit,  n.  — N’a  pas  fait  une 
théorie  du  mouvement,  Pr.  clv. 

Le.xtel'r  et  vitesse,  la  ()  et 
la  0 ne  sont  pas  des  espèces  du 
mouvement,  V,  6,  20.  — La  ( ) 
et  la  0 se  retrouvent  dans  tout 
cliangement,  IV,  20,  1. 

LEUciri’Ë  et  Démocrite,  réfu- 
tés snr  la  théorie  du  vide,  IV, 
8,  3.  — Voyez  Démocrite. 

Levier,  action  du  { ),  VIII,  4, 

13.  — Action  du  (),  Vni,  8,  6. 

I.iG.xE,  la  0 n’est  pas  formée 

de  points,  Pr.  i.vi. 

Licxe,  la  ()  ne  se  compose 
pas  de  points,  VI,  1,  1.  — Iæ  () 
n’est  pas  composée  de  points, 
VI,  15,  5.  — La  0 est  toujours 
dans  l’intervalle  des  points,  VI, 
1,2. 

Ligne  brisée,  V,  6,  19. 

Ligne  droite,  la  ()  peut  seule 
mesurer  les  distances,  V,  5,  7. 
— Le  mouvement  en  ()  ne  peut 
être  infini  et  continu,  VTIl,  12, 
6. — 11  ne  peut  y avoir  un  mou- 
vement en  0 étemel  et  continu, 
VIII,  12,  20.  — Il  n’y  a pas  de 
mouvement  en  ()  qui  puisse 
être  infini,  VIll,  13,  4. 

Ligne  droite  et  cercle,  com- 
paraison de  la  0 et  du  ( ),  VHI, 

14,  1 et  suiv.  — Comparée  au 
cercle,  VTlI,  13,  4.  — La  trans- 
lation en  0 diffère  de  la  cir- 
convolution, V,  6,  6. 

Lignes,  divisibilité  indéfinie 
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des  ( ) mathématiques,  IV,  19, 
14.  — Les  0 peuvent  s’accroître 
ou  diminuer  sans  fin,  VI,  10,  8. 

Limite,  la  ()  est  indivisible, 
I,  3,  8.  — Différence  de  la  { ) et 
du  nombre,  IV,  17,  8.  — Toute 
0 est  indivisible,  VI,  8,  1. 

LIV'UES  sur  la  nature,  titre 
de  la  Physique  dans  la  Méta- 
physique, D.,  417.  — Voir  Mé- 
taphysique et  Physique;  voir 
aussi  Aristote. 

Lied,  Ic  ( } distingué  de  l'es- 
pace, Pr.  Li. 

Lied,  différences  et  espèces 
du  ( ),  III,  7,  28.  — Il  n'y  a pas 
de  0 du  lieu,  IV,  3,  6.  — Le() 
doit  s'accroître  avec  les  corps 
qui  croissent,  IV,  3, 7.  — ( ) uni- 
versel, lieu  particulier  des  cho- 
ses, IV,  4,  1.  — Le  {)  confondu 
avec  la  forme  et  la  figure  des 
choses,  IV,  4,  2.  — Le  ( ) im- 
médiat et  primitif  des  choses 
en  est  la  limite,  IV,  4,  2.  — Le 
0 confondu  avec  l'intervalle 
des  corps,  IV,  4,  3.  — Le  ( ) des 
choses  est  immobile,  V,  1,  6. — 
Une.  des  trois  catégories  où  se 
trouve  le  mouvement,  V,  3,  1. 

— Lo  mouvement  dans  le  ( ) 
est  la  translation,  V,  3,  13. 

Locomotion,  définition  de  la 
( ),  Pr.  xcvii. 

Locomotion,  la  ()  n'est  ac- 
quise aux  animaux  que  quand 
ils  sont  complets,  VIII,  10,  7. 

— Et  translation,  la  ( ) et  la  () 
ne  se  trouvant  que  dans  les 

II 


animaux  supérieurs,  VIII,  10, 

11. 

Logique,  sens  spécial  de  ce 
mot,  lli,  7,  2,  n. 

Logique  d'Aristote,  fin  de  la 
0 citée,  Pr.  clxxii. 

Logiques,  raisons  et  argu- 
ments ( ) et  purement  ra- 
tionnels, Vlil,  12,  33. 

Lois  de  la  chute  des  corps, 
selon  les  milieux  traversés,  IV, 
11, 13. 

Lois  du  mouvement,  propor- 
tionnalité des  temps  et  des  dis- 
tances parcourues,  VT,  1,  11  et 
siiiv. 

Lois  de  la  nature,  d'après 
Descartes,  Pr.  cxxix. 

Lois  du  mouvement,  d'après 
Newton,  Pr.  cxli. 

Lots  de  Platon,  dixième  livre 
des  ( ),  cité  contre  le  matéria- 
lisme, II,  6,  12,  n. — Citées  sur 
la  théorie  du  premier  moteur, 
VIII,  3, 1,  n,  et  Pr.  vm. 

Longdecr,  largeur  et  profon- 
deur, V,  7,  8. 

Lodrdeor  et  légèreté,  la  ( ) 
et  la  ( ) ne  sont  pas  des  espèces 
du  mouvement,  V,  6,  2b. 

Lumière,  rapport  de  la  ( ) et 
de  la  couleur,  VII,  3,  15. 

Lu.ne,  nouvelle  { ),  commen- 
cement du  mois  Athénien,  V, 
5,  8. 

Lycophrok  , retranche  le 
verbe  Être  dans  tout  ce  qu'il 
écrit,  I,  3,  10.  — Cité,  I,  3, 
11,  n. 

âO 
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Mai  5,  action  de  la  ( ) sur  le 
bâton  qu'elle  tient,  VIII,  5,  2 et 
suiv. 

Malheur  et  bonheur  dans  le 
hasard,  II,  5, 15. 

Matêrialisue,  la  négation  des 
causes  est  le  fond  du  ( ),  VIII,  1, 
27,  n. 

MATBâHATiQCES , dlCTérence 
des  0 et  de  la  physique.  II,  2, 

1.  — Les  { ) peuvent  se  passer 
de  la  notion  du  mouvement,  II, 

2,  6.  — La  nécessité  intervient 
dans  les  (),  II,  9,  û.  — Les() 
reconnaissent  l'existence  de  l'in- 
fini, 111,  7, 1.  — Les  0 se  ser- 
vent nécessairement  d'abstrac- 
tions, III,  11,  8.  — Les  0 ne 
tiennent  pas  compte  des  objec- 
tions qui  nient  leurs  principes, 
VIII,  3,  6.  — La  position  des 
êtres  ( ) est  purement  imagi- 
naire, IV,  2.  lu 

Matière  et  forme,  grandeur 
de  cette  théorie  d'Aristote, 
Pr.  XXVIII. 

Matière,  élément  des  êtres 
selon  certains  philosophes,  1,  5, 
2.  — ( ) première  ou  nature  des 
êtres,  1,  8,  18.  — La  0 des 
êtres  est  très-difTérente  de  la 
privation,  1, 10,  â.  — La  { ) est 
fort  voisine  de  la  substance,  I, 
10,  ù.  — La  ( ) est  la  mère  des 
phénomènes,  I,  10,  6.  — La  () 
est  périssable  et  tout  â la  fois 
impérissable,  1,  10,  8.  — Elle 


est  et  ne  devient  pas,id.  ibid.— 
( ) première,  confondue  avec  la 
nature  des  choses.  11,  1, 16.  — 
La  ( ) n'a  pas  de  forme,  III,  10, 
7.  — La  ( ) ne  peut  être  confon- 
due avec  l'espace,  IV,  U,  6 et  9. 

— La  ( ) est  nécessaire  au  mou- 
vement, V,  3,  8. 

Mécanique  cé/este  de  Laplace, 
caractère  de  cet  ouvrage, 
Pr.  CLV. 

Mélange  primordial  des  cho- 
ses selon  Empédocle  etAnaxa- 
gore,  1,  5,  3.  — Citation  d'Ana- 
xagore,  I,  5,  è. 

MÉussi's  soutient  que  le  prin- 
cipe de  l'être  est  un  et  immo- 
bile, 1,  2,  1.  — .Son  rai.sonne- 
ment  grossier  et  sophistique,  I, 

2,  5.  — Critiqué,  I,  2,  5,  n.  — 
Fait  l'être  infini,  I,  3,  3.  — Cri- 
tiqué, I,  3,  II,  n.  — Se  trompe 
en  croyant  l'être  un  et  infini,  I, 

3,  8.  — Réfuté  sur  l'unité  do 
l'être,  I,  U,  1.  — Son  raisonne- 
ment plus  grossier  que  celui  do 
Parménide,  id.  ibid.  et  I,  It,  2. 

— Ses  opinions  sur  le  temps,  la 
génération,  et  l'altération  des 
choses,  etc.,  I,  k,  3.  — Mis  au- 
dessous  de  l'arménide  pour  la 
définition  de  l'infini,  lll,  9,  4.  — 
Démontre  l’immobilité  univer- 
selle par  l'impossibilité  du  vide, 
IV,  8,  5.  — Son  erreur  sur  les 
rapports  du  vide  et  du  mouve- 
ment, IV,  10,  3. 
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Miussos  et  Parménidc,  leurs 
théories  sur  l’unité  de  l’être  ré- 
futées par  Aristote,  Pr.  xxiv.  — 
Cités,  I,  2, 1,  n.—  Désignés  sans 
doute  par  Aristote,  VIII,  3, 
2û,  n. 

Membres  des  animaux,  les  ( ) 
peuvent  avoir  des  mouvements 
contre  nature,  Vlll,  ù,  5. 

Mesure  , ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  la  ( ) d’une  chose, 
IV,  ig,  1. 

métaphore  remarquable,  IV, 
8,  3,  n. 

Météorologie  d’Aristote  citée 
par  Descartes,  Pr.  cxxxvi.— La  () 
cite  la  Physique,  D.  416.  — Ci- 
tée sur  l’éther,  IV,  7,  10,  n.  — 
atée,  IV,  7,  13,  n. 

Méthode  question  de  la  ( ) 
au  début  de  la  Physique , 
Pr.  XXI.  — ( ) d’observation, 
connue  et  pratiquée  par  les  an- 
ciens, Pr.  Lxxxv.  — Supériorité 
Incomparable  de  la  ()  de  Des- 
cartes, Pr.  cxix.  — Do  Newton 
en  physique,  Pr.  cxliii.  — In- 
complète de  Laplace,  Pr.  clxv. 

Méthode  qu’on  doit  suivre 
dans  l’étude  de  la  nature,  1, 1, 
1.  — Pour  étudier  la  nature,  I, 
1 , A , n.  — Pour  se  rendre 
compte  du  nombre  des  princi- 
pes de  l’être,  I,  8,  1.  — Régie 
de  la  (),  II,  1,  11. — ()  à suivre 
pour  la  théorie  de  l’espace,  IV, 
6, 1 et  suiv.  — 0 à suivre  pour 
étudier  le  vide,  IV,  8,  2. 

Méthode  d’Aristote,  IV,  8, 2, 


n.  — Soins  constants  qu’y  donne 
Aristote,  IV,  6,  3,  n.—  Règles  de 
( ),  VIII,  1,  27.  — Règles  de  { ), 
VIII,  3,  6.  — Règles  de  ( ),  VIII, 
3,  26.  — Règles  de  (),  VIII,  5, 
là. 

MÉTAPHTstQVE  nécessaire  dans 
l’étude  de  la  physique,  Pr. 
CLXviii.  — Grandeur  et  utilité 
de  la  ( ),  Pr.  clxx. 

Métaphysique  du  mouvement, 
Aristote  est  le  seul  philosophe 
qui  l’ait  faite,  Pr.  clxxi.  — 
Science  de  tous  les  principes, 
I,  2,  3,  n. 

.métaphysique  d’Aristote , 
rapprochement  du  XII*  Livre 
de  la  ( ) et  du  Vlll*  Livre  de  la 
Physique,  !¥.  lxxvi. 

Métaphysique,  fait  des  cita- 
tions nombreuses  de  la  Physi- 
que, D.,  417.  — A fait  de  nom- 
breux emprunts  4 la  Physique, 
D.,  418.  — Ses  rapports  avec  la 
Physique,  D.,  418.  — Citée  se- 
lon Plutarque,  dans  la  lettre 
d’Alexandre  à Aristote,  I,  1, 1, 
n.  — Citée  sur  la  définition  des 
principes,  1.  1,  1,  il  — Cite  le 
Traité  sur  la  nature,  1, 1,  1,  n. 
— Citée  sur  les  Physiciens,  1,  2, 
1,  n.  — Citée  sur  le  système  des 
contraires,  d’après  les  Pythago- 
riciens, 1,  2,  1,  n.  — Citée  sur 
différents  philosophes,  I,  2,  1, 
IL  — Citée  sur  Héraclite,  I,  2,  4, 
n.  — Citée  sur  la  définition  de 
l’être,  1,  3,  I,  n.  — Citée  sur 
Héraclite,  I,  3,  10,  ».  — Citée 
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pour  la  définition  de  lUn,  I,  3, 
6,  n.  — Citée  sur  la  déflnltion 
de  l’accident,  I,  h,  ii,  n.  — Ci- 
tée sur  Hésiode,  i,  6,  2,  n.  — 
Citée  sur  Empédocle  et  Anaxa- 
gore,  I,  5,  3,  n.  — Citée  sur  l'o- 
pinion commune  des  l'Iiysiciens 
Que  rien  ne  vient  de  rien,  I,  5, 
4,  n.  — Citée  sur  l'axiôme  Que 
tout  est  dans  tout,  I,  5,  6,  n. — 
Sur  Empédocle  et  Anaxagorc,  I, 
6, 14,  n.  — Citée  sur  Parmé- 
nide,  1,  6, 1,  n.— Citée  sur  Tha- 
16s  et  lléracllte,  I,  7, 12,  n.  — 
Citée  sur  Anaximéne  d’Apolio- 
nie,  1,  7, 13,  n.  — Citée  sur  la 
définition  du  Devenir,  I,  8,  8, 
n.  — Citée  sur  les  contraires, 
I,  8,  15,  n.  — Sur  la  forme,  I, 
8,  20,  w.  — Citée  sur  l’acte  et  la 
puissance,], 9,15,  n.—  Citée  sur 
le  grand  et  le  petit,  1,  10,  5,  n. 

— Indiquée  sans  doute  par  Aris- 
tote sous  le  nom  de  philosophie 
première,  I,  10,  9.  — ( ) ou  phi- 
losophie première,  citée  sur  la 
forme,  1, 10,  9,  n.  — ()  ou  phi- 
losophie première,  11,  2,  15,  n. 

— Citée  sur  les  contraires,  11, 

I,  23,  n.  — Citée  sur  l’optique, 

II,  2,  7,  n.  — Sur  la  définition 
du  Camus,  II,  2,  8,  n.  — Sur 
l'étude  de  la  matière.  11,  2,  10, 
n.  — Citée  sur  l’ouvrage  de  la 
Philosophie  d’Aristote,  li,  2, 13, 
n.  — Reproduisant  un  chapitre 
de  la  Physique,  11,  3,  1,  n.  — 
Reproduit  tout  un  chapitre  do 
la  Physique,  III,  1,  1,  n.  — La 


( ) reproduit  le  premier  chapitre 
du  V*  Livre  de  la  Physique,  V, 

1,  1,  n.  — Le  deuxième  cha- 
pitre, V,  2, 1,  n.  — Le  troisième 
chapitre,  V,  3,  1,  n.  — Citée 
sur  une  variante  dans  le  deu- 
xième chapitre  du  V*  Livre  de  la 
Physique  qu’elle  reproduit,  V, 

2,  11,  n.  — Citée  sur  la  cause, 

II,  3,  2,  n.  — Citée  sur  la  mu- 
sique, 11,  3,  3,  n.  — Citée  sur 
la  cause,  11,  3,  12,  n.— Citée 
sur  le  premier  moteur.  H,  7,  3, 
n.  — Citée  sur  le  moteur  immo- 
bile, ni,  1,  11,  n.  — Citée  sur 
les  catégories  dos  Pythagori- 
ciens, III,  I,  18,  n.  — Citée  sur 
les  rapports  du  moteur  et  du 
mobile,  III,  2,  2,  n.  — Citée  sur 
les  Pythagoriciens  et  Platon,  lil, 

4,  3, 71.  — 111,  4,  4,  n.  — 111,  4, 

5,  n.  — Citée  sur  Anaxagore, 

III,  4,  9,  n.  — Citée  sur  Anaxa- 
gore, III,  7,  23,  n.  — Citée  sur 
Anaxagore,  VllI,  1,  23,  n.  — 
Citée  sur  diverses  définitions, 
III,  6,  1,  TU  — Citée  sur  la  dé- 
finition du  mot  Entier,  III,  9,  3, 
?L  — Citée  sur  les  quatre  causes, 

III,  11,  9,  n.  — Citée  sur  la 
translation,  IV,  2,  3,  n.  — Citée 
sur  Hésiode,  IV,  2,  7,  n. — Citée 
sur  la  méthode  d’analyse,  IV,  3, 
1,  n.  — Citée  sur  la  méthode, 

IV,  8,  n.  — Comparée  aux  Caté- 
gories pour  quelques  détails  de 
style,  V,  9,  1,  n.  — XII’  Livre 
cité,  VII,  2,  1,  n.  — Le  XIP  Li- 
vre de  la  0 comparé  au  VlIl* 
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Livre  de  la  Physique,  VIII,  1,  1, 
n.  — Citée  sur  Anaxagore  et 
Empédocle,  VIII,  1,  û,  n.  — 
Xll*  Livre  cité  sur  le  principe 
premier  des  choses,  Vlll,  1,  5, 
n.  — Citée  sur  ia  déflnition  de 
l'accident,  Vlll,  5, 10,  n.  — Sur 
Anaxagore,  VIII,  5,  13,  n.—  Ci- 
tée sur  l'ordre  universel  des 
choses,  VIII,  7,  6,  n.  — Citée 
sur  l’optimisme,  VIII,  7,  6,  n. 
— Citée  sur  l'action  de  Dieu 
dans  le  monde,  Vlll,  15,  26,  n. 

Mieux,  loi  du  ( ) dans  la  na- 
ture, I,  7,  5.  — Principe  du  () 
dans  la  nature,  II,  7,  8.—  Prin- 
cipe du  0 dans  la  nature,  Vlll, 
7,6. 

Milieu,  influence  du  ( ) am- 
biant sur  les  êtres,  VIII,  2,  7. — 
Influence  du  ( ) ambiant  sur 
les  animaux,  Vlll,  8,  5. 

Milieu  ou  centre,  sens  de 
cette  expression,  IV,  7, 1,  n.  — 
Le  ( ) considéré  comme  étant 
double,  et  non  un,  IV,  17,  7.  — 
Le  ()  est  deux  relativement 
aux  extrêmes,  Vlll,  12,  9.  — ( ) 
ou  intermédiaire,  son  rêle  entre 
les  contraires,  V,  1,  12. 

Misimcm,  dans  les  nombres, 
IV,  18,  2.  — 11  n’y  a pas  de  { ) 
dans  les  grandeurs,  IV,  18,  2. 

Mobile  , Descartes  comme 
Aristote  met  le  mouvement 
dans  le  mobile,  Pr.  cxxxvi. 

Mobile  en  soi,  en  acte  et  par 
accident,  IV,  6, 6.  — Le  ( ) ne 
peut  Jamais  être  dans  un  pri- 


mitif, VI,  13,  1.—  Tout  ()  sup- 
pose un  moteur  étranger,  VII, 
1,1.— Tout  Oestdans  un  lieu. 
Vil,  1,  7.  — Éternité  du  ()  sur 
lequel  agit  le  premier  moteur 
éternel,  VIII,  9,  1 et  suiv.  — 
Le  0 qui  rétrograde  a néces- 
sairement un  moment  de  repos, 
VIII,  12,  18  et  suiv.  — Immua- 
bilité du  premier  ( ),  Vlll,  16, 
23. 

Mobile  accidentel,  explica- 
tion de  cette  formule,  IV,  6,  7, 
n.  — { ) accidentel,  partiel  et 
absolu,  V,  1, 1.  I 

Mobile  primitif,  sens  de  cette 
expression,  V,  1, 1. 

Mobile  et  moteur,  leur  con- 
tact immédiat,  VU,  3,  19. — ( ) 
et  moteur,  leurs  rapports,  III, 
2, 1 et  suiv.— Distinction  néces- 
saire du  0 et  du  O,  Vlll,  à,  8 et 
suiv. 

Moins,  l'idée  de  ()  implique 
toujours  un  certain  mélange  du 
contraire,  V,  6,  21. 

Mollesse  , la  ( ) développe 
prématurément  la  Jeunesse,  V, 
9,  2. 

Mollesse  et  dureté  des  corps, 
IV,  13,  14. 

Monde,  éternité  du  ( ),  1,  4, 
3,  n. 

Monde,  le  ()  en  petit,  c'est-à- 
dire  l’homme, -.Vlll,  2,  4. 

Monde,  le  petit  ( ) ou  l'hom- 
me, Vlll,  2,  4,  n. 

Mondes,  les  ()  sont  infinis, 
III,  5,  6. 
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Mondes,  qui  nalæent  et  qui 
périssent,  VIII,  1,  3. 

MONSTRDOSlTéS,  louP  péle  et 
leur  place  dans  la  nature,  II, 
B,  9. 

Montdcla,  ne  connaît  pas  les 
théories  d'Aristote  sur  le  mou- 
vement, Pr.  cxxxix,  n. 

Moteur  premier,  unité  du  (}, 
Pr.  xcv. 

Moteur  Immobile,  théorie  du 
( ) d'après  Aristote,  l*r.  xcii. 

Moteur,  nécessité  d’un  ()  pre- 
mier, VII,  2,  13.  — 0 Initial  et 
premier,  VU,  2,  1.—  ( ) initial, 
VIII,  5,  n.  — 0 dernier,  id.  2. 

— IA5  0 peut  toucher  ou  ne 
pas  toucher  le  mobile,  VIII,  6, 
lA  et  suiv.  — Tout  mobile  sup- 
pose un  ( ) étranger,  VII,  1,  1. 

— Nécessité  du  (),  VIII,  15,  22, 
et  suiv.  — Nécessité  d’un  ( ), 
VIII,  5,  6. 

Moteur,  le  ( ) est  caché  dans 
la  nature.  II,  8,  15.  — ( ) immo- 
bile, III,  1, 11. — 0 et  mobile, 
leurs  rapports,  111,  2,  2 et  suiv. 

— ( ) en  puissance,  moteur  en 
acte,  III,  2,  A.  — 0 accidentel, 
partiel,  et  absolu,  V,  1,  3. 

Moteur  premier,  le  ( ) ne 
peut  avoir  qu’un  seul  et  mémo 
mouvement,  VI 11,  9,  3. — L’ac- 
tion du  0 s’exerce  à la  circon- 
férence et  non  au  centre,  VIII, 
15,  2.  — Unité  et  indivisibilité 
du  O,  VIII,  15, 1 et  suiv.  — Le 
( ) ne  peut  avoir  aucune  gran- 
deur, VllI,  16,  26. 


Moteur  primitif , sens  de 
cette  expression,  V,  1,  3. 

Moteur  et  mobile,  leur  con- 
tact immédiat,  VII,  3,  19.  — 
Distinction  nécessaire  du  ()  et 
du  (),  VIII,  A,  8 et  suiv. 

Morale  d’Aristote,  citée,  D., 
A20. 

Morale  A Nicomaque,  citée 
sur  le  bien.  II,  3, 10,  n. — Citée 
sur  le  libre  arbitre,  II,  5,  2, 
IL  — II,  5,  9,  n.  — Citée  sur 
l’activité,  II,  6,  3.  n. — Citée  sur 
le  bonheur.  II,  6,  A,  n-  — Citée 
sur  le  bien,  IV,  6,  1,  tl— Citée 
sur  la  théorie  des  milieux,  V,  1, 
12,  n.  — Citée  sur  la  volonté, 
VIII,  3,  7,  n. 

Morale  A Eudème,  citée  sur 
les  Sophistes,  IV,  17,  2,  n.  — 
Citée  pour  sa  composition,  VII, 
1,  1,  n. 

Mouveuext,  la  Physiqtic  d’A- 
ristote n’est  qu’une  théorie  du 
( ),  Pr.  II. 

Mouvemebt,  la  question  du 
( ] est  sortie  du  domaine  de  la 
Physique,  Pr.  ii.  — Divisible 
A l’infini  selon  Aristote,  Pr. 
Lxxv.  — Le  ( ) n'a  qu’une 
seule  espèce  dtns  les  théories 
des  modernes  ; il  a trois  espè- 
ces dans  les  théories  des  an- 
ciens, Pr.  Lxviii.  — I,e  ( ) admis 
comme  un  fait  d’évidence  par 
Aristote,  Pr.  xxii.  — Le  { ) 
peut  être  contraire  au  mouve- 
ment, Pr.  Lxx.  — 0 contraire, 
ce  que  c’est  d’après  Aristote,  Pr. 
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ixxii.  — Unité  de  { ),  id.  — ( ) 
naturel,  ( ) forcé,  Pr.  lxxiii. 

Modvkhent  et  temps,  leur 
rapport  dans  les  théories  de 
Platon,  Pr.  xtiii. 

Moi'tesient,  métaphysique  du 
0 faite  par  Aristote  seul,  Pr. 
CLXvii. — Uéfînition  profonde  du 
( ),  par  Aristote,  trop  souvent 
mal  comprise,  Pr.  xxxviii.—  La 
possibiiité  du  ( ) rattaciiée  à la 
pluralité  de  l’être,  Pr.  xxx.  — 
Éternité  du  ( ) soutenue  par  Aris- 
tote, l>r.  Les  trois  es- 

pèces du  ( ),  Pr.  Lxviii. 

MoovEHEXT  et  changement 
confondus  et  identifiés,  Pr.  lxvi. 

— Distinction  du  ()  et  du  temps, 
Pr.  Lx.  — Leurs  rapports,  Pr. 
Lvm.  — Le  ()  est  dans  le  mo- 
bile et  non  dans  le  moteur,  Pr. 
xxxix.  — Descartes  donne  deux 
définitions  du  { ],  Pr.  exxv. 

Modvemeht  circulaire  est  le 
seul  qu'on  puisse  attribuer  au 
premier  moteur,  Pr.  xcvii.— Sa 
supériorité  sur  tous  les  autres 
mouvements,  id. 

Mouvement,  nier  le  ( ) c’est 
nier  la  physique,  1,  2,  3.  — La 
notion  du  ( ) n’est  pius  néces- 
saire dans  les  mathématiques. 
If,  2,  6.  — L’origine  du  ( ) 
échappe  à la  physique.  II,  7,  6. 

— Définition  du  ( ),  III,  ch.  1 
et  suiv. — Le  ()  se  confond  avec 
la  nature,  III,  1,  1.  — Le  () 
est  un  continu,  III,  1, 1.  — Ses 
rapports  avec  l’infini,  le  temps 


et  l'espace,  Id.  ibid.  — Le  ( ) 
n’existe  point  en  dehors  des 
choses,  III,  1,  ù.  — Sa  défini- 
tion, III,  1,  9.  — Défendue  par 
Aristote,  id.,  ibid.  et  12.  — Le 
( ) est  l’acte  du  possible  en  tant 
que  possible,  111, 1,  12.— Le  () 
est  un  acte  incomplet,  III,  1, 
19.  — Le  { ) n’est  pas  indéfini, 
comme  l’ont  cru  quelques  phi- 
losophes, III,  1, 19.  — Difficulté 
de  bien  définir  ie  mouvement, 

III,  1, 20.  — Le  ( ) est  l’acte  du 
mobile  en  tant  que  mobile,  III, 
2,  1.  — Il  est  dans  le  mobile  et 
non  dans  le  moteur,  111,  2,  3. 

Mouvement  définition  du  ( ) 
avec  ses  nuances  diverses,  III, 
3, 1 et  suiv.  — Le  0 est  infini 
comme  le  temps,  III,  12,  5,  n. 

— Rien  n’en  subsiste,  id.  ibid. 

— Le  0 le  plus  commun,  c’est 
la  translation  ou  le  déplace- 
ment dans  le  lieu,  IV,  1,  3.  — 
Le  ( ) révèle  l'existence  de  l’es- 
pace, IV,  6,  é.  — ( ) naturel  ou 
forcé,  IV,  11,  7.  — Le  rapport 
d’un  ( ) h un  mouvement  est 
mesuré  par  le  temps,  IV,  11, 17. 
— Le  ( ) confondu  avec  le  chan- 
gement, IV,  15,  8.  — Rapports 
du  0 au  temps,  IV,  16,  2.  — Le 
( ) se  mesure  par  le  temps,  et 
réciproquement,  IV,  16,  3.  — 
Le  temps  est  le  nombre  du  ( ), 

IV,  16,  7.  — Le  ( ) mesure  le 
temps  réciproquement,  IV,  18, 
6.  — Rapports  du  ( ),  du  temps 
et  de  la  grandeur,  IV,  18,  7.  — 
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Tout  ( ) et  tout  cbangeoveut  ont 
lieu  clans  le  temps,  IV,  20, 1.  — 
Circulaire,  réguiarité  du  ( ),  IV, 
20,  8.—  Cinq  choses  sont  à con- 
sidérer dans  le  0 , V,  1,  û. 

— Le  ( ) confondu  avec  le 
changement , V , 1 , 4.  — Le  { ) 
est  dans  le  mobile,  V,  1,  10. 

— 0 absolu,  partiel  et  acciden- 
tel , expliqué , V , 1 , 10.  — Le 
( ) accidentel  est  indéterminé, 
et  il  est  dans  tout,  V,  1, 11.  — 
Le  ( ) absolu  n'est  que  dans  les 
contraires,  les  intermédiaires  et 
la  contradiction,  V,  1,  11.  — Il 
n’y  a pas  de  0 dans  la  généra- 
tion, ni  la  destruction,  ni  le 
non-étre,  V,  2,  9 et  10.  — Le 
( ) ne  peut  se  faire  que  d'une 
seule  manière,  V,  2, 10.  — Le 
0 ne  se  trouve  que  dans  trois 
catégories,  V,  3,  1.  — Le  ( ) 
n'est  pas  possible  dans  la  caté- 
gorie du  relatif,  V,  3,  3.—  Trois 
espèces  do  O,  V,  3, 9.  — Le  ( ) 
n’est  possible  que  dans  trois  ca- 
tégories, V,  3,  10.  — Trois  es- 
pèces de  ( ),  VII,  3,  2.  — Les 
trois  espèces  du  (),  VIII,  10,  2. 

— Le  ( ) dans  la  quantité  n'a 
pas  reçu  de  nom  commun  en 
grec,  V,  3, 11. — ()  en  plus  et  en 
moins  dans  la  même  forme,  V, 
3,  14.  — Le  ( ) est  le  contraire 
du  repos,  V,  4,  1.  — Ce  que 
c’est  que  l’unité  de  { ),  V, 
6, 1. 

Modvemkkt  un,  ce  qu’il  faut 
entendre  par  là,  V,  6,  7. 


Mouvement  continu  et  un, 
scs  conditions,  V,  6,  14. 

Mocvement  contraire,  cequ’il 
faut  entendre  par  là,  V,  7,  1 et 
suiv.  — Le  0 ditfère  du  chan- 
gement, V,  7,  7.  — Différence 
du  (]  et  du  changement,  V,  7, 

10.  — Comment  le  repos  est 
contraire  au  ( ),  V,  8,  1 et  suiv. 

— 11  n’y  a de  0 que  là  où  il  y 
a des  contraires,  V,  8,  7.  — Le 
( ) est  plus  contraire  au  mouve- 
ment que  le  repos,  V,  9,  11.  — 
Le  ()  est  composé  de  parties 
Indéfiniment  divisibles  comme 
la  grandeur  et  le  temps,  VI, 
1.  6. 

Mocvement  et  temps,  leurs 
rapports  proportionnels,  VI,  1, 

11.  — Le  0 et  le  ( ) ont  des 
divisions  identiques,  VI,  5,  1. 

— Infinité  corrélative  du  ( ) et 
du  O,  VI,  11,  6 et  suiv.  — Rap- 
ports nécessaires  du  ()  et  du 
O,  VIII,  1,  14.— 11  n’y  a pas  de 
( ) possible  dans  l’instant,  VI, 
2,  8.  — Le  ()est  divisible  de 
deux  manières,  VI,  4, 1.  — Un 
( ) quelconque  suppose  toujours 
du  temps,  VI,  4,  6.  — Et  il  se 
divise  selon  le  temps,  Id.,  Ibid. 

— Impossibilité  de  fixer  le  mo- 
ment précis  où  le  ()  commence 
et  où  il  finit,  VT,  10,  1 et  suiv. 

— Antériorité  et  actualité  du 
0,  VI,  to,  1 et  suiv. 

Mocvement  Infini,  un  ()  n’est 
pas  possible  dans  un  temps  fini, 
VI,  U,  6.  — Le  0 ne  peut  Ja- 
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mais  appartenir  à un  indivisi- 
ble, Vi,  12,  5.—  Réfutation  des 
arguments  de  Zénon,  contre  le 
{),  VI,  lû,  3 et  suiv.— 0 indi- 
rect et  accidentel  d'un  passager 
Immobile  dans  un  bateau  qui  se 
meut,  VI,  15, 1.—  Le  0 est  im- 
possible pour  l'indivisible,  VI, 
15,  h. 

Moovehent,  le  ( ) n’est  pas 
composé  de  secousses  successi- 
ves, VI,  15,  5.  — Limites  natu- 
relles des  diverses  espèces  de 
{),  VI,  16,  2et  suiv.  — {)  reçu 
du  dehors,  ( ) spontané.  Vil,  1, 
3. — Le  premier  ( ) est  la  trans- 
lation, VU,  3,  3.  — Quatre  es- 
pèces de  0 de  translation,  VII, 
3,  6.  — Espèces  diverses  du 
0 selon  les  moyens  employés 
pour  le  produire,  VII,  6,  17.  — 
Théorie  de  l'éternité  du  ( ),  VIII, 
1,  letsuiv.  — Le  ()  reconnu 
par  tous  les  philosophes  natu- 
ralistes, VllI,  1,  2. — La  théorie 
du  0 se  rattache  au  principe 
premier  des  choses,  Vlil,  1, 
5.  — Définition  du  ( ],  VllI, 
1,  6.  — Tout  ()  suppose  on 
moteur  et  un  mobile,  VU,  1, 
7.  — Le  ( ) n’a  ni  commen- 
cement ni  fin,  Viil,  1,  16.  — 
Objections  contre  l'éternité  du 
( ),  VIII,  2, 1 et  suiv.  — ( 1 spon- 
tané dans  certains  êtres,  VIII, 
% k-  — Origine  et  causes  du 
O,  VIII,  3,  1 et  suiv.  — Le  0 
est  supposé  par  toutes  les 
sciences,  VllI,  3,  5.  — ( ) essen- 
11 


tiel  et  accidentel,  VIII,  fi,  1 et 
suiv.  — Espèces  diverses  du 
( ),  id.,  2 et  suiv.  — ( ) selon  la 
nature  et  contre  nature,  id. 
ibid.  — ( ) indirect  par  l’enlève- 
ment de  l'obstacle,  VllI,  fi,  21. 

— Nécessité  du  (),  VIII,  5,  11. 

— Spontané,  théorie  du  ( ),  VIII, 
6, 1 et  suiv. — Dans  les  animaux, 
VIll,  8,  û.— N’est  pas  perpétuel, 
id.,  5.  — 0 en  acte,  ( ) en  puis- 
sance, VIll,  6,  fi.  — Deux  espè- 
ces de  (),  selon  l’éloignement 
du  moteur  initial,  VllI.  6,  7.  — 
Nécessité  du  ( ),  VllI,  8,  7.  — 
Son  uniformité , VIll,  9,  2 et 
suiv.  — Théorie  de  la  continuité 
du  (),  VllI,  10, 1 et  suiv. — Tout 
( ) une  fols  commencé  continue, 
si  rien  ne  l’arrête,  VllI,  12, 3fi. 
Le  ( ] est  contraire  au  mouve- 
ment et  au  repos,  VIII,  11, 6.  — 
Le  ( ) n’est  plus  un,  quand  il  y 
a un  temps  d’arrêt  et  une  in- 
terruption, VIII,  12,  35.  — Le  ( ) 
peut  n’être  pas  continu,  même 
quand  le  temps  est  continu, 
VllI,  12, 39.  — arculaire,  le  () 
est  ie  seul  infini,  VI,  16.  8.  — 
Circulaire,  le  ( ) peut  être  un  et 
continu,  VllI,  12,  fil. — Circu- 
laire, le  ( ) est  la  mesure  de  tous 
les  autres  mouvements,  VIII,  ifi, 
3.  — Circulaire,  le  ()  est  le  seul 
qui  puisse  être  continu,  VIII,  12, 
fie  etfi7.  —Circulaire,  le  ( ) com- 
paré au  mouvement  en  ligne 
droite,  VIII,13,  fi.  — ( ) circulaire 
et  mouvement  en  ligne  droite 

Al 
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comparés,  VIII,  IA,  et  suiv.  — 
( ) circulaire,  mouvement  en  li- 
gne droite,  leur  différence,  Vtll, 

12,  A2.  — Circulaire,  le  ( ) peut 
seul  être  étemel,  VIII,  13, 5. 

Mooveiikst  en  ligne  droite, 
le  0 ne  peut  être  Infini,  VIII, 

13,  &•  — Le  O sur  la  demi-cir- 
conférence ne  pentêtre  continu, 
VIII,  12,  A&.  — lin  0 infini  ne 
peut  avoir  lieu  dans  un  temps 
fini,  VII,  2,  10.  — Local,  le  ( ) 
considéré  comme  le  seul  (), 
VIII,  lA,  6.  — Continu,  le  () 
ne  peut  venir  que  de  l'immo- 
bile, VIII,  15,  25. 

Modvehert,  causes  diverses 
et  origine  du  ( ) selon  quelques 
systèmes,  VIII,  lA,  5.  — Selon 
Anaxagore,  Démocrite  et  Pla- 
ton, id.,  Ibid. 

Mouvexert  de  mouvement, 
Il  ne  peut  pas  y avoir  ( ),  V,  3, 
A et  suiv. 

Modvexe.vt  des  projectiles, 
explication  do  [ ),  VIII,  15,  13 
et  suiv. 

Mouvement  et  repos,  le  ( ) et 
le  ( ) sont  impossibles  dans  l'in- 
stant, VI,  13,  A.  — Le  0 et  le 
( ) ne  peuvent  pas  être  univer- 
sels, VIII,  3,  18. 

Mouvemekt,  du  0,  titre 
donné  aux  trois  derniers  livres 
de  la  Physique,  D.,  A19. 

Mouvement,  Traité  général 
du  ( ) , cité  dans  les  Der- 


niers Analytiques,  D.,  A15. 

Mouvement,  Traité  du  ( } cité 
par  Aristote  lui-même,  VIII,  12, 
23. 

Mouvements,  comparaison  et 
proportionnalité  des  ( ],  Pr. 

LXXXI. 

Mouvements,  réduits  à trois, 
V,  3,  16.  — Les  0 sont  con- 
traires entr'eux  comme  les  re- 
pos, V,  8,  5.  — Comparaison 
des  {)  entr'eux.  Vil,  5,  1 et 
suiv.  — Proportionnalité  des  (), 
VII,  6,  1 et  suiv.  — Règles  di- 
verses de  cette  proportionna- 
lité, VII,  6,  2 et  suiv. 

Mouvements  célestes,  VIII, 

8,  8. 

Mouvements  divers,  la  suc- 
cession des  ( ) ne  peut  être  in- 
finie, VIII,  5,  15. 

Mouvehents  , indépendants 
et  involontaires  dans  les  ani- 
maux, VIII,  8,  5. 

Mouvements  et  repos  natu- 
rels et  forcés,  V,  9,  1 et  suiv. 

Multiplicité  de  l'être,  évi- 
dente, I,  3, 11. 

Munich,  mémoires  de  l'Aca- 
démie do  { ),  D.,  A2A.  — VoyeE 
Spengel. 

Musique,  travaux  des  Pytha- 
goriciens et  des  Péripatéticiens 
sur  la  ( ),  II,  3,  3,  n. 

Mystères,  les  ( ] do  la  nature 
n'étent  rien  à sa  beauté  et  A 
son  ordre,  U,  8, 15. 


Digitized  by  Google 


DES  MATIÈRES. 


011 


N 


NâTDRALiBTSs,  tOQs  l6s  { ) re- 
connaissent le  mouvement  cir- 
culaire comme  le  premier  des 
mouvements,  VIII,  1&,  6.  — 
Opinion  des  philosophes  ( ) sur 
l'infini,  UI,  fi,  Ifi.  — Réfutation 
des  ( ) qui  croient  que  tout  est 
dans  un  flux  perpétuel,  VIIl,  12, 
fifi.  — Voyez  Physiciens. 

Nature,  définition  de  la  ( ) 
d'après  Aristote.  Pr.  xxxi.  — 
In  ( ) des  êtres  est  plutét  leur 
forme  que  leur  matière,  Pr. 
XXXIII.  — N'est  pas  soumise  au 
hasard,  d'après  Aristote,  Pr. 
XXXIV.  — La  ( ) n'est  pas  sou- 
mise fi  la  nécessité,  Pr.  xxxvi. 

— Admirablement  comprise, 
par  Aristote,  Pr.  xxxvii.  — Lois 
de  la  ( ],  d'après  Descartes,  Pr. 
cxxviii.  — Mouvement  et  repos 
selon  la  ()  et  contre  (),  Pr. 

LXXIII. 

Nature  , méthode  fi  suivre 
dans  l'étude  de  la  (),  II,  7,  8. 

— Définition  de  la  {),  II,  1, 1. 

— Sa  définition,  II,  1,  7 et  8.  — 
Double  sens  de  ce  mot.  II,  2,  8. 

— Double  sens  de  ce  mot,  II, 
8,  8.  — La  physique  n'a  pas  fi 
prouver  l'existence  de  la  ( ),  II, 
1,  11.  — Quels  sont  les  êtres 
que  produit  la  (),  II,  1,  2.  — 
Le  mouvement  est  essentiel  fi 
la  ( ),  1,  2,  3.  — Est  le  prin- 
cipe du  mouvement  et  du  re- 
pos, II,  1,  fi.  — La  0 est  le 


principe  du  mouvement  et  du 
repos,  VIIl,  3,  7.—  La  ()  est  le 
principe  du  mouvement  et  du 
changement,  III,  1, 1.  — La  ( ) 
aun dessein  dans  tout  ce  qu'elle 
fait,  II,  8,  2,  — Apologie  de  la 
( ),  II,  8,  2.  — Différence  des 
êtres  que  la  ( ) produit  avec  les 
êtres  produits  par  l'art,  II,  1, 
3.  — Rapports  de  la  0 fi  l'art, 
II,  8,  6.  — La  0 est  une  cause 
finale,  II,  8,  16.  — Ordre  admi- 
rable de  la  ( ),  VIII,  1,  23.  — 
Prévoyance  admirable  de  la  ( ) 
II,  8, 1 et  suiv.  — 11  n'y  a pas 
de  nécessité  dans  la  (),  Id., 
ibld.— Les  lois  de  la  ( ) ne  s'ap- 
pliquent pas  aveuglément  et  au 
hasard,  I,  6,  3.  — La  ( ) n'est 
pas  soumise  fi  la  nécessité,  11, 
9, 1. 

Nature,  admirable  régularité 
de  la  ( ),  II,  8.  13  et  suiv.  — La 
( ) vise  toujours  au  mieux,  VllI, 
7,  6.  — La  0 a ses  erreurs  et 
ses  monstruosités,  II,  8,  9.  — 
Mouvements  et  repos,  contre  ( ] 
et  selon  la  (),  V,  9,  1 et  suiv. 
— Mouvements  de  ( } et  contre 
nature,  VUl,  fi,  2 et  suiv. 

Nature  et  intelligence,  leur 
rôle  supérieur  comme  causes, 
II,  6, 12 

Nature  des  choses,  détermi- 
née par  l'élément  prédominant 
de  chaque  chose,  1,  5,  6. 

Nature  ou  matière  prmnière 
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desêtres,  I,  8, 18.— {)  première 
des  êtres,  I,  .9,  16.  — {)  pre- 
mière des  êtres,  la  ( ) est  une  en 
acte  et  numériquement;  elle  est 
multiple  en  puissance,  I,  10,  8. 

— Des  êtres,  la  ( ) confondue 
avec  leur  forme.  Il,  1,  17  et  19. 

— La  ( ) d'une  chose  ne  doit  pas 
se  confondre  avec  la  matière 
dont  cette  chose  est  faite,  II,  1, 
12.  — ( ) confondue  avec  la  ma- 
tière première,  II,  1,  16. 

Natdre  des  choses,  rapport 
de  la  0 è leur  fin,  II,  8,  6. 

Naturelles,  ce  qu'on  entend 
par  les  choses  ( },  II,  8,  13. 

Navires,  mouvement  des  ( ), 
VIII,  U,  7. 

NiART,  rien  ne  vient  du  ( ], 
sens  réel  de  cet  axiême,  d'après 
Aristote,  Pr.  xxix.  — Le  ( ) 
ne  peut  rien  produire,  1, 10,  2. 

Néart  et  non-être,  différence 
de  ces  expressions,  IV,  10,6,  n. 
— Voyez  Rien  et  Non-être. 

NécEssAiRE,  le  i)  n'a  qu'une 
existence  hypothétique,  sens  de 
cette  théorie,  Pr.  xxxvi. 

Nécessité,  la  ( ) n'est  pas  la 
loi  de  la  nature,  Pr.  xxxvii. 

Nécessité,  manière  dont  cer- 
tains philosophes  la  compren- 
nent, 1,  5,  5.  — Système  de  la 
( ) dans  la  nature,  admis  par  la 
plupart  des  philosophes,  II,  8, 
1.  — Part  de  la  ( ) dans  la  na- 
ture, II,  9,  1.  — Comment  il 
faut  la  comprendre,  id.,  ibid. 
— Conditionnelle  et  hypothéti- 


que, II,  9, 1.  — La  ()  n'est  que 
dans  la  matière,  II,  9,  3.  — { ) 
dans  les  mathématiques,  II,  9,  h. 

— ( ) dans  ladéAnition,  II,  9,  7. 

Négatioh  et  affirmation,  limi- 
tes de  la  contradiction,  VI, 
16,  2. 

Newtor,  ses  rapports  avec 
Aristote,  Pr.  cxl.  — Analyse  de 
ses  théories  sur  le  mouvement, 
Pr.  cxxvii  è CLiv.  — S'est  peu 
occupé  de  laméthode,  Pr.  cxlvii. 

— N'a  pas  achevé  la  théorie  du 
système  du  monde,  Pr.  cl.  — Ses 
règles  pour  l'étude  de  la  physi- 
que, IV.  cxlvii.  — Ses  théories 
sur  Dieu,  auteurdu  mouvement, 
Pr.  CLi. 

Noir,  rapport  du  ()  au  gris  et 
au  blanc,  V,  1,  12. 

Nombre,  définition  du  (),  III, 
7,  h-  — Différence  du  ( } et  de 
la  grandeur  par  rapport  à l'in- 
fini, ai,  11,  2.  — Il  y a deux 
sens  au  mot  de  { ),  IV,  16,  9.  — 
Nombrant  et  nombré,  id.  ibid. 

— Différence  du  ( ) et  de  la  li- 
mite, rv,  17,  8.  — Le  0 s'ap- 
plique è tout  indifféremment, 
IV,  17,  8.—  Le  {)  n'est  ni  lent, 
ni  rapide  ; il  est  grand  ou  petit, 
IV,  18,  3.  — Rapports  du  ()  et 
du  temps,  IV,  19,  2.  — Rapport 
du  0 à l'intelligence  qui  le 
conçoit,  IV,  20,  4.  — Diversité 
et  identité  du  (),  IV,  20, 11. 

Nombre  abstrait,  nombre  con- 
cret, rv,  16,  8,  n. 

Nombres,  les  ( ) n'ont  pas  do 
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Heu  selon  Piston,  IV,  h,  11.  — 
La  série  des  ()  est  infinie,  III, 
5,  6. 

Nous,  rapport  des  ( ) & la  dé- 
finition des  choses,  I,  1,  fi. 

Non-tTSE,  ie  ( ) n'est  que  la 
privation,  I,  9, 10.  — Sens  res- 
treint ofi  ii  faut  entendre  cette 
expression,  id.  ibid.  — Le  () 
ne  peut  rien  produire,  I,  10,  3. 
— Le  0 n’est  nulle  part,  parce 
qu’il  n’existe  pas,  IV,  1,  2.  — 
Le  ()  ne  peut  être  danslotemps, 
IV,  19, 12.  — Sens  divers  de  ce 
mot,  V,  2,  5.  — Ne  peut  avoir 


de  mouvement,  Id.  ibid.  Ma- 
nière do  comprendre  son  exis- 
tence, id.  6.  — Le  ( ) n’a  pas 
plus  de  repos  que  de  mouve- 
ment, V,  2,  7.  — N’est  pas  dans 
un  lieu,  V,  2, 8.  — Voyez  Néant 
et  nieo. 

Notioss  claires  pour  nous, 
claires  en  soi,  1, 1,  2. 

Notios  de  la  durée  et  du 
temps,  IV,  16,  1 et  suiv. 

Notiox  du  temps,  explication 
profonde  de  la  ( ),  IV,  16,  6. 

Notoire,  par  rapport  fi  nous, 
notoire  on  soi,  I.  1,  2. 


O 


Observation,  la  méthode  d’ 
( ) connue  des  anciens  et  prati- 
quée par  eux,  Pr.  lxxxv. 

Observation,  importance  de 
r ( ) sensible,  Vlll,  3,  3.  — 
Voyez  Expérience. 

Obstacle,  un  ()  peut  seul 
arrêter  le  mouvement  une  fois 
commencé,  VIH,  12,  3fi. 

Octave,  1’  ( ) en  musique  est 
le  rapport  de  deux  fi  un  relati- 
vement fi  la  tonique,  II,  3,  3.  — 
Rapport  de  I’  ()  fi  la  tonique  et 
fi  la  dominante,  V,  1,  12. 

Octave  et  tonique,  V,  5,  6. 
— Id.,  VU,  5,  7. 

Olympiade,  existence  et  di- 
visibilité do  cette  portion  du 
temps,  111,  8,  6. — Impossibilité 
d’en  fixer  les  limites  précises, 
id.  ibid.  et  8. 


Opposé,  1’  ( ) et  le  sujet,  I,  8, 

10. 

Opposés,  les  ( ) sont  les  con- 
traires et  les  contradictoires,  V, 
5,  10.  — Voyez  Contraires. 

Opposition  par  contraires,  il 
n’y  en  a qu’une  dans  chaque 
catégorie,  I,  7,  4. 

Opposition  de  l’être,  il  n’y  en 
a jamais  qu'une  seule  dans  cha- 
que catégorie,  I,  7,  19. 

Opposition  des  catégories  , 
III,  1,  5. 

Opposition  des  mouvements 
et  des  repos  soit  entr’eux  soit 
les  uns  aux  autres,  V,  9,  fi. 

Optique,  1’  { ) partie  des  ma- 
thématiques qui  se  rapproche 
de  la  physique,  II,  2,  7. 

Ordre  admirable  de  la  na- 
ture, Vlll,  1,  23. 
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Origikc  des  choses,  pleine  de 
confusion,  selon  Empédocle,  H, 
8,  3. 

OsiGtsR  et  éternité  du  mou- 
vement, VIII,  1, 3 et  suiv. 

Outre,  pleine  d'air  retenue 
dans  l'eau  par  le  poids  d'une 
pierre,  VIH,  à,  31. 

Outres,  pleines  d'air,  expé- 


rience sur  des  ( } pour  démon- 
trer qu'il  n'y  a pas  de  vide,  IV, 
8,  3.  — Pleines  de  vin,  expé- 
rience sur  les  ( ) qui  tiennent  en- 
core dans  le  même  tonneau,  IV, 
8, 8.  — Pleines  d'air  remontant 
il  la  surface  de  l'eau,  IV,  13,  U. 

Ouvrages  d'Aristote , indi- 
qués par  lui,  I,  9,  15. 


P 


Pacius,  commentateur  du  xvi* 
siècle,  cité  sur  le  titre  de  la 
Vliysique,  I,  1,  n.  — Cité,  111, 
7,  lé,  n.  — Propose  le  déplace- 
ment d'un  S,  IH,  7, 31,  n.  —Pro- 
pose un  changement  dans  un 
passage  difficile  de  la  Physique, 
VI,  1,  3,  n.  — Suit  une  leçon 
peu  acceptable,  VII,  A,  14,  n. — 
Transpose  une  phrase,  VTII,  15, 
34,  n. 

Pair,  et  impair  d'après  les 
Pythagoriciens,  III,  4,  5. 

Paralogisme  de  Mélissus  sur 
l'unité  de  l'être,  I,  4,  3. 

Paralocisues  de  Zénon  contre 
le  mouvement.  VI,  14,  10. 

Parfait,  différence  du  ( ) et 
de  l'infini,  Pr.  xlvi.  — Diffé- 
rence du  ( ) et  de  l'infini,  III, 
9,  3. 

Paros,  le  Pythagoricien  dit 
que  le  temps  est  la  plus  ou- 
blieuse des  choses,  IV,  19,  35. 

Paros,  incertitude  sur  ce  nom 
d'un  philosophe  pythagoricien, 
IV,  19,  36,  »i. 


Parorymes,  sens  de  ce  mot, 
lil.  11,  5,  II. 

PARMésiDB  soutient  que  le 
principe  de  l'être  est  un  et  im- 
mobile, I,  3,  1.  — Son  raison- 
nement grossier  et  sophistique, 
I.  3,  5.  — Se  trompe  en  croyant 
l'être  un  et  fini,  I,  3,  8.  — Ré- 
futé sur  l'unité  de  l'être,  I,  4, 1. 
— Réfuté  avec  Mélissus  sur  l'u- 
nité de  l'être,  sur  l'origine  du 
temps,  sur  la  génération,  etc. 
I,  4,  6.  — Son  erreur  et  son 
paralogisme,  I,  4,  7.  — N'a  pas 
su  distinguer  l'unité  de  l'espèce 
et  la  pluralité  des  sujets,  I,  4, 
8.  — Prend  pour  principes  le 
chaud  et  le  froid,  le  feu  et  la 
terre,  I,  6,  1.  — Soutient  avec 
raison  que  rien  ne  vient  du 
néant,  1, 10,  2.  — Préféré  à Mé- 
lissus pour  la  définition  de  l'in- 
fini, III,  9,  4.  — Vers  de  ( ) cité 
par  Aristote,  111,  9,  4. 

ParmEnide  et  Mélissus,  leurs 
théories  sur  l'unité  de  l'être, 
réfutées  par  Aristote,  Pr.  xxiii. 


Digitized  by  Google 


DBS  MATIÈRES. 


615 


Parm^ride  et  Méllssus,  I,  2, 
1,  tu 

PiRHiniDe  et  Mélissus,  VIII, 
3,  2â,  n. 

Parh^ride  de  Platon,  cité  sur 
l’unité  de  l'être,  1,  3,  13,  «.  — 
Cité  sur  le  non-être,  1, 10,  2,  n. 
— Cité  sur  le  grand  et  le  petit, 
I,  10,  5,  n, 

Particdlier,  méthode  qui 
procède  de  Tuniversel  au  ( ),  I, 
1,  3. 

Particdlier,  le  ()  est  plus 
clair  pour  les  sens  que  l’univer- 
sel, I,  6,  12. 

Partie,  faire  ( ) d’une  chose, 
sens  divers  de  cette  expression, 
IV,  5,  1 et  suiv. 

Parties,  leur  rapport  au  tout, 

1.  3,  7. 

Parties,  sans  ( ).  Voyez  Indi- 
visible. 

Passior,  la  0 ne  peut  être 
infinie,  I,  3,  3.  — La  ( ) diffère 
essentiellement  de  l’action,  III, 

2,  12.  — U n’y  a pas  de  mou- 
vement dans  les  catégories  de 
la  0 et  de  l’action,  V,  3,  k. 

Patiert  et  agent,  leurs  rap- 
ports, 111,  2,  6. 

PENséE,  la  0 humaine  con- 
naît et  atteste  l’infini,  III,  5,  6. 

PERséE,  la  ()  est  aussi  une 
sorte  de  mouvement,  VIII,  3, 
25. 

Perfectior  et  unité,  diffé- 
rence de  ces  deux  idées,  V,  6, 

16. 

PâRioDicné  du  temps  et  des 


choses  humaines,  IV,  20,  10. 

Pesart  et  léger,  ce  que  c’est 
que  le  0 et  le  {),  IV,  7, 1. 

Pesarteur,  action  de  la  () 
dans  les  corps,  111,  7,  27.  — 
Effet  de  la  ( ),  IV,  2,  3.  — Action 
de  la  ( ),  IV,  11,  2. 

Petit  et  grand,  principes  de 
Platon,  I,  5,  2.  — Confondus 
avec  le  non-être  par  quelques 
philosophes,  1,  10,  S.  — Le  ( ) 
et  le  ()  forment  deux  infinis 
d’après  Platon,  III,  A,  5. 

PuénoR  DE  Plstor,  cité  sur  la 
passion  de  Socrate  pour  ia  phy- 
sique dans  sa  jeunesse,  Pr.  vu 

— Cité  sur  les  contraires,  I,  5, 
2,  n.  — Cité  sur  les  contraires, 

I,  5,  5,  tu  — Cité  sur  Anaxa- 
gore,  II,  8,  1,  n.  — Cité  sur  le 
repos  de  ia  terre,  IV,  10,  6,  n. 

— Cité  sur  les  rapports  des 
contraires  entr’eux  comme  s’en- 
gendrant mutuellement,  V,  2, 
6,  n. 

PaéROxiRES,  certains  ( ) nous 
échappent  par  leur  ténuité, 
VIII,  3,  9.  — 0 insensibles  par 
leur  ténuité,  VII,  3,  ili. 

Philippe,  désigné  peut-être 
par  Aristote,  IV,  5, 1,  n. 

Philopor,  cité  sur  Euripide, 

II,  2,  12,  n.  — Cité  sur  une  la- 
cune dans  la  Physique,  UI,  8, 
tu  — Prétend  qu’Aristote  avait 
rédigé  les  doctrines  non  écrites 
de  Platon,  IV,  A,  A,  n. 

Philosophes  anciens  et  anté- 
rieurs A Aristote,  I,  3, 10.  — An- 
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térfeurs  i Aristote,  leurs  sys- 
tèmes sur  la  théorie  des  con- 
traires, I,  6,  10.  — Qui  ne 
reconnaissent  qu'un  seul  élé- 
ment dans  l'univers,  I,  7, 12. — 
Antérieurs  à Aristote,  leurs  sys- 
tèmes sur  les  contraires  et  les 
éléments  du  monde,  I,  7,  lé. — 
Antérieurs^  Aristote,leuramour 
pour  la  vérité,  et  leur  inexpé- 
rience, 1,  9,  2.  — Des  ( ) ont 
nié  tout  devenir,  tout  change- 
ment dans  les  choses,  I,  9,  2. 

Philosophes,  les  premiers  ( ], 
pour  désigner  l'Ecole  d'Ionie,  I, 
9,  2,  w.  — 0 anciens,  leur  er- 
reur sur  la  nature  première  des 
êtres,  I,  9,  16.  — Antérieurs  à 
Aristote,  leur  erreur  sur  1a  na- 
ture propre  des  choses,  il,  1, 
lé.  — Les  { ) ont  cru  que  la 
physique  ne  devait  étudier  que 
la  matière,  II,  2,  8.— Antérieurs 
à Aristote,  des  (}  ont  nié  la 
causalité  du  hasard.  II,  é,  2.  — 
( ) inconnus  auxquels  Aristote 
fait  allusion,  II,  é,  10,  n.  — ( ) 
inconnus,  allusion  é des  ( ) par 
Aristote,  II,  9,  1, 7j.  — Certains 
( ) SC  sont  trompés  sur  la  notion 
véritable  du  mouvement,  III,  1, 

II.  — Les  ( ) ont  échoué  en  géné- 
ral dans  la  déiinition  du  mouve- 
ment, III,  1, 15.  — Les  ( ) anté- 
rieurs à Aristote  ont  tous  étudié 
l'infini,  III,  é,  3.  — Opinions  de 
certains  ( ) sur  le  corps  infini, 

III,  7,  9.  — Physiciens,  les  ( ) 
n'ont  jamais  cru  que  le  feu  et  la 


terre  pussent  être  infinis,  III,  7, 
21.  — ()  anonymes  indiqués  par 
Aristote,  III,  9,  1,  n.  — Les  ( ) 
ont  en  général  considéré  l'infini 
comme  une  cause  matérielle, 
ni,  11,  11.  — Les  ( ) antérieurs 
à Aristote  n'ont  presque  rien  dit 
sur  l'espace,  IV,  1, 5.  — ( ) ano- 
nymes critiqués  par  Aristote, 
IV,  8,  6,  n.  — { ) anonymes,  IV, 
9,  8,  n.  — 0 anonymes  criti- 
qués par  Aristote,  IV,  15,  2,  n, 

— Opinions  diverses  des  { ) sur 
l'origine  et  l'éternité  du  mouve- 
ment, Vlll,  1,  2 et  suiv. 

Philosophie,  traité  de  la  ( ), 
cité  par  Aristote  comme  un  de 
ses  ouvrages,  II,  2, 13. 

Philosophie  première,  la  ( ) 
doit  étudier  la  théorie  de  la 
forme,  I,  10,  9.  — ( ) ouvrage 
indiqué  par  Aristote,  1, 10,  9. — 
Citée  trois  fois  dans  la  Physique, 
D.,  522.  — 0 ou  métaphysique, 
indiquée  par  Aristote,  il,  2,  15. 

— Traité  de  la  ( ) d'Aristote, 
cité  dans  la  Physique,  D.,  522. 

Phtsiciex,  le  O doit  étudier 
les  quatre  espèces  de  causes, 
II,  7,  2.  — Le  ( ) doit  se  guider 
par  le  principe  du  mieux  dans 
l'étude  de  la  nature,  II,  7,  7. — 
Le  ( ) doit  s'attacher  surtout  à 
la  cause  finale,  11,  9, 6.—  Partie 
de  la  tliéorie  de  l'infini  que  le 
0 doit  surtout  étudier,  111, 
5,9. 

Phtsiciehs,  les  ()  ou  philoso- 
phes de  l'école  d'Ionie  admettent 
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l'uuité  de  l'être  et  sa  mobilité, 
I,  2, 1.  — Nom  des  philosophes 
de  l’école  d'iooie,  1,  2,  1,  tu  — 
( ) qui  nient  le  principe  même 
de  la  physique,  1,  2,  8.  — Les  ( ) 
expliquent  de  deux  manières 
l’unité  de  l’être,  I,  6,  1.  — 
Axiême  des  ( ) croyant  que  rien 
ne  vient  de  rien,  1,  5,  It.  — 
Leur  opinion  unanime  sur  les 
principes  dont  iis  font  des  con- 
traires, I,  6,  1. 

Physiciens,  sens  spécial  de 
ce  nom,  I,  5,  1,  n. 

Physiciens,  les  ( ) ou  l'école 
d’Ionie,  111,  It,  6,  n. 

Physiciens,  les  (),  I,  6,  1,  n. 

— Théories  des  ( ) sur  rinllni, 
III,  U,  6.  — Certains  ( ) imagi- 
nent un  cinquième  élément  en 
dehors  des  quatre  éléments 
connus,  111,  7,  13.—  Erreur  des 
()  sur  l'infini,  III,  8,  12. 

Physiqce  d’Aristote,  idée  gé- 
nérale de  la  O,  Pr.  1 et  suiv. 

— Analyse  de  la  (),  Pr.  xxi  à 
cxiii.  — Comparée  à celle  de 
Platon,  P.  V.  — A celle  de  Des- 
cartes, Pr.  cxix.  — A celle  de 
Newton,  Pr.  cxxxvii.  — A celle 
deLapLace,  Pr.  clv.  —Jugement 
général,  Pr.  clxv.  — Son  in- 
fluence depuis  l’antiquité  jus- 
qu’à la  llenaissance,  Pr.  cxiii. 

— Les  quatre  premiers  chapitres 
du  VU'  livre  sont  peut-être  in- 
terpolés, Pr.  Lxxxi,  n.  — Le  1" 
livre  consacré  à établir  la  réa- 
lité du  mourement,  Pr.  xxix.  — 

n 


Le  l^llvrede  la  ()  esttoutentler 
polémique,  Pr.  xxxi.  — Aussi 
admirable  qu’aucun  des  plus 
grands  ouvrages  d’Aristote,  Pr. 
IV.  — nésumé  des  quatre  pre- 
miers livres  de  la  ( ),  Pr.  un. 

— Analyse  du  VI*  livre  de  la 
O,  Pr.  Lxxiv.  — Fiapproche- 
ment  du  VIII*  livre  de  la  ( ) 
et  du  XII*  livre  de  la  Métaphy- 
sique, Pr.  Lxxxvi.  — Beauté  du 
style  de  la  ()  d’Aristote,  Pr. 
cm.  — Authenticité  de  la  (), 
D.,  àl5. — Ses  titres  divers  d’a- 
près Aristote  lui-même  , D., 
àl6.  — Citée  sous  ce  titre  dans 
la  Métaphysique,  D.,  617. — De 
nombreux  fragments  de  la  ( ) se’ 
trouvent  dans  la  Métaphysique, 
D. , 618.  — Ses  rapports  avec  la 
Métaphysique,  D.,  618.  — Di- 
visions diverses  qu’on  fait  dans 
la  l’kysiquc,  D.,  619.  — Titres 
divers  qu'Aristote  lui-même 
donne  à la  ( ),  D. , 619.  — Son 
admirable  composition,  D.,621. 

— Cite  trois  fois  le  traité  de  la 
Philosophie  première,  D.,  622. 

— Les  quatre  premiers  chapi- 
tres du  Vil*  livre  sont  une  ré- 

4 

pétition  inutile,  I).,  623.  — 
Courte  analyse  de  la  (),  ü., 
623.— Division  delà  ( ) en  deux 
parties  principales,  les  deux  pre- 
miers livres  et  les  six  derniers, 
D.,  627.  — Son  titre  le  plus  ha- 
bituel, D.,  628.  — Ses  divisions 
diverses,  1, 1,  1,  tt.  — Indiquée 
selon  Simpllcins  dans  la  lettre 
42 
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d'Alexandre  à Aristote,  I,  1, 1,  obscur.  Vil,  i,  1,  n. — Veriante 


n.  — Citée  dans  la  Métaphysi- 
que, I,  2,  5,  — Interpolation 

probable  dans  la  (),  I,  2,  5,  n. 
— Interpolations  probables,  U, 
2, 1 et  sulv.  tu  — Donne  tout 
un  chapitre  à la  Métahysique, 

III,  1, 1,  n.  — Chapitre  de  la  () 
reproduit  dans  la  Métaphysi- 
que, II,  3,  1,  n,  — Anacolou- 
tbie  dans  une  phrase,  IV,  6,  8, 
R.  — Expression  remarquable, 

IV,  6,  27,  «.  — Glose  probable- 
ment introduite  dans  le  texte, 
IV,  7,  7,  n.  — Rapports  du  V* 
livre  aux  livres  précédents,  V, 
1, 1,  R.  — lÆ  !•'  chapitre  du  V* 
livre  de  la  0 est  reproduit  dans 
la  Métaphysique,  V,  1, 1,  n.  — 
Le  2*  chapitre,  V,  2, 1,  n.  — I^ 
3*  chapitre,  V,  3,  1,  n.  — Com- 
parée aux  Cat^ries  pour  quel- 
ques détails  de  style,  V,  9,  1, 
n.  — Interpolation  probable,  V, 
9, 12,  TU  — Leçon  diCférente  de 
quelques  manuscrits  sur  un  pas- 
sage, V,  9,  17,  n.  — Obscurité 
d'un  passage,  VI,  2,  10,  n.  — 
Répétition,  VI,  ù,  4,  n. — Théo- 
rie fort  obscure  VI,  19, 1,  n.  — 
*V1,  10,  4,  n.  — Interversion 
probable  de  deux  pensées,  VI, 
10,  6,  n.  — Subtilité  de  divers 
passages,  VI,  11, 11,  «.—  Théo- 
rie fort  obscure,  VI,  13, 1,«-— 
Expression  peu  précise,  VI,  15, 
4,  n.  — Double  rédaction  des 
trois  premiers  chapitres  du  VU* 
livre,  VU,  1, 1,  n.  — l*assage 


admise  par  quelques  manus- 
crits, VII,  3,  2,  «.—  Expression 
peu  exacte,  VllI,  5,  2,  «•  — Le 
VIll*  livre  parait  séparé  du 
reste,  VIll,  1,  6,  n.  — La  () 
citée  par  Aristote  lui-même, 
VllI,  1,  6.  — U fin  de  la  0 
Indiquée  par  Aristote  lui-inô- 
me,  VllI,  3,  2.  — Citée  peut- 
être  dans  la  Physique,  VllI,  3, 
l^^  _ citée  par  Aristote  lul- 

môme,  VllI,  6,  2.  — La  ()  citée 
par  Aristote  lui-même,  VllI,  15, 
26.  — A eu  probablement  deux 
titres  selon  ses  diverses  parties, 
VTII,  15,  26,  n.  — Titre  diffé- 
rent que  semble  lui  donner 
Aristote  môme  dans  la  Phy- 
sique, VIII,  15,  26,  n.  — Voyex 
Généralités  sur  la  nature. 

Pbtsiqce,  constituée  scienti- 
fiquement par  Aristote,  Pr. 
XX.  — Différence  de  la  ( ) et 
des  roatbématique.s,  11,  2,  1. 

— Ses  rapports  à l’astronomie, 
II,  2,  3.  — La  ( ) doit  étudier  à 
la  fois  la  matière  et  la  forme,  II, 
2, 11.  — Questions  qui  échap- 
pent 4 la  ( V,  II,  7,  6.  - La  { ) 
doit  étudier  l’espace,  IV,  1,  1. 

— La  ( ) doit  étudier  le  vide, 
IV,  8,  1. 

PtaisiB,  le  O développe  pré- 
maturément la  jeunesse,  V, 
9,  2. 

pLAisiB,  Intervention  du  () 
danslavertu,  VII,  4,  10. 

l’LAHTES,  admiraUe  régula- 
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rité  des  fonctions  dans  les  plan- 
tes, Pr.  XXXVI.  — Admirable 
organisation  des  ( ),  II,  8,  7.  — 
L'organisation  des  ()  a une  fin 
comme  celle  des  animaux,  II, 
8,  11.  — Les  ( ) sont  privées  de 
mouvement,  Vlil,  10,  11. 

Plaxtes  et  animaux,  lois  de 
leur  génération,  I,  8,  9. 

Platon,  sa  théorie  du  mou- 
vement, Pr.  VIII.  — Sa  théo- 
rie du  mouvement  comparée  à 
celle  d’Aristote,  Pr.  vi.  — Com- 
bat le  système  du  hasard  dans 
la  nature,  Pr.  xii.  — Indiqué 
peut-être  par  Aristote,  I,  It, 
19,  n.  — Son  principe  du 
grand  et  du  petit,  1,  5,  2.  — In- 
diqué probablement  par  Aris- 
tote, I,  7,  15,  n.—  Désigné  pro- 
bablement par  Aristote,  I,  10, 

I,  IL  — Son  Parménide,  cité,  1, 
10,  2,  n.  — Indiqué  peut-être 
par  Aristote,  II,  1, 17,  il—  Cité 
sur  la  théorie  de  la  Providence, 

II,  A,  2,  n.  — Indiqué  proba- 
blement p.ar  Aristote,  III,  1, 15, 
IL  — Indiqué  par  Aristote  sur 
l'infini,  III,  A,  2,  n.  — A fait 
de  l'infini  un  principe  et  une 
substance,  III,  A,  3.—  Ses  théo- 
ries sur  l'infini,  111,  A,  A. — Ad- 
met qu'en  dehors  du  ciel,  il  n'y 
a rien,  lll,  A,  A.  — Distingue 
deux  infinis,  lll.  A,  5.  — Re- 
connaît deux  infinis,  lll,  8,  13. 
— Son  erreur  sur  l'infinitude 
des  nombres,  id.,  lA.—  Distin- 
gue deux  infinis,  III,  8,  13,  n. 


— Loué  par  Aristote  d’avoir 
essayé  de  définir  la  nature  de 
l'espace,  IV,  U,  lu  — Son  Timée 
cité  par  Aristote,  IV,  A,  tu  — 
Ses  Doctrines  non-écrites  ci- 
tées par  Aristote,  Id.  Ibid.  — 
Confond  l'espace  avec  la  ma- 
tière et  le  lieu  des  choses,  IV, 
A,  A.  — Sa  théorie  de  l'espace 
combattue  par  Aristote,  IV,  A, 
11.  — Réfutation  de  sa  théorie 
de  l’espace,  IV,  A,  11.  — Est  le 
seul  parmi  les  philosophes  qui 
ait  cru  que  le  temps  est  créé, 
VIII,  1, 15.  — D’accord  avec  le 
Christianisme  sur  la  création  du 
temps,  Vlll,  1,  15,  IL  — Dési- 
gné sans  doute  par  Aristote, 
VIII,  lA.  5,  n.  — Trad.  de  M.  V. 
Cousin,  I,  3,  13,  n.  et  pastim. 

Plein,  l'un  des  deux  principes 
de  Démocrite,  I,  6,  1.  — Le  ( ) 
n'a  plus  aucun  rapport  possible 
avec  le  vide,  IV,  11, 1 A. 

Plein  et  vide,  opinions  vul- 
gaires sur  le  0 et  sur  le  ( ),  IV, 
8,  1. 

Plotin,  ses  théories  sur  le 
mouvement,  Pr.  cxvl 

PLCRLLiTé  des  choses,  unité 
de  res])èce,  I,  A,  8. 

PLLiuLiTf;  de  l’étre,  manière 
de  la  comprendre,  I.  A,  20. 

Plus  et  moins,  changement 
en  0 et  en  { ) dans  la  même 
forme,  V,  3,  lA. 

Plutarque,  sa  vie  d' A lexandre 
c'tée,  1, 1, 1,  a.  — Cité  sur  Em- 
pédocle,  II,  A,  6,  m. 


Digitized  by  Google 


020 


TABLE  GÉNÉRALE 


Poète  inconnu,  cité  par  Aris- 
tote, II,  2,  12,  et  II,  2,  12,  7u 

PoÉTiQi'E  d’Aristote,  citée  sur 
l'imitation  de  la  nature,  II,  2, 
11,  n. 

l’oiDS,  rapports  des  ( ) et  des 
prandeurs  aux  espaces  parcou- 
rus, IV,  11, 18. 

PoiM,  le  ( ) n’a  pas  de  place, 
IV,  3,  3.  — Bapports  du  ( ) et 
do  l'instant,  IV,  17,  5.  — Le  ( ) 
est  indivisible,  VI,  1, 1. — Le  () 
ne  suit  pas  le  point,  VI,  1,  2.  — 
Le  ( ) compté  comme  doux  dans 
la  ligne,  VIII,  12,  25. 

Poi.ST  et  unité,  différence  du 
0 et  del’  O,  V,  5,15. 

PoiKTs,  les  {)  ne  forment  pas 
la  ligne,  Pr.  i.vi.  — Les  { ) 
peuvent  se  toucher,  V,  5, 15.  — 
La  ligne  ne  se  compose  pas 
de  0,  VI,  1, 1.  — Les  ()  sont 
toujours  séparés  les  uns  des 
autres  par  la  ligne,  VI,  I,  2.  — 
La  ligne  n'est  pas  composée  de 
O,  VI,  1.5,  5. 

Politique  d’Aristote,  citée  sur 
le  bien.  II,  3,  10,  n.  — Citée 
sur  l’activité.  II,  6,  3,  n.  — 
Citée  sur  la  méthode,  IV,  8, 
2,  n. 

POLTCLÈTE,  statuaire.  II,  3, 
12  et  16. 

PonpuTRE,  son  analyse  et  sa 
division  de  la  Physique  en  deux 
fois  quatre  livres,  D.,  421.  — 
Son  opinion  sur  une  variante  de 
la  Physique,  I,  2,  8,  n.  — Son 
Introduction  aux  Catégories,  ci- 


tée sur  la  différence,  IV,  20, 
11,  n- 

PosiTioss,  les  six  ( ) possibles 
des  corps,  IV,  2,  2. 

PosTéaiEDR  et  antérieur,  le  { ) 
et  r 0 sont  d’abord  dans  l’es- 
pace, IV,  16,  4,  et  ensuite  dans 
le  temps,  id.  ibid. 

PosTÊRioRiTé  et  antériorité, 
la  0 et  r ( ) sont  différentes 
dans  le  passé  et  dans  l’avenir, 
IV,  20, 1. 

Prastl,  traducteur  allemand 
de  la  Physique  d’Aristote,  M.  ( ) 
propose  une  variante  qui  n’est 
pas  nécessaire,  IV,  10,  10,  n.  — 
■M.  ( ) supprime  un  passage  do 
la  Physique  dans  sa  traduction, 

VI,  1,  24,  n.  — Fait  une  addi- 
tion à un  passage,  VI,  6,  4,  n. 
— Correction  très-bonne  qu’il 
propose,  VI,  8,  6.  n.  — Variante 
tn^-bonne  qu’il  admet,  VI,  13, 
4,  n.  — Beproduit  le  texte  de 
M.  Spengel  pour  les  trois  pre- 
miers chapitres  du  VU*  livre 
de  la  Physique,  VII,  1,  1,  n. 

Preller,  m.  L.  ( ),  cité  sur 
Empédocle,  II,  4,  6.  n. 

Preuier  moteur,  théorie  du  ( ) 
d’après  Aristote,  Pr.  lxxxv.  — 
Indivisible  et  sans  aucune  gran- 
deur, Pr.  CI.  — Unité  du  ( ), 
Pr.  xcv.  — Nécessité  d’un  (), 

VII,  2, 1.  — Le  ( ) est  l’origine 
du  mouvement,  VU,  3, 1.  — Est 
simultané  au  mobile,  id.  ibid. — 
Nécessité  d’un  (),  Vlll,  5,  6.  — 
Eternité  et  unité  du  ( ),  VIII,  7, 
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I et  sulv.  — Nécessité  da  ( ). 
VIII,  7,  7.  — Théoriedu  ( ),  VIII, 
8,  1 et  suiv.  — Ne  peut  avoir 
qu'un  seui  et  même  mouvement, 
VIII,  9.  3.  — Unité  et  indivisi- 
bilité du  premier  moteur,  VIII, 
15, 1 et  suiv. 

PnEMiERs  Analytiques,  cités, 
I,  2,  6,  n. 

Pression,  sorte  de  mouve- 
ment de  translation.  Vil,  3,  6. 

Primitif  du  mouvement  et  du 
temps,  Pr.  lxxvii.  — Primitif 
du  lieu,  Pr.  lxxviii. 

IbiiiiiTip,  Heu  { ) des  choses, 

IV,  ù,  1.  — .Mobile  (),  sens  de 
cette  expression,  V,  1, 1.  — Il 
n'y  a pas  de  ( ) dans  les  Infinis, 

V,  3,  6. 

Primitif  du  changement,  VI, 
7,  1. 

Primitif  du  cbangement , 
véritable  sens  de  cette  expres- 
sion, VI,  8,  1.  — Il  n’y  a pas  do 
( ) du  changement,  VI,  8,  4. 
Primitif  du  temps,  VI,  9.  1. 

— Définition  de  ce  terme  ap- 
pliqué au  temps,  VI,  9,  1 et  2. 

— 11  ii’y  a pas  de  0 ni  pour  le 
temps  ni  pour  la  grandeur,  VI, 
10,  9.  — Il  n'y  a pas  de  ( ) dans 
les  infinis,  Vlll,  5,  It. 

Principe,  rapport  nécessaire 
du  0 à la  conclusion.  H,  9,  â. 

— Le  0 ne  peut  être  l'attribut 
de  quoi  que  ce  soit,  i,  7,  9.  — 

II  n'y  a pas  de  principe  de  prin- 
cipe, id.,  ibid. 


Principe  premier  des  choses, 
VIII,  1,  5. 

Principes  de  l'étre,  étudié 
dans  le  premier  livre  de  la 
Physique  d’Aristote  ; réfutation 
des  théories  antérieures  ; dé- 
monstration de  la  théorie  péri- 
patéticienne; voir  tout  le  pre- 
mier livre  de  la  Physique.  — 
Les  ( ) premiers  sont  nécessaires 
pour  constituer  la  science,  I, 
1,  1. 

Pri.xcipks,  unité  ou  molpli- 
cité  des  ( ),  I,  2,  1.  — Les  ( ) 
sont  immuables,  I,  7,  6.  — ( ) do 
l'être,  leur  nombre,  1,  2 1,— 
Leur  nom'ire,  I,  7,  1 et  suiv.  — 
Les  ( ) sont  les  contraires,  d’a- 
près tous  les  Physiciens.  I,  6,  1. 
— 0 de  l’être,  ne  peuvent  être 
infinis,  I,  7,  3.  — De  l’être, 
les  ( ) ne  peuvent  être  ni  un  ni 
infinis,  I,  7,  7.  — Ne  peuvent 
être  deux  seulement,  I,  7,  8.  — 
( ) de  l’être,  au  nombre  de  trois, 
I,  7,  17.  — Conditions  qu’ils 
doivent  remplir,  I,  6,  2.— Les  () 
doivent  être  nécessairement 
contraires,  I,  6,  13.  — Né- 
cessaires dans  cliaquo  science, 
I,  2,  3.  — Les  ( ) sont  au  nombre 
de  deux  ou  de  trois,  I,  8,  14.  — 
( ) do  l’être,  au  nombre  de  trois, 
I,  8,  20. 

Principes,  éternels,  Vlll,  1, 
27. 

Principes  finis  valent  mieux 
que  les  principes  infinis,  I,  7,  5. 
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PmxciPEs,  des  ( ),  titre  par- 
Tois  donné  ik  la  Phy tique,  D., 
él9. 

Principes  mathématiques  de 
la  philosophie  naturelle,  ana- 
lyse de  cet  ouvrage  de  Newton, 
Pr.  cxL. 

Principes  de  la  philosophie  de 
Descartes,  tJiéories  sur  le  mou- 
vement, Pr.  cxii. 

Privation,  sens  réel  de  la 
théorie  de  la  ( ) dans  Aristote, 
Pr.  Exx.  — U 0 est  en  quelque 
sorte  une  forme  négative,  I,  8, 
il,  n.  — La  ( ) est  avec  la  ma- 
tière et  la  forme  un  des  élé- 
ments de  l’ètre,  I,  8, 12.  — llôle 
de  la  ( ) dans  les  éléments  de 
l’être,  1,  8,  19.  — Pôle  de  la  () 
dans  le  devenir  des  choses,  I, 
9,  10.  — La  0 est  très-diffé- 
rente de  la  substance,  i,  10,  lu 
— La  0 est  très-différente  de  la 
matière,  I,  10,  û.  — La  ()  ou- 
bliée par  quelques  philosophes, 
1, 10,  5.  — La  0 est  aussi  une 
espèce  de  forme.  11,  1,  22.  — 
Et  une  sorte  do  contraire,  id., 
23.  — La  0 est  aussi  une  sorte 
de  contraire,  V,  8,  1. 

PROBctiiES  d'Aristote,  cités 
sur  l’expérience  do  l’eau  dans  ia 
cendre,  IV,  8,  6,  n.  — et  IV,  8, 
8,  n. 

Proclus,  ses  tliéories  sur  le 
mouvement,  Pr.  cxvi. 

Profondeur,  largeur  et  lon- 
gueur, V,  7,  8. 


Projection,  sorte  de  mou- 
vement de  translation,  VII,  3, 
6. 

Projectiles,  explication  du 
mouvement  des  (),  VIII,  15,  13 
et  suir. 

Promenade,  utile  à la  diges- 
tion et  à la  santé.  II,  6,  8. 

Proportion  de  la  vitesse  du 
mouvement  selon  la  résistance 
des  milieux  traversés,  IV,  11, 
15  et  sulv.  — ( ) nécessaire  des 
choses,  1,  5,  8. 

PnopoRTiONKALiTé  des  mou- 
vements entr’eux,  Pr.  lxxxii.  — 
Théorie  de  la  ()  des  mouve- 
ments, VII,  6,  1 et  suiv. 

PaopRitTé  spéciale,  propriété 
générale  des  choses,  III,  1, 1. 

PnospéRiTé,  différence  de  la 
( ) et  du  bonheur,  II,  5,  16.  — 
La  ( ')  confondue  avec  le  bon- 
heur, H,  6,  3. 

Protarqce,  son  étrange  théo- 
rie sur  les  pierres  des  autels.  11, 
6,  4. 

Proverbe,  cité  probablement 
par  Aristote,  III,  9,  4,  il 

Puissance  et  entéléchic  de 
l’ètre,  III,  1,  2. 

Puissance,  être  en  ( ),  accep- 
tions diverses  de  cette  formule, 
111,  8,  6.  — Significations  di- 
verses de  ce  mot,  VIII,  4, 15. 

Puissance  et  acte,  distinction 
de  la  ( ) et  de  r ( ),  I,  9,  15.  — 
Se  confondent  dans  les  choses 
étemelles,  III,  5,  6.  — ()  par 
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rapport  i l’espace  et  au  lieu, 
IV,  7,  7. 

Pyramide  ou  bougie,  VII,  h,  3,  n 

pYTBAGORiciERs,  travauY  des 
{)  en  physique,  Pr.  cxm.  — 
Leur  système  des  contraires,  I, 
2,  1,  n.  — Leurs  études  astro- 
nomiques, II,  2, 3,  n.  — Leurs 
travaux  sur  les  mathématiques 
de  la  musique,  II,  3, 3,  n.  — In- 
diqués probablement  par  Aris- 
tote, III,  1,  15,  n.  — III,  1,  18, 


n,  — Indiqués  par  Aristote  sur 
l'infini,  III,  4,  2,  n.  — Les  ( ) 
ont  fait  de  l'infînl  un  principe 
et  une  substance,  III,  4,  3.  — 
Loui's  théories  de  l’infini  et  des 
nombres,  III,  4,  5.  — Les  ( ) 
placent  rinflni  dans  le  pair , 
III,  4,  5.  — Les  ( ) ont  le  tort 
de  faire  uncsubstance  de  l'infini 
et  de  le  croire  divisible,  ill,  6, 
9.  — Les  ( ] soutiennent  l'exis- 
tence du  vide,  IV,  8,  9. 


Q 


Qi'adratdre  du  cercle  ; solu- 
tions diverses  qu’on  en  donne, 

1,  2,  6.  — Par  les  segments,  I, 

2,  7,  n. 

Ql'AliiI,  mouvement  dans  la 
( ) ou  altération,  Pr.  lxix.  — 
l’ne  des  trois  catégories  où  se 
trouve  le  mouvement,  V,  3,  1, 
et  passim. 

Qualité,  la  ()  ne  peut  être 


infinie,  I,  3,  3. 

Ouaxtité,  l'idée  de  ()  Impli- 
quée dans  la  définition  do  l’in- 
fini, I,  3,  3.  — Une  des  trois 
catégories  où  se  trouve  le  mou- 
vement, V,  3,  1.  — Le  mouve- 
ment dans  la  ( ) n’a  pas  reçu  en 
grec  de  nom  commun  pour  les 
deux  termes  du  mouvement,  V, 
3,  12. 


R 

ItAcmcs,  leur  rôle  dans  les  est  quelquefois  supérieure  au  (), 


plantes.  II,  8,  7. 

ItAisox,  la  0 est  l'opposé  du 
hasard.  II,  5,  13.  — La  ( ) est 
au-dessus  de  la  nécessité,  11,  9. 

3.  — La  ( ) opposée  à l’induc- 
tion, IV,  5,  6 et  7. 

Raisox  et  sensibilité  opposées 
l'une  à l'autre,  VIII,  12,  8. 
llAiso.xKEMEHT , la  sensibilité 


VIII,  3,  2& 

r.ALÏNTISSEMENTpluS  ou  moins 

rapide,  VI,  12,  3 et  suiv.—  ( ) du 
moiivementdes  projectiles,  VllI, 
15,  15. 

Ramls,  son  ouvrage  insultant 
contre  la  Phynquo,  qu'il  ne 
comprend  pas,  Pr.  cxviii,  n. 
IlAHK,  le  0 l’un  des  deux 
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principes  de  Démocrite,  I,  6, 1. 

Rare  et  dense,  rapports  du 
0 et  du  O,  IV,  13,  12. 

Raréfaction,  la  ( ) élément 
de  l'ètre,  1,  5,  2. 

Rareté,  définition  de  la  ()  des 
corps,  IV,  13,  2. 

Rareté  et  densité  des  corps, 
IV,  13,  1. 

Récipient,  sens  spécial  donné 
É ce  mot  par  Platon,  IV,  It,  à. 

Réfutation  des  arguments 
de  Zénon  contre  le  mouvement, 
VI,  lù,  13  etsuiv. 

Réfutations  des  sophistes 
d’Aristote,  citées  sur  Hippocrate 
de  Chios,  I,  2,  7,  n.  — Citées 
sur  I.ycophron,  1,  3,  11,  n.  — 
Citées  sur  des  assertions  sophis- 
tiques, IV,  17,  2,  TU 

Règles,  principales  ()  de  la 
proportionnalité  des  mouve- 
ments, Pr.  Lxxxii. 

Règles  diverses  de  la  propor- 
tionnalité des  mouvements,  VU, 
G,  2 et  suiv. 

RÈGLES  du  mouvement  d'a- 
près Descartes,  Pr.  cxxxi. 

Règles  de  Newton  pour  l'é- 
tude de  la  physique,  Pr.  cxLviir. 

Reid,  cité  sur  la  durée,  IV, 
16,  1,  ru 

Relatif,  catégorie  du  (),  III, 
1,3. 

Relatif,  il  n’y  a pas  de  mou- 
vement dans  la  catégorie  du  re- 
latif, 2,  3,  II.  — si  ce  n'est  du 
mouvement  accidentel,  id.  ibid. 

Réminiscence  d'api'ès  le  sys- 


tème de  Platon,  VII,  fi,  16,  ». 

Répercussion  et  réaction  de 
l’air  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  projectiles,  IV,  11,  8. 

— Sens  spécial  de  ce  mot,  VIII, 
15,  19. 

Réponse,  ad  homincm,  VIII, 

12,  2fi,  ». 

Repos,  le  ( ) est  la  privation 
du  mouvement,  et  il  le  suppose, 
Pr.  Lxxii.  — Le  0 est  le  con- 
traire du  mouvement,  Pr.  lxxiii. 

— Mais  il  n’est  pas  le  seul  con- 
traire, Pr.  lxxiii.  — Naturel,  ( ) 
forcé,  Pr.  ibid.  — Définition  du 
{ ),  111,  2,  1.  — .Sens  véritable 
de  ce  mot,  V,  9,  8.  — Défini- 
tion du  ( ),  VI,  2,  11.  — Défini- 
tion du  ( ),  VI,  12,  G.  — Le  () 
est  mesuré  par  le  tempe  comme 
le  mouvement,  IV,  19,  8.  — Dé- 
finition du  ( ),  VI,  13,  2.  — Dif- 
férence du  0 et  de  l’immobilité, 

IV,  19,  9.  — 0 et  immobilité, 
leur  diflTérence,  III,  2,  1,  ».  — 
Comment  le  ( ] est  contraire  au 
mouvement,  V,  8,  1 et  suiv.  — 
Le  ( ) no  peut  se  comprendre 
pour  le  non-être,  V,  2,  7.  — Le 
( ) est  contraire  au  mouvement, 

V,  fi,  1.  — Le  ( ) est  moins  con- 
traire au  mouvement  que  le 
mouvement,  V,  9,  11.  — Il  n’y 
a pas  de  ( ) possible  dans  l'ins- 
tant, VI,  2,  9.  — Tendance  au 
( ),  VI,  12,  1 et  suiv.  — Il  faut 
du  temps  pour  le  ()  comme 
pour  le  mouvement,  VI,  12,  1 
et  suiv.  — Le  ( ) suppose  néces- 
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sairement  un  mouvement  anté- 
rieur, VI,  12,  1.  — Tendance  au 
()  plus  ou  moins  rapide,  vi,  12, 
3.  — Le  ()  est  la  privation  du 
mouvement,  Vlll,  1,  10.  — Le 
( ) est  contraire  au  mouvement 
et  au  repos,  Vlïl,  11,  6.  — Le 
( ) est  la  privation  du  mouve- 
ment, VUI,  12,  36. 

Repos,  le^  ) sont  opposés  en- 
tr'eux  comme  les  mouvements, 
V,  8,  5. 

Repos  et  mouvement,  le  ( ) et 
le  ( ) sont  impossibles  dans  l'ins- 
tant, VI,  13,  ti. 

Repos  et  mouvement,  le  ()  et 
le  ( ) ne  peuvent  pas  être  uni- 
versels, Vlll,  3, 18. 

Repos  et  mouvements  natu- 
rels et  forcés,  V,  9, 1 et  suiv. 

RépoLsioif,  sorte  de  mouve- 
ment de  translation,  vu,  3,  6. 

RésisTiscE  des  milieux  que 
traversent  les  corps,  IV,  11, 11 
et  12. 

Respiration  , aspiration  et 
expiration,  VU,  3,  6. 


Resseublance  et  éjtalité,  VU, 
5,  24. 

Rétrogression  du  mouvement 
en  ligne  droite,  Vlll,  12,  4.  — 
0 du  mobile,  VUI,  12, 18. 

Rien  ne  vient  de  rien,  d'après 
les  Physiciens,  1,  5,  4.  — Axio- 
me des  anciens  philosophes,  I, 
9,  2.  — .Sens  vrai  de  cet  axiéme, 
I,  9,  5 et  suiv. 

Rien,  le  ( ) ou  le  réro  n’a  plus 
de  rapport  avec  aucun  nombre, 
IV,  11, 14. 

Ritter,  M.  Henri  ( ),  cité  sur 
Empédocle,  U,  4,  6,  n. 

Roi,  ce  mot  désigne  peut-être 
Alexandre  ou  Philippe  de  .Macé- 
doine, IV,  5, 1,  n. 

Rotation  des  liquides,  IV,  10, 
3.— ( ) des  corps  sur  eux-mémes, 
VI,  14,  14  et  16.  — Mouvement 
de  ( ) dans  une  sphère,  VI,  15, 3. 
Espèce  de  mouvement  de  trans- 
lation, Vil,  3, 6.  — Combinaison 
de  divers  mouvements,  VU,  3, 9. 

Hoyer-Collard  , cité  sur  la 
durée,  VI,  10, 1,  ru 


S 


Sages,  les  anciens  ( ) n'ont 
jamais  rangé  le  hasard  parmi 
les  causes,  U,  4,  3. 

.Saint  Thouas  d'Aquin,  son 
commentaire  excellent  sur  la 
l’hytiquc,  Pr.  cxvii.  — Cité  sur 
une  variante,  IV,  12,  4,  n.  — 
Cité  sur  une  répétition  dans  la 
Phytique,  V,  9,  12,  n.  — Cité 
II 


sur  Zénon  d'Ëlée,  VI.  14,  l,n. 
— Sa  conjecture  ingénieuse  sur 
le  sens  d'une  théorie  de  la  l'hy- 
sique,  VI,  15, 1,  n.— Cité  sur  un 
passage  obscur,  IV,  10,  4,  n.  — 
Sa  conjecture  ingénieuse  sur 
une  théorie  de  la  Physique,  VI, 
16,  1.  ru 

Sardos,  Ile  de  ( ),  fable  sur  les 

43 
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liommes  endormts  à { ),  près  des 
Héros,  IV,  16,  1. 

Sardos,  lie  de  la  mer  Égée, 
IV,  16,  1,  n. 

ScïPTicisME , Aristote  n'ac- 
corde rien  au  ( ) sur  les  ques- 
tions du  temps,  de  l'espace  et 
du  mouvement,  Pr.  lxxviii. 

ScaoLic  général  de  Newton 
sur  Dieu,  Pr.  eu. 

Scie,  construction  nécessaire 
delà  0,  II,  9,  3. 

Sr.iEXCE,  condition  de  ia  ( ],  1, 
1,  1.  — La  condition  de  la  ()  est 
la  connaissance  de  ia  cause,  II, 
3,  1.  — 0 de  la  nature,  méthode 
qu'il  convient  de  suivre  dans  la 
( ),  I,  1,  1.  — Objets  dont  elie 
s’occupe,  III,  h,  1.  — C’est  une 
seule  et  même  ( ) qui  étudie  le 
pourquoi  et  la  fin  des  choses, 
avec  tous  les  éléments  qui  y 
concourent.  II,  2, 12.  — Nature 
de  l’acte  intellectuel  qui  produit 
la  science.  Vil,  4, 15. 

SciEKCES,les()  ne  doivent  pas 
discuter  leur  principe,  lY.  xxiii. 
— Les  ( ) particulières  ne  doi- 
vent pas  discuter  leurs  prin- 
cipes essentiels,  I,  2,  3.  — Les 
( ) prises  pour  les  mathémati- 
ques, II,  9,  4,  n. 

Secousses,  le  mouvement  n’est 
pas  composé  de  ( ) successives, 
VI,  15,  5. 

Ssxs,  nos  ( ) sont  Incapables 
de  percevoir  certains  phéno- 
mènes, VllI,  3,  9. 

.Sexsibilité,  importance  du 


témoignage  de  la  (),  VIII,  3,  3. 

— La  ( ) est  quelquefois  supé- 
rieure au  raisonnement,  VIII, 
3,  26. 

Sexsibilité  et  raison  opposées 
l'une  4 l’antre,  VIH,  12,  8. 

SÉPARATiox  et  combinaison 
des  choses,  1,  5,  4. 

SÉPARÉ,  sens  spécial  de  ce 
mot,  V,  5,  3. 

SiMOMOE,  sentence  qui  lui  est 
attribuée,  IV,  19,  25,  n. 

.siurucius  partageavec  Adras- 
te  la  Physique  en  deux  parties 
principales,  D.,  419.  — Son  opi- 
nion sur  le  VH*  livre  de  la  Phy- 
sique, I).,  425.  — Grande  valeur 
de  son  commentaire  sur  la  Phy- 
sique, Pr.  cxtii,  n.  — N’a  pas 
vu  une  répétition  dans  la  Phy- 
sique, 1,  4,  1,  n.  — Cite  la 
lettre  d’Alexandre  à Aristote,  I, 
1,  1,  n.  — Cité  sur  Adraste,  I, 
1, 1,  n.  — Cité  sur  Alexandre 
d' Aphrodi.se,  I,  2,  1,  n.  — Cité 
sur  la  démonstration  de  la  qua- 
drature du  cercle,  1,  2,  7,  n.  — 
.Son  opinion  sur  une  variante  de 
la  Physique,  1,  2,  8,  n.  — Cité 
sur  Méli.s.sus,  I,  4,  2,  n.  — Son 
commentaire  cité  sur  l’axiôme 
des  Physiciens  Que  rieti  ne  vient 
de  rien,  I,  5,  4,  n.  — Cité  sur 
les  Pythagoriciens,  1,  7,  15,  n. 

— Cité  sur  les  Pythagoriciens 
et  Platon,  III,  1,  15,  n.  — Cité 
sur  les  gnomon.s,  IH,  4,  5,  n.  — 
Cité  sur  Anaxagore,  111,  4,  9,  «. 

— Cité  sur  une  lacune  dans  la 
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Physique,  111,  8,  8,  n.  — Cité 
sur  le  Traité  des  lignes  inséca~ 
blés,  111,  8,  5,  n.  — Cité  sur  un 
proverbe  répété  par  Aristote, 

III,  9,  4,  n.  — Cité  sur  le  Timée, 

IV,  il,  b,  n.  — Cité  sur  les  ar- 
guments de  Zénon  contre  le 
mouvement,  IV,  5,  10,  ti.  — Si- 
gnale l'obscurité  d'un  passage, 
IV , 6,  18,  n.  — Cité  sur  une 
variante,  IV  , 10,  4 , n.  — Se 
trompe  en  citant  le  Titnte 
pour  le  Phédon,  IV,  10,  6,  n.  — 
Cité,  IV,  10,  11,  n.  — Cité,  IV, 
12,  1,  n.  — IV,  12,  3,  n.  — Ci- 
tant Kudéme  sur  une  sentence 
de  Simonide,  IV,  19,  25,  n.  — 
Cité  sur  un  passage  difficile,  V, 
1,  11,  n.  — V,  2,  5,  n.  — Cité 
sur  une  répétition  dans  la  Phy- 
sique, V,  9,  12,  n.  — Cité  sur 
Kmpédocle,  II,  8,  10,  n.  — Cité 
4 l'appui  d'une  variante,  VI,  8, 
6,  n.  — Cité  sur  une  théorie 
obscure  qu'il  n'a  pu  éclaircir, 
VI,  10, 1,  n.  — Iteconnalt  l'obs- 
cnrité  d'une  théorie  de  la  Phy- 
sique, VI,  13,  1,  n.  — Cité  sur 
Zénon  d'Klée,  VI,  14,  1,  n.  — 
Croit  le  Vil*  livre  de  la  Physique 
digne  d'Aristote,  VU,  1,  1,  n. 
— Cité  sur  Eudème  commentant 
la  Physique,  VU,  1, 1,  n.  — Cité 
sur  la  réminiscence  platoni- 
cienne, VU,  4,  16,  n. 

SiMi'LTANÉ,  sens  divers  de  ce 
root,  V.  5, 1. 

SiucLTAséiTé  du  premier  mo- 
teur et  du  mobile,  VU,  3, 1 et 


suiv.  — 0 du  moteur  et  du 
mobile  dans  les  mouvements  de 
translation,  VU,  3,  10. 

Socrate  passionné  pour  l’é- 
tude de  la  physique  dans  sa 
jeunesse,  Pr.  vi. 

Socrate,  nom  de  ( ) pris  pour 
exemple,  V,  6,  8.  — Pris  pour 
exemple  dans  Aristote,  V,  6, 
8,  n. 

Soi,  être  en  (),  sens  divers  de 
cette  expression,  IV,  5,  2. 

SouuEiL,  phénomène  du  ( ) et 
du  réveil,  Vlll,  2,  7. 

Sophismes  soutenus  pour  le 
besoin  do  la  discussion,  1,  2,  4. 

Sophiste  de  Platon,  cité  sur 
ruiiité  de  l'ètre,  1,  3, 13,  n.  — 
Cité  sur  le  non-être,  UI,  1, 
16,  n. 

Sophistes,  leurs  distinctions 
captieuses  sur  l'identité  ou  la 
diversité  des  êtres,  IV,  17,  2. 
Voyez  Rérutations  des  sophistes. 

SocoAGE  naturel  de  certaines 
choses,  V,  5,  14. 

SoupFRAxcE,  lieu  véritable  de 
la  O,  III,  2,  6. 

Spexgel,  M.  L,  ( ),  son  mé- 
moire sur  le  VU*  Livre  de  la 
Physique,  D.,  424.  — Son  texte 
amélioré  du  VU*  Livre  de  la 
Physique,  VU,  1, 1,  n. 

Sphærus  d'EinpédocIe,  Idée 
toute  indienne,  1,  5,  3,  n. 

Sphæri’s  d'Empédocle,  I,  5, 
4,  n. 

Sph4re,  le  mouvement  de  la 
( ) céleste  est  la  mesure  de  tous 
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les  autres  mouvements,  Pr.  c. 

Spuère,  la  révolution  de  la 
( ) ne  peut  se  confondre  avec  le 
temps,  IV,  15,  û et  5.  — La  ré- 
volution de  la  ( ) donne  la  me- 
sure du  temps,  IV,  20,  9.  — 
Dans  une  ( } tournant  sur  clle- 
mëme,  les  parties  de  la  surface 
ont  plus  de  mouvement  que 
celles  du  centre,  VI,  15,  3.  — 
Mouvement  de  la  ( ) tournant 
sur  elle-même,  Vlll,  lû,  1. 

Sphinx,  le  ()  n'est  nulle  part 
parce  qu'il  n’existe  pas,  IV,  1,  2. 

Spohiané,  le  ( ) confondu  avec 
le  hasard,  II,  A,  1. 

SpoNTANé,  et  fortuit,  II,  5,  5. 

Spontané  rapports  et  diffé- 
rences du  ( ) et  du  fortuit.  II, 
6, 1.  — Êtres  auxquels  on  peut 
attribuer  des  actes  spontanés, 
II,  6,  6. 

Spontané,  le  ( ) et  le  hasard 
sont  des  causes  motrices.  II,  6, 
11.  — Leur  rôle  subordonné, 
Id.  12. 

Spontanéité,  la  ( ) des  êtres 
animés  mise  en  douto  par  Aris- 
tote, VIII,  2,  7.  — Du  mouve- 
ment, théorie  de  la  ( ),  Vlll,  6, 
11. 

Stade,  le  ( ),  exemple  pris  par 
Zénon,  VI,  lû,  9. 

Stoïciens,  les  ()  ne  se  sont 
pas  occupés  de  la  théorie  du 
mouvement,  l’r.  cxvi. 

Style  aristotélique,  scs  al- 
lures particulières,  111,  4, 1,  n. 

Style  d'Aristote,  une  do  ses 


formules  habituelles,  IV,  17,  2. 
».  — Style  de  la  Physique  d'A- 
ristote, Pr.  CIL 

Substance,  la  ( ) ne  peut  être 
contraire  à la  substance,  I,  7, 
10.  ^ La  0 a des  genres  subor- 
donnés, mais  ne  contient  qu'une 
seule  opposition,  1,  7, 1».  — Ce 
que  c'est  que  le  devenir  pour 
la  O,  I,  8,  7.  — La  0 n'est  ja- 
mais attribut  de  quoi  que  ce 
soit,  I,  8,  8.  — La  t)  est-elle 
l'essence  des  choses,  I,  8,  20. 
— La  ( 1 n’est  jamais  l'attribut 
de  quoi  que  ce  soit,  I,  4,  17.  — 
La  0 est  très-voisine  de  la  ma- 
tière, I,  10,  4.  — La  ()  est 
comme  la  mère  des  phéno- 
mènes, I,  10,  6.  — Il  n’y  a pas 
de  mouvement  dans  la  catégo- 
rie de  la  substance,  V,  3,  2.  — 
()  distincte  et  séparée,  de  tous 
les  attributs,  I,  3,  3.  — La  ()  ne 
peut  être  infinie,  I,  3,  3.  — La 
0 ne  peut  constituer  à elle 
seule  l'ètre  entier,  f,  3,  4.  — 
La  0 ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  ses  attributs,  I,  4,  10 
et  11.  Voyez  Matière  et  l'ornie. 

Subtilité  signalée  dans  Aris- 
tote, II,  1,  9,  ». 

SuccEssio.N,  la  ( ) dos  généra- 
tions n'exige  pas  que  i'infini 
soit  quelque  chose  de  déter- 
miné, 111, 12,  2. 

Suivre,  sens  spécial  de  ce 
mol,  V,  5,  8. 

Suite  et  contact,  rapport  de 
ces  deux  idées,  V,  5, 13. 
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Sujet,  unité  numérique  du  {), 
1,  8,  12.  — Sa  dualité  logique, 
id.  ibid.  — 0 sur  lequel  agissent 
les  deux  contraires,  I,  7,  8.  — 
Le  ( ) et  l'opposé,  I,  8,  10.  — 
Le  ( ) est  avec  la  forme  un  des 
éléments  de  l'être,  I,  8,  11.  — 
Sens  spécial  de  ce  mot  dans  la 
théorie  du  changement,  V,  2,  1. 
— Déflnition  du  ( ),  I,  8,  10.  — 
()  simple,  sujet  composé,  I, 
8,  2. 


Sujets,  les  ( ] véritables  sont 
ou  contraires  ou  Intermédiaires, 
V,  2,  U. 

SonpACEs,  les  (]  se  confon- 
dant avec  l’espace  et  le  corps, 
IV,  3 3. 

Sur  le  champ,  sens  do  cette 
expression,  IV,  19,  2/i. 

Suture,  action  de  la  ( ) sur 
les  choses,  V,  5,  12. 

STSTltME  du  monde  d'après 
Newton,  Pr.  cxl. 


T 


Temps,  analyse  de  la  théorie 
du  ( ) d'après  Aristote,  Pr.  lv. 

— Oistinction  du  ( ] et  du  mou- 
vement, Pr.  Lviii.  — Leurs  rap- 
ports, id.  Lix.  — Rapports  du 
0 à l'àme  qui  le  mesure,  Pr. 
LXin,  H. 

Temps  et  mouvement,  leur 
rapports  dans  les  théories  de 
Platon,  Pr.  xviii. 

Temps,  Mélissus  ne  croit  pas 
que  le  ( ) ait  Jamais  commencé, 

1,  é,  3.  — Rapport  du  ( ) au 
mouvement,  III,  1,  1.  — Le  ( ) 
est  nécessairement  Infini,  III,  5, 

2.  — Le  ( ) ne  peut  avoir  ni 
commencement  ni  fin,  III,  8, 1. 

— Le  0 est  infini,  III,  12,  5,  et 
rien  n'en  subsiste,  id.  ibid.  — 
Le  ()  mesure  le  rapport  d'un 
mouvement  à un  autre  mouve- 
ment, IV,  11, 17.  — Théorie  du 
O,  IV,  lé,  1 et  suiv.  — Sin- 
gulière existence  du  (),  IV, 


lû,  2.  — Doutes  sur  l’exis- 
tence réelle  du  (),  IV,  lé,  2 et 
suiv.  — Le  O n’est  pas  composé 
d’instants,  IV,  lé,  é.  — Le  () 
ne  peut  se  confondre  avec  le 
mouvement  de  l’univers,  IV,  15, 
é.  — Il  n’y  a qu’un  seul  ( ),  IV, 
15,  é.  — Le  ()  n’est  pas  un 
mouvement,  IV,  15,  7.  — Quel- 
ques philosophes  confondent  le 
( ) et  la  révolution  de  la  splière 
céleste,  IV,  15,  5.  — Le  { ) est 
partout  et  pour  tout,  IV,  15,  6. 

— Ressemblance  du  ( ) au  mou- 
vement et  au  changement,  IV, 
l'5,  6.  — Le  0 est  uniforme;  il 
n’est  jamais  plus  rapide  ni  plus 
lent,  IV,  15,  7.  — Rapport  du  () 
é la  pensée,  IV,  16,  1 et  suiv. 

— Rapports  du  ( ) au  mouve- 
ment, IV,  17,  2.  — Le  { ) se  me- 
sure par  le  mouvement;  et  ré- 
ciproquement, IV,  16,  3.  — Le 
0 ne  peut  se  concevoir  sans  le 
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mouvement,  IV,  16,  6.  — Est  le 
nombre  du  mouvement,  id.,  7. 

— Diversité  perptUuelle  du  ( ), 
IV,  17,  1.  — Et  son  identité,  Id., 
Ibid.  — Rapports  réciprotptes 
du  ()  et  de  l’instant,  IV,  17,  3. 

— Saeonliuuité  et  sa  division, 
IV,  17,  il.  — be  ()  n'est  ni  lent 
ni  rapide,  lY,  18,  3.  — I,e  ()cst 
un  nombre  nombré,  IV,  18,  l\. 

— Le  { ) est  partout  le  même, 
IV,  18,  4,  4 un  moment  donné, 
id.  Ibid.  — Périodes  régulières 
du  ( ),  IV,  18,  5.  — Le  ( ) mesure 
le  mouvement  ; et  réciproque- 
ment, IV,  18,  6.  — Rapports 
du  ( ),  du  mouvement  et  de  la 
grandeur,  IV,  18,  7.  — Être 
dans  le  ( ) ; ce  que  signifie  cotte 
expression,  IV,  19,  2.  — Rap- 
ports du  ( ) et  du  nombre,  IV, 
19,  2.  — Le  0 enveloppe  tout 
néces-sairomont,  IV,  19,  5,  com- 
me l’espace,  id.,  ibid.  — In- 
fluenee  du  ( ) sur  tous  les  êtres, 
IV,  19,  6.  — I-e  ()  mesure  le 
repos  indirectement,  IV,  19,  8. 

— Le  ( ) mesure  le  repos  et  le 
mouvement,  IV,  19,  11.  — Le 
()  finit  et  commence  sans  cesse, 
IV,  19,  20.  — Le  0 est,  selon 
Paron,  le  Pythagoricien,  tout  ce 
qu'il  y a de  plus  oublieux,  IV, 
19,  25.  — Action  lente  et  con- 
tinuelle du  O,  IV,  19,  25.  — 
Rapports  du  ()  à l’àme,  IV,  20, 
2.  — Le  {)  est  dans  l’univers 
entier,  sur  la  terre,  la  mer  et  le 
ciel,  IV,  20,  2.  — Rapports  du 


( ] et  du  nombre  & l’Intelligence 
qui  les  conçoit,  IV,  20,  ù.  — 
Unité,  égalité  et  simultanéité 
du  ( ),  IV,  20,  6.  — lÆ  0 se  me- 
sure par  un  certain  temps  dé- 
terminé qui  sert  d’unité,  IV,  20, 
7.  — Le  ( ) est  une  espèce  de 
cercle,  IV,  20,  10.  — Fin  de  la 
théorie  du  (),  IV,  20,  12.  — 
lÆ  0 est  toujours  dans  l’inter- 
valle des  instants,  VI,  1,  2.  — 
Le  ( ) ne  se  compose  pas  plus 
d'indivisibles  que  le  mouvement 
et  la  grandeur,  VI,  1,  10.  — 
Le  ( ) est  nécessairement  con- 
tinu, VI,  1,  17.  — Le  0 est  In- 
dispensable an  mouvement  et 
au  repos,  VI,  2,  12.  — Impossi- 
bilité de  jamais  fixer  un  temps 
précis,  VI,  10,  1 et  suiv.  — Le 
0 est  l’intervalle  nécessaire  des 
instants  successifs,  VI,  10,  2.  — 
Le  ()  est  toujours  divisible,  IV, 
10,  4.  — Le  ( ) est  divisible  à 
l'infini,  VI,  12,  5.  — Le  ( ) ne 
peut  jamais  être  primitif,  VI, 
12,  7.  — Le  0 est  toujours  di- 
visible, VI,  13,  2.  — Le  0 n’est 
point  composé  d’instants,  VI,  15, 
5.  — Rapports  nécessaires  du  ( ) 
et  du  mouvement,  Vlll,  1, 14.  — 
Le  0 a été  créé  avec  le  ciel,  se- 
lon Platon,  VIII,  1,  15.  — Tous 
les  philosophes,  excepté  un  seul, 
ont  cru  que  le()  est  Incréé,  VTll, 
1,  15.  — Le  0 a des  divisions 
Infinies.  VIII,  12,  24.  — Le  () 
peut  être  continu  sans  que  le 
mouvement  le  soit,  VIII,  12,  39. 
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Temps  et  grandeur,  leurs 
rapports,  VI,  1,  19. 

Temps  et  mouvement,  leurs 
rapports  proportionnels,  VII,  1, 
11.  — Le  ()  elle  ()  ont  des  di- 
visions identiques,  VI,  5,  1.  — 
Infinité  corrélative  du  ()  et  do 
( ),  VI,  H,  6 et  suiv. 

Tf.xdasce  au  repos,  plus  ou 
moins  rapide,  VI,  12,  3. 

Tekdances  naturelles  des 
corps,  IV,  11,  2. 

TÉ.iit  iTÉ,la  0 de  certains  phé- 
nomènes fait  qu'ils  échappent  à 
notre  observation,  I,  5,  5.  — La 
( ) de  certains  phénomènes 
échappe  é nos  sens,  VIII,  3,  9. 

Termis  simples,  termes  com- 
posés, également  soumisàlaloi 
des  contraire.s,  I,  6,  6. 

Termes  simples,  termes  com- 
plexes pour  exprimer  le  devenir 
et  la  génération  des  choses,  I, 
8,  2. 

Terre,  l'un  des  deux  prin- 
cipes de  Parménide,  I,  6,  1.  — 
La  0 n'a  jamais  été  regardée 
comme  l'infini  par  aucun  phi- 
losophe, III,  7,  21.  — La  ( ) est 
au  centre,  et  elle  est  immo- 
bile, 111,  7,  25.  — Immobilité  de 
la  {)  soutenue  par  Aristote,  III, 
7,  25,  n.  — La  ( } est  immobile, 
selon  Aristote,  IV,  7, 10,  n.  — 
La  ( ) est  toujours  portée  en 
bas,  IV,  2,  2.  — Mouvement  na- 
turel de  la  O,  V,  9,  16. 

TuAtés,  fait  de  l'eau  le  prin- 
cipe de  tout,  I,  2,  1,  n.  — I,  7, 


13,  n.  — Cité  sur  le  système  de 
l’eau,  ni,  7,  21,  n.  — Désigné 
sans  doute  par  Ari.stote,  Vlll, 
lA,  5,  n. 

ThI-des,  cliemin  de  ( ) à Atliè- 
nes,  III,  2, 10. 

TniBEs,  nom  de  ( ),  cité  com- 
me exemple,  VI,  1,  8. 

Thémistiüs,  sa  paraphrase 
peu  fidèle  de  la  Physique,  D., 
A21.  — Son  opinion  sur  une  va- 
riante de  la  Physique,  I,  2,  8, 
n.  — .Sa  paraphrase  citée,  I,  4, 
18,  «.  — Cité,  IV,  12,  1,  n.— IV, 
12,  3,  n.  — Sa  paraphrase  très- 
abrégée  du  Vil*  Livre,  VII,  1, 
1,  n.  — Accepte  le  déplacement 
d'une  phrase,  Vlll,  15,  24,  n. 

Théocorie  d'Hésiode , citée 
sur  le  chaos,  IV,  2,  7,  n.—  Peut- 
être  mal  interprétée  par  Aris- 
tote, id.  Ibid. 

TiiéoriiRASTR,  reproduit  les 
théories  d’Aristote  en  physique, 
Pr.  cxv.  — Ses  deux  ouvrages 
de  physique,  sur  la  Nature  et 
sur  le  Mouoemeiit,  id.  cxv,  n. 

TuéoPHRASTE,  scs  ouvragcs 
sur  la  Nature  et  sur  le  Mouve- 
ment, D.,  420. 

TiiéoRiE  du  mouvement.  Voir 
Mouvement 

Thomasius,  lettre  de  Leibnit 
à (),  citée,  Pr.  cxxxviii,  n. 

TiuéE,de  Platon,  vérité  de  ses 
théories  sur  1e  premier  moteur, 
Pr.  vm  et  xcv.  — Cité  par  Aris- 
tote, IV,  4,  4.  — Le  ( ) n’a  pas 
un  pa.ssage  cité  par  Aristote, 
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IV.  &,  A,  n.  — {)  de  Platon  cité 
par  Aristote,  IV,  4,  11.  — Cité 
sur  la  respiration  du  monde, 
IV,  8,  9,  n.  — Cité  sur  la  course 
des  projectiles,  IV,  10,  8,  n.  — 
Cité  sur  le  temps,  IV,  14,  1,  n. 
— Cité  sur  le  temps,  IV,  15,  2, 
n.  — Cité  sur  l'action  du  temps, 
IV,  19,  7,  n.  — Cité  sur  la  dis- 
tinction du  temps  et  de  l’éter- 
nité, IV,  19, 18,  n.  — IV,  20,  6, 
N.  — Cité  sur  la  création  du 
temps,  VIII,  1, 15,  n.— Cité  sur 
une  expression  reproduite  par 
Aristote,  Vill,  15,  19,  n. 

Tosiqee,  rapport  de  la  ( ) à 
la  dominante  en  musique,  V, 
1,  12. 

Tonique  et  octave,  V,  5,  d. 

Topiques  d’Aristote,  cités,  I, 
3,  3,  n.  — I,  2,  4,  n. 

Topiques,  cités  pour  leur  sub- 
tilité. il,  3,  31,  n. 

ToucHtn,  se  ( ),  sens  spécial 
de  ce  mot,  V,  5,  4. 

Tout,  rapport  du  ( ) aux  par- 
ties, 1,  3,  7. — Le  ()  se  compose 
d’indivisibles,  I,  4, 18. 

Tout  est  dans  tout,  axiOme 
d’Anaxagore  et  de  certains  phi- 
losophes, I,  5,  6. 

Tout,  le  ( ),  pour  signifier  l’u- 
nivers, Vill,  8,  7,  n.  — VIII,  15, 
24,  n. 

Tout  4 l’heure,  sens  de  cette 
expression,  IV,  19,  21. 

Tout  à coup,  sens  do  cette 
expression,  IV,  19,  24. 

Tbaction,  espèce  de  mouve- 


ment do  transIaUon,  Vil,  3,  6. 

TnAGiQUE,  expression  ( ) dont 
se  sert  Zénoo  dans  ses  argu- 
ments contre  le  mouvement, 
VI,  14,  5. 

Tbaité  de  l’.lme,  d’Aristote, 
cité  sur  la  méthode,  IV,  8,  2, 
n.  — Cité  sur  l’entendement, 
IV,  20, 4,  n.  — Cité  sur  la 
science,  V,  6,  4,  n.  — Cité  sur 
la  sensibiiité,  VU,  4,  10,  n.  — 
Cité  sur  l’intelligence,  VII,  4, 
12,  n.—  Cité  sur  l'imagination, 
Vill,  3,  24,  n.  — Cité  sur  la  lo- 
comotion, Vlll,  4,  7,  n. 

Traité  du  ciel,  le  ()  cite  la 
Physique,  D.,  416.  — Cité,  1,  1, 
II.  — Cité,  III,  7,  28,  n. 

Traité  de  la  génération  et  de 
la  corruption  d’Aristote,  cite  la 
Physique,  D,  416. 

Traité  de  la  génération  etde 
la  corruption,  cité.  II,  1,  23,  n. 
— Cité,  IV,  7,  13,  B. 

Traité  de  la  génération  dos 
animaux,  cité  sur  le  mêle  et  la 
femelle,  I,  10,  7,  n. 

Traité  des  lignes  insécables, 
d’Aristote,  cité,  III,  8,  5,  n. 

Traité  sur  le  mouvement, 
titre  de  la  Physique  dans  la  Mé- 
taphysique, D.,  417, 

Traité  général  du  mouve- 
ment, cité  dans  les  Derniers 
Analytiques,  D.,  415. 

Traité  général  sur  le  mou- 
vement, titre  qu'Aristote  donne 
41a  Physique,  O.,  419. 

Traité  du  mouvement  dans 
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les  aaimaux,  cité,  D. , &16. 

Traité  sur  la  nature,  cité  dans 
la  Métaphysique,  I,  1,  1,  it. 

Traité  de  la  respiration,  cité 
sur  les  clepsydres,  IV,  8,  3,  n. 

TnAiré  du  sommeil  et  de  la 
veille,  d'Aristote,  cité  sur  les 
causes  du  réveil,  Vlll,  8,  5,  n. 

TnANSFORUATiOR  de  l'eau  en 
air  et  réciproquement,  IV,  10, 
5. 

Trarslation,  monvementdans 
le  lieu  des  corps,  l’r.  lxviii. 

Translation  circulaire,  sa 
supériorité  sur  tous  les  autres 
mouvements,  IT.  xcvii. 

Translation,  mouvement  de 
l'être  transporté,  111,  1,  8.  — 
La  0 est  le  plus  commun  et  le 
principal  des  mouvements,  IV, 
1,3.  — La  0 est  le  mouvement 
dans  le  lieu,  V,  3,  13.  — Mot 
sans  doute  inventé  par  Aristote, 

V,  3, 13.  — La  0 n'est  pas  finie 
comme  les  autres  mouvements, 

VI,  16,  6.  — La  0 est  le  pre- 
mier des  mouvements.  Vil,  3,  8. 
— Espèces  diverses  de  ( ),  VII, 
3,  6 et  suiv.  — La  ()  est  le  pre- 
mier des  mouvements,  VIII,  10, 
2.  — Exposition  de  cette  théo- 
rie, Id.  2 et  suiv.  — Dans  la  ( ), 


la  substance  de  l'être  ne  change 
pas,  VIII,  10,  12.  — La  0 est 
le  plus  noble  de  tous  les  mou- 
vements, Vlll,  10,  13.  — La  () 
est  le  seul  mouvementqui  puisse 
être  continu,  Vlll,  11, 2 et  suiv. 
— Quelle  est  la  première  () 
Vlll,  11, 1 et  suiv.  — 0 en  ligne 
droite,  en  cercle  et  en  ligne 
brisée,  VTII,  12,  2.  — Toute  () 
en  ligne  droite  est  finie,  id.  à 
et  suiv. 

Translation  circulaire,  la  ( ) 
est  la  seule  qui  puisse  être  in- 
finie et  continue,  Vlll,  12,  1 et 
suiv. 

Translation  et  locomotion,  la 
()  et  la  0 ne  se  trouvent  que 
dans  les  animaux  supérieurs, 
Vlll,  10,  11. 

Transport,  espèce  de  mouve- 
ment de  translation,  VII,  3,  6. 

Triade,  la  ( ) ou  les  trois  élé- 
ments de  l'être,  1,  10,  &. 

Triangle,  le  ( ) a ses  angles 
égaux  à deux  droits,  11,  9,  é.  — 
Et  Vlll,  1,  27. 

Triangles,  diversité  et  iden- 
tité des  triangles,  IV,  20,  IL 

Troie,  prise  de  ( ) fort  anté- 
rieure au  siècle  d'Aristote,  IV, 
19,  16. 


U 


Un,  sens  divers  de  ce  mot,  I,  Un  et  identique,  ce  qui  est  ( ) 
3,  5.  — Confusion  de  1'  ( ) et  de  no  peut  ni  naître  ni  périr,  VI, 
l'être,  I,  4,  9.  11,  5. 
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C:«iroii]iiTi  da  mouvemeDt 
circulaire , Pr.  c.  — ( ) du  mou- 
vement, V,  6,  17.  — ( ) du 
mouvement  éternel,  VHl,  9,  2 
et  suiv.  — ( ) du  mouvement 
circulaire,  VIII,  là,  &. 

Umià  de  l’être,  soutenue  par 
Pamiénide  et  Mëlissus,  Pr.  xxiv. 
— Combattue  par  Aristote,  Pr. 
XXV.  — 0 de  mouvement  d’a- 
près Aristote,  Pr.  lxx.  — ()  du 
premier  moteur,  Pr.  xcv. 

Usité  de  substance,  admise 
par  l'école  d’Alexandrie,  l,  3,  5, 
n.  — ()et  multiplicité  des  êtres 
embarrassent  également  les  an- 
ciens philosophes,  I,  3.  10. 

Usité  de  l’être,  en  puissance, 
( ) en  acte,  l,  3,  11.  — L’  { ) est 
impossible,  l,  3,  12.  — ( ) des 
Idées,  pluralités  des  objets,  l, 
A,  8.  — Impossible  à la  manière 
dont  l’entendent  certains  phi- 
losophes, I,  6,  21.  — Rôle  de 
r O entre  les  deux  contraires, 
d’après  les  anciens  philosophes, 
I,  7,  lü.  — L’  ( ) avec  l’excès  et 
le  défaut  est  le  principe  des 
choses,  I,  7,  15.  — ( ) de  l’être 
alUrmée  par  quelques  philo- 
sophes, I,  9,  2 et  3.  — L’  ( ) in- 
dividuelle est  indivi.sible,  III,  11, 
3.  — 0 de  mouvement,  ce  qu’il 
faut  entendre  par  là,  V,  6, 1.  — 
( ) de  genre,  unité  d’espèce,  pour 
le  mouvement,  V,  6,  2 et  3.  — 


( ) des  choses,  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  là,  V,  6,  9,  et  suiv.— 
( 1 et  continuité  du  mouvement, 
V,  6, 10.  — 0 et  perfection,  dif- 
férence de  ces  deux  idées,  V,  6, 
16.  — ( ) et  uniformité,  diffé- 
rence de  ces  deux  idées,  V,  6, 17. 
— Du  mouvement,  I'  ( ) ne  doit 
pas  être  confondue  avec  son 
infinité,  VI,  16,  8.  — ( ) numéri- 
que du  mouvement,  VII,  2,  5. 
— ()  générique  et  spécifique,  id. 
Ibid.  — L’  O est  préférable  à la 
pluralité,  Vlll,  7,  6.  — ( ) et  in- 
divisibilité du  premier  moteur, 
VIII,  15,  1,  et  suiv. 

Usité,  dans  les  nombres,  er- 
reur de  Platon  sur  V ( ),  lll,  8, 
16.  — L’  ( ) est,  à un  certain 
point  de  vue,  le  plus  petit  des 
nombres  possible,  IV,  18,  2.  — 
( ) et  point,  différence  de  1’  ( ) et 
du  O,  V,  5,  15. 

Unités,  les  ( ) se  suivent  et  ne 
se  touchent  pas,  V,  5,  15. 

U.xivxRs,  r ( ) n’a  pas  do  lieu, 
IV,  7,  8. 

Univers,  système  de  I’  ( ) en 
ce  qui  regarde  le  mouvement, 
VIII,  15,  26. 

Universel,  méthode  qui  pro- 
cède de  1’  ()au  particulier,  I, 
1,  3.  — L’  ( ) est  plus  clair  pour 
la  raison  que  le  particulier,  1, 
6, 12.  — Sens  divers  de  ce  mot, 
1,  6,  12,  n. 
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V 


Vai!«,  choses  faites  en  (),  II, 

6,  8. 

Vaporisation,  phénomène  de 
la  { ) de  l’caii , IV,  10,  5. 

Variante,  dans  un  passage  de 
la  Physique,  I,  2,  8.  n.  — Dans 
le  texte  de  la  Physique,  IV,  10, 
û,  n.  — Dans  un  passage  dilH- 
cilc,  IV,  12,  h,  n.  — 0,  IV,  13, 
13,  n. — ( ) de  l’édition  de  Berlin 
non  acceptée,  IV,  17,  2,  n. 

Vase,  être  dans  un  (),  sens 
divers  de  cette  expression,  IV, 
6,  1. 

Vertu  morale,  VII,  à,  10. 

Vertus,  les  ()  ne  sont  qiiedes 
relatifs,  VII,  h,  5.  — Les  ( ) sont 
des  compléments  et  des  perfec- 
tions de  l’être,  VII,  û,  8. 

Vertus  et  vices  de  l’âme,  les 
( ] ne  sont  pas  des  altérations. 
Vil,  h,  U. 

Vertus  et  vices,  petit  traité 
apocryphe  des  ( ) et  des  ( ),  cité, 
VII,  h,  9,  n. 

Vessies  gonflées  et  dégonflées, 
IV,  8,  3,  n. 

Vessies  gonflées  d’air,  mises 
au  fond  de  l’eau,  IV,  13,  h,  n. 
Voyez  Expérience. 

Vices,  les  ()  sont  des  dévia- 
tions, VII,  i,  8. 

Vices  et  vertus  de  l’âme,  les 
{ ) ne  sont  pas  des  altérations, 
Vll,'i,  h. 

Vide,  repoussé  par  Descartes 
comme  par  Aristote  et  Pla- 


ton, Pr.  cxxii.  — Combattu  par 
Platon,  lY.  XIV.  — Théorie 
d’Aristote  sur  le  vide,  lY.  lu. 

— I.e  ( ) n’est  pas  nécessaire 
au  mouvement  selon  Aristote, 
lY.  LUI.  — Le  ( ) n’est  pas 
possible,  III,  5,  6.  — L’un  des 
deux  principes  de  Démocrite, 
1,  6,  1.  — Confondu  par  fois, 
avec  l’espace,  IV,  2,  6.  — L’é- 
tude du  ( ) fait  partie  do  la 
physique,  IV,  8,  1.  — Théories 
diverses  sur  le  ( ),  iv,  8,  3 et 
suiv.—  I.e  0 considéré  comme 
indispensable  â la  possibilité  du 
mouvement,  IV,  8,  à. — Impos- 
sibilité du  ( ) selon  Mélissus,  IV, 

8,  5.  — Le  0 considéré  comme 
indispensable  â la  croissance  des 
corps,  IV,  8,  7.  — Le  0 admis 
par  les  Pythagoriciens,  IV,  8, 

9.  — Définition  du  (),  IV,  9,  2. 

— Le  ()  pris  par  quelques  phi- 
losophes pour  la  matière  des 
corps,  id.,  8.  — Rapports  du  {) 
et  de  l’espace,  IV,  10, 1,  — et  du 
mouvement,  id.  2.—  Le  ()  n’est 
pas  nécessaire  pour  la  conden- 
sation des  corps,  IV,  10,  fi.  — 
Ni  pour  leur  croissance,  id.,  5. 

— Démonstration  de  l’impossi- 
bilité du  ( ),  IV,  11,  1 et  suiv.— 
Iæ  ( ) n’est  pas  cause  du  mou- 
vement, IV,  11,2.  — Rapports 
du  ( ) et  de  l’espace,  id.  3 et 
suiv.  — Le  ( ) serait  un  obstacle 
au  mouvement,  IV,  11,  6.  — Il 
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n'y  a plus  de  direction  dans  le 
O,  Id.,  Ibld.—  Objections  phy- 
siques contre  i’existence  du  (), 
IV,  11,  Setsuiv.  — Le  0 n’a 
plusaucunrapport  possibleavec 
le  plein,  IV,  11,  li.  — Péfuta- 
Uon  résumée  do  la  possibilité  du 
0,  IV,  11, 19.— L'existence  du 
()  démontrée  selon  quelques 
philosophes  par  la  rareté  et  la 
densité  des  corps,  IV,  13,  1.  — 
Le  ( } no  peut  pas  être  cause  du 
mouvement,  IV,  13,  3,  h-  — 
Mouvement  dans  le  (),  1111,16, 5. 

ViDR  et  plein,  opinions  vul- 
^ires  sur  le  0 et  sur  le  { ),  IV, 
8.  1. 

Vin,  rapportdu  ()  à l'amphore 


qui  le  contient,  IV,  5,  0 et  suiv. 

Violents,  mouvements  et  re- 
pos ( ),  et  naturels,  V,  9,  1 et 
suiv. 

Vital,  mouvement  (),  VIII,  6, 
9. 

Vitesse,  proporiionnelle  des 
mouvements  selon  la  résistance 
des  milieux  traversés,  IV,  il, 
15  et  suiv.  — Égalité  de  ( ) dans 
les  mouvements.  Vil,  5,  3. 

Vitesse  et  lenteur,  la  ( ) et  la 
( ) se  retrouvent  dans  tout  mou- 
vement, IV,  20,  1.  — La  ( ) et  la 
{ ) ne  sont  pas  des  espèces  du 
mouvement,  V,  6,  20. 

VoLL'HE,  théorie  du  ( ) des 
corps,  IV,  12,  3 et  U. 


X 


XéNOPHA.NE,  ZénonetGorgias,  Aristote  et  d'ailleurs  Inconnu, 
traité  d'Aristote,  I,  2,  1,  n.  prétend  que  l'univers  est  dans 
XéNOPUANE  réuni  à Méli-ssus,  un  bouillonnement  perpétuel, 
I.  2,  5,  n,  IV,  13,  1. 

XuTHus,  philosophe,  cité  par 


Z 


Zabanclla,  son  opinion  très- 
juste  sur  ia  division  de  la  Phy- 
sique, D.,  627. 

ZE.N0N,  réfutation  des  para- 
doxes de  ( j contre  le  mouvement 
Pr.  lxxix.  — Son  sophisme  sur 
le  bruit  de  chacun  des  grains 


d’un  tas  de  blé,  Pr.  lxxxiv.  — 
Son  paradoxe  sur  le  lieu  de  l'es- 
pace, I V,  3,  6.  — Ses  doutes  sur 
l’tspace,  et  le  lieu,  IV,  5, 10.  — 
Son  sophisme  sur  l'impossibilité 
de  parcourir  l'infini,  VI,  1,  21. 

ZéNON,  ses  paradoxes  contre 
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le  mouvement,  VI,  l'i,  1.  — au 
nombre  de  quatre,  id.,  IbldL,  2. 

ZÉRoa  se  trompe  en  croyant 
que  le  temps  est  composé  d'ins- 
tants, VI,  ili,  8. 

ZéaoN,  son  sophisme  sur  le 
bruit  que  font  les  grains  de  blé 
en  tombant,  VU,  6,  6.  — So- 


phisme de  0 sur  l'impossibilité 
do  parcourir  l'infini,  VIII,  12, 
21. 

Zéao,  ou  rien  numérique,  IV, 
10.  Ifi,  n. 

ZÉRO,  ou  le  rien,  le  ( ) n'a  plus 
de  rapport  avec  aucun  nombre, 
IV,  11, 14. 
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